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Sébauche,  tlérégloment ,' excès,  dont  la  dépravation  morale  est 
toujours  le  résultat,  et  qui  a  jioiir  suite  infaillible  la  ruine  de  la  santé, 
de  la  fortune  et  de  la  considéra'ion.  —  La  débauche  n'est  pas  moins 
nuisible  au  développement  des  facultés  morales  qu'à  la  santé  du 
corps,  et  l'histoire  de  rcsprit'hnnîain  montre  bien  jieu  d'individus  qui 
se  soient  rendus  célèbres  pa'-'reur  génie,  et  qui  aient  vécu  dans  une 
habituelle  débauche.  Si  l'homme  a  reçu  le  don  de  s'élever  aux  plus 
sublimes  conceptions  du  gértio  et  de  la  a  ertu,  il  a  reçu  aussi  le  triste 
privilège  de  pouvoir  descendre,  par  ses  honteux  excès,  bien  au-des- 
sous de  la  brute  ;  car  les  animtwx  ne  connaissent  pas  la  débauche,  et 
l'homme  semble  ne  s'y  être  adonné  que  parce  que  son  àme,  supé- 
rieure à  son  corps,  a  des  besoins  plus  étendus,  et  leur  cherche,  dans 
une  mauvaise  voie,  une  satisfaction  criminelle  et  pernicieuse.  — 
L'Évangile,  auquel  il  faut  toujours  demander  des  leçons  et  des 
exemples,  nous  a  donné,  relativement  à  ce  vice,  le  plus  sublime 
des  enseignements,  dans  la  parabole  de  V Enfant  prodigue,  ([ui, 
après  a\'oii'  dépensé  tout  son  bien  en  excès  et  en  débauches,  après 
avoir  tout  i)rodigué,  «  eût  été  bien  aise  de  remplir  son  ventre  des 
écosses  ([uc  les  pourceaux  mangeaient;  mais,  ajoute  saint  Luc, 
jx-rximiic  m;  lai  on  donnait  l  »  —  Quelques  reproches  qu'on  puisse 
faire  à  |)lusieurs  époques  de  notre  histoire  sous  le  rapport  des 
excès  de  tout  genre  auxquels  on  s'y  livrait,  il  faut  bien  recon- 
naître que  le  christianisme  a  singulièrement  amélioré  nos  mœurs 
à  cet  égard,  et  que  les  débauches  du  moyen  âge  ou  dos  temps  mo- 
dernes n'ap[)rochent  pas  de  ce  (pie  les  historiens  nous  racontent 
1\.  1 
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sur  les.  honteuses  saturnales  de  rantiquitc.  Le  paganisme  en 
efl'et  n'avait  que  trop  souvent  associé  la  débauche  à  son  Olympe  : 
elle  eut,  sous  l'invocation  de  Vénus,  des  temples  à  Chypre,  à 
Gnide  et  à  Cythère;  et,  sous  les  noms  de  Bacchus,  de  Silène  et 
dÊrigone,  elle  présidait  aux  bacchanales  (v.).  Les  Sardanapale,  les 
Nabuchodonosor,  et  tous  ces  monstres  couronnés  sous  le  nom  de 
César  dans  Rome  dégénérée,  allièrent  la  perlidie,  la  duplicité  et 
surtout  la  cruauté  à  la  débauche. 

Be  Belloy  (v.  Belloij). 

Débet.  Ce  mot  latin,  qui  signifie  doit,  est  employé  comme  terme  de 
finance.  C'est  la  somme  dont  un  comptable  se  trouve  redevable  après 
Tarrèté  de  son  compte. 

Débilitants.  On  désigne  sous  ce'.notTfi  l'ensemble  des  causes  phy- 
siques ou  morales  qui  produisent  ;là  débilité,  l'aiïaiblissement  du 
corps  et  de  l'esprit.  Tels  sont  la  privation  d'air,  d'exercice,  de  lu- 
mière, un  mauvais  régime  aliment£(irè,  les  jierles  de  sang,  les  excès 
de  tout  genre,  les  inquiétudes  causées  par  les  passions,  les  cha- 
grins, etc.  .'  ■■  ' 

Débit,  débiter.  Cette  cxpression'  Q- 'p'.usieurs  acceptions  en  fran- 
çais. Elle  signifie  rente  en  détail  (débit  de  tabac,  d'eau-de-vie),  mais 
un  menuisier  débite  aussi  au  moyen'  dé  la  scie  des  planches,  des 
membrures,  etc.;  une  fontaine  (/t'6//pJb,eaucoup  d'eau,  etc. —  On  ap- 
pelle débit  ou  doit,  en  tenue  de  livres,' la  colonne  ouverte  au  compte 
d'un  négociant  et  où  l'on  porte  toutes  l'es  sommes  ou  marchandises 
que  l'on  a  payées  ou  fournies  pour  son  .eompte. 

Débiteur.  Ce  mot  est  opposé  ircn^ancipr,  il  désigne  celui  ou" 
celle  qui  doit.  Sauf  quelipies  cas'  pptre  législation  n'accorde  au 
créancier  d'autre  action  sur  son  ({ébi'jvur  (]ue  celle  qui  consiste 
à  faire  vendre  ses  bienS;,  meubles  ou  inuncubles.  Dans  des  circon- 
stances assez  rares,  en  matière  conunerciale,  et  pour  le  rembourse- 
ment d'une  lettre  de  change,  le  débiteur  peut  être  soumis  à  la  co»- 
tniinlr  jiiir  c()rj)!<  (v.) 

Débit  oratoire,  (^csl  la  manière  de  iviidre,  de  prononcer  a  iiaule 
voix,  un  discours  à  la  tribune  ou  au  barreau,  etc.  1-e  débit  com|)orle 
plusieurs  nuances  variées  selon  la  nature  des  morceaux  oratoires.  11 
doit  (Mrc  plus  grave,  plus  solennel,  plus  onctueux  dans  la  chaire;  plus 
vif,  plus  iH'diiipt,  plus  net  à  la  Iriijunc  et  au  barreau,  (iti  la  discussion 
s'aniiiii'  |i;ii  l;i  controverM',  ou  le  l'ciuc  uuiiiis  cIcm'  des  débals, 
eu  inipiismil  a  1  uralciir  une  nidins  graud(>  réserve,  lui  permet  do 
s'inspirer  de  toutes  les  jjassions  cpii  l'eniourent,  et  de  les  exprimer 
jiar  r'cs  gestes  ou  par  les  inllexions  de  sa  voix. 

Déblai,  .\clion  d'euieser  (.k'6  terres  en  nieltanl  un  leirain  de 


DÉB  —  3  —  DÉB 

niveau,  en  creusant  fies  fondations,  un  fossé,  etc. — Autrefois  on  em- 
plovait  le  mot  drlilai  au  figuré  dans  le  sens  de  débarras,  mais  il 
était  du  style  familier.  On  disait  :  Vuilà  un  beau  déblai,  pour  mar- 
quer qu'on  était  bien  heureux  d'ôtie  défait  de  quelque  chose,  ou 
de  quelqu'un  qui  incommodait. 

Déboire.  Ce  mot  signifie  au  propre  le  mauvais  goût  qui  reste  de 
quelques  liqueurs  après  qu'on  les  a  bues.  Mais  il  est  plus  souvent 
usité  au  figuré  où  il  désigne  la  tristesse,  le  dégoût  qui  suivent  les 
plaisirs,  les  sujets  d'affliction,  de  mécontentement,  et  les  mortifica- 
tions qu'on  éprouve. 

Déboisement,  destruction  des  bois,  ou  diminution  de  l'espace 
qu'ils  occupent  dans  un  domaine,  un  pays,  etc.  On  a  cherché  à 
connaître,  vers  ces  derniers  temps,  l'influence  des  déboisements 
sur  la  température  et  l'état  du  sol  ;  mais  ces  expériences  n'ont  en- 
core produit  que  des  résultats  incomplets.  Cependant  il  est  bien 
certain  que  la  température  moyenne  s'élève  dans  un  canton,  à  me- 
sure que  l'étendue  des  forêts  diminue.  Par  l'humidité  qu'elles  entre- 
tiennertt  sur  le  sol,  elles  favorisent  en  effet  la  filtration  des  eaux  ainsi 
que  la  formation  des  sources  et  des  rivières,  qui  quelquefois  se  des- 
séchent lorsqu'on  abat  les  bois  protecteurs  de  leurs  sources;  les 
pluies  aussi  deviennent  alors  plus  rares.  L'autorité  doit  en  général, 
par  une  police  sévère,  s'opposer  à  de  trop  considérables  déboise- 
ments, qui  apporteraient  nécessairement  une  grande  perturbation 
dans  l'agriculture  d'une  contrée  et  dans  son  climat,  et  priveraient 
le  pays  de  combustibles  indispensables. 

Déboitement,  déplacement  d'un  os  sorti  de  son  articulation.  Le 
terme  médical  qui  répond  à  ce  mot  est  luxation. 

Déborah,  prophétesse  de  la  tribu  d'Éphraïm,  exerça,  1300  ans 
av.  J.-C,  les  fonctions  de  juge  des  Hébreux  ou  de  chef  de  la  répu- 
blique. Elle  combattit  les  Cananéens  avec  Baralc.  fils  d'Abinoam 
de  la  tribu  de  Nephtali,  gagna  la  victoire,  mit  en  fuite  le  général 
ennemi  Sisarah ,  et  chanta  son  triomphe  dans  un  beau  cantique 
qui  forme  le  chapitre  o  du  livre  des  Juges.  A  la  suite  de  cette  vic- 
toire Israi^l,  dit  le  cantique,  demeura  en  paix  pendant  iO  ans. 

Débordement,  action  par  laquelle  une  rivière,  un  fleuve,  sort 
de  son  lit  et  franchit  ses  bords.  11  se  dit  aussi,  au  figuré,  soit  pour 
dé.signer  un  peuple  barbare  (jui  quitte  un  pays  et  fait  une  invasion 
rapide  et  terrible  sur  un  territoire  voisin,  soit  pour  exprimer  une 
abondance  d'injures,  de  louanges,  d'écrits,  etc. —  Le  mot  débor- 
di'inrnl.  quand  il  s'agit  d'un  fleuve,  est  synonyme  d'inondation,  mais 
il  se  rapporte  plus  à  l'action  des  eaux,  et  Vinondation  à  la  po- 
sition du  sol  :  le  fleuve  déliordc ,  le  pays  c.4  inonde.  Les  déborde- 
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nients  sont  produits  par  boaucoiip  de  oause.s  diverses,  comme  la 
contimiité  des  vents  contraires  au  courant  du  fleuve,  la  fonte  subite 
des  neiges  ou  des  glaces,  etc.  On  sait  que  la  fertilité  de  TÉi^pte 
est  due  aux  débordements  réguliers  du  Nil ,  dont  les  eaux  s'élè- 
vent quelquefois  à  9  mètres  au-dessus  de  leur  niveau  ordinaire. 
Plusieurs  autres  tleuves  ont  des  crues  également  annuelles  et  régu- 
lières, comme  le  Gange,  llndus,  lOrénoque,  le  Mississipi,  l'Eu- 
phrate.  En  France,  le  Rhône,  la  Garonne,  lAdour,  le  Rhin,  débor- 
dent assez  souvent,  et  l'on  garde  encore  un  triste  souvenir  des 
ravages  causés  par  le  débordement  du  premier  de  ces  fleuves  dans 
plusieurs  déparlements  de  la  France  pendant  cette  année  1S41 .  — 
Débordement  s'emploie  encore  au  figuré  comme  synonyme  de  dis- 
solution, débauche  (v.).  Il  s'applique  plutôt  aux  peuples  et  aux  épo- 
ques historiques;  débauche  se  dit  mieux  des  individus  :  Antoine  vécut 
dans  la  débauche;  Sénèque  resta  vertueux,  malgré  le  débordement  des 
mœurs  sous  le  règne  de  Néron. 

Débouché,  toute  voie,  tout  moyen  qui  facilite  la  vente,  le  trans- 
port, l'expédition  au  dehors  des  produits  agricoles  ou  industriels  d'un 
payé.  —  Depuis  la  révolution,  on  a  donné  un  développement  énorme 
en  France  à  l'industrie,  et  la  production  dépasse  très-souvent  les  be- 
soins de  la  consommation.  Il  s'ensuit  ([ue  l'on  est  obligé  sans  cesse  de 
lui  chercher  des  débouchés  nouveaux.  Les  théories  nouvelles  d'éco- 
nomie politi({ue  tendent  à  subordonner  le  consommateur  au  pro- 
ducteur, et  loin  de  produire  selon  la  demande  de  la  consommation 
on  s'épuise  à  créer  des  consommateurs  en  rapport  avec  la  produc- 
tion. L'exagération  de  ces  doctrines,  poussées  à  leurs  extrêmes  con-^ 
séquences  par  la  libre  concurrence,  a  jeté  dans  toutes  les  relations  in- 
dustrielles une  déplorable  confusion  et  exercé  une  grande  influence 
sur  le  peu  de  moralité  des  transactions  commerciales. — On  est  frappé 
de  surprise  quand  on  voit  les  eilbrts  du  commerce  anglais  pour 
trouver  des  débouchés  nouveaux  et  écouler  les  marchandises  (pii  en- 
combrent ses  magasins.  Cette  fièvre  va  si  loin,  qu'il  y  a  (|uelques 
années  des  négociants  d'Angleterre  expédièrent  plusieurs  navires 
chargés  de  patins,  dont  ils  ne  trouvaient  pas  la  vente,  au  Mexicpie 
où  jamais  peut-être  il  n'a  gelé  assez  foit  pour  (pi'on  put  patiner! 

Débours,  argent  (lue  l'on  a  débmirsé  pour  le  coMipte  de  quel(|u"un. 
11  s'emploie  surtout  au  j)luriel  :  on  lui  a  paiié  ses  délnnirs.  Ce  terme 
u  \ieilli,  et  l'on  dit  mieux  aujourd'hui  déboursés. 

Débouté.  Ce  mot,  dans  le  langage  du  palais,  se  dit  d'une  per- 
soiuie  déclarée  déchue,  par  jugement  ou  par  arrêt,  de  la  demande 
qu'elle  a  faite  en  justice.  On  s'en  sert  aussi,  subslanlivement,  pour 
indiquer  celte  déchéance.  Ce  mot  vient  du  verbe  dcbotare  a|>j)ar-. 
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fenant  à  la  basse  latinité,  et  qu'on  omployail  avoc  le  mrnic  sen:^ 
dans  les  jugements  des  cours  et  tribunaux  à  l'époque  où  ils  étaient 
libellés  en  latin.  On  rapporte  que  Jacques  Collin,  secrétaire  de 
François  P'',  ayant  perdu  au  parlement  un  procès  jugé  par  un  arrêt 
qui  le  déboutait  de  sa  demande,  dicta  caria  clebotavit  et  debotat 
dictuin  Collinum  de  sua  demanda,  lit  beaucoup  rire  le  roi  en  lui 
traduisant  ainsi  cette  formule  :  ladite  cour  a  débotté  et  débotte  ledit 
CoUm  do  sa  demande;  et  que  ce  fut  quelque  temps  après  que  le 
roi,  qui  avait  compris  tout  ce  que  l'antique  usage  de  rendre  la  jus- 
tice en  latin  avait  de  ridicule,  prescrivit,  par  son  ordonnance  d'août 
1iJ39.  l'usage  de  la  langue  française  dans  la  rédaction  des  actes,  des 
jugements  et  des  procédures. 

Débridement ,  action  de  débrider.  Il  se  dit  surtout,  en  chirurgie, 
en  parlant  des  plaies  que  l'on  ouvre  afin  d'éviter  Tépanchement 
intérieur  du  sang. 

Débris.  Ce  mot  vient  de  la  basse  latinité  brisare,  qui  veut  dire 
rompre,  mettre  une  chose  en  morceaux.  Dans  le  langage  des  sciences 
physiques,  débris  signifie  restes,  vestiges  des  choses  qui  ont  eu  vie; 
on  dit  :  les  débris  organiques.  —  Débris  a  été  souvent  employé  au 
figuré  : 

Pour  sauver  les  débris  de  sa  vertu  fragile 
Dans  les  bras  de  la  mort  Phèdre  cherche  un  asile. 
L.  Racine. 

De  Brosses  (Charles),  né  à  Dijon,  en  1709,  d'un  père  conseiller 
au  parlement  de  cette  ville,  suivit  la  même  carrière,  et  fut  reçu 
conseiller  en  \  730,  puis  président  en  1 741 .  C'était  une  des  meilleures 
têtes  de  sa  compagnie;  mais  il  est  surtout  célèbre  par  les  services 
qu'il  a  rendus  aux  lettres.  Sa  prédilection  pour  Salluste  lui  fit  con- 
cevoir de  bonne  heure  le  projet  de  restituer  VHistoire  de  la  Répu- 
blifjue  romaine,  ouvrage  perdu  de  ce  grand  écrivain.  Il  entreprit  de 
le  recomposer  en  rapprochant  les  fragments  de  cette  histoire  qui 
étaient  épars  dans  les  grammairiens  de  l'antiquité  et  en  les  classant 
à  peu  près  comme  Cuvier  restituait  de  nos  jours  un  éléphant  fos- 
sile à  la  vue  de  quelques  débris  d'ossements  antédiluviens.  Dès 
que  ce  travail  fut  ébauché,  il  parut  si  remarquable  à  l'Académie 
des  Inscriptions,  qu'elle  s'empressa  de  s'adjoindre  de  Brosses 
comme  membre  correspondant.  C'est  dans  l'espoir  de  découvrir 
des  manuscrits  ])récieux  pour  son  œuvre  qu'il  entreprit,  de  concert 
avec  son  ami  Lacurue  Ste-Palaye,  un  voyage  en  Italie  qui  dura 
une  année,  et  dont  il  publia  une  relation,  restée  la  meilleure 
description  de  la  péninsule  italique  qui  ait  encore  été  écrite  en 
aucune  langue.  Il  publia,  en  'I7.'i6,  un  ouvrage  plus  important  en- 

1. 
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rore,  intitulé  :  ///.s/om?  (/es  Niivijjatium^  aux  iorrcs  «ws/ra/cs,  qui. 
ju.^(iu";'i  ^lalte-Brun,  fui  la  meilieuro  histoire  des  progrès  do,  la  géo- 
ç;ra|)hie  dans  le  Grand-Oréan,  et  qui  fut  traduit  en  anglais  par  sir 
A.  Dalrymple.  Le  pi'ésident  de  Brosses  mourut  on  1777. 

Début,  débutant.  Dans  soii  acception  générale,  le  mot  début  s'ap- 
plique au  commencement  de  toute  entreprise,  au  jircmier  pas  fait 
dans  une  carrière  quelconque  ;  on  débute  au  barreau ,  dans  la 
chaire,  dans  les  lettres,  etc.;  on  débute  même  dans  le  crime;  enfin 
toute  composition  de  quelque  étendue  a  son  début  sur  lequel  elle  est 
jugée.  Toutefois  c'est  au  théâtre  que  ce  mot  est  do  l'usage  le  plus  ha- 
bituel, elles  noms  ùe  débutants  et  débutantes  sont  presque  exclusive- 
ment réservés  aux  personnes  qui  s'y  montrent  pour  la  première  fois. 

Déca.  Ce  mot,  emprunté  par  notre  système  .--^       -^ 

métrique  au  grec,  où  il  signilie  f//.r,  entre  dans     /  \ 

la  composition  d'un  grand  nombre  de  mots.   /  \ 

Ainsi,  un  décagone  est  une  figure  à  dix  côtés;  | 
un  décaèdre,  un  solide  à  dix  faces;  un  déca-  i  j 

litre,  une  mesure  de  capacité  de  dix  litres;    \  / 

un  décamètre,  une  mesure  d'étendue  de  dix      ^\.^      ,,-^ 

mètres,  etc.  Décmjone. 

Décade,  Décadi  (d'un  mot  groc  qui  signifie  dizaine).  On  ap- 
pelle quclciueluis  décades  des  parties  d'un  ouvrage  composées 
chacune  de  4  0  livres,  comme  les  Décades  de  Tite-Live.  Mais 
ce  mot  est  employé  surtout  pour  désigner  un  espace  de  10  jours 
qui  remplaçait  la  semaine  dans  le  calendrier  républicain.  C'est 
au  mois  d'octobre  1793  que  la  convention,  sur  le  rapport  do 
7{o/»me,  adopta  une  ère  particulière  à  la  Franco  ot  qui  partait 
du  22  se])tenibre  1792.  L'année  commençait  au  22  septembre, 
c'esl^à-diie  à  ré|)oquo  du  solstice  d'automne,  et  se  divisait  on  \  2  mois 
de  .'10  jours  cliacim  (  il  y  avait  5  jours  complémentaires),  et  chaque 
mois  se  subdivisait  en  3  décades.  Les  anciens  noms  dosjours  avaient 
été  su|)primés  et  rem[)lacés  par  dos  noms  nouveaux  qui  n'inili- 
(puiiont  (|ue  l'ordre  de  cluuiue  jour  dans  la  décade.  Le  décadi  était 
le  10'' ou  dernior  jour.  Le  9  septembre  ISUli  un  sénatus-consulte 
abrogea  ce  calendrier  et  remit  en  \igueur  le  calendrier  grégorien. 

Décadence  (d'un  mol  latin  signifiant  tumber),  counnonioment  do 
dégradation,  de  destruction;  élal  de  ce  qui  tond  à  sa  ruine.  On  dit 
la  dénideuce  dun  édifice,  des  forlimes,  des  lotires,  dos  empires, 
de  toute  chose  sujollc  à  des  vicissitudes,  exposée  à  la  ruine. 
On  dit  le  déclin  du  jour,  de  l'âge,  de  la  maladie,  des  choses  (|ui 
n'ont  (pi'ime  certaine  durée  cl  cpii  s'alVaiblissont  vers  loin-  lin, 
dos  rlidsos  (pii  baissonl  ot  i)assont.  Los  dilléronls  peuples  du  globo 
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spmblonl  parrourir  iino  carrière  qui  ,  ronime  celle  des  indisi- 
dus,  a  sa  période  d'accroissement,  sa  période  de  puissance  et  sa 
j)ériode  de  décadence.  Nous  avons  indiqué  à  l'article  Civilisa- 
tion (v.)  quelles  étaient  les  causes  du  développement  de  la  prospé- 
rité des  peuples.  Celles  qui  amènent  leur  décrépitude  doivent  être 
cherchées  aux  mêmes  sources.  La  décroissance  de  l'esprit  religieux , 
la  ruine  des  institutions  politiques  qui  en  sont  la  conséquence ,  la 
divergence  des  opinions,  qui  ne  s'inspirent  plus  de  principes  com- 
muns, produisent  bientôt  la  division  et  la  faiblesse;  elles  ôtent  aux 
intelligences  leur  ressort,  au  pouvoir  son  unité.  Les  sociétés,  exclu- 
sivement préoccupées  de  leurs  intérêts  matériels,  perdent  de  vue  le 
but  plus  élevé  vers  lequel  elles  doivent  tendre ,  et  elles  se  corrompent 
do  même  que  les  individus  par  le  défaut  de  croyance  et  par  l'absence 
de  moralité. 

Décagramme,  nouvelle  mesure  de  pesanteur  valant  \  0  grammes. 
Un  décagramme  vaut  2  gros  44  grains  d'après  l'ancienne  division  de 
la  livre. 

Décalitre,  nouvelle  mesure  de  capacité  qui  vaut  10  litres.  Un 
décalitre  est  égal  à  —  de  boisseau  d'après  les  anciennes  mesures. 

Dècalogue  (de  deux  mots  grecs  signiliant  dix  et  discours),  code 
sacré  contenant  les  1 0  conmiandements  donnés  par  Dieu  à  IMoïse  sur 
le  mont  Sinaï,  et  renfermant  en  substance  toute  la  loi  des  Juifs  et 
tous  les  préceptes  de  la  morale.  Ces  \  0  commandements  se  divisent 
en  2  parties  :  la  premièi'e  partie  en  contient  3 ,  qui  règlent  les  rap- 
ports de  l'homme  avec  Dieu ,  et  la  seconde  en  renferme  7  qui  déter- 
nn'nent  les  rapports  de  l'homme  avec  l'homme.  Tous  les  devoirs  de 
l'humanité  sont  enseignés  dans  ces  divers  commandements,  et  ils 
doivent  servir  de  code  politique  aux  sociétés  aussi  bien  que  dérègle 
de  conduite  aux  individus;  car  la  vérité  a  cet  admirable  privilège 
qu'elle  est  toujours  elle-même ,  qu'elle  s'applique  à  tout  ce  qui  existe, 
et  que,  semblable  à  Dieu,  dont  elle  émane,  elle  porte  partout  la 
plénitude  de  la  vie  et  le  plus  haut  développement  du  bonheur. 

Décalque.  On  appelle  ainsi  l'opération  par  laquelle  on  reporte  le 
caUpie  d'un  tableau  sur  du  papier,  sur  une  toile,  sur  une  muraille, 
sur  une  planche  de  cuivre  (v.  Calque). 

Décaméron  (de  dcux  mots  grecs  signifiant  dix  et  jour),  ouvrage 
contenant  le  récit  des  événements  do  10  journées  ou  une  suite  de 
récits  faits  en  10  jours.  —  11  se  dit  particulièrement  du  recueil  des 
nouvelles  de  Boccace. 

Décamètre,  nouvell(>  mesure  de  longueur  qui  vaut  10  mètres, 
l'ille  égnle  .'3  toises  !)  pouces  ii  lignes  de  l'ancien  système. 

Décanat  (d'un  mot  lalin  signiliant  dnijen),  dignité  et  fonction  de 
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doyen.  Il  ne  faut  pas  confomlrp  le  doyi-nné  nvpr  le  décanal.  Le 
(loijennè  ne  s'emploie  qu'en  [larlant  du  doyen  d'tui  chapitre,  et  re- 
présente une  véritable  dignité;  tandis  que  le  mot  décanut  ne  s'ap- 
plique qu'à  la  qualité  de  doijen  d'une  compagnie  ou  société  laïque 
et  n'emporte  d'autre  idée  que  celle  de  supériorité  d'âge  et  d'honneur, 
de  pure  forme,  qui  en  est  le  résultat.  —  Le  décanat  du  sacré-collége 
appartient  de  droit,  d'après  un  décret  de  Benoît  XIII  publié  en  1723, 
au  cardinal  dont  la  promotion  est  la  plus  ancienne.  Cependant,  pour 
y  être  appelé ,  le  cardinal  doit  se  trouver  à  Rome  au  moment  de  la 
mort  de  son  prédécesseur  ou  justifier  de  sa  présence  à  cette  époque 
dans  son  diocèse. 

Bécanter,  transvaser  lentement  une  liqueur  au  fond  de  laquelle  il 
s'est  formé  un  dépôt.  Cette  opération  se  fait  à  l'aide  d'un  siphon, 
d'un  robinet  ou  d'un  chalumeau  ;  elle  est  analogue  dans  ses  résultats 
à  celle  de  la  fdtration. 

Décapitation,  action  de  trancher  la  tète.  Il  ne  se  dit  guère 
qu'en  parlant  d'une  personne  mise  à  mort  par  ordre  de  la  jus- 
tice. Ce  supplice  a  été  pratiqué  chez  tous  les  peuples,  excepté  chez 
les  Grecs;  et  quelquefois  des  souverains  eux-mêmes  n'ont  pas  rougi 
de  s'en  constituer  les  exécuteurs.  Ces  scènes  sanglantes  sont  fré- 
quentes dans  les  pays  soumis  à  l'islamisme  ;  et  on  raconte  que  l'em- 
pereur de  Maroc  Maley  hmaël  faisait  tous  les  vendredis  tomber 
les  tètes  de  quelques-uns  de  ses  sujets  en  se  rendant  à  la  IMosquée. 
—  Dans  quelques  pays,  la  décapitation  est  le  supplice  réservé  aux 
nobles,  et  elle  n'entraîne  aucune  ignominie;  il  en  était  autrefois  ainsi 
en  France.  Dans  d'autres  contrées,  en  Chine,  par  exemple,  oti 
ne  décapite  que  les  gens  du  peuple. 

Bécapodes  (dc  deux  mots  grecs  signifiant  dix  et  pied).  Ces  ani- 
maux, ainsi  nommés  parce  qu'ils  ont  dix  paires  de  pattes,  forment 
dans  la  classe  des  crustacés  un  ordre  caractérisé  par  une  tête 
intimement  unie  au  thorax  et  recouverte  par  un  test  ou  carapace. 
lis  vivent  en  général  dans  l'eau,  et  sont  voraces  et  carnassiers.  Leur 
chair,  bien  que  de  digestion  très-difTicile,  est  fort  recherchée.  Les 
femelles  dans  cette  famille  sont,  en  général,  plus  grosses  que  les 
mâles.  Les  décapodes  peuvent  rejtroduire  les  membres  qu'ils  ont 
perdus.  —  Le?  crabes,  les  écrevisses,  les  langoustes,  les  homards, 
appartiennent  â  l'ordre  des  décapodes  ([ui  se  divise  en  2  familles  : 
les  lirarlnjurps  cl  les  macroures. 

Décanyllabique  fdc  (leux  mots  grecs  signilianl  dix  et  siillahe),  mot 
ou  \(M>  ((imposés  de  dix  s\  llabes.  On  dit  aussi  dissiillahiiiue,  i)n 
simplement  dissiillalw,  mais  à  lort  ;  car  <//.s'  en  grec  veut  dire  (/('»,/■ 
fois.  Ce  n)nl  csl  plus  souvent  employé  pour  <|ualiiier  noire  v(>rs  de 
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10  pied?.  Quant  ciux  mn|>i  décosyllaliiqnes,  ils  sont  forl  rares  clans 
tons  les  idiomes. 

Décastère,  nouvelle  mesure  qui  vaut  dix  s:têrcs  (v.).  Un  déca- 
stère  est  égal  à  environ  5  voies  l|o  de  l'ancien  système. 

Décatisseur,  artisan  qui  fait  le  décatissage  des  étoffes  de  laine, 
qui  ôte  le  cati  (v.),  l'apprêt  donné  à  ces  étoffes  par  le  fabricant. 

Décaver,  terme  du  jeu  de  brelan  ou  de  bouillotte.  Gagner  toute 
la  cave  de  l'un  des  joueurs,  tout  ce  qu'il  a  mis  au  jeu. 

Décembre,  nom  du  1 2"  mois  de  l'année.  Chez  les  Romains  Tan- 
née commença  pendant  long-temps  au  mois  de  mars,  et  alors  le 
mois  de  décembre  se  trouvaille  lO*^.  C'est  pour  cela  qu'il  fut  ainsi 
nommé,  du  mot  latin  decem  qui  signifie  dix.  C'était  le  mois  pen- 
dant lequel  se  célébraient,  à  llome,  les  saturnales  ou  fêtes  de  Sa- 
turne, si  célèbres  par  les  désordres  et  les  débauches  auxcjuels  elles 
donnaient  lieu,  qu'elles  sont  devenues  le  nom  générique  des  dé- 
bauches et  des  désordres. 

Sécemvir  (de  deux  mots  latins  signifiant  dix  et  homme),  un 
des  '10  magistrats  créés  par  la  république  romaine  pour  ré- 
diger un  code  de  lois.  Les  décemvirs  furent  institués  l'an  de 
Rome  302  ,  à  la  demande  du  tribun  du  peuple  Térentillus.  Le 
patiiciat,  jusqu'à  cette  époque,  avait  succédé  à  la  puissance  des  rois, 
et  il  conservait  seul  le  dépôt  de  la  tradition  dans  cet  état  où  les 
lois  écrites  n'étaient  pas  encore  connues.  Pendant  long-temps  il 
s'opposa  à  la  rédaction  d'un  code  régulier  et  fixe;  mais,  vaincu  par 
les  instances  du  peuple  et  de  son  tribun,  il  consentit  à  la  nomina- 
tion d'une  ambassade  chargée  d'aller  en  Grèce  étudier  les  lois  de 
ce  pays.  Une  commission  composée  de  10  membres,  à  la  tête  des- 
(piels  figurait  le  patricien  Aijpius  Claudius  (v),  fut  créée  pour 
les  recueillir  et  les  rédiger.  Elle  était  investie  de  la  puissance 
dictatoriale  et  exerçait  dans  la  république  un  pouvoir  absolu.  Pen- 
dant î  ans  les  décemvirs  gouvernèrent  avec  sagesse,  et  présentè- 
rent enfin  à  ra[)probation  du  peuple  un  code  écrit  sur  12  tables 
d'airain,  et  qui  reçut  le  nom  do  loi  des  douze  tables.  Claudius 
voulut  garder  encore  sa  charge;  mais  l'attentat  qu'il  commit  sur 
Virginie  souleva  le  peuple,  et  amena  la  chute  du  décemvirat. — On  a 
élevé  des  doutes  dans  ces  derniers  temps  sur  toute  la  première  pé- 
riode de  l'histoire  romaine  jusqu'aux  guerres  puniques,  et  l'on  a 
considéré  l'ambassade  en  Grèce  comme  une  fable.  —  H  ne  nous 
reste  d'ailleurs  (pie  ti'ès-peu  de  fragments  de  la  loi  des  12  tables 
cités  dans  les  juri.sconsultes  romains. 

Décence,  honnêteté  extérieuie,  bienséance  que  l'on  doit  ob.server 
relati\(Mncnt  aux  lieux,  aux  lenn)setaux  personnes,  et  surtout  en  ce 
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qui  roncerne  la  pudeur.  La  décenre  est  à  riiabillement  et  nu 
maintien  ce  que  la  modestie  est  à  l'esprit  :  elle  en  est' le  comph''- 
ment  et  la  preuve.  Aucune  qualité  ne  séduit  et  ne  charme  davan- 
tage chez  les  femmes.  Celles  qui  sécartent  de  la  décence  dans  leurs 
parures  peuvent  se  faii'e  admirer,  mais  à  coup  sûr  elles  perdent 
beaucoup  de  l'estime  qu'avant  tout  elles  devraient  chercher  à  in- 
spirer. Buffon  a  dit  que  le  style  était  l'homme  même  ;  on  pourrait 
dire,  peut-être  avec  autant  de  justesse,  que  la  toilette  est  la 
femme.  Aux  yeux  d'un  observateur  habile,  elle  révèle  dans  sa  toi- 
lette ses  instincts,  la  tournure  de  son  esprit,  la  délicatesse  de  son 
cœur,  ses  goûts,  ses  opinions.  Il  est  presque  impossible  qu'un  es- 
jirit  honnête,  une  pensée  chaste  appartiennent  à  une  femme  qui  ne 
craint  pas  de  blesser  la  pudeur  par  sa  parure  et  de  s'éloigner  des 
régies  étroites  de  la  décence.  Les  modes,  à  la  vérité,  imposent 
quelquefois  de  prétendues  obligations  dont  on  ne  pourrait  se  dé- 
gager sans  encourir  le  ridicule ,  plus  redouté  que  le  blâme  sévère 
de  la  vertu;  mais  il  est  toujours  possible  de  ne  leur  accorder  que 
ce  qu'elles  exigent  rigoureusement.  Les  femmes  bien  nées  peuvent 
d'ailleurs  racheter  par  leur  modestie  et  par  cette  décence  plus 
intime  qui  n'est  pas  dans  l'ajustement,  mais  dans  le  maintien,  dans  le 
langage,  dans  les  regards,  ce  que  leur  toilette  oIVre  de  peu  conve- 
nable. Ce  serait  pour  les  femmes  une  utile  étude  que  celle  des  divers 
costumes  qu'ont  portés  les  difierenls  peuples ,  comparés  à  leurs 
mœurs  :  elles  verraient  que  toujours  en  s' écartant  de  la  décence 
on  s'est  écarté  de  la  vertu.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  les  deux  tiers 
du  xvm«  siècle,  et  le  temps  de  la  république  française.  Ce  qui  est 
vrai  pour  les  sociétés  est  vrai  pour  les  individus. 

Décennales  (fêtes)  (de  deux  mots  latins  signifiant  dix  et  année), 
fêles  qu'un  célébrait  à  Rome  tous  les  10  ans.  Klles  avaient  été  in- 
stituées par  Auguste,  qui  toutes  les  10  années  fai.'^ait  confirmer  le 
j)Ouvoir  souverain  cpiil  s'était  arrogé,  pour  entretenir  le  peuph? 
dans  l'idée  que  les  institutions  républicaines  n'étaient  pas  éteintes. 
.\  cette  occasion,  il  ordonnait  des  ivjouissances  destinées  à  célébrer 
le  bonheur  qu'avait  goûté  la  république  sous  son  administration 
ju'iidanl  les  10  années  précédentes. 

Décentralisation,  uiot  assez  barbare  introduit  dans  la  langue  do 
l'éronomii-  iioliti(|ue.  Il  désigne  le  changement  qui  s'opère  dans  l'ad- 
ministration d'un  état  lorsque  celte  administration  ,  réunie  d'abord 
tout  entière  au  centre,  se  fractionne  et  lai.sse  une  plus  grande  part 
d'actions  aux  localités  divcr.-^es  ou  aux  communes,  l'n  grand  nombre 
d'r(  onotnisles  pensent  aujourd'hui  i\uv  l'adminislration  en  Kran» c 
fsl  trop  rc/i/nW/scV.  Scion  eux.  le  pou\(tir  (('nlral  prend  une  pari 
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trop  large  à  la  gestion  d'alîaircs  qui  seraient  traitées  plus  vile  et 
beaucoup  mieux  par  les  localités  qu'elles  intéressent.  En  effet  tout 
])asse  avec  une  grande  perte  de  temps  et  d'argent  sous  les  jeux 
des  ministres  et  des  commis  immédiats;  le  moindre  édifice  public, 
la  fondation  la  moins  importante  dans  un  bourg  do  province  doit 
être  discutée  et  autorisée  par  eux.  Tout  se  traite  à  Paris  avec  une 
fâcheuse  uniformité,  sans  égard  pour  les  différences  de  populations, 
de  mœurs,  d'habitudes,  d'usages,  etc.  Sans  doute  l'unité  est  dési- 
rable ,  mais  elle  n'exclut  pas  une  certaine  variété  dans  les  détails. 
On  pourrait  dire  peut-être  que  dans  la  constitution  des  états  l'u- 
nité la  plus  étroite  doit  présider  au  gouvernement  des  affaires  po- 
litiques, et  la  variété  à  l'administration.  Certainement  il  importe 
que  tous  les  habitants  d'un  même  pays  soient  dirigés  par  les  mêmes 
principes,  par  les  mêmes  idées;  mais  il  est  bon  aussi  que  chaque 
canton  obéisse,  dans  de  certaines  limites,  à  ses  instincts  particu- 
liers, et  puisse  être  autorisé  à  gérer  lui-même  des  affaires  de  peu 
d'importance.  Autrefois  la  France  n'avait  peut-être  pas  assez  d'ho- 
mogénéité; on  doit  craindre  qu'aujourd'hui  elle  n'en  ait  trop. 

Déception  (d'un  mot  latin  ayant  même  signification),  trom- 
perie, séduction.  Il  se  dit  de  l'erreur  à  laquelle  nous  nous  lais- 
sons entraîner  en  nous  abandonnant  à  des  espérances  chimé- 
riques, en  donnant  une  apparence  poétique  à  des  réalités  cruelles 
qui  bientôt  se  montrent  à  nous  dégagées  de  ce  voile  sédui-- 
sant.  Il  est  bien  vrai  que  les  déceptions  sont  nombreuses  dans 
la  vie,  que  bien  des  espérances  sont  brisées,  bien  des  rêves 
suivis  d'un  pénible  réveil;  mais  depuis  si  long-temps  que  l'on 
parle  de  mécomptes  et  de  désillusions  ,  l'esprit  ferme  et  sage  ,  (jui 
cherche  sincèrement  la  vérité,  doit  être  assez  préparé  pour  les 
supporter  avec  sang-froid.  Pour  qui  d'ailleurs  n'est  guidé  que  par 
le  solide  sentiment  de  ses  devoirs,  les  déceptions  ne  sont  pas  à 
craindre;  car  il  atteint  toujours  son  but  quand  son  devoir  est  ac- 
compli, et  il  n'est  pas  permis  aux  autres  d'altérer  la  sérénité  de  sa 
pensée.  Gardons-nous  surtout  de  donner  pour  prétexte  à  la  dureté 
de  notre  cœur,  à  notre  insensibilité,  les  déccpiious  réelles  ou  pré- 
tendues dont  nous  avons  eu  à  soud'nr.  Les  torts  dont  nous  avons 
à  nous  plaindre  ne  nous  autorisent  jamais  à  devenir  plus  mauvais; 
c'est  montrer  une  singulière  faihlesse  d'esjjrit  et  souvent  une  cou- 
pable vanité  (jue  de  renoncer  au  |)laisir  de  faire  le  bien,  ou  de  ci'ain- 
dre  de  s'être  trompé  dans  le  bien  qu'on  a  fait.  Les  chrétiens  ont 
trouvé  un  admirable  rehige  contre  les  déceptions.  Soyez  bons,  di- 
sent-ils, soyez  charitables,  soyez  lidéles  el  dévoués  à  \os  amitiés , 
et  agissez  ainsi  en  vue  de  Dieu,  car  Uieu  ne  trompe  jamais. 
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Décès  (d'un  mot  latin  signifiant  dépaii),  mort  naturelle  d'une  per 
sonne.  Ce  mot  s'emploie  surtout  dans  la  langue  de  la  jurisprudcnc 
et  de  l'administration  ;  il  donne  lieu  à  l'accomplissement  de  certaine 
formalités,  et  notamment  à  la  rédaction  de  l'acfe  de  décès,  qui  Cï 
destiné  à  constater  la  mort  d'un  citoyen,  et  qui  ouvre  les  droits  de 
héritiers  naturels  ou  institués  à  la  succession  du  défunt. 

Décharge,  action  par  laquelle  on  ôte  d'un  chariot,  d'une  voilure 
les  ballots,  les  marchandises  dont  ils  sont  chargés.  —  Il  se  dit  en 
core  de  l'action  de  tirer  à  la  fois  plusieurs  armes  à  feu,  et  de  1 
combinaison  qui  se  fait  dans  l'air  avec  bruit  et  avec  lumière  de 
2  fluides  électriques  opposés  cjui  étaient  contenus  dans  les  2  corp 
électrisés;  un  coup  de  tonnerre  est  une  décharge  électrique.  —  É 
droit,  c'est  un  acte  par  lequel  on  déclare  une  personne  quitte  o 
libérée  d'une  dette,  d'un  dépôt.  La  décharge  ])cut  aussi  résulter  d 
la  simple  remise  du  titre  (pii  établissait  le  droit  du  créancier.  E 
matière  criminelle,  on  appelle  décharge  la  justification,  l'avantag 
qui  résulte  pour  l'accusé  de  circonstances  ou  de  dépositions  favo 
râblés.  —  Les  témoins  à  décharge  sont  ceux  qui,  par  leurs  explica 
lions,  justifient  le  prévenu  de  l'accusation  portée  contre  lui. 

Déchaussés  (moines)  (  v.  Cannes). 

Déchéance  (mol  fait  du  verbe  déchoir,  dont  la  racine  e? 
choir  ) ,  perte  d'un  droit.  La  déchéance  est  prononcée  en  ma 
tière  judiciaire  ou  en  matière  administrative,  pour  éviter  la  Ion 
gueur  interminable  des  délais  (|ue  pourrait  apporter  àl'expéditio 
des  affaires  la  négligence  des  parties.  Après  un  certain  temps  dé- 
terminé, le  plaideur,  resté  dans  l'inaction,  perd  ses  droits,  et  ne  peu 
plus  former  une  demande  valable  à  leur  sujet ,  parce  qu'on  suppos 
qu'il  y  a  renoncé,  et  qu'il  ne  veut  pas  en  réclamer  l'exercice.  — 
En  politique,  on  appelle  encore  déchéance  l'acte  qui  exclut  u 
souverain  du  trône,  ou  qui  dépossède  le  chef  de  l'état  quel  qu'il  soit 
ces  actes  sont  toujours  le  produit  de  la  force  et  la  consé(pience  de 
révolutions. 

Déchet  (même  étymologic  que  le  mot  précédent),  diminution 
]ierlc  (piune  chose  éprouve  dans  sa  substance,  dans  sa  \aleur  o 
dans  qu(l(|u'imc  de  ses  (pialilés. 

Déchiffrer,  cxpliiiiier  ce  (pii  est  écrit  en  chinVes,  liiv  ce  ([ui  es 
mal  écrit  ou  diUicile  à  lii"e;  ce  mot  s'ajtpliciue  oiilinairement  à  1 
lecture  de  la  iiuisi(pie  à  première  vue.  Pour  mériler  réellement  le  tioi 
de  musicien,  il  faut  posséder  une  cei  laine  habileté  dans  l'art  de  dé 
chiiVici';  car  c'esl  alois  seulement  qu'on  junil  étudier  les  parti- 
lions  «'1  les  chefs-d'd'uvre  des  grands  maîtres,  se  former  le  goi'tt 
celte  belle  el  giande  écolo,  cl  ac(iuérir  une  inslrticliuu  nui.>ica 
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ctfiidue.  Il  faut,  en  effet,  qu'une  partition  soit,  pour  le  \eritable 
artiste,  comme  un  livre  où  il  puisse  lire  à  sa  fantaisie,  et  Ton  ne  doit 
pas  plus  appeler  musicien  une  personne  qui  ne  déchiffre  pas  avec 
rapidité,  qu'on  n'appellerait  homme  lettré  celui  qui  ne  saurait  qu'é- 
peler. 

Béchirement .  résultat  de  l'action  de  déchirer.  —  On  appelle 
déchirement ,  en  chirurgie,  une  solution  de  continuité  dans  des 
tissus  mous  et  flexibles  lorsque  les  bords  de  la  plaie  sont  frangés  et 
inégaux.  Il  y  a  quelques  opérations  chirurgicales  où  on  est  obhgé 
de  renoncer  à  l'emploi  des  instruments  tranchants,  et  de  déchirer  les 
tissus.  —  Le  mot  déchirement  s'emploie  encore  au  figuré,  comme 
dans  cette  phrase  :  déchirement  de  cœur,  pour  indiquer  une  dou- 
leur vive  et  anière  ;  les  déchirements  politiques  désignent  les  guerres 
suscitées  par  les  factions  dans  une  ville,  dans  un  pays. 

Déci.  Ce  mot  désigne  dans  notre  système  métrique  une  unité  de 
mesure  10  fois  plus  petite  que  l'unité  génératrice  ;  tandis  que  le  mot 
déca  joint  à  cette  unité  indique  qu'elle  est  \  0  fois  plus  grande;  ainsi , 
Décigramme ,  nouvelle  mesure  de  pesanteur,  vaut  la  1 0«  partie 
du  gramme  ;  le  décigranune  est  égal  à  1  grain  88  gros  de  l'an- 
cien système. 

Décilitre,  nouvelle  mesure  de  capacité  ,  vaut  la  10*^  partie  d'un 
litre. 

Déciin»!  (système),  mode  de  sous-divj'sion  décimale  applique 
aux  poids  et  mesures. —  C'est  à  la  convention  nationale  que  notre 
nation  est  redevable  de  cette  grande  et  utile  innovation.  Avant  elle , 
il  régnait  en  France  le  plus  grand  désordre  à  cet  égard  ;  dans  chaque 
province,  on  trouvait  des  systèmes  particuliers.  Chaque  quantité 
était  mesurée  d'après  des  unités  diverses,  privées  de  tout  rapport 
entre  elles;  ces  unités  se  subdivisaient  en  un  nombre  départies 
tout  à  fait  irrégulier,  et  les  opérations  d'arithmétique  auxquelles 
elles  donnaient  lieu  étaient  difficiles  et  longues,  parce  que  cette 
subdivision  ne  s'accordait  pas  avec  notre  système  de  numération, 
qui  procède  de  dizaine  en  dizaine.  Ainsi,  la  toise,  mesure  de  lon- 
gueur, se  divisait  en  G  pieds,  qui  étaient  subdivisés  en  12 
ptntcps,  etc.;  le  setier,  mesure  de  capacité,  contenait  12  boisseaux; 
Varpent,  mesure  de  surface,  contenait  100  perches  chacune  de 
1 8  |iieds  ;  la  livre  formait  1 6  onces,  partagées  chacune  en  8  gros,  etc. 
On  résolut  alors  de  rattacher  tous  les  poids  et  mesures  à  un  svs- 
tenie  unir(jrm('  et  à  un  étalon  unique.  On  prit,  pour  en  faire  l'unité 
en  quelque  sorte  universelle,  la  1 0,000,000*  partie  du  {|uart  du 
méridien;  celte  unité  fut  appelée  mètre  (d'un  mot  ^rec  (jui  signifie 
1\.  "      2 
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mesure),  et  elle  eut  sur  la  toise  cet  immense  avantage,  que,  prise 
dans  la  nature,  elle  ne  peut  jamais  être  perdue,  et  que,  quand 
bien  même  tous  les  mètres  disparaîti'aient  de  la  surface  du  globe, 
il  serait  facile  d'en  retrouver  la  dimension  exacte.  Cette  mesure 
d'étendue,  qui  se  divise  et  se  subdivise  en  parties  de  10  en  10  fois 
plus  petites  :  décimètre,  centimètre,  millimètre,  et  se  multiple  aussi 
en  résultats  de  10  en  10  fois  plus  grands  :  décamètre,  hectomètre  , 
kilomètre,  myriamètre,  donna  naissance  à  toutes  les  autres  :  ainsi,  un 
litre,  mesure  de  capacité,  est  égal  à  un  décimètre  cube,  c'est-à-dire 
à  un  vase  qui  aurait  un  décimètre  sur  toutes  ses  faces;  un  gramme, 
mesure  de  poids,  est  égal  au  poids  d'un  centimètre  cube  d'eau  dis- 
tillée à  la  température  de  la  glace  fondante,  etc.  Nous  expliquerons 
aux  articles  spéciaux ,  qui  sont  destinés  aux  unités  des  mesures  di- 
verses ,  la  manière  dont  elles  sont  engendrées  du  mètre;  nous  ne 
voulons  ici  que  faire  comprendre  l'admirable  ensemble  du  système 
décimal,  qu'il  n'a  pas  été  possible  cependant  encore  d'api)liquer  à 
la  di\ision  du  temps  et  à  celle  du  cercle.  La  division  de  10  en  10 
rend  les  opérations  infiniment  plus  faciles.  En  effet,  dans  notre 
système  de  numération,  les  chiffres  sont  au  nombre  de  dix  :  1,  2,  3, 
4,  B,  6,  7,  8,  9,  0,  parmi  lesquels  le  zéro  n'a  aucune  valeur  par- 
ticulière. Chaque  caractère  a  2  valeurs  :  la  l'",  qui  lui  est  propre, 
et  qui  indique  le  nombre  d'unités  qu'il  renferme  :  4  chevaux;  la  2'=, 
(|ui  dépend  de  sa  position ,  et  qui  fait  connaître  de  quelle  espèce 
sont  ces  unités  :  40  chevaux  (4  est  devenu  par  sa  position  unilé  de  di- 
zaine). Ainsi  donc,  lorsque  l'on  doit  écrire  un  nondjre  plus  considéra- 
ble que  celui  (|u'expriine  le  chiffre  le  plus  fort  reiirésentant  les  unités 
simples,  on  est  obligé  de  le  placer  dans  le  rang  des  unités  supérieures  , 
et  connue  nous  n'avons  que  9  caractères  significatifs,  il  s'ensuit  que 
chaipie  dizaine  d'unités  d'un  certain  oidre  doit  être  représentée  par 
une  seule  uuilé  d'un  ordre  plus  élevé.  Kn  adoptant  lui  système  de  j)oids 
et  mesures  divisés  de  dizaine  en  dizaine,  on  restait  donc  d'accord 
avec  noire  système  de  numération,  et  les  u[>éralions  à  faire  se  bor- 
naient à  modifier  la  nature  des  unités,  c'est-à-dire  à  changer  la  posi- 
tion relative  des  chiffres.  Le  système  décimal  a,  il  faut  l'avouer,  ce 
désavantage,  (jue  |>eu  de  nombres  lui  peuvent  servir  de  diviseurs  ; 
10.  enellct,  n'est  (iivisil)lei|ue  par  2  ou  par.'l,  tandis  que  12  (sjislèmn 
duodécimal)  est  di\  isil)le  par  2,  par  3  et  |iar  4.  Mais  pour  mettic  nos 
caraclères  numéraux  en  harmoiiic  avec  le  système  duodécimal , 
c'esl-à-dire  poui(|ue  la  nature  desunités  put  changer  de  12  eu  12, 
au  lieu  de  changer  i\v  10  en  10,  il  aiuait  làllu  ajouter  des  chilfres 
aux  10  i\w  nous  possédons,  et  il  sullil  de  réilérhir  un  instant  pour 
cuniprendre  (  umbien  (  e  chaugemenl  eiil  euUuiné  do  changeuienlij 
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accessoires,  et  combien  il  était  impossible.  La  fonction  des  virgules 
dans  le  système  décimal  sera  expliquée  à  l'article  fraction  (v.). 

Décimation,  peine  capitale  établie  par  la  loi  romaine  contre  les 
troupes  qui  s'étaient  rendues  coupables  de  lâcheté .  démeute,  de 
désertion  ou  de  tout  autre  crime  grave  et  collectif.  La  forme  consis- 
tait à  désigner  à  la  hache  du  licteur  chaciue  dixième  homme  dont  le 
nom  tombait  au  sort.  Quelquefois  cependant  on  adoucissait  la  sévé- 
rité de  la  loi  en  ne  frappant  que  le  vingtième  homme,  et  même  un 
sur  cent.  Cette  peine,  introduite  dans  les  armées  romaines  vers  les 
premières  années  de  Rome,  durajusqu'au  règne  de  Théodose.  La  peine 
de  la  décimât iun  était  pratiquée  dans  les  armées  de  Charlemagne; 
et  l'histoire  moderne  oif're  quelques  exemples  de  l'application  de  ce 
supplice  barbare  qui  souvent  atteignait  l'innocent  et  épargnait  le 
coupable.  Le  général  Mina,  dans  les  dernières  guerres  d'Espagne. 
a  fait  souvent  décimer  de  malheureux  prisonniers  français.  Plus 
récemment  encore  Espartero ,  aujourd'hui  régent ,  a  fait  décimer  un 
corps  placé  sous  ses  ordres  et  accusé  d'avoir  assassiné  un  de  ses  chefs. 

Décime.  Il  so  disait  autrefois  d'une  subvention  accordée  à  la 
couronne  par  le  clergé  de  France  pour  subvenir  aux  frais  de  l'étal. 
Elle  était  de  deux  espèces  :  1°  les  décimes  ordinaires  ou  décimes 
de  Poissy,  qui  furent  votés  en  1561  au  colloque  de  Poissy,  et  se 
payaient  tous  les  10  ans;  2°  les  décimes  extraordinaires  qui  por- 
taient sur  tous  les  revenus  ecclésiastiques.  On  appelle  encore 
décime  1"  un  impôt  d'un  décime  par  franc  (10  c.)  perçu  sur  le  pris 
des  places  aux  théâtres  et  dont  le  produit  est  affecté  à  l'entretien  des 
hôpitaux.  11  fut  établi  par  une  loi  du  27  novembre  1796  et  ne  de- 
vait durer  que  6  mois;  2°  décime  de  guerre,  un  autre  impôt,  volé 
le  2o  mai  1799,  égal  aussi  à  un  décime  par  franc,  applicable  sur  la 
contribution  foncière  et  destiné  à  combler  les  frais  de  la  guerre  ; 
cet  impôt,  qui  devait  aussi  être  temporaire,  a  été  frappé  depuis  sur 
toutes  les  matières  imposables  directement  ou  indirectement. 

Décimètre,  nouvelle  mesure  de  longueur  qui  vaut  la  dixième 
l)arlie  d'un  mètre,  et  3  pouces  8  lignes  ~  des  anciennes  mesures. 

Décision,  jugement,  résolution.  Les  décisions  rendues  par  les 
tribunaux  prennent  divers  noms  suivant  le  degré  de  juridiction  de 
ces  tribunaux  (v.  Arrêt,  Jugement,  Sentence). 

Décistère,  mcsure  nouvelle  qui  vaut  la  dixième  partie  d'un  stère. 

DéciusMus  (Publius).  Trois  citoyens  ont  porté  ce  nom  à  Rome  . 
d"  le  !'•',  qui  vivait  à  la  lin  du  iV^  siècle  de  Rome,  délivra  le  con- 
sul Cornélius  Cassius  cerné  par  les  Samnites,  les  vainquit  et  leur 
tua  30,U0()  iionunes;  parvenu  au  consulat,  il  marchait  avec  son  col- 
lègue Titus  Manlius  Torquatus  contre  l'armée  des  Latins,  quand  il 
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crut  recevoir  dans  une  vision  l'avis  que  la  victoire  appartiendrait 
à  larmée  dont  le  général  se  dévouerait  à  Mars.  Pendant  le  com- 
bat, voyant  ses  soldats  jilier,  il  se  jeta  au  milieu  de  la  mêlée  où  il 
reçut  la  mort. —  2°  Son  fils  Publius  Décius  Mus,  quatre  fois  consul, 
censeur  et  pontife,  se  dévoua  comme  son  père  dans  une  guerre  con- 
tre les  étrangers.  —  3"  On  prétend  que  le  3",  fils  du  précédent,  imita, 
dans  une  bataille  contre  Pyrrhus,  le  noble  dévouement  de  sa  fa- 
mille et  parvint  à  se  faire  tuer  par  l'ennemi,  bien  que  Pyrrhus,  re- 
doutant l'effet  de  ce  sacrifice ,  eût  commandé  à  ses  soldats  de  l'é- 
pargner. 

Décius  (Cn.  MessiusQuintus  Trajanus  Optimus),  né  en  Pannonie, 
arriva  au  consulat  ([uoique  parti  des  rangs  les  plus  humbles  de  l'ar- 
mée; il  se  fit  couronner  empereur  par  les  soldats  de  Mœsie.  auprès 
desquels  l'avait  envoyé  l'empereur  Philippe  pour  réprimer  leur 
sédition.  Philippe  voulut  s'opposer  à  son  élévation;  mais  il  fut 
\aincu  et  tué  (249  de  J.-(l),  et  Déco  ou  Décius  monta  sur  le  trône 
impérial.  La  haine  de  ce  prince  pour  les  chrétiens  leur  suscita  une 
des  plus  cruelles  persécutions  dont  l'histoire  fasse  mention.  LesGoths 
ayant  attaqué  l'empire  par  la  Thrace ,  l'Illyrie  et  la  Macédoine , 
Décius  les  vainquit;  mais  Gallus,  son  lieutenant,  se  concertant  avec 
ces  barbares,  le  fit  tomber  dans  une  embuscade  où  il  perdit  la  vie 
après  une  vaillante  défense  (l'an  2ol). 

Béclamation ,  action  de  celui  qui  prononce,  récite  à  haute  voix 
et  avec  les  gestes  convenables  un  morceau  de  poésie,  une  pièce 
d'éloquence.  Ce  mot  s'emploie  surtout  en  parlant  des  acteurs 
et  de  la  façon  dont  ils  récitent  leurs  rôles  sur  le  théâtre.  Chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains,  la  déclamation  était  notée  et 
fixée  comme  une  sorte  de  récitatif  ;  l'acteur  se  faisait  accompa- 
gner par  une  ilùte;  il  en  était  de  mémo  de  l'orateur.  Les  lan- 
gues modernes ,  et  surtout  la  langue  française ,  dans  laquelle  les 
syllabes  longues  et  les  syllabes  brèves  sont  fort  peu  distinctes,  ne 
connaissent  pas  cette  déclamation  musicale.  Cependant  la  déclama- 
tion théâtrale  demande  encore  painii  nous  une  certaine  harmonie 
que  n'offrent  guère  les  indexions  du  langage  ordinaire,  parce  que 
les  pensées  que  les  acteurs  sont  chargés  de  réciter  sont  aussi  beau- 
coup |)lus  choisies  (pie  celles  du  langage  de  la  conversation.  Il  ne 
faut  pas  confondre  le  naturel  avec  le  réel,  et  dans  la  position  éle- 
vée (|u'occupent  les  |>ers()nnages,  surtout  dans  la  tragédie,  avec  les 
passions  (|ui  les  aiiilciit,  avec  les  discours  (pi'on  leur  prête.  Les  in- 
tonations naturelles  sont  celles  cpii  ont  une  dignih',  une  noblesse, 
une  élévation,  une  |iiiicté  en  rapport  avec  leur  caraclère.  Tous  les 
acteurs  (|ui  ont  joué  la  Irai^édie  sous  les  yeux  (l(>  nos  i^raiuls  poêles. 
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diantaieiil  un  pou  les  vois,  et  ces  auteurs  eux-mêmes  les  récitaient 
aussi  avec  empliase  ;  et  bien  qu'une  dédamalion  plus  lieurtée,  plus 
nette,  et  comme  on  dit,  plus  naturelle,  en  la  comparant  aux  habi- 
tudes de  la  vie,  bien  que,  disons-nous,  elle  plaise  plus  au  public 
aujourd'luii,  on  doit  reconnaître  qu'elle  n'est  pas  d'accord  avec  les 
œuvres  tragiques.  Les  arts,  en  ellet,  et  celui-ci  comme  tous  les  autres, 
n'ont  pas  pour  objet  d'imiter  la  nature  mais  de  l'idéaliser.  Sous  ce 
rapport,  Talma,  l'admirable  acteur,  a  brisé  le  moule  tragique,  en 
donnant  à  la  tragédie  une  forme  plus  dramatique  qu'elle  ne  l'a  en 
effet,  et  a  jeté  sa  souveraine  et  héroïtiue  passion  dans  le  degré  in- 
férieur des  passions  humaines.  Mademoiselle  Rachel  a  suivi  ses  tra- 
ces. Ils  se  sont  conformés  au  goût  du  public,  et  méritent  toute  l'afl- 
miration  due  à  d'immenses  talents;  s'il  y  a  inconséquence,  c'est 
l'esprit  du  siècle  plus  dramatique  que  tragique  qu'il  faut  en  accuser. 

Déclaration  de  guerre,  action  de  déclarer  la  guerre,  acte  par  le- 
quel une  nation,  une  puissance  déclare  la  guerre  à  une  autre.  Les 
Grecs  pour  déclarer  la  guerre  envoyaient  signilier  aux  ennemis 
par  des  hérauts  les  griefs  qu'ils  avaient  contre  eux  et  les  faisaient 
exhorter  à  réparer  les  torts  dont  ils  prétendaient  avoir  souffert. 
Chez  les  Athéniens,  le  héraut  lâchait  un  agneau  sur  les  terres  des 
ennemis  pour  leur  indiquer  qu'elles  seraient  ravagées  par  les  brebis. 
Les  Romains  appelaient  fécial  le  héraut  chargé  de  déclarer  la 
guerre.  Celui-ci  devait  aller  3  fois  chez  le  peuple  dont  Rome  avait 
à  se  plaindre,  d'abord  pour  lui  demander  réparation,  ensuite  pour 
l'avertir  que  le  sénat  allait  prendre  des  mesures  afin  d'obtenir  jus- 
tice ,  enfin  pour  lui  déclarer  la  guerre  en  l'appelant  injuste  et  en 
lançant  un  javelot. —  Au  moyen  âge,  c'était  encore  un  héraut  ou  roi 
d'armes  qu'on  chargeait  de  déclarer  la  guerre  en  exposant  au  géné- 
ral ennemi  les  torts  dont  il  s'était  rendu  coupable  et  en  jetant  à  ses 
pieds  un  gantelet  taché  de  sang.  Souvent,  s'il  craignait  la  mauvaise 
foi  de  l'ennemi ,  il  se  contentait  d'afficher  la  dédarat/on  sur  la  fron- 
tière. Aujourd'hui  la  guerre  est  déclarée  par  des  manifestes  rendus 
publics  et  qui  en  explicpient  les  causes  et  la  nécessité. 

Déclaration  de  faillite,  déclaration  que  fait  un  négociant  au 
tribunal  de  couunercc,  lorsqu'il  ne  peut  [ilus  payer  ses  créanciers 
(v.  raillili'). 

Déclaration  des  droits  S'.  Dvoit). 

Déclaration  du  clergé.  On  appelle  ainsi  un  acte  émané  de  l'as- 
semblée générale  du  clergé  de  France,  réuni  à  propos  de  dissenti- 
ments fort  vifs  survenus  entre  la  cour  de  Rome  et  la  cour  de  France 
à  l'occasion  du  droit  de  régale.  Ce  concile  national,  présidé  par  Bos- 
suel,  ([ui  en  lil  rdiivcrluic  p:ii'  sou  ailmiiable  discours  sur  l'unité  de 

2. 
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l'églisp,  ot  qui  était  composé  de  3o  archevêques;  et  évèques  et  de 
35  prêtres,  publia  le  12  mars  1682  une  déclaration  en  quatre  arlicles 
contenant  les  principes  qui  font  la  règle  des  rapports  du  clergé  de 
France  avec  le  pape.  En  voici  le  sommaire  :  1" .' ésus-Clirist  a  donné 
à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  la  puissance  sur  les  choses  spiri- 
tuelles qui  ont  rapport  au  salut  éternel,  mais  il  ne  leur  a  pas  donné 
le  pouvoir  de  déposer  les  souverains,  soit  directement,  soit  indirec- 
tement ,  ni  de  délier  les  sujets  du  serment  de  fidélité  ;  2°  la  pléni- 
tude de  puissance  accordée  au  saint-siége  ne  porte  aucune  atteinte 
aux  décisions  des  sessions  IV  et  V  du  concile  œcuménique  de  Con- 
stance, approuvées  par  l'église  universelle  et  religieusement  obser- 
vées par  l'église  gallicane;  3"  l'usage  de  la  puissance  apostolique 
doit  être  réglé  par  les  canons  dressés  par  l'esprit  de  Dieu  et  respectés 
sur  toute  la  terre  ;  4"  enfin,  il  appartient  au  pape  de  décider  en  ma- 
tière de  foi,  et  ses  décisions  obligent  toutes  les  églises.  Son  jugement 
n'est  cependant  i)as  irréformable,  à  moins  que  le  consentement  de 
l'église  n'intervienne. 

BécHn,  état  d'une  chose  qui  penche  vers  sa  fin,  qui  arrive  au 
terme  de  son  cours,  qui  perd  de  sa  force,  de  son  éclat;  dcclin  du  jour, 
déclin  de  l'ûi/e  (v.  Décadence). 

Déclinaison ,  la  manière  de  faire  passer  les  noms  et  les  adjectifs 
par  tous  les  cas  dans  les  langues  (pii  ont  des  cas  (v.).  La  langue 
française,  qui  n'a  pas  de  cas,  n'a  point,  à  proprement  parler,  de  dé- 
clinaison.—  En  astronomie,  on  appelle  ainsi  l'éloignement  de  la 
distance  des  astres  de  l'équatenr.  On  ap|K'lle  dccJinaiaon  vraie  la 
distance  angulaire  véritable  ([iii  sépai'C  une  planète  du  j)ian  de  l'é- 
quatenr; et  déclinaifton  apparente,  cette  distance  prise  du  lieu  où 
est  l'observateur.  —  En  physique,  la  déclinaison  magnétique  est 
l'angle  formé  jiar  le  méridien  et  le  plan  vertical  passant  par  la 
direction  magnétique.  La  déclinaison  magnétique  n'est  pas  la  môme 
sur  lotis  les  points  du  globe,  et  les  navigateurs  doivent  avoir  des 
tables  qui  la  leur  fassent  connaître  et  à  l'aide  desquelles  ils  rectifient 
les  iiidiciilions  du  leurs  instruments. 

Bëclinatoire  (d'un  mot  lutiu  signifiant  refuser,  ériter).  H  se 
dit  en  langage  judiciaire  des  exceptions,  des  moyens  (|u'on  allè- 
gue pour  décliner  une  juridiction.  Les  déclinatoircs  d'incom- 
pétence soiû  tU:  deux  espèces;  ils  sont  personnels  quand  la  partie, 
sans  prétendre  cpic  le  tribunal  soit  inhabile  à  décider  la  contesta- 
lion  ,  souliciil  (pi'il  ne  se  compose  pas  de  ses  juges  naturels  et  (|u'il  no 
lient  dès  lors  la  conlraiiidn^  à  |)araitre  devant  lui  :  ces  déclinatoircs 
doivent  (Mre  présentés  avant  loiili"  défense,  ils  sont  réels  (\\u\m\  la 
linrlic  soutient  (|ue  la  (|uestion  .soumise  au  tribunal  n'est  pas  de  son 
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ressort.  Ceu^c-ci  i^euvenl  ùtre  |)résonlés  même  après  les  défenses, 
parce  que  l'acciuiesceinent  momentané  de  la  partie  ne  saurait  donner 
au  tribunal  une  juridiction  que  la  loi  ne  lui  confère  pas. 

Déclive ,  qui  va  en  pente  :  terres  déclives.  —  On  a  donné  ce  nom 
en  chirurgie  à  la  partie  la  plus  basse  d'une  tumeur ,  d'un  foyer 
purulent. 

Décoction ,  composition  médicinale  cpi'on  obtient  en  faisant  bouillir 
dans  l'eau  ou  dans  quelque  li(iuide  des  drogues  ou  des  plantes.  On 
doit  avoir  soin ,  quand  la  décoction  est  terminée ,  de  filtrer  le  licpiidc» 
et  de  le  mettre  au  frais,  afin  d'éviter  que,  i)ar  une  ébullition  trop 
longue  et  un  trop  long  contact  avec  les  herbes  médicinales,  il  ne  se 
décompose  ou  ne  se  surcharge  de  substances  nuisibles. 

Décollation  (\'.  Décapitatïun).  Ce  mot  n'est  guère  en  usage  que 
pour  désigner  le  martyre  de  saint  Jean-Baptiste. 

Décoloration.  La  couleur  des  corps  dont  l'univers  se  compose 
est  un  de  leiu's  principaux  caractères;  aussi  les  altérations  de  cette 
couleur  sont-elles  des  indices  de  modifications  survenues  dans  la 
condition  de  l'existence  de  ces  corps.  Ces  signes ,  remarqués  sur  les 
corps  vivants,  ont  surtout  de  la  valeur  pour  les  médecins,  qui  voient 
dans  les  différentes  décolorations  de  la  peau  les  indices  certains 
d'affections  morbides.  Les  chimistes  ont  découvert  la  grande  part 
que  prend  l'oxygène  à  la  décoloration  des  corps  de  la  nature,  et 
Ijlusieurs  industries  ont  dû  à  cette  découverte  d'utiles  perfectionne- 
ments. 

Décomposition.  En  termes  de  chimie,  décomposer  un  corps  c'est 
le  réduire  en  ses  princijjes  constituants.  La  décomposition  des  corps 
s'obtient  de  plusieurs  manières  :  par  le  calorique ,  par  les  fluides 
électriques,  et  aussi  par  le  choc  ou  le  frottement. 

Décompte,  opération  par  laquelle  des  parties  terminent  un  compte 
antérieur,  quels  que  soient  les  éléments  dont  ce  compte  se  composait. 

Déconfiture,  état  d'un  débiteur  ou  commerçant  dont  les  biens 
sont  insuffisants  pour  payer  ses  dettes.  C'est  particulièrement  dans 
le  cas  de  drconfiture  que  peut  avoir  lieu  la  cession  de  biens. 

Décor,  décorateur.  Par  Ic  mot  décor,  on  désigne  toutes  les  espèces 
d'ornements  peints  ou  dorés  que  l'on  emploie  dans  tout  monument 
religieux  ou  civil,  dans  les  théâtres,  les  api)artenients,  cic.  Le  déco- 
rateur est  l'architecte  (uii  invente ,  dispose ,  dirige  ces  sortes  de  tra- 
vaux; décorât  l'un,  employé  au  singidier,  est  synonyme  de  décor: 
mais  lors(|ue  l'on  parle  de  belles  décorations,  on  entend  les  châssis, 
les  toiles  de  fond  et  en  général  tout  ce  ([ui,  dans  un  théâtre,  concourt 
à  la  décoration  de  la  scène.  Le  peintre  de  décorations  doit  posséder 
parfaileuient  rarchileclure,  la  perspective  et  l'opticpieafin  de  donner 
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nnx  objets  les  proportions  et  ies  flifl'érents  degrés  (ri-loii^nemenî  qui 
leur  coiniennent.  —  L'art  du  décorateur  est  tout  moderne  en 
France.  On  conçoit  que  lorsque  le  théâtre  était  encombré  de  specta- 
teurs, lorsque  Mérope,  Iphiçjénie ,  Sémiramis  étaient  jouées  au 
milieu  d'un  bataillon  épais  de  muscadins,  occupant  les  côtés  et  le 
fond  de  la  scène^  lorsque  l'ombre  de  Ninus  pour  se  montrer  était 
obligée  de  déranger  une  troupe  de  petits-maîtres,  il  n'y  avait  pas  de 
décoration  possible.  On  ne  put  s'occuper  des  moyens  d'arriver  à 
l'illusion  sur  ce  point  que  lorsque  ce  ridicule  usage  eut  cessé.  Les 
acteurs  eux-mêmes  réformèrent  alors  leurs  costumes ,  qui  paraî- 
traient aujourd'hui  bien  étranges  et  qui  pourtant  ne  choquaient  pas 
nos  pères  habitués  à  voir  paraître  César  en  perruque  carrée,  et 
Ulysse  sortir  des  flots  tout  poudré,  avec  l'épée  au  côté,  l'habit  de 
velours  pailleté  d'or  et  d'argent  et  le  tricorne  sous  le  bras. 

Décorations,  marques  d'honneur,  de  dignité,  (pii  accompagnent 
ordinairement  les  ordres  de  chevalerie  créés  par  les  souverains.  Au- 
trefois ,  ces  marques  d'honneur  étaient  appelées  des  croix ,  mot 
magnifique  qui  confondait  l'instrument  de  notre  salut  et  de  notre 
bonheur  éternel  avec  la  vertu  qui  nous  le  fait  mériter.  Aujourd'hui 
on  leur  a  donné  le  nom  de  décorations  comme  si  en  les  rapprochant 
des  illusions  mensongères  du  théâtre  on  voulait  justifier  cette  pensée 
des  chrétiens,  que  tout  ce  qui  n'est  pas  fait  en  vue  de  Dieu  est  vain 
et  mensonger.  L'usage  des  décorations;  a  été  l'objet  de  vives  critiques 
dans  ces  derniers  temps.  On  a  i)rétendu  qu'elles  rompaient  l'égalité 
entre  les  citoyens  d'un  même  pays ,  sans  rélléchir  cpie  la  prééminence 
de  la  vertu  la  rompait  encore  bien  davantage,  sans  songer  que  la 
décoration  est  moins  utile  à  celui  qui  l'obtient  et  qui  y  attache  peu 
de  prix  s'il  en  est  vraiment  digne ,  (ju'à  ses  compatriotes  qui  s'élèvent 
par  le  respect  qu'ils  accordent  aux  grandes  actions.  C'est  le  lit  de 
Procuste  que  cette  égalité  sauvage  et  stupide,  et  deux  citoyens  ne 
sont  pas  traités  également  quand ,  inégaux  par  leur  mérite ,  ils  n'ob- 
tiennent qu'une  même  estime  ou  qu'une  même  indifi'érence.  —  Il  y 
a  eu  en  France  22  décorations  civiles  ou  militaires  instituées  par  les 
rois  ou  par  des  princes  souverains,  comme  les  ducs  de  Bourgogne, 
de  Normandie,  de  Bretagne,  etc.  Kn  voici  la  liste  :  1"  ordre  de  la  Slc- 
yl////joi///',  dont  l'inslitulion  est  rapportée  à  l'an  49(j,  ce  qui  doit  la 
faire  regard(M- comme  fabuleuse;  2"  ordre  de  la  Couronnc-Iîoiialr; 
.'{"  de  la  dniellc;  i"  de  V Etoile  ;  ."i"  de  la  Tosnt  de  denet  ;  G"  du  Xarire 
ou  (\'Oulre-Mer:  7"  de  Haurliun  ou  du  Chardon  (v.);  8"  du  Porc- 
Efiic:  î)"  de  la  Toison-d'Or  (du  duc  de  Bourgogne);  10"  du  Croissant  : 
1 1"  (le  St-Jluhert  ;  I  2"(le  l'Hermine  et  de  l'Kpi  (du  duc  de  Bretagne); 
j.'t"  de  St-]fii  licl :  I  i"  de  la  Curdrllirrr  fiiisliluéc  par  Anne  de  Bre- 
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Lagne);  1.")"(lo  In  Charih-  Chrétienne;  16"  du  St-E<^pril  :  17"  do 
Ste-MagcMeino :  18"  de  St-Luuis:  19°  du  Mcrilc  Militaire;  20"  de 
la  Légion-(V Honneur;  21"  de  la  Réunion;  22"  de  ju/Z/cf  1830. 

Décorum,  terme  emprunté  du  latin  et  qui  est  usité  surtout  dans 
cette  phrase  :  Garder,  obf^erver  le  décorum,  où  il  signifie  garder  les 
bienséances,  en  y  joignant  une  certaine  idée  de  pompe,  d'appareil, 
de  gravité  alTectée,  de  quelque  chose  d'ofliciel. 

Découverte,  action  de  découvrir  ou  la  chose  môme  qu'on  a  dé- 
couverte, qu'on  a  trouvée.  Il  y  a  une  nuance,  quoique  assez  faible, 
entre  découverte  et  invention.  L'idée  de  la  découverte  tient  plus 
de  la  science;  l'idée  de  Yinvention  tient  plus  de  l'art.  La  découverte 
étend  nos  connaissances;  une  invention  ajoute  aux  secours  dont 
nous  avons  besoin.  — On  appelle  voyage  de  découvertes  un  voyage 
entrepris  dans  le  dessein  de  découvrir  des  terres  nouvelles  ou  d'a- 
grandir le  domaine  de  la  science  par  des  observations  physiques, 
météorologiques,  etc.,  propres  à  expliquer  certains  phénomènes 
restés  jusque-là  sans  solution  satisfaisante. 

Décrépitude  (d'uii  niot  latin  signifiant  jeter  son  dernier  sou- 
pir), état  de  vieillesse  extrême,  état  d'un  vieillard  cassé.  La 
décrépitude  a  pour  symptômes  l'affaiblissement  de  toutes  les 
facultés  physiques  et  morales.  Le  vieillard  participe  alors  de  la 
faiblesse  de  l'enfant,  ses  sens  sont  émoussés,  son  intelligence  per- 
çoit difficilement,  sa  mémoire  n'a  presque  plus  d'intensité,  et  sa 
vie,  qui  s'approche  du  terme  fatal,  semble  déjà  s'être  en  partie 
éteinte. 

Décret,  ordre,  ordonnance,  décision,  jugement,  qui  émanent  d'une 
autorité  quelconque.  On  appelait  ainsi,  en  droit  romain,  les  décisions 
du  sénat,  quand  elles  s'appliquaient  aux  affaires  générales  de  la 
république.  On  nomme  aussi  décrets  les  actes  émanés  des  papes, 
distincts  des  décisions  ûe:-<  conciles,  qui  ont  reçu  le  nom  de  canons. 
—  Décret  se  disait  enfin  d'une  ordonnance  du  magistrat  qui  portait 
ordinairement  prise  de  corps  ou  saisie  de  biens.  Il  y  en  a\ait  de 
plusieurs  espèces. 

Décrétale,  épître,  lettre  écrite  par  les  anciens  papes  pour  répon- 
dre à  (les  consultations  qui  leur  étaient  adressées  sur  des  points  de 
discipline  ou  pour  faire  quelque  règlement.  On^noinme  fausses 
décrétâtes  un  recueil  de  prétendues  décisions  canoni(iues  qui  parut 
vei-s  la  lin  du  viii'^  siècle  ou  au  commencement  du  ix",  sous  le  nom 
d'un  certain  Isidore.  Ce  recueil,  qiu  était  sensé  contenir  toutes  les 
décisions  pontilicaks  depuis  le  pape  Sirice,  restreignait  les  droits 
des  évê(]ues,  et  attribuait  à  la  juridicliuii  romaine  toutes  les  causes 
•'(•(■iésiasli({U('s. 
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Décuple,  qui  vaut  10  fois  autant;  le  nombre  GO  est  le  décuple  du 
nombre  C. 

Bécuries,  décurions.  Une  décurie  était  composée  de  10  citoyens 
sous  un  chef.  Romulus  divisa  chacune  des  3  tribus  du  peuple 
romain  en  10  centuries,  et  chaque  centurie  en  10  décuries  ou 
dizaines,  parce  que  les  Romains  donnaient  une  tente  pour  10  sol- 
dats, tant  d'infanterie  que  de  cavalerie.  Dans  la  suite,  quoique  les 
centuries  ne  fussent  plus  de  100  homnies,  on  conserva  le  nom  de 
décurie  à  la  dixième  partie  de  la  centurie.  Le  décurion  était  le  chef 
de  la  décurie.  Il  était  olficier  dans  la  milice  romaine. 

Dédain,  mépris  vrai  ou  affecté  exprimé  par  l'air,  le  ton,  le  main- 
tien. Le  dédain  a  sa  source  dans  la  vanité  et  dans  l'infériorité  de 
l'esprit;  il  est  l'opposé  de  la  bienveillance  et  il  est  aussi  méprisable 
qu'injurieux.  Comme  il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  le  bien  et  le  mal, 
il  ne  saurait  y  avoir  de  sentiment  intermédiaire  entre  l'éloij^ne- 
ment  qu'inspire  le  vice  et  l'estime  que  l'on  doit  à  la  vertu.  Cette 
hautaine  indifférence  qu'on  appelle  dédain,  lorsqu'elle  a  pour  pré- 
texte le  défaut  d'instruction  ou  de  manières,  est  un  misérable  ridi- 
cule qui  fait  haïr  la  personne  qui  s'en  rend  coupable  et  prouve 
chez  elle  l'absence  complète  des  qualités  qu'elle  exige  dans  les 
antres. 

Dédale,  fils  (rnémellion  et  fameux  sculpteur  de  l'anticiuité.  On 
lui  allribue  linvention  de  la  hache,  du  vilebrequin,  du  niveau,  de 
la  colle-foite ;  et  l'on  prétend  qu'il  dégagea  le  premier  les  statues 
de  la  gaine  dans  laquelle,  selon  la  mode  égyptienne,  la  partie 
inférieure  de  Iciu-  corps  était  enfermée.  Il  na(|uit  dans  l'Attique,'  où 
il  se  rendit  dabord  célèbre.  Calus,  Talus  ou  Atlalus,  son  neveu  et 
son  disciple,  ayant  attiré  l'admiration  en  inventant,  à  12  ans,  la 
scie,  le  compas,  le  tour  et  la  roue  de  potier.  Dédale  en  fut  jaloux 
et  le  tua.  Obligé  alors  de  s'enfuir,  il  alla  en  Crète,  où  le  reçut  le  roi 
^linos;  puis  il  passa  en  Egypte,  visita  les  monuments  de  ce  pays, 
revint  en  Crète,  y  Rt  construire  un  labyrinthe  semblable  à  celui  ([u'il 
avait  vu  en  Kgy|)te,  s'attii-a  la  colère  de  ^linos,  fut  renfermé  dans  le 
labvrintlie,  et,  pour  écliapiier,  fabri(|ua  des  ailes,  à  l'aide  de.^(iuelles 
il  s'éleva  dans  les  airs.  Son  (ils  Icare  l'accompagnait;  rimpiiidcut 
jeune  honnne  ^''tant  trop  appi'oi  hé  du  soleil,  la  cire  qui  allachait 
les  plumes  de  ses  ailes  se  fondit,  et  il  tomba  dans  la  mer.  Dédah» 
aborda  en  Sicile,  reçut  l'hospilalité  de  Cocahis,  roi  de  ce  pays, 
éleva  dans  l'Ile  un  grand  nombre  de  monuments  et  alla  ,  dil-on  , 
mourir  en  ^•■gy|)le. — il  est  probable  (|ue  les  ailes  dont  se  ser^  il  Dédale 
ne  ligiu'ent  autre  chose  (|U(!  les  voiles  (jue,  poiula  i)remière  l'ois,  il 
employa  alin  de  rendre  |tliis  i-apide  la  course  du  navire  sur  leipiel 
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il  fuyait. — Au  figuré,  on  emploie  le  mot  diklale  pour  labyriiitlie, 
lieu  où  Ton  se  perd  ;  on  dit  le  dàhile  des  lois,  etc. 

Dédicace,  hommage  qu'on  fait  d'un  livre  à  quelqu'un  par  une 
épîtro  ou  par  une  inscription  mise  en  tète  de  l'ouvrage.  Les  dédicaces 
étaient  déjà  en  usage  dans  l'antiquité.  Les  auteurs  avaient  l'habi- 
tude de  dédier  leurs  livres,  pour  se  concilier  la  protection  des 
hommes  puissants,  ou  pour  témoigner  leur  reconnaissance  ou  leur 
an'eclion.  On  ne  fait  plus  guère  aujourd'hui  de  dédicaces  que  pour 
obtenir  des  décorations ,  des  croix ,  des  titres  ,  et  ce  sont  des 
espèces  de  lettres  de  change  que  les  petits  souverains  surtout 
laissent  rarement  revenir  prutestées.  —  On  appelle  encore  dédicace 
la  consécration  d'un  temple,  d'une  chapelle,  d'une  église.  Cet  usage 
nous  vient  des  Égyptiens  ;  il  fut  adopté  par  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, et  les  chrétiens  prirent  d'eux  l'habitude  de  mettre  leurs 
églises  sous  l'invocation  d'un  saint,  de  la  lui  dédier  et  de  placer  sous 
sa  protection  spéciale  les  fidèles  qui  s'y  réunissaient. 

Dédit,  révocation  d'une  parole  donnée,  peine  sti[>ulée  dans  un 
marché  ,  dans  une  convention ,  contre  celui  qui  n'en  remplira  pas 
les  conditions. 

Déduction.  Ce  mot,  en  langage  didactique,  désigne  l'action  d'in- 
férer une  chose  d'une  autre,  ou  le  raisonnement-par  lequel  on  infère. 
11  est  opposé  hï  induction,  et  consiste  dans  ce  procédé  logique  en 
vertu  duquel  un  principe  général  étant  donné,  on  en  conclut  une  vérité 
particulière.  L'induction,  au  contraire,  tire  une  vérité  générale  d'un 
ensemble  de  faits  particuliers.  Quand  on  dit  :  Tous  les  corps  aban- 
donnés à  eux-mêmes  tombent  vers  le  centre  de  la  terre,  donc  cette 
pierre  tombera  vers  le  centre  de  la  terre  si  on  l'abandonne  à  elle-même, 
on  fait  une  déduction.  L'instrument  logique  de  la  déduction  est  le 
syllogisme,  dont  le  '1'"''  membre  doit  renfermer  les  2  autres. 

Déesses,  divinités  fabuleuses  qu'on  supposait  être  du  sexe  fémi- 
nin. Les  Hébreux  ])ossédaient  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  et 
|)ar  conséipient  n'avaient  jias  de  déesses.  Les  nations  de  l'Asie-Mi- 
ni'ure  en  avaient  p(>u  ;  mais  les  Grecs  et  les  Romains  les  multiplié- 
renl  à  l'inlini.  Quchpiefuis  ce  n'était  rien  autre  chose  que  des 
abstractions  revêtues  de  formes  poétiques;  qiieUjuefois  les  déesses 
étaient  des  jiersonnages  historiques.  On  s'étonne,  ep  lisant  l'histoire 
du  paganism(\  que  les  anciens,  même  dans  le  lein|js  où  ils  glori- 
liaienl  la  pratique  de  la  vertu,  nient  accordé  les  honneurs  divins  à  des 
femmes  réelles  ou  produites  par  leur  imagination,  mais  qui  inérilaient 
si  peu  leurs  respects  et  leurs  hommages.  11  ne  faut  pas  cependant  se 
liàler  de  juger;  tantôt  les  fables  auxipjellos  ces  hommages  don- 
naient lieu  étaient  des  symboles  destinés  ù  cacher  des  \ériléà  nio- 


DEF  _  2Zi  —  DEF 

raies,  ou  des  connaissances  scientifiques,  et  dont  on  avait  perdu  la 
vraie  signification  (telles  sont  celles  qui  remplissent  l'histoire  de 
Vénus);  tantôt  le  respect  qui  leur  était  accordé  avait  pour  objet,  non 
pas  les  actes  de  leur  vie,  mais  la  dignité  des  races  royales  ou  hé- 
roïques dont  elles  étaient  issues.  —  Il  y  avait  6  grandes  déesses  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains  :  Junon,  Vesta,  Minerve,  Cérès,  Diane 
et  Vénus.  —  On  se  rappelle  que  dans  notre  dernière  révolution  on 
poussa  le  délirejusqu'à  offrir  un  culte  à  la  Raison  et  à  la  Liberté,  que 
l'on  appelait  du  nom  de  déesses,  et  dont  on  faisait  jouer  le  rôle  à 
des  femmes  perdues  et  décriées.  Le  culte  sauvage  de  ce  temps  a^•ait 
cela  de  particulier  et  de  stupide ,  qu'il  s'alliait  à  la  plus  orgueil- 
leuse incrédulité. 

Défaillance,  faiblesse,  évanouissement,  pâmoison. 

Défaite,  déroute  d'une  armée  ou  de  quelque  troupe;  débit,  faci- 
lité plus  ou  moins  grande  de  se  défaire  de  quelque  chose  :  cette 
marclwndise  est  de  bonne  défaite;  excuse  artificieuse ,  mauvaise  rai- 
son, prétexte. 

Défalquer,  défalcation.  Défalquer,  c'est  rabattre,  retrancher 
dune  somme  ou  d'une  quantité  quelconque;  défalcation,  c'est  la 
déduction,  le  retranchement,  l'action  de  défaUpier,  le  résultat  de 
cette  action. 

Défaut  (morale),  du  verbe  défaillir  [manquer],  imperfection  na- 
fuiellc  ([ui  nous  porte  au  mal  et  dégénère  en  vice  si  nous  n'em- 
ployons pas  toutes  nos  forces  morales  jwur  en  triompher.  L'homme 
naît  avec  de  bonnes  et  de  mauvaises  inclinations.  Quand  l'intelli- 
gence, éclairée  par  la  religion  et  la  philosophie  ,  ne  combat  pas  ces 
dernières,  les  actes  qu'elles  provoquent  se  multiplient,  et  leur  fré- 
quence constitue  le  défaut.  —  On  applique  aussi  à  quelques  infir- 
mités cor|iorellcs  le  mot  de  défaut  :  aroir  un  défaut  dans  la  taille. 

Défaut  (droit).  C'est  l'absence  de  celui  (|iii ,  appelé  pour  se  dé- 
fendre,  ne  répond  ])as  à  l'assignation  (|ui  lui  a  été  (kmnée.  On  dit 
alors  (|u'//  fait  défaut  à  justice.  Le  jui/ernent  par  défaut  est  celui 
(ju"oblient  un  demandeiu"  contre  une  personne  régulièrement  assi- 
gnée (]ui  ne  se  présente  |)as  et  qui  n'a  pas  conslilué  davoiié,  ou 
lorsque  celui-ci,  (luoicpie  conslilué,  n'a  point  posé  de  conclusions. 
In  jugement  par  défaut  doit  ètie  exéiMité  dans  les  (i  mois  de  sa 
dale,  sous  peiiu*  de  déchéance  et  de  i)éi"emption. 

Défaveur.  Cesl  au  pro|)re  le  défaut  ou  la  cessation  de  l'a\(MU'.  (".o 
mol  signifie  aussi  discrédit  :  ta  défireur  du  paiiier-numnaie.  Dans  son 
acception  la  plus  large,  il  s'entend  des  choses  purement  morales  et 
devient  quel<jii(>  peu  synonyme  de  disr/rdce.  Mais  la  première  n'est 
que  le  prélude  de  la  seconde;  on  encoiu't  d'abord  la  drfaccur  des 
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rois;  on  tombe  ensuite  dans  leur  difigrâcc.  La  défaveur  peut  n'être  que 
momentanée;  la  disi^ràec  est  plus  durable.  Fouquet  tomba  dans  la 
disgrâce  de  Louis  XIV.  Fénelon  fut  constamment  en  défaveur  au- 
près du  grand  roi . 

Défécation.  C'est  à  proprement  parler  la  séparation  du  sédiment 
qui  se  forme  dans  un  liquide  quelconque,  spécialement  dans  le  suc 
des  végétaux.  La  défécation  peut  s'effectuer  1"  par  le  lavage  ;  2"  par 
\a  décantai  ion;  3°  par  la  ftltration;  4°  par  \?^  pression  ;  5"  parla 
déprimât  ion,  selon  les  substances  sur  lesquelles  on  agit. 

Béfection  (d'un  mot  latin  qui  signifie  manquer).  Dans  son  accep- 
tion rigoureuse,  c'est  le  mouvement  d'une  partie  qui  se  détache  de 
son  ensemble.  Étendant  sa  signification,  on  l'a  transportée  du  monde 
physique  dans  le  monde  moral.  Aujourd'hui  il  ne  signifie  plus  que 
changement  de  principes,  d'opinions;  passage  d'un  parti,  d'une 
association  dans  une  autre.  Il  prend  tour  à  tour  les  noms  de  tra- 
hison, ù' apostasie,  de  rébellion,  de  désertion  :  des  sujets  abandon- 
nent leur  prince,  des  troupes  leur  général ,  des  confédérés  leurs 
alliés.  Dans  ces  trois  cas,  il  y  a  défection. 

Défectueux,  06  qui  manque  des  qualités,  des  conditions  re- 
quises pour  le  bon  ouïe  beau.  —  En  grammaire,  il  s'emploie  con- 
curremment avec  défectif  pour  signaler  un  verbe  qui  n'a  pas  tous 
ses  temps  et  tous  ses  modes. 

Défense.  C'est,  dans  la  langue  judiciaire  ,  l'exposition  et  le  dé- 
veloppement des  moyens  qu'une  partie  présente  à  l'appui  de  sa 
cause.  Dans  les  affaires  criminelles,  la  défense  est  opposée  à  l'rtc- 
cusaiion.  Dans  les  instances  civiles,  ce  mot  s'ai)plique  également 
aux  j)roductions  des  deux  parties.  La  défense  doit  être  assurée, 
intelligente,  libre ,  égale.  —  En  termes  de  guerre,  c'est  l'action  ou 
la  manière  de  défendre  une  place,  un  poste.  Une  ligne  de  défense 
est  une  position  prolongée  dans  laquelle  un  corps  d'armée  peut  se 
défendre  ,  c'est-à-dire  résister  plus  ou  moins  long-temps  aux  at- 
taques d'un  ennemi,  môme  supérieur  en  nombre. —  Dc/o/sc  signifie 
encore  prohibition,  interdiction  :  inhibitions  et  défenses  do  faire 
telle  chose.  —  Défenses,  au  pluriel,  désigne  l'ensemble  des  moyens 
et  des  procédés  par  lesquels  les  corps  organisés  ,  végétaux  et  ani- 
maux, résistent  à  tout  ce  qui  peut  nuire  à  leur  existence  ;  et  plus 
spécialement  certaines  parties  qui,  en  raison  de  leur  dimension,  de 
leur  forme,  de  leur  dureté,  sont  le  plus  souvent  employées  connue 
armes  défensives.  Chez  les  végétaux  ce  sont  des  odeurs  nauséabon- 
des, des  sucs  vénéneux  ,  des  poils  rudes,  des  soies,  des  aiguillons, 
des  épines;  chez  les  animaux  ce  sont  des  humeurs  muqueuses,  glan- 
dulaires, les  [)roduits  cornés  ou  calcaires  connus  tous  les  noms  de 
IV.  5 
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poih,  plumes,  écailles,  squames ,  boucliers,  cuirasses,  tesl;  les  pied» 


Défenses  d'èléphanl. 


r^.,.         ,1,,.        .  Dc/cnSL's  de  saïuilicr. 

Dejcnse  de  Rhinocéros.  •' 

de  derrière  chez  le»  che^■aux,  les  mulets  et 
les  ânes;  les  cornes  chez  les  taureaux,  les 
béliers,  les  boucs;  les  dents,  connues  sous 
le  nom  de  iè^enses,  chez  les  sangliers,  les 
éléphants,  les  hippopotames,  etc.,  etc. 

Défensive  et  offensive  (v.  Alliance). 

Déferler,  déplier  une  voile  qui  était  ferlée,  c'est-à-dire  pliée 
sur  une  vergue  et  retenue  à  ce  bois  par  des  cordelettes  ou  des 
tresses  appelées  rabans.  On  dit  d'une  vague,  de  la  mer,  qu'elle  dé- 
ferle pour  exprimer  l'action  de  la  mer,  de  la  vague,  de  la  lame  se 
déployant,  s'élendant,  se  brisant  sur  le  rivage,  contre  une  digue 
ou  contre  un  rocher. 

Défets,  feuilles  superflues  et  dépareillées  d'un  ouvrage  de  li- 
brairie, qui,  par  leur  ensemble,  ne  peu\ent  former  un  exemplaire 
complet. 

Défi,  provocation  au  combat  j^ar  paroles  ou  par  écrit,  soit  pour 
faire  ses  preuves  contre  un  ennemi ,  soit  pour  venger  une  injure 
personnelle. — Certains  défis  ont  eu  de  grandes  conséquences  politi- 
ques. Pour  avoir  terrassé  Goliath,  David  frappa  de  terreur  les 
Philistins  et  les  mit  en  fuite.  Horace  conquit  à  jamais  pour  Uome 
la  prééminence  sur  Albe.  l^  Iliade  aboutie  en  défis  entre  les  guer- 
riers grecs  et  troycns.  Ils  fm-ent  moins  nombreux  à  Rome;  maiN 
ils  rcfiarurent  avec  une  allVcuse  recrudesciMicc  sous  la  féodalité 
ipii  ne  fut,  pour  ainsi  dire,  (lu'un  défi  perpétuel.  Plus  tard, 
nous  voyons  Edouard  111  envoyer  im  défi  à  l'hili|)p(>  de  Valois , 
Fraurois  p'''  ii  Charles-Oiiinl,  llciui  1\'  ù  î\Iayenne.  L'aboliliun  des 
tournois,  après  la  mort  de  llenii  il,  amena  la  décadence  des  défis. 

Défiance,  sou|)(;()n  perpétuel,  (Tainlc  e\(essi\e  d'élre  hompé  . 
\raic  maladie  de  I  .une  (|ui  doil  ius|)irer  jtlus  de  |)ilié  (|m?  de  colère. 
C'est  raicnicut  un  défaut  inné;  elle  est  pres(pie  tcinjoius  le  fruit 
amer  de  l'expérience;  mais  on  dépasse  le  but  (|u'on  \ent  aliein- 
(Ire,  et  |)()ur  s  être  ell'orcé  dèlre  prudent  on  desienl  déliant.  I.a 
jeunesse  esl  raiemeni  déliante;  la  \ieillesse  l'esl  pre.s<|ue  loujouis. 
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—  La  défiance  se  borne  à  suspecter;  la  méfiance  condamne.  I,a 
liromière  ne  croit  ni  le  bien  ni  le  mal  qu'on  lui  dit  ;  la  seconde  croit 
le  mal  sans  examen.  —  La  défiance  de  soi-même  est  ime  qualité. 
Poussée  à  l'excès,  elle  devient  un  défaut.  Trop  de  confiance  fait 
un  fat,  trop  de  défiance  un  sot. 

Déficit.  Ce  mot  tout  latin,  qui  signifie  il  manque,  appliqué  à  la 
fortune  des  particuliers ,  s'entend  d'une  perte  totale  ou  partielle  de 
capitaux  engagés  dans  une  entreprise  ou  une  industrie  quelconque. 
Si  l'individu  qui  supporte  le  déficit  ne  sait  pas  le  combler  par  les 
ressources  d'un  crédit  suffisant  ou  d'une  spéculation  plus  heureuse, 
il  est  invinciblement  poussé  vers  la  faillite  (v.).  Considéré  relati- 
^elnent  aux  finances  d'un  état,  le  mot  déficit  s'applique  principale- 
ment à  l'excédant  des  dépenses  annuelles  d'un  budget  (v.)  sur  les 
receltes  annuelles.  IMais  ici  le  cas  n'est  plus  le  même  :  un  déficit 
dans  les  finances  d'un  état  régulier  ne  saurait  inspirer  désormais 
de  craintes  fondées  de  faillite,  de  ba7ic{ueroute  (v.).  Nous  enten- 
dons parler  d'un  état  libre  comme  la  France  et  l'Angleterre,  où 
les  finances  subissent  le  contrôle  des  chambres  (v.)  et  ne  sont  pomt 
l'églées  d'après  les  volontés  d'un  chef  capricieux. 

Défilé,  dénier,  défilement  (art  militaire).  Un  défilé  est  un  pas- 
sage étroit  dans  une  gorge  de  montagne ,  au  fond  d'une  vallée  pro- 
fonde et  resserrée ,  entre  i  coteaux  très-rapprochés  et  d'une  pente 
rapide,  où  une  troupe  ne  peut  marcher  que  sur  un  petit  front,  en 
allongeant  les  files,  c'est-à-dire  en  défilant.  —  En  termes  de  for- 
tification, défiler  un  ouvrage,  c'est  le  disposer  de  manière  à  ce  qu'il 
soit  soustrait  à  V enfilade,  ligne  droite  que  suit  un  projectile  qui  a  la 
liberté  d'agir  parallèlement  à  un  chemin  couvert,  à  ime  fausse  braie, 
aux  défenses  d'une  ligne  ou  d'un  corps  d'une  place,  le  long  du  mi- 
lieu d'un  boyau  de  siège,  d'un  chemin  resserré,  etc.  —  Le  défile- 
ment est  la  méthode  qui  a  pour  but  de  préserver  un  ouvrage  do 
['enfilade. 

Définition.  C'cst  unc  Opération  de  l'entendement  par  laquelle 
on  décompose  la  compréhension  d'une  idée  ;  l'explication  de  ce 
(pTostune  chose,  renonciation  des  attributs  (v.),  des  qualités  qui 
la  distingiunit.  /Jc///i/r  en  général,  c'est  distinguer,  déterminer, 
éclaircir.  il  y  a  des  définitions  de  choses  et  des  définitions  de  mois. 
Définir  une  chose,  c'est  ou  la  décrire  ou  la  classer.  Définir  un  mol, 
c'est  le  traduire.  Si  cette  définition  a  lieu  par  décomposition,  dèri- 
\  alion  ou  analogie  grammaticale,  elle  prend  le  nom  d'étymolo;jie  (v.). 

—  Dans  les  sciences  exactes,  les  déiinilions  sont  toutes  (hi  genre  de 
colles  (pie  les  philosophes  appellent  définitions  de  mois,  et  elles  ne 
peuvent  donner  lieu  à  aucune  discussion  si  elles  sont  claires  et  pré- 
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cisp?.  ^.'o^tlà  une  d(S  principiilp>  raiisps  de  la  certitude  des  ^^fience? 
niathéniatiques. 

Béfoliation ,  perte  des  feuilles  (v.),  époque  où  les  arbres  s'en 
dépouillent.  La  durée  des  feuilles  est  courte;  la  plupart  se  déve- 
loppent au  printemi)s  et  tombent  en  automne,  ce  qui  les  fait  nommer 
caduques  ou  annuelles.  D'autres,  comme  celles  du  houx,  du  laurier- 
cerise  ,  sont  ai)pelées  persistanles ,  bien  qu'elles  finissent  toujours 
par  tomber  après  peu  d'années.  Ce  qui  a  fait  croire  que  les  arbres 
toujours  verts  ne  perdaient  pas  leurs  feuilles,  c'est  qu'au  lieu  de 
tomber  toutes  à  la  fois,  elles  se  renouvellent  partiellement  et  durent 
plus  d'une  année. 

Béfoncement.  On  nomme  ainsi  en  agriculture  une  opération  qui 
consiste  à  remuer  le  sol  à  une  profondeur  plus  grande  que  celle  des 
labours  ordinaires.  Le  fond  resté  jusqu'alors  immobile  est  atteint 
ainsi  par  les  instruments  de  culture.  Les  charrues  dont  le  soc  pé- 
nètre i)lus  bas  que  celles  dont  on  se  sert  dans  un  pays  y  défon- 
cent le  terrain  ;  mais,  pour  creuser  plus  avant,  il  faut  recourir  à  la 
bèçhe  et  même  à  la  pioche.  Dans  un  terrain  dur,  cette  préparation 
est  indispensable  pour  les  plantations  darbres.  (Test  ce  qu'on 
nomme  ameublir  les  terres. 

Défrayer.  C'est  payer  la  dépense  de  queUiu'un.  "S'oltaire  remer- 
ciait le  roi  de  Prusse  de  l'avoir  reçu  en  grand  seigneur  et  de  l'avoir 
défraijé  avec  toute  sa  suite.  Au  figuré,  défrayer  la  compagnie  c'est  la 
divertir,  l'amuser,  et  plus  fréquemment  la  faire  rire  à  ses  dépens. 

Défrichement.  Considéré  d'une  manière  générale,  c'est  l'opérn- 
tion  agiicole  (pii  exige  le  concours  de  toutes  les  autres,  telles 
que  le  dessèchement ,  le  défoncenient ,  le  nivellement,  etc.  (v.), 
pour  restituer  des  terres  incultes  à  la  culture,  ou  pour  changer  une 
culture  en  une  autre  mieux  appropriée  au  terrain.  Dans  un  sens 
])lus  borné,  c'est  une  opération  ayant  pour  but  d'arracher  d'une 
terre  inculte  les  mauvaises  herbes,  les  ronces,  les  broussailles,  les 
racines,  les  pierres,  les  arbres,  etc.,  d'enlever  enfin  tous  les  obsta- 
cles, dequchpie  nature  qu'ils  soient,  pour  la  rendre  propre  à  rece- 
voir toute  culture  en  céréales,  plantes  légumineuses  ou  indus- 
trielles, etc.  Kn  général,  les  défricliements  demaiulenl  à  être  exé- 
cutés en  grand.  Quand  le  terrain  est  couvert  d'eaux  stagnantes, 
il  faut  recourii'  a  une  autre  opération,  au  desstrhement  {\ .] 

Défroque  ,  petit  mobilier  et  argent  (pi'un  religieux  laisse  à  sa 
Mioit.  .\uti('iois  la  (lélVo(iue  d'un  moine  appaitcnait  à  labbê. — Ce 
mot  s(î  (lit  par  extension  et  familicrciucnt  des  biens  meubles  diHoii  t 
jndi\i(lu,  relativeiMciil  à  idui  (|Mi  en  profite  sai\s  t(>stamenl.  Il  s<' 
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(lil  aussi  (les  vrlonieiits  qu  on  ne  porte  plus.  En  provinci'  les  do- 
mestiques, outre  leurs  gages,  ont  la  défroque  du  maître. 

Défroqué,  Se  dit,  en  mauvaise  part,  d"un  religieux  qui  veut  quitter 
ou  qui  a  tiuillé  IhaMt  de  moine  et  la  vie  monastique  pour  les  joies 
de  ce  monde.  C'est  ce  qu'on  appelle  encore  jeter  le  froc  aux  orties. 

Dégaine,  Iccution  ironique  et  très-familière,  indiquant  une 
tournure  ridicule  et  maussade. 

Dégainer,  c'cst  tirer  un  instrument  perçant  ou  tranchant  de  sa 
gaine,  de  son  fourreau.  Ce  mot,  du  genre  familier,  ne  s'emploie 
guère  qu'absolument  dans  le  sens  de  mettre  l'épèe  à  la  main  :  k 
polir  on  s'est  esquicé,  mais  on  le  forcera  à  dégainer. 

Dégel.  C'est  en  physique  la  fusion  de  la  glace  par  l'air,  dont  la  tem- 
pérature s'est  élevée  au-dessus  du  terme  de  la  congélation  de  l'eau. 
Ce  retour  de  l'eau  à  l'état  liquide  est  plus  ou  moins  prompt,  à  la  même 
température  dans  l'air,  selon  quelques  circonstances:  les  glaces  les 
plus  transparentes  fondent  le  plus  lentement,  et  la  neige  qui  a  con- 
servé toute  sa  blancheur  résiste  aussi  le  plus  long-temps  à  l'action  de 
!a  chaleur.  11  importe  pour  la  conservation  des  plantes  que  la  gelée 
ne  les  saisisse  que  lentement,  et  dans  un  temps  où  elles  ne  sont  pas 
trop  humides  (v.  gelée).  11  n'est  pas  moins  essentiel  que  le  dégel 
soit  gradué,  pour  que  l'organisation  végétale  ait  le  temps  de  se  ré- 
tablir dans  l'état  où  la  congélation  l'avait  trouvée. 

Dégénération,  déviation  de  la  forme  primitive  de  l'organisation 
de  chaque  espèce,  végétale  ou  animale,  tendant  à  la  dégrader  ou  à 
l'alfaiblir.  Ce  mot  s'applique  communément,  en  histoire  naturelle,  à 
toute  altération  héréditaire.  L'altération  est  absolue,  relative  ou 
mixte.  Absolue,  elle  nuit  au  développement  et  à  l'exercice  des  or- 
ganes, elle  restreint  la  durée  de  la  vie  :  c'est  le  bouleau  dans  les 
régions  polaires,  à  la  limite  des  neiges.  Relative,  elle  rend  les  êtres 
moins  propres  à  l'emploi  que  nous  en  faisons  :  c'est  l'arbre  qui, 
cultivé,  donne  des  fruits  succulents  et  qui,  rendu  aux  influences  de 
la  nature,  reprend  ses  fruits  acerbes.  Mixte,  en  modifiant  dans  les 
êtres  vivants  les  qualités  qui  nous  les  rendent  utiles  ou  agréables, 
elle  affaiblit  les  sources  de  leur  vie:  le  chêne  perd  de  sa  beauté  et 
de  sa  durée  sous  l'inlluence  des  climats  très-chauds  ou  très-froids. 

Dégingandé,  on  disait  autrefois  dehingandé  (de  deux  mots  la- 
tins sigiiiliant  deçà,  delà),  rompu,  brisé,  disloqué;  ce  mot  qua- 
lifie toute  personne  à  la  démarche  mal  assurée.  Madame  de  Sé- 
vigné  emploie  ce  mot  au  figuré,  quand  elle  dit  au  comte  de  Bussy  : 
«  Je  vous  écrirai  quand  vous  m'écrirez,  ou  quand  la  fantaisie  m'en 
prendra.  Je  pense  qu'il  ne  faut  rien  de  i)lus  réglé  à  des  londuiles 
aussi  dégingandées  que  les  nôtres.  » 

3. 
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Déglutition,  action  d'avaler,  opération  par  laquelle  les  aliments, 
après  avoir  subi  l'action  des  dents  et  des  liquides,  sont  précipités 
dans  l'estomac.  Elle  nécessite  le  secours  de  la  langue,  qui  forme  un 
plan  incliné  sur  lequel  le  bol  alimentaire  est  poussé  de  Tépiglotte, 
espèce  de  pont-levis  qui  s'abat  sur  l'ouverture  du  canal  aérien,  et  se 
relève  ensuite  pendant  que  le  voile  du  palais  se  relève  et  se  tend, 
pour  fermer  l'ouverture  postérieure  des  fosses  nasales.  Elle  exige 
aussi  l'action  des  muscles  du  pharynx,  qui  élèvent  et  abaissent 
successivement  l'entonnoir  membraneux  où  commence  l'œsophage. 
Ce  conduit  lui-même  est  actif;  et  par  sa  contraction  il  sert  à  vaincre 
la  résistance  de  l'orifice  supérieur  de  l'estomac. — La  déglutition  des 
liquides  s'effectue  de  même;  seulement  la  langue  se  ploie  en  rigole 
et,  arrivé  à  l'épiglotte,  le  flot  se  partage,  en  suivant  2  rainures, 
pratiquées  sur  les  côtés  de  cet  opercule,  et  pénètre  ainsi  dans  l'œ- 
sophage. Le  mécanisme  admirable  qui  a  pour  objet  d'empêcher 
l'introduction  des  corps  étrangers  dans  le  larynx  manque  par  fois 
son  ciîet,  lorsqu'une  expiration  subite  se  fait  au  moment  de  la  dé- 
glutition; alors  le  liquide  s'échappe  par  le  nez  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  avaler  de  travcn. 

Dégoût.  Pris  dans  son  sens  propre,  c'est  non-seulemont  le  inan- 
c|ue,  la  perle  du  goût,  mais  encore  l'aversion  pour  les  substances 
alimentaires  les  plus  agréables  au  goût.  Cette  répugnance  jieut  être 
portée  au  point  que  la  vue  seule,  et  même  le  souvenir  des  aliments, 
suffise  pour  déterminer  des  nausées. — Au  figuré,  dégoût  exprime  la 
qualité  de  tout  ce  qui  nous  cause  une  répugnance  morale.  Tout 
objet  qui  produit  cet  effet  est  dégoûtant  quand  la  répugnance  est 
portée  jusqu'à  l'aversion,  fa<itidieiix  seulement  quand  elle  ne  va 
que  jusqu'à  l'ennui.  Dégoût  signifie  encore  figurément  déplaisir, 
chagrin,  mortification.  On  l'emploie  alors  surtout  au  pluriel  :  les 
honnêtes  gens  sont  abreuvés  de  dégoûts. 

Dégradation,  opposé  à  gradation  (v.),cx])rime,  au  propre  comme 
au  liiuié,  un  étal  d'affaiblissement,  de  perte,  de  dimimition,  ^\^^ 
luiiie,  applifiué  aux  choses  connue  aux  personnes. — On  entend  \y,\y 
dégradation  dpf>  continents,  celle  action  destructive  très-lente,  mais 
conlinuellc,  chimique  et  mécaniipie  à  la  fois  sous  riulhience  do 
l'atmosphère,  acliou  à  laquelle  sont  soumises  les  roches  ipii  cousti- 
I  lient  la  siuTace  du  globe.  L'eau  est  surtout  l'agent  mécaniiiuedecello 
action  (hsiruclive  de  l'almosphère.  —  Dégnidatinn  signifie  encore 
(légat,  (létéii(jration,  plus  ou  moins  considérable  (|ii'(in  l'ail  dans  des 
biens,  dans  un  liérilage.  dans  une  maison.  Les  piopriélaires  font  faiio 
des  procès-verbaux  des  dégradations  (pii  sont  commises  dans  leurs 
domaines.  Ce  mot  s'apiiliqiie  aussi  au  dépérissement,  au  dommage» 
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qu'une  chose  éprouve  parreffeL  de  la  yrtusté,  ou  de  quelque  acci- 
dent. —  En  termes  de  peinture  ,  c'est  l'atTaiblisscnient  i^raduel 
de  la  lumière,  des  ombres,  des  couleurs  d'un  tableau.  On  (Uijra-le 
les  couleurs  en  les  mélan2;eant  en  diverses  proportions,  en  les  ap- 
pliquant de  telle  ou  telle  manière.  —  Dégradation,  au  li2;uré,  est  la 
destitution,  la  privation  forcée,  souvent  ignominieuse  d'un  grade, 
d'une  dignité,  d'un  état:  dégradation  de  noblesse,  dégradation  civi- 
que, dégradation  militaire,  dégradation  de  magistrature,  dégrada- 
tion des  ordres  sacrés.  On  ne  procédait  à  la  dégradation  d'un 
prêtre  que  lorsqu'il  était  condamné  à  mort.  — La  dégradation, 
en  morale  ou  en  politique,  est  la  perte  volontaire  de  toute  estime 
publique,  cette  déchéance  du  soi  primitif  où  tombe  l'homme 
qui  se  dépouille  de  sa  propre  dignité ,  en  vue  de  certains  avan- 
tages, de  certaines  jouissances:  il  est  bien  rare  qu'on  se  relève 
d'aussi  bas.  L'abrutissement  choque  plus  que  la  dégradation,  mais 
ravale  moins. 

Dégraissage,  art  d'enlever  de  la  surface  d'une  étoffe  les  taches 
qui  s'y  trouvent,  quelles  qu'en  soient  l'étendue  et  la  nature.  C'est  une 
des  plus  utiles  applications  de  la  chimie  aux  arts  économiques.  Le 
principe  général  consiste  à  étendre  sur  létoffe  une  substance  qui 
ait  plus  d'affinité  avec  la  matière  qui  tache  que  celle-ci  n'en  a  avec 
l'étotie.  On  enlève  les  taches  d'huile  récentes  avec  de  l'essence  de 
térébenUiine ;  celles  de  poix,  de  cire,  de  résine,  avec  de  l'alcool 
])ur  ;  celles  de  fruits  écrasés,  en  savoimant  et  exposant  la  tache  à 
une  fumigation  sulfureuse  ;  la  rouille ,  avec  de  l'acide  oxalique  ; 
l'encre,  avec  un  premier  lavage  à  l'eau  pure,  un  second  à  l'eau  sa- 
vonneuse ,  un  troisième  au  simple  jus  de  citron  ;  le  café ,  avec  un 
lavage  à  l'eau,  un  savonnage  chaud  et  l'application  de  la  vapeur 
sulfureuse;  la  boue  enfin,  avec  un  lavage  à  l'eau  pure,  un  savon- 
nage et  une  application  de  crème  de  tartre. 

Dégras,  matière  employée  dans  la  corroierie  pour  donner  de  la 
souplesse  au  cuir  et  le  rendre  imperméable.  On  le  divise  en  dégras 
du  paijs  et  dégras  de  Niort.  Le  premier  est  un  produit  immédiat 
du  chamoisage  des  peaux.  Quand  elles  sont  débourrées  et  déjleu- 
rées,  on  les  empreigne  d'huile  dont  on  enlève  le  superllu  au  moyen 
de  la  potasse  licpiide  ;  il  en  résulte  une  dissolution  (pii  contient  du 
savon  et  de  la  gélatine,  et  qui,  évaporée  à  siccité,  donne  le  dégras 
du  paifs.  A  Niort,  on  le  décompose  par  l'acide  sulfurique  et  on  en 
obtient  de  l'huile  oxygénée.  On  est  parvenu  à  le  remplacer  par  de 
l'huile  de  iwisson  bouillie  avec  de  l'acide  nitri([ue. 

Degré,  marclic ,  échelon,  dislance,  intervalle  qui  sépare  une 
cliose  d'une  autre.  On  emploie  ([ucliiuefois  ce  mot  comme  synonyme 
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û'("ica}icr:  c'est  alors  la  parlio  pour  \o  loiit.  Il  se  dit  parliniiierpmrnt 
des  marches  servant  d'entrée  ou  de  soubassement  au\  grands  édili- 
ces  :  les  degrés  du  palais.  —  Figurément,  il  désigne  les  emplois,  les 
charges,  les  honneurs  par  lesquels  on  passe  successivement  pour 
parvenir  à  une  position  plus  élevée  :  cet  emploi  fut  le  !*■■  degré  de 
sa  fortune. — Dans  les  universités ,  surtout  au  pluriel ,  ce  sont  les 
grades  de  bachelier,  licencié,  docteur,  etc.  :  prendre  ses  degrés.  — 
Figurément ,  il  exprime  toute  espèce  de  progrès ,  de  transition ,  ou 
de  déclin,  de  déchéance.  Arrivé  au  plus  haut  degré  de  gloire,  il  a 
passé  par  tous  les  degrés  du  crime  et  est  tombé  dans  le  dernier 
degré  de  Tavilissement.  —  En  médecine,  c'est  le  point  où  la  ma- 
ladie est  parvenue  :  phthisie  au  2^  degré.  —  En  algèbre,  il  y  a  des 
équations  du  l",  du  a*",  du  3"  degré.  L'équation  est  l'expression 
de  la  condition  d'égalité  établie  entre  deux  quantités  :  elle  est  du 
^cr  (legpé  quand  l'inconnue  est  à  la  1'"''  puissance,  du  i"  à  la  S*", 
du  S""  à  la  3''. — En  grammaire,  les  degrés  de  comparaison  (v.)  sont 
le  positif,  le  comparatif  et  le  superlatif. — En  jurisprudence,  on  en- 
tend par  degré  de  juridiction  chacun  des  tribunaux  devant  les- 
quels une  même  affaire  peut  être  successivement  portée.  —  Degré, 
en  musique ,  se  dit  des  notes  d'une  gamme ,  considérées  comme 
parcourues  en  montant  ou  en  descendant.  —  En  parenté,  en  con- 
sanguinité ,  ce  mot  sert  à  marquer  la  proximité  ou  l'éloignement 
qu'il  y  a  entre  parents  à  l'égard  de  la  tige  qui  leur  est  commune  : 
les  parents  au-delà  du  1 2"^  degré  ne  succèdent  pas  ;  les  parents  au 
i''  degré  n'ont  pas  besoin  de  dispense  pour  se  marier  entre  eux.  — 
Degré  exprime  la  différence  de  plus  ou  de  moins  dans  les  qualités 
sensibles  :  degré  de  chaleur,  de  froid,  de  sécheresse,  d'humidité, 
de  force,  de  mouvement,  de  vite.sse,  d'intensité,  etc.  On  dit  dans 
un  sens  analogue  :  le  degré  d'un  mal,  le  degré  de  fièvre.  —  En 
chimie,  on  entend  par  degré  de  feu  le  point  où  il  faut  qu'il  soit  poussé 
pour  l'opération  qu'on  se  propos(\  —  Dans  un  sens  analogue,  on 
l'api)li(iue  aux  qualités  morales,  aux  passions,  aux  sentiments  : 
degré  de  tristesse,  de  joie,  d'abattement,  d'affection,  etc.  Insolent 
au  dernier  degré;  impertinent  au  suprême  degré;  ennuyeux  au 
souverain  degré.  — En  physique,  c'est  chacune  dos  divisions  ])rin- 
cipales  marquées  sur  l'échelle  des  insirumenis  destinés  à  mesurer 
le  plus  ou  le  moins  d'intensité,  d'accroissement,  de  i)esantour  do 
certaines  choses  :  les  degi'és  du  thermomètn* ,  du  baromètre,  do 
l'acromèlre.  —  lui  géométrie,  en  astronomie,  c'est  chacune  des  300 
ou  (les  iOO  parties  égales  de  la  circonférence  :  le  degré  sexagésimal 
est  la  .'UiO''  partie  de  la  circonférence;  le  degré  décimal,  la  iOO''. 
Le  (|uarl  (le  cercle  comprend  Î'O  degn''s.  l,es  astronomes  divisent 
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en  doiirés  ordinairement  sexai^('si- 
niaux  les  cercles  fictifs  de  la  sphère 
céleste.  Le  dei;;ré  se  divise  en  mi- 
nutes, la  minute  en  secondes.  Cha- 
que signe  du  zodiaque  fixe  ou  mo- 
bile occupe  30  degrés.  Le  prin- 
temps commence  quand  le  solei 
entre  dans  le  l'^'"  degré  du  signe 
mobile  du  bélier. —  On  appelle  de- 
grés de  latitude  ceux  du  méridien 
et  degrés  de  longitude  ceux  de  Fé- 

quateur.  Degrés  de  lotujilude  el  de  latitude. 

Dégréer,  terme  de  marine.  C'est  ôter  à  un  navire  ses  agrès,  ses 
voiles,  ses  cordages  et  toutes  les  choses  nécessaires  à  sa  manœuvre. 
Un  navire  est  aussi  dégréé  quand  il  a  perdu  ses  agrès  dans  une 
tempête  ou  dans  un  combat. 

Déguerpissement ,  acte  par  lequel  le  détenteur  d"un  immeuble 
grevé  d'une  charge  foncière,  d'une  servitude,  par  exemple,  en 
abandonne  la  possession  pour  se  soustraire  à  cette  charge.  Celui 
qui  s'est  mis  indûment  en  possession  de  l'héritage  d'autrui  est  con- 
damné au  déguerpissement. 

Béguisement,  travestissement,  changement  de  costume  que  font 
certaines  personnes  pendant  le  carnaval  dans  le  dessein  de  n'être 
pas  reconnues  et  de  se  livrer  sans  contrainte  à  la  folie  du  plaisir 
[v.  Mascarade). —  Au  moral,  on  entend  par  déguisement  une  es:- 
pèce  de  trahison ,  car  ce  mot  est  très-proche  parent  de  ceux  de 
mensonge,  fourberie,  déception.  On  peut  admettre  toutefois  qu'il  est 
des  cas  où  le  déguisement  de  la  vérité  n'a  pas  ce  caractère  odieux  ; 
c'est  lorsqu'on  y  a  recours  dans  l'intérêt  d'un  tiers,  quand  on  veut 
concilier  et  non  révéler;  et  il  y  a  dans  le  monde  une  foule  de  cir- 
constances où  la  politesse  exige  qu'on  use  de  certains  déguisements 
qui,  sans  blesser  la  conscience,  répandent  uu  charme  véritable  dans 
les  rapports  sociaux. 

Dégustation.  Lcs  Latins  désignaient  par  ce  mot  l'action  d'es- 
sayer les  liqueurs  et  les  sauces  en  les  goûtant.  Cicéron  a  dit  figu- 
rémcnt  déguster  quelqu'un  pour  essayer  quehju'un,  le  sonder.  Dans 
les  sciences  chimiques,  et  surtout  dans  l'art  culinaire,  la  dégusta- 
tion joue  un  grand  rôle.  Mais  n'est  pas  bon  dégustateur  qui  veut. 
L'inlelligcncc  est  moins  active  que  l'instinct  dans  l'appréciation  des 
dillérences  des  saveurs,  simples  ou  complexes.  Les  dillérents  points 
de  l'organe  du  goût  ik;  sont  |)as  tous  alTectés  par  les  mêmes  saveurs  : 
le  piment  pi(jue  surtout  les  bords  latéraux  de  la  langue;  la  can- 
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nelle,  le  bout  de  cet  organe;  le  poivre,  le  milieu;  les  amers,  le  fond 
de  la  bouche;  les  spiritueux,  le  palais  et  les  joues.  Le  bouquet  des 
vins  les  plus  renommés  n'est  plus  senti  quand  les  narines  sont  bou- 
chées, soit  en  dehors  par  les  doigts,  soif  en  dedans  par  le  voile  du 
palais.  En  outre,  l'exercice  perfectionne  le  sens  du  goût  :  un  mar- 
chand de  Ain  qui  a  l'habitude  de  déguster  les  vins  naturels  recon- 
naît leur  âge ,  leur  pays  ;  un  buveur  d'eau  distingue  au  goût  Feau 
de  puits,  de  fontaine  et  de  rivière;  un  dégustateur  d'eau-de-vie  ou 
de  vinaigre  serait  peu  propre  à  juger  des  vins  lins.  En  somme,  la 
déguiitatiQn  doit  être  souvent  employée  par  le  chimiste  et  le  phar- 
macien ,  par  le  médecin  par  le  cuisinier  et  le  confiseur,  par  une 
foule  d'autres  industriels  et  par  les  gourmets  de  profession.  — 
Pour  éviter  des  falsifications  cupides,  on  a  créé,  à  différentes  épo- 
ques ,  des  commissaires-gourmets ,  ayant  charge  de  déguster  les 
vins,  soit  dans  un  intérêt  public,  soit  dans  un  intérêt  privé,  leur 
déclaration  faisant  foi  pleine  et  entière.  Il  n'en  existe  plus ,  mais 
des  courtiers  de  commerce  et  même  des  cotiri ierf<-marro7n  les  ont 
remplacés  conune  dégustateurs  volontaires,  et  il  en  est  d'une  grande 
haliileté.  —  Sous  le  rapport  de  l'hygiène  et  de  l'intérêt  public,  les 
commissaires  de  police  ont  le  droit  de  déguster  ou  de  faire  dé- 
guster les  liqueurs  mises  en  vente.  —  La  dégustation  est  aussi  auto- 
risée de  la  pai-t  des  employés  de  l'octroi  et  des  contributions  in- 
directes dans  l'intérêt  particulier  du  fisc,  afin  d'assurer,  en  con- 
naissance de  cause,  la  percei)lion  cl  le  recouvrement  des  droits 
d'entrée  et  de  circulation. 

Dehors.  On  appelle  ainsi  cet  ensemble  qui ,  à  l'extérieur,  dilTé- 
rencie  (m  individu  d'un  autre.  Les  dehovft  parlent  donc  exclusive- 
ment aux  yeux;  ils  attirent  ou  repoussent,  et,  comme  tous  les  genres 
de  puissance,  ils  sont  bien  près  de  l'abus.  Un  grand  usage  du  monde, 
sui'tout  dès  la  jeunesse,  donne  des  manières  excellentes;  mais  il  n'eu 
est  pas  de  même  ]iour  les  (/('/io?'s.  C'est  un  don  d(!  jiure  nature,  l'ar 
de  longs  eilbrts  on  peut  cependant  neutraliser  ce  (lu'ils  ont  do  dv^- 
agivable  ;  sans  doute ,  la  première  impn^ssion  ne  sera  pas  sau- 
vée :  mais  on  l'adoucira  peu  à  peu. 

Béicidc  (de  deux  mots  latins  (pii  signifient  tuer  un  dieu)  est  un 
substantif  créé  seulement  depuis  (|ue  le  Christ  fait  hoimne  a  été 
crucifié  sur  le  mont  (îolgotlia.  Il  n'avait  pu  e\isl(>r  jus(|ue-là  dans 
auciuie  langue.  Les  .luifs  même  n'en  eui'cnt  aucune  idée  puis(|u'ils 
pensaient  mettre  à  moit  un  honmie  et  non  un  di(Mi,  le  Messie, 
lOiiit ,  le  roi  divin  annoncé  par  tant  de  prophètes. 

Déidamic  (victorieuse)  OU  7/ /'/)/«»f/(//H/('  ((|ui  dompte  l(>s  chevaux) 
fut  une  (les  [iltis  célèbres  liéidïnes  de  la  (Irèce  ,  fill(>  d'Adraste, 
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roi  d'Argûs ,  belle ,  douée  de  charmes  inexprimables  et  fi  bien 
chantée  par  le  poêle  latin  Properce.  Elle  épousa  Pirithoiis:  (v.)  ; 
mais  ses  noces  furent  ensanglantées  par  le  fameux  combat  des  Ce7i- 
taures  (v.)  et  des  LapUhes  (v.)  où  se  distinguèrent  Tiiésée  et  Her- 
cule ,  et  dont  beaucoup  de  bas-reliefs  antiques  nous  ont  conservé 
le  souvenir.  —  Une  autre  Déidamie,  fille  de  Bellérophon,  épousa 
Sarpédon  I  et  fut  mère  de  Sarpédon  II  l'allié  des  Troyens.  —  Une 
S"",  rainée  et  la  plus  belle  des  filles  de  Lycomède,  roi  de  Scyros, 
fut  séduite  par  Achille  (v.)  qui  s'introduisit  dans  sa  cour  sous  des 
habits  de  femme  et  sous  le  nom  de  Pyrrha  (en  grec/«  blonde).  Elle 
mit  au  monde  un  fils  ai)pelé  Pyrrhus  ou  Néoptolème.  Quand  Ulysse 
vint  enlever  le  héros  pour  le  conduire  à  la  guerre  de  Troie,  Achille 
avoua  à  Lycomède  son  attachement  pour  sa  fille  et  déposa  Pyrrhus  à 
ses  pieds.  Le  vieillard  se  laissa  fléchir;  il  unit  les  deux  époux; 
mais  ce  jour  fut  celui  d'une  séparation  éternelle  :  la  flèche  de  Paris 
attendait  Achille  sous  les  murs  de  Troie.  Stace,  poète  latin,  a  com- 
posé un  poème  intitulé  Achille  à  Scijros. 

Déification  (de  deux  mots  latins  signifiant  faire  un  dieu).  Elle 
diffère  de  l'apothéose  (v.)  en  ce  que  celle-ci,  particulièrement  afifec- 
Ice  à  la  déification  des  empereurs  romains  ,  avait  des  cérémonies 
et  des  rites,  tandis  que  les  peuples  avant  eux  et  les  poètes  Orphée, 
Hésiode,  Homère,  etc.,  ont  fait  des  dieux  sans  ce  secours.  Les  an- 
ciens déifiaient  non-seulement  les  hommes,  mais  les  végétaux, 
les  chats,  les  ibis  et  jusqu'aux  pierres,  comme  en  Egypte.  De 
nos  jours  encore  chaque  empereur  de  la  Chine  est  honoré  après 
sa  mort  ainsi  qu'une  divinité.  On  voit  dans  les  temples  un  tableau 
représentant  son  apothéose  devant  lequel  les  peuples  fléchissent  les 
genoux.  —  Déifier,  au  figuré,  c'est  louer  à  l'excès. 

Déipbobe,  fille  de  Glaucus,  pécheur  à  Anthédon  en  Béotie,  et 
|)lus  tard  dieu  de  la  mer,  était  prêtresse  d'Apollon  et  d'Hécate,  gar- 
(iiejuie  (les  bois  mystérieux  de  l'Averne  et  de  l'arbre  aux  rameaux 
d'or.  Elle  devait  son  nom  de  sijbille  de  Cunies  (v.)  à  l'antre  où  elle 
rendait  ses  oracles  par  100  ouvertures.  Apollon,  séduit  par  ses 
charmes,  lui  accorda  un  vœu  à  son  choix  ;  elle  prit  une  poignée  de 
sable  et  désira  a  ivre  autant  d'années  cju'il  y  avait  do  grains  dans 
sa  main  ;  mais  elle  oublia  de  demander  en  même  temps  une  éter- 
nelle jeunesse.  Déiphobe  avait  700  ans  ipiand  Énée  la  consulta  et 
elle  vécut  .300  ans  encore.  Les  Romains  lui  élevèrent  un  temple.  — 
C'e!:«t  encoie  k-  nom  d'un  prince  troyen  illustre  par  sa  bravoure,  fils 
de  Priani  et  (riiécidK',  (jui  cul  le  malheur  do  devenir  le  3''  mari  de 
la  perfide  Hélène  après  la  mort  de  Paris.  Il  combattit  .Mérion,  et  tua 
le  roi  Hypsénor  et  A.scaluphus,  lils  de  Mars.  La  nuit  de  lu  prise  de 


DÉI  —  36  —  DÉI 

Troie,  comme  il  reposait  auprès  d'Hélène,  celle-ci  lui  ravit  son  épéc 
et  le  livra  à  Ulysse  et  à  Ménélas  qui,  l'ayant  massacré,  abandon^ 
nèrent  sur  le  rivage  son  corps  sans  sépulture.  Énée  le  rencontra 
aux  enfers  dans  cet  état  affreux  et  lui  fit  élever  un  cénotaphe.  — 
Un  autre  Déipliobe,  fils  d'ilippolyte,  purifia  Hercule  du  meurtre 
d'Ipliitus. 

Déisme  OU  ihéisme  (du  mot  Dieu,  en  latin  Deiis,  en  grec  Théoti), 
opinion  religieuse  qui  reconnaît  l'existence  d'un  Dieu  et  constitue 
Irréligion  naturelle  ;  système  qui,  rejetant  toute  révélation,  admet 
seulement  cette  existence.  Le  sceptique  Bayle  a  dit  que  tous  les 
athées  sans  exception  signeraient  avec  les  orthodoxes  celte  thèse  : 
//  y  a  une  cause  première,  universelle,  éternelle,  qui  existe  néces- 
sairement et  qui  doit  être  appelée  Dieu.  Mais  bientôt  il  s'efforce  de 
démontrer  qu'il  n'en  résulte  point  un  culte,  une  opinion  morale, 
régulatrice  delà  conduite  et  fondatrice  d'une  religion.  Locke,  s'aj)- 
puyant  sur  des  récits  de  voyageurs,  a  tenté  de  détruire  aussi  toute 
idée  innée  et  native  de  Dieu  ;  et  cette  opinion  a  trouve  encore  des 
défenseurs  flans  Papin,  Bentley,  etc.  Mais  on  peut  leur  opposer  une 
multitude  de  voyageurs  consciencieux  ,  et  surtout  l'examen  de 
riiomme  le  plus  brute  avant  qu'il  ait  eu  le  moindre  contact  avec 
la  société. — Partant  de  cette  idée  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'homme  qui 
lui  donne  naturellement  la  connaissance  d'un  Dieu,  les  déistes  en 
ont  conclu  que  l'établissement  des  religions  était  l'œuvre  factice 
des  législateurs  qui  voulaient  plus  facilement  séduire  et  civiliser  les 
])euples.  Tous,  disent-ils,  ont  feint  que  leurs  lois  leur  avaient  été 
données  par  les  dieux  mêmes.  Près  de  Minos  vous  trouvez  Apollon  ; 
l)rès  de  Lygurgue  et  de  Rhadamante,  Jupiter;  près  de  Dracon  et 
do  Solon,  Minerve;  près  de  Numa,  Égérie;  près  de  Zoroastre,  Oro- 
maze;  près  de  Mahomet,  l'ange  Cjabriel.  IMachiavol,  Hobbes,  Si)i- 
nosa.  soutiennent  la  même  doctrine;  et  l'on  a  fait  beaucoup  trop 
d'honneur  à  ce  vers  de  Voltaire,  en  v  vovant  la  reconnaissance  de 
Dieu.  '     .' 

Si  Dieu  n'existiiit  pas,  il  faudrait  l'inventer. 

Heureusement  il  n'en  est  jioint  ainsi.  Ce  n'est  pas  une  opinion 
hasardée  en  un  seul  lieu,  fortuitement  jetée,  sans  germe  ni  racine, 
(|ue  celle  de  l'existence  d'un  Dieu,  cause  suprême,  |)remier  moteur, 
maître  et  conservateur  de  toutes  choses,  |)ere  et  prolecteur  de 
linforluné,  au  milieu  des  calamités  et  des  injustices  de  ce  monde. 
Tous  les  lunnaiiis  n'élèvent-ils  pas  involontairement  leurs  regards 
vers  le  ciel  dans  leurs  désastres?  La  considération  du  mal  moral, 
des  ini(|uités  de  la  terre,  ne  fait-elle  pas  désirer  un  Dieu  juste? 
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Comment,  si  c'était  là  une  erreiu-,  aurait-elle  pu  être  non-seulement 
accueillie ,  mais  défendue  par  les  esprits  philosophiques  les  plus 
élevés  de  tous  les  temps,  les  Platon,  les  Anaxagore,  les  Socrate,  les 
Newton  ,  les  Pascal?  Certes,  ce  n'était  point  par  un  sentiment  de 
terreur  ni  pour  plaire  aux  prêtres  ou  aux  chefs  des  nations  qu'ils 
confessaient  un  Dieu,  puiscjuc  plusieurs  ont  été  persécutés  en  raison 
même  de  leurs  doctrines.  Qui  ne  se  rappellera  à  ce  sujet  l'exil 
d'Anaxagore  et  la  mort  de  Socrate!  Mais  ils  levaient  les  yeux  vers 
la  voûte  cc'leste,  parsemée  d'étoiles  étincelantes  ;  autour  d'eux  tout 
retentissait  du  nom  de  Dieu;  et  l'assentiment  universel  de  tous  les 
peuples  était  pour  eux  la  voix  de  Dieu  même.  Que  l'homme  des- 
cende dans  sou  for  intérieur,  il  y  trouvera  gravée  cette  empreinte 
ineffaçable  et  sacrée. —  L'unité  d'un  Dieu,  autour  suprême  de  tout, 
fut  l'idée-mère  ])rimitive;  ce  n'est  qu'en  la  défigurant  que  s'est 
formé  le  polythéisme  ou  l'idolâtrie  des  créatures. 

Déiste.  On  appelle  ainsi  ceux  qui,  n'ayant  aucun  culte  particulier 
et  rejetant  toute  révélation,  croient  seulement  en  un  être  suprême, 
principe  de  tous  les  êtres.  C'est  la  religion  la  plus  commode,  car  elle 
n'a  pasde  sanction  ;  aussi  est-ce  celle  qu'afficlient  tous  les  esprits  forts 
(jui  reculent  devant  les  désolantes  doctrines  de  l'athéisme. 

Déjanîre  (mythologie),  l'une  des pluscélèbres héroïnes  de  laGrèce, 
fille  d'OEnée,  roi  de  Calidon,  en  Étoile,  et  sœur  de  Méléagre,  fut  dis- 
putée ])ar  Hercule  et  Achéloiis.  OEnée,  spectateur  du  combat,  de- 
vait donner  le  prix  au  vainqueur.  Hercule  vainquit  Acliélous  (v.) 
mélamorphosé  en  taureau,  lui  arracha  une  de  ses  cornes  et  la 
donna  aux  naïades,  qui  eu  firent  la  coiiie  cV abondance .  Il  s'en  re- 
tournait victorieux  avec  Déjanire,  lorsque,  arrivé  au  bord  de  l'É- 
venus,  grossi  par  les  orages,  il  la  confia  au  centaure  Nessus  pour 
la  trans|)orter  à  l'autre  rive  du  fleuve.  Mais,  s'apercevant  que  le 
centaure  cherchait  à  la  lui  enlever,  il  décocha  au  ravisseur  une  flè- 
che qui  l'arrêta  court  dans  sa  fuite.  Nessus,  avant  de  mourir,  remit  à 
la  crédule  Déjanire  sa  tunique  teinte  de  son  sang,  l'assurant  ([u'elle 
aurait  le  pouvoir  d'écarter  ses  rivales  et  de  rallumer  rattachement 
de  son  époux.  Quelfiues  années  plus  tard,  lorsque  celui-ci  l'oubliait 
pour  lole,  elle  lui  envoya  par  Lychas,  son  esclave,  la  fatale  tiuii([U(>. 
A  peine  H(>rcule  l'eul-il  revêtue,  qu'il  sentit  un  feu  dévorani  cir- 
ruler  dans  ses  veines  et  la  tuiu(|ue  se  coller  sur  sa  peau.  Ses  ell'oils 
p.)iu's'en  débai'rasser  ne  firent  qu'augmenter  ses  douleurs,  en  met- 
tant ses  muscles  à  nu.  I.ycluis  paya  de  sa  vie  sou  triste  message  ; 
et  lancé  jiar  la  main  du  héros  couune  la  pierre  d'mie  fronde,  il  alla 
tomber  dans  la  mer  oii  il  fut  changé  en  rochei-.  Kniin,  l'cndu  furieux 
par  l'excès  de  ses  lorluies ,  llercide  alluma  de  ses  pi()|iies  mains 
1\.  '  l\ 
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un  viiste  bûcher  sur  le  mont  Cïita,  y  monta,  et,  consumé  par  les 
flammes,  alla  prendre  place  entre  les  dieux.  Déjanire,  désespérée, 
se  perça  le  sein.  Elle  fut  inhumée  dans  un  tombeau  dont  parle 
Pausanias,  au  pied  de  la  montagne,  près  de  l'emplacement  où  l'on 
bàiit  plus  tard  la  ville  d'Héraclée.  Elle  avait  eu  du  héros  plusieurs 
enfants,  dont  un,  Hyllus,  commença  la  race  des  Héraclides,  c|ui 
régnèrent  sur  le  Péloponèse  et  la  Macédoine.  Sophocle  a  composé 
sur  ce  sujet  sa  tragédie  des  Trachinknnes ,  et  Sénéque  une  tragé- 
die d'Hercule  au  mont  OEta. 

Bèjotarus ,  un  des  tétrarques  de  la  Galatie,  obtint  du  sénat  ro- 
main, en  récompense  des  services  imiiortants  qu'il  avait  rendus 
dans  les  guerres  d'Asie,  les  titres  de  roi,  d'ami  du  peuple  romain 
et  de  gouverneur  de  la  Petite-Arménie.  César,  pour  le  punir  d'avoir 
embrassé  le  parti  de  Pompée,  lui  enleva  ce  pays,  le  força  de  mar- 
cher avec  lui  contre  Pharnace  et  lui  laissa  seulement  le  titre  de 
roi.  Accusé  d'avoir  attenté  à  la  vie  de  César,  il  fut  éloquemment 
défendu  par  Cicéron,  l'an  46  av.  J.-C,  retourna  dans  ses  états  à 
la  mort  du  dictateur,  et  embrassa  le  parti  de  Brutus.  Après  la  ba- 
taille d'.\ctium,  il  passa  du  parti  d'Antoine  à  celui  d'Auguste,  et 
mourut  dans  un  âge  avancé,  l'an  30  av.  J.-C. 

Dekkan.  Ce  rovaume  coinprenant  la  fertile  plaine  au  sud  de  l'Hin- 
doustan,  porte  un  nom  qui  en  sanscrit  signifie  .suc/,  parce  qu'il  est 
en  elFel  au  midi.  On  l'appelle  encore  ihtkciuna  (à  main  droite), 
parce  (ju'en  regardant  le  soleil  levant  il  est  aussi  à  main  droite.  11 
eml)rasse  prescjue  toute  la  vaste  i)res(iu'île  en  deçà  du  Gange  et 
plusieurs  iles.  Cette  inuncnsc  contrée  a  long-temps  été  gouvernée 
par  des  souverains  particuliers;  mais,  depuis  la  coiuiuèle  de  toutes 
ces  régions  i)ar  Aureng-Zeyb,  elle  a  été  divisée  en  un  nombre  inlini 
de  petites  principautés,  réunies  aujourd'hui  en  5  grandes  suubahs 
ou  vice-royautés,  appelées  aussi  les  5  draviras.  Parmi  les  peuples 
qui  les  occupent,  les  Mahraltes  et  les  Telingas  forment  encore  des 
nations  nombreuses  et  puissantes.  —  Le  Dekkan  i)roprement  dit  no 
contient  que  les  i)ays  enln^  le  Nerbouddah  et  la  Krischna,  rivière 
(|ui  pailage  la  grande  Péninsule,  l^a  capitale  est  Ilaïderabad  sur  le 
Moii>ali ,  avec  de  vasies  faubourgs  et  une  population  de  plus  de 
''iO(),()00  âmes;  on  y  renian|ue  le  i)alais  du  nidzam  ou  >()u\erain, 
celui  du  résident  anglais  et  la  mosquée  dite  de  la  Mckke.  Il  faut 
encore  citer  la  \ille  de  (liilmnde  (v.).  Toutes  les  grandes  provinces 
du  Dekkan  suni  sous  la  doniiiiation  médiate  de  la  compagnie  an- 
glaise des  Indes  orientales. 

D^lai,  mni  hilm  (pii  exprimait  dans  le  droit  romain  le  teinp>  ne- 
ce;--;  m  le  il  une  piiilie.  xiit  pour  i  ompaiaitre  (lésant  le  juge,  soit  pour 
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accomplir  tout  autre  devoir.  La  signification  française  est  à  peu  près 
la  môme.  Les  délais  sont  déterminés  par  la  loi  ou  par  le  juge,  ou 
convenus  entre  les  parties.  Ceux  que  fixe  la  loi  sont  fort  nombreux 
(v.  Appel,  Assifjuation,  Citation,  de). 

'  Délaissement,  abandon  OÙ  se  trouve  l'homme  quand,  secours  et 
consolation,  tout  lui  manque  à  la  fois;  c'est  l'isolement  auquel  il  sem- 
ble condamné  par  l'espèce  humaine ,  sort  souvent  réservé  à  celui  qui 
voit  l'infortune  succéder  chez  lui  à  l'opulence.  Pour  les  femmes  sur- 
tout le  délaissement  est  affreux. —  Dans  la  langue  du  barreau,  dé- 
laisf^ement  s'applique  plus  spécialement  aux  biens  que  le  possesseur 
a  la  faculté  d'abandonner  pour  se  dérober  aux  charges  réelles  et 
non  personnelles  qu'ils  font  peser  sur  loi  (v.  Déguerpissemnit).  On 
nomme  délaisi^empnt  par  hypolhêquc-  l'abandon  d'un  immeuble  que 
le  propriétaire,  afin  d'éviter  une  expropriation,  consent  h  un  créan- 
cier envers  lequel  il  n'est  pas  personnellement  obligé,  mais  ({ui  a 
sur  cet  immeuble  un  privilège  ou  ime  hypothèque.  —  En  matière 
d'assurance  maritime,  on  appelle  délaissement  l'abandon  que  l'as- 
suré fait  à  l'assureur  de  la  propriété  des  objets  assurés. 

Belambre  (Jean-Baptiste-Joseph),  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  professeur  d'astronomie  au  collège  de  France , 
membre  du  bureau  des  longittides,  né  à  Amiens  en  1749,  mort  à 
Paris  en  1822.  Pendant  le  cours  de  ses  premières  études ,  l'arrêt  du 
])arlement  qui  avait  expulsé  les  jésuites  avait  envoyé  dans  le  collège 
où  il  était  élevé  Delille,  qui  fut  son  professeur  et  son  ami.  Il  parut 
d'abord  vouloir  le  suivre  dans  la  carrière  des  lettres,  et  cette  pre- 
mière vocation  ne  lui  fut  pas  inutile  quand  plus  tard  il  écrivit  son 
excellente  Histoire  de  rastro7wnue.  Ses  premières  études  terminées , 
il  fut  choisi  par  sa  ville  natale  pour  une  place  gratuite  dont  elle  dis- 
posait dans  un  des  grands  collèges  de  Paris.  Là  il  lui  fallut  vivre  de 
privations  et  de  quelques  traductions  qui  lui  permirent  de  refaire  ses 
études  classiques.  A  36  ans,  après  avoir  été  professeur  à  Compiègne 
et  à  Paris,  il  put  enfin  se  livrer  à  l'étude  de  l'astronomie  sous  La- 
lande,  qui  l'appelait  son  mc('//('ur  oiu'rag'c.  Chargé  avec  Méchain  de 
mesurer  la  méridienne  de  France,  il  fut  chassé  par  la  tourmente 
révolutionnaire  de  la  commission  occupée  de  l'établissement  des 
nouvelles  mesures.  En  1 799,  Delanibre  reprit  le  cours  de  ses  travaux, 
fit  sortir  l'astronomie  observatrice  de  l'imperfection  des  tâtonne- 
ments arithmétiques  et  mérita  les  faveurs  de  l'empire  et  de  la  res- 
tauration. 

Délassement,  action  (le  se  délasser,  moyens  par  lesquels  on  se 
délasse.  Quoique  ce  mot  exjjrime  l'ensenible  des  conditions  hygié- 
niques qu'on  recherche  pour  dissijM'r  le  senliment  plus  ou  moins 
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])(''iiiblo  dps  diverses  sortes  de  Inssitude  de  nos  organes,  il  esl  ce- 
pendant plus  usité  dans  le  langage  usuel  que  dans  celui  des  sciences 
médicales.  Les  formes  sons  lesquelles  se  manifeste  la  lassitude  sont 
lennui,  l'abattement,  la  faiblesse,  la  diminution  de  sensibilité,  la 
perte  des  forces  musculaires,  des  douleurs  plus  ou  moins  prononcées 
dans  des  organes  trop  exercés,  etc.  Les  remèdes  sont  le  repos,  les 
bains  de  corps,  l'absence  des  excitants  naturels,  le  sommeil  modéré, 
une  nourriture  convenable,  des  distractions,  des  occupations  lé- 
gères et  variées. — Sous  le  nom  de  délassements  de  l'esprit  et  du  cœur, 
on  comprend  toutes  les  occupations  littéraires  et  scientifiques  qui 
produisent  des  distractions  agréables,  des  émotions  douces  et  légères 
et  ([ui  ont  toujours  un  but  moral. 

Délation ,  délateur,  escorte  habituelle  de  la  tyrannie.  Le  déla- 
teur faisait  le  métier  honteux  de  servir  les  haines  et  les  vengeances 
des  Tibère,  des  Néron,  de  tous  ces  monstres  couronnés  qui  ont 
souillé  de  leur  nom  les  annales  romaines.  Après  avoir  choisi  la  vic- 
time dont  il  amliitionnait  la  dépouille,  il  se  glissait  dans  l'ombre  et 
dénonçait  à  l'oreille  de  Tempereur  un  crime  imaginaire  qui  était  aus- 
sitôt puni  de  la  mort  ou  de  l'exil  et  de  la  conliscalion  des  biens , 
dont  une  large  part  tournait  au  profit  du  délateur.  Ces  hommes,  que 
Tacite  a  si  énergiquement  flétris,  furent  reconnus  fonctionnaires  de 
l'état  par  un  des  codes  de  rcm|)ire  dégénéré  ;  mais  Domitien,  Ântoine- 
le-Pieux  et  Théodose  lancèrent  contre  eux  des  arrêts  de  mort.  — 
Les  princes,  avait  dit  Diogene ,  ont  à  leur  cour  deux  espèces  d'ani- 
maux, les  uns,  privés,  [ei  flatteurs;  les  autres,  féroces,  les  </(•/(/- 
leurs.  Dej)uis  l'antiquité  la  délation  a  toujours  été  en  horreur  comme 
un  acte  de  lâche  cruauté  ou  de  bassesse  vénale.  La  réprobation  (|ui 
s'attache  chez  nous  à  tout  ce  qui  ble.s.se  l'honneur  ou  la  déiicates.-e 
a  rendu  |)resque  synonymes  dans  notre  langue  les  mots  dénoncia- 
tion (v.)  et  délation  ;  mais  il  y  a  cette  diflerence  entre  eux  que  le  jire- 
mier  se  rapporte  à  un  fait  vrai,  déclaré  souvent  sajis  qu'aucun  devoir 
y  oblige  et  même  dans  l'espoir  d'une  récompense ,  comme  jHmr  les 
actes  de  contrebande  et  de  fraude ,  tandis  que  le  second  s'attache 
|)resque  toujours  à  un  fait  innocent  en  lui-même,  mais  coloré  par  la 
cupidité  ou  la  vengeance  d'un  caractère  de  criminalité. 

Dclaware  ,  livièie  des  Êtals-Unis  (jui  descend  de  l'élat  de  New- 
Vorlv,  sépare  la  l'cnsylvaiiie  de  New-Vork  et  de  .New-Jersey  et  se 
]ierd  dans  la  baie  de  Delawai'e.  Hlleest  navigable  pour  les  vaisseaux 
df  7i  jus(|ira  i'iiiladeiphie,  situé  à  .")!)  kilomètres  de  la  baie  et  \H)  de 
lOcéan.  La  Inn^^ineui'  totale  de  son  coiu's  est  de  ."500  kilomètres. 
Outre  l'Iiiladelphie  ,  elle  arro.se  Ivislen  ,  IJristol ,  Trenteii,  Bonleii- 
towii,   [{(ulinglon.  el  foiine.  avec  plusieurs  autres  rivièns  nmins 


DEL  —  /Il  —  DEL 

considérablos ,  la  baie  du  mAme  nom ,  bornée  pai  les  états  de  De- 
la\vare  et  de  New-Jersey,  et  ressemblant  à  un  lara;e  bras  de  iner. 
Celte  baie  a  2G0  kilomètres  de  loni,'et  environ  1 20  kilomètres  de  large. 
Son  nom  lui  vient  du  lord  I)ela^^  are ,  gouverneur  de  la  Virginie  sous 
Jacques  P"". —  L'étal  de  Delaware,  un  des  moins  étendus  de  l'Union, 
a  poiu-  limites  la  Pensylvanie,  le  ileuve  et  la  baie  qui  portent  son 
nom ,  l'Atlantique  et  le  Maryland  (v.).  Sa  superficie  est  de  1 ,360  ki- 
lomètres carrés.  Une  chaîne  de  montagnes  le  traverse  du  nord  au 
sud  et  donne  naissance  à  de  nombreux  cours  d'eau  qui  se  dirigent 
les  uns  vers  l'est,  les  autres  vers  l'ouest.  Le  sol  est  généralement 
bas,  uni,  parfois  couvert  d'eaux  stagnantes.  Le  marais  de  Cypress- 
Stcamp  occupe  20,000  hectares.  On  récolte  dans  le  Delaware  du 
froment  qui  rapporte  30  à  3o  pour  1 ,  du  maïs,  de  l'orge,  du  seigle, 
de  l'avoine,  du  sarrasin,  des  pommes  de  terre,  du  chanvre  et  du 
bois.  Le  comté  de  Sussex  est  renommé  pour  ses  pâturages.  On  trouve 
beaucoup  de  fer  près  des  bords  du  Nauticoke.  Cet  état  abonde  en  ma- 
nufactures, forges,  papeteries,  moulins  à  poudre,  à  tabac,  à  blé, 
à  scier,  à  fouler,  etc.  Ses  relations  sont  facilitées  par  un  canal  navi- 
gable pour  des  bâtiments  de  70  tonneaux.  La  constitution  date 
de  1792.  Le  gouverneur  est  nommé  tous  les  3  ans  par  le  peuple.  Il 
y  a  un  sénat  et  ime  chambre  des  représentants.  L'état  se  divise 
en  3  comtés,  subdivisés  en  25  districts  ou  hundreds.  Population 
4  00,000  habitants,  blancs,  noirs  libres  et  esclaves,  presbytériens 
en  grande  partie  ,  épiscopaux ,  amis ,  baptistes ,  méthodistes.  Capi- 
tale Douvres,  sur  VIones-Creek,  à  8  kilomèties  de  son  embouchure 
dans  la  baie ,  ville  bien  coupée  à  angles  droits,  avec  500  jolies  mai- 
sons en  i)riques,  un  hôtel  d'assemblées  de  l'état,  2  églises,  l'hôtel 
de  la  banque  et  3,400  habitants.  Située  à  LiO  kilomètres  E.-N.-E. 
de  Washington,  elle  fait  un  grand  commerce,  principalement  en 
farine,  avec  Philadelphie. 

Déléatur  (mot  latin  qui  signifie  qHu7i  efface),  terme  d'imprimerie, 
signe  par  lequel  on  indique  dans  la  correction  des  épreuves  les 
lettres,  les  mots  ou  les  lignes  à  retrancher. 

Délégation,  commission  donnée  à  quelqu'im  pour  agir  au  nom 
d'un  anti'e  :  déli'(j(ition  d'un  prince,  d'un  Irlbumd.  On  entend  par 
déléfjdtion  de  jiouvoir  l'acte  par  lc(|uel  on  investit  un  autre  soi-même. 
Un  fonctionnaire  public  charge  un  autre  fonctionnaire  de  le  rem- 
placer'dans  tout  ou  jiartie  de  ses  fonctions;  les  adjoints  aux  maires 
remplissent  les  fondions  d'olïiciers  de  l'état  civil  par  délégation  du 
maire.  —  Déléj/ation,  en  Italie,  est  le  titre  donné  aux  juridictions 
dont  les  présidents  s'appellent  quelquefois  délégats  ou  délégués. 
pans  le  royaume  Lombardo-Vénitien,  î»  délégations  relèvent  de  h\ 
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n^gence  de  Milan,  is  de  celle  de  Venise  ;  elks  répondent  aux  baillia- 
ges ou  districts  des  autres  états  de  la  monarchie  aiitridiienne,  et 
se  composent  d'un  délégué,  d'un  vice-délégué  et  d'un  adjoint.  Dans 
VÉtat  de  VÉglisc  on  appelle  déléijafions  les  provinces  du  second 
ordre  ou  les  subdivisions  des  légations,  et  déicgat  le  prélat  chargé 
de  les  administrer.  —  Délégation,  en  droit,  est  un  acte  par 
lequel  on  autorise  une  personne  à  recevoir  d'une  autre  une  cer- 
taine somme,  ou  par  lequel  on  transporte  une  dette  à  quelqu'un. 
La  délégation  est  iparfaite  si  elle  a  lieu  entre  le  débiteur,  le  délé- 
gué et  le  créancier;  imparfaite  si  le  créancier  y  reste  étranger.  Il 
ne  faut  pas  confondre  la  délégation  avec  la  cess/o»  (v.). 

Délestage.  C'est  l'action  de  débarrasser  un  navire  de  son  lest 
(v.),  ou  des  pierres,  sable  et  autres  matières  pesantes  dont  on  en 
charge  le  fond  afln  qu'il  entre  dans  l'eau  sullisamment  et  qu'il  ait 
ainsi  de  la  stabilité. 

Délétère  (terme  de  médecine).  Cet  adjectif,  dont  l'étymologie 
grecque  rappelle  l'action  de  7iuire,  a  été  francisé  dans  ces  derniers 
temps  pour  désigner  ce  qui  attaque  la  santé,  ce  qui  peut  causer  la 
mort  :  plantes  délétères,  sucs  délétères;  miasmes,  émanations  délé- 
tères. Il  est  synonyme  lie  léthifere,  autre  mot  d'origine  latine,  et 
les  médecins  emploient  indilféremment  l'un  ou  l'autre.  La  liste  des 
sul)stances  délétères  est  aussi  nombreuse  que  variée  (v.  Poisons  et 
Toxicologie). 

Delhi,  province  de  Tlmloustan  entre  celles  de  Lahore,  de  l'Agra 
et  de  .Mouttan.  Sa  su]ierficie  est  de  2:{,2()0  kilomètres  carrés  et  on 
évalue  sa  poptdalion  à  5,000,000  âmes.  Dei)uis  181  i  elle  est  divi- 
sée en  4  districts  ;  celui  de  Dehiy  seul  est  gouverné  par  les  Anglais  ; 
les  .'}  autres  sont  soumis  à  dot^  princes  tributaires  de  la  Grande- 
Bretagne.  La  capitale  est  DeUnj,  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
belles  villes  du  monde,  située  sur  la  Djamma,  et  dont  la  jwpulation, 
autrefois  d'un  nuUion  d'habitants,  est  réduite  aujourd'hui  à  environ 
/i()(),000  Ames.  Prise  et  reprise,  et  toujours  pillée  dans  les  luttes 
intestines  des  jjrinces  indiens,  elle  tomba  en  I7.'}9  au  pouvoir  du 
shah  de  Perse,  (|ui  massacra  100,000  de  ses  habitants.  Les  Maralitles 
s'en  cnipaicrent  en  \1M)  elles  Anglais  la  lein-  enlevèrent  en  ITs;}. 

Délibératif  fgeiuT).  Les  anciens  distinguaient  .'}  genres  d'élo- 
quence :  \e  déliliéralif,  le  démonstratif  {\.)  Ci  \c  judiciaire  {\.).  La 
jicrsnasion  est  le  but  du  genre  délibérât  if.  L'orateur  conseille  ou 
dissuade,  il  cxhoite  à  l'aire  la  paix  ou  la  guerre,  à  suivre  tel  ou  tel 
])lan  d'administration,  à  a(loi)t('r  tell(>  ou  lellc  mesure  législative.  Ce 
n'est  pas  l'orateur  (pii  délibère,  c'est  à  l'asseuihlée  cpii  l'écoulti  à 
flélibérer,  (>  genre  d'éloquence  joua  nn  grand  riMo  dans  les  repu- 
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bliqiies  de  rantiqiiité.  A  Atheiio-;  ol  ;'i  Honit',  la  tribiiiif  aux  liai  aii- 
i;;u(S  fiillon!:;-tenips;  le  théàlrp  de  la  2;loire.  Les  Pliih'ppi(iups  <\e  i)é- 
mosthènes  et  Ja  plupart  des  discours  doCicî'roii  resteront  d'éternels 
modèles  en  ce  ç;eiH'e.  On  le  retrouve  dans  plusieurs  des  élats-i:i;éné- 
raux  de  France.  Depuis  1789,  il  s'est  régénéré  avec  nos  institu- 
tions politiques.  L'élocpience  des  Mirabeau,  des  Yergniaud,  des 
Cazalès  et  d'une  foule  d'autres  orateurs  de  nos  premières  assemblées 
délibérantes,  est  digne  des  plus  beaux  temps  de  l'antiquité. 

Délibération  (philosopliie).  Ce  mot,  dont  la  racine  latine  signifie 
?)fl/fl?iC(',y)eut,dans  un  sens  général,  être  défini  :«  l'action  d'examiner 
lequel  de  deux  partis  il  convient  le  mieux  d'adopter. «En  considérant 
cette  action  par  rapport  à  son  objet,  on  voit  qu'elle  elle  est  de  deux 
sortes  :  elle  a  pour  objet  Vutililé;  ainsi  on  délibérait  dans  le  sénat 
romain  s'il  serait  utile  ou  non  à  la  république  de  détruire  Carthage  : 
elle  a  pour  objet  le  devoir;  ainsi  César  délibérait  sur  les  rives  du 
Rubicon  s'il  devait  poursuivre  ses  projets  de  vengeance  et  de  for- 
tune, ou  s'il  respecterait  les  lois  sacrées  de  la  patrie.  Dans  le  ]«'■ 
cas,  la  délibération  est  une  alfaire  de  raisonnement  et  de  simple 
calcul  ;  dans  le  second,  la  conscience  et  la  liberté  humaine  sont  appe- 
lées à  jouer  un  rôle  important;  car  ce  sont  les  intérêts  du  devoir  et 
de  la  morale  qui  sont  débattus.  Cette  délibération  morale  est  un  des 
principaux  éléments  du  fait  complexe  qui  constitue  la  liberté  ou 
l'exercice  de  la  liberté.  C'est  une  discussion  tacite  ou  solitaire  sur  la 
légitimité  ou  la  valeur  relative  des  motifs,  sur  les  suites  probables 
de  la  conduite  qu'ils  conseillent;  discussion  qui  commence  par  l'hé- 
sitation, par  l'incertitude,  et  aboutit  à  la  préférence  donnée  à  cer- 
tains de  ces  motifs  sur  les  autres.  Ce  jugement,  à  son  tour,  est  suivi 
de  la  (léterniination  (v.). 

Délibération  (droit),  examen  et  décision,  discussion  et  vote;  quel- 
quefois aussi  une  seule  de  ces  deux  choses  s'accomplit  dans  une  as- 
semblée, soit  que  l'intérêt  public  en  forme  l'objet,  soit  ({ue  le  but  soit 
personnel  aux  membres  de  la  réunion,  soit  enfin  qu'il  concerne  d'au- 
tres individus.  Les  assemblées  politiques  ou  publiques  délibèrent  sur 
les  intérêts  de  l'état,  sur  la  législation,  sur  les  besoins  des  comnumes 
ou  des  départements.  Des  assemblées  de  parents  réunis  en  con- 
seils de  famille  délibèrent  sur  l'administration  de  la  personne  et 
des  biens  des  pupilles,  des  mineurs,  des  interdits.  Des  assemblées 
de  créanciers  délibèrent  sur  la  position  pécuniaire  d'un  failli,  etc. 
En  général,  pour  (lu'une  délibération  soit  valable,  il  faut  ipie  l'as- 
semblée ait  été  légalement  convoquée,  que  les  sufl'rages  aient  él6 
libres,  que  la  délibération  ait  été  rédigée  conformément  à  ce  (|ui  a 
élé  arrêté.  11  est  une  sorte  de  délibération  (jui  n\o\[  le  nom  de 
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(h'IiJié)y  :  eWf  s  rippliqiip  PxcliisivPinent  aux  fribunanx  loiilps  los  fois 
qu'au  lieu  de  statuer  immédiatement  après  les  plaidoiries,  ils  se  re- 
tirent dans  la  chambre  du  conseil  pour  y  discuter  l'alTaire  et  y  re- 
cueillir les  voix.  Une  personne  a  voix  déUbéraUve  dans  une  assem- 
blée quand  elle  y  a  le  droit  de  suffrage  ;  elle  n"a  que  voix  consultative 
lorsqu'elle  n'est  appelée  qu'à  émettre  un  avis. 

Délicatesse.  Au  physique,  c'est  la  qualité  de  ce  qui  est  gracieux, 
adroitement,  finement  travaillé.  On  admire  la  délicatesse  des  églises 
du  moyen  âge ,  des  monuments  mauresques  et  de  l'architecture 
italienne  de  la  renaissance.  Au  moral,  la  délicatesse  est  l'expression 
de  tout  ce  qui  est  exquis,  distingué.  On  a  des  goûts  délicats,  des 
idées  délicates.  Il  y  a  délicatesse  de  penchants  et  de  caractère. 
La  délicatesse  dans  les  idées  est  relative  aux  productions  de 
l'esprit  et  ne  peut  se  dire  que  du  choix  des  détails  exprimés 
avec  une  réserve  ingénieuse.  De  tous  les  genres  de  délicatesse, 
celle  qui  a  rapport  aux  sentiments  occupe  le  premier  rang.  Elle 
devient  plus  rare  à  mesure  que  les  mœurs  se  dépravent.  La  délica- 
tesse du  goût  en  littérature  et  dans  les  arts  est  presque  aussi  rare  que 
celle  du  cœur  et  des  idées.  Exagérée,  elle  nuit  au  génie.  Le  goût 
n'est  qu'un  tact,  un  jugement  délicat. 

Délices,  ])laisirs  divers  dont  la  réunion  comble  la  vie  de  jouis- 
sances, l'enivre  et  la  plonge  dans  cet  état  ravissant  de  bien-être 
(pie  l'on  nomme  délices.  Dieu  a  créé  l'homme  robuste  et  sain  pour 
mener  une  vie  laborieuse  au  milieu  des  champs,  sous  le  hàle  du 
soleil;  aussi  l'agriculteur,  l'homme  champêtre  vivent-ils  énergi- 
ques et  forts  ])arce  (|ue  leur  organisation  endurcie  lutte  sans  peine 
contre  les  intempéries  des  saisons.  Au  contraire,  l'homme  civilisé 
(pie  son  opulence  entoure  de  toutes  les  délicatesses  de  la  vie  tombe 
bient(jt  dans  la  mollesse  et  l'indolence  des  jouissances  les  plus  perni- 
cieuses. Il  suflit  du  i)li  d'une  rose  pour  troubler  le  sommeil  de  ce 
Sybarite,  et  pour  lui  la  vie  n'est  dé'jà  plus  qu'une  vieillesse  anti- 
cipée', à  cet  âge  où  le  villageois  se  lève  encore  plein  de  force  et 
d'énergie.  La  religion  donne  au  vrai  chrétien  la  force  de  supporter 
avec  courage  toutes  les  j^eines  de  ce  monde  ,  les  yeux  fixés  sur  les 
seules  délices  d'une  autre  vie. 

Delille  f.lac(pies),  jKjète  fran(;ais,  né  le  27  mai  17:58,  ;"i  Aigii(>- 
per.se,  canton  (le(llermond-F(>rrand.  (lé|)arlement  du  l'uy-(le-D('imt\ 
Une  jtension  de  lOO  écus  fut  le  seul  bienfait  (pi'il  nviit  jamais  iU' 
son  père.  Admis  comme  boursier  au  collège  de  Lisieiix,  à  Paris,  il 
compta  toutes  les  années  de  ses  éludes  par  des  lriomi)hes.  Apres 
a\()ir  été  iiiaitie  de  ([iiarlier  au  collège  de  Heaiivais,  il  tpiilla  la 
capitale  piiiir  aller  occuper  une  chaire  de  professeur  à  .\npiMis,  et 
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rovint  ;i  Paris  remplir  ie^  mêmes  fonctions  au  rollége  do  la  Mar- 
clie.  Il  avait  commencé  à  Amiens  sa  traduction  en  vers  des  Gèoryi- 
ques  de  Virijile.  Les  suffrages  de  Racine  le  fils  l'encouragèrent  à  la 
publier  en  '17G9  ;  elle  obtint  un  succès  prodigieux,  et  Voltaire  écrivit 
à  l'Académie  pour  l'inviter  à  admettre  dans  son  sein  le  jeune  poète. 
Il  fut  en  effet  élu  en  1772,  mais  Louis  XV  refusa  de  confirmer  ce 
choix,  à  cause  de  l'âge  de  Delille;  et  ce  ne  fut  que  2  ans  après  qu'il 
fut  nommé  de  nouveau  à  la  place  de  la  Condamine.  Déjà  il  travail- 
lait à  la  traduction  de  VÉnéide,  entreprise  immense  dont  il  se  dé- 
lassait par  le  poème  des  Jardins  qu'il  fit  paraître  en  '1782.  Cet 
ouvrage  mit  le  comble  à  la  renommée  de  son  auteur  :  d'illustres 
suffrages  lui  arrivèrent  du  fond  de  la  Russie  et  de  la  Pologne.  A 
Paris,  le  comte  d'Artois  et  jMarie-Antoinette  l'adoptèrent  pour  leur 
poète,  et  le  firent  affranchir  des  devoirs  du  professorat,  afin  de  lui 
laisser  toute  sa  liberté.  Il  devint  alors  l'objet  d'une  espèce  d'idolâtrie 
dans  la  société;  le  comte  de  Choiseul  GoufTier,  nommé  en  1784 
ambassadeur  de  France  à  Constantinople,  l'enleva  pour  le  conduire 
sous  le  ciel  d'Homère  ;  et  ce  fut  sur  les  ruines  d'Athènes  et  les  2 
rives  du  Bosphore  qu'il  composa  les  plus  beaux  vers  du  poème  de 
l'Imaginât  ion.  Mais  bientôt  sa  vue  éprouva  un  affaiblissement  qui 
devait  par  degrés  le  conduire  à  la  cécité,  et  le  força  de  revenir  en 
France  où  il  reprit  le  cours  de  ses  brillantes  leçons.  Ce  fut  au  sein 
de  cette  prospérité  littéraire,  dont  il  existe  peu  d'exemples,  que  la 
révolution  vint  surprendre  l'abbé  Delille.  Il  devait  ce  titre  d'abbé  à 
la  possession  de  l'abbaye  de  St-Sevrin,  bénéfice  simple  dont  l'avait 
gratifié  la  munificence  du  comte  d'Artois,  et  qui  n'exigeait  pas  l'en- 
gement  dans  les  ordres  sacrés.  La  perte  de  ce  bénéfice  et  de  ses 
pensions  le  fit  subitement  tomber  dans  un  état  d'indigence  complète, 
qui  ne  l'étonna  ni  ne  l'abattit.  Arrêté  sous  la  terreur,  il  dut  son  salut 
à  un  maître-maçon  qui  voulut  conserver  le  poète  pour  chanter  nos 
victoires.  Et  en  effet,  à  l'époque  de  la  fête  de  l'Être  suprême,  on 
vint  lui  demander  un  hymne  ,  et  il  ne  refusa  pas  de  célébrer  ce  qui 
ne  coûtait  aucun  sacrifice  à  sa  conscience.  Les  royalistes  lui  avaient 
reproché  de  ne  point  émigrer  sous  la  terreur  ;  les  républicains  s'in- 
dignèrent de  le  voir  s'éloigner  sous  le  directoire.  Rappelé  ea 
France  par  le  suffrage  des  i  classes  de  l'Institut ,  Delille  eut 
le  tort  de  refuser  cette  honorable  élection.  Aussi  la  haine  qu'il 
avait  excitée  éclata -t- elle  avec  fureur  à  l'apparition  de  ses 
Géorfjiqups  françaises ,  le  plus  faible  de  ses  ouvrages.  Bientôt 
on  eut  à  reprocher  encore  à  son  Poème  des  jardins  un  éloge 
emphati(pie  de  l'Angleferre,  et  à  son  Poème  de  la  pUiè  d'injustes 
atfa(iues  contre   la   révolution   française.   Il  fallut  toute   la   force 
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dt'  Bonapaite  pour  résister  aux  nombreux  ennemis  du  poète. 
On  demandait  que  l'entrée  du  sol  natal  lui  fût  interdite,  mais  le  l*'' 
consul  protégea  Delille  de  retour  comme  il  avait  protégé  Delille 
absent.  De  son  côté  si  le  poète  ne  céda  point  aux  avances  du  pou- 
voir, du  moins  il  n'afîecta  pas  l'orgueil  d'un  refus  ;  rien  d'ambitieux 
et  de  fort  ne  dominait  son  caractère.  Ramené  par  ses  amis,  Delille 
revit  la  France,  et,  comme  on  oublie  vite  dans  notre  beau  pays,  sa 
rentrée  à  l'Académie  fut  accueillie  avec  joie.  Il  soutint  ce  retour  de 
la  faveur  publique  par  sa  traduction  en  vers  du  Paradis  perdu  de 
iMilton.  Presque  aveugle,  il  était  obligé  de  se  faire  lire  et  quelque- 
fois expliquer  le  texte,  pour  se  livrer,  sous  la  foi  de  sa  mémoire,  à 
im  travail  d'inspiration.  C'est  alors  qu'il  éprouva  une  première  atta- 
que de  paralysie  ;  Milton,  disait-il,  avait  failli  lui  conter  la  vie.  En- 
fin parut  le  poème  de  l'Imaginai  ion  t[u'il  préparait  depuis  si  long- 
temps et  regardait  avec  raison  comme  son  meilleur  ouvrage;  peu 
après  il  publia  les  Trois  règnes,  qui  offrent  cette  singularité  que  De- 
lille y  chante  des  choses  qu'il  ne  savait  pas,  mais  qu'il  avait  sur- 
prises dans  ses  entretiens  avec  les  organes  de  la  science  de  son 
temps.  Son  poème  de  la  Conversation  est  un  bien  faible  ouvrage, 
erreur  d'un  homme  d'esprit.  —  Delille  s'éteignit  doucement  le 
1*'"  mai  18 13. Rien  de  plus  brillant  que  ses  funérailles.  Sur  son  tom- 
beau on  lit  cette  simple  épilapho  :  Jacques  Delille.  Delille  est  le  père 
d'ime  école  déjeunes  écrivains  qui,  tout  en  lui  ayant  des  obligations 
immenses,  ne  lui  rendent  pas  justice.  Mais,  avant  cette  génération 
nouvelle,  il  avait  eu  des  émules  et  des  disciples;  et,  sans  s'aveu- 
gler sur  les  défauts  de  sa  manière  et  sur  le  tort  que  l'excès  du 
genre  descriptif  peut  faire  à  la  poésie,  ceux-ci  n'en  reconnaissent 
j)as  moins  le  talent  hors  ligne  du  traducteur  des  Géorgiques.  11  existe 
aujourd'hui  une  coterie  de  crilicpies  alfectant  pour  Delille  un  sou- 
verain mépris.  Que  l'ombre  du  poète  s'en  console,  puisque  Racine, 
iKiIro  iuuuortcl  Racine,  est  l'objet  des  mômes  dédains  ! 

Délinquant.  On  dounc  cc  nom ,  en  procédure  criminelle,  à 
celui  qui  a  volontairement  commis  un  délit  (v.),  qui  en  a  com- 
|)ris  toute  la  portée,  et  qui  en  a  mesuré  toutes  les  consé(|uencos. 
ildrs  (In  CCS  conditions,  la  loi  ne   reconnaît  pas  de   délinquant. 

Déliquescence,  propriété  dont  jouissent  certains  sels,  dès  qu'ils 
sont  alwmdoniiés  a  l'air,  de  (|uitlcr  l'état  solide  pour  pa.-^ser  à 
l'état  li(|ui(le  en  s'euiparant  de  l'humidité  atmosphérique.  Tous  les 
sels  soluhles  en  général,  sont  déliquescents  dans  un  air  saturé  d'hu- 
midité. La  dèli(|iiescen(e  d'im  corps  est  souvent  mise  à  proiit  par 
les  arts  ;  les  corps  les  plus  avides  d'eau  t^oul  fré(|uennnenl  employés 
à  favoriser  l'évaponilion  dans  le  vide  et  à  dessèclicr  l'air.  Les  gaz 
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entraînent  presque  toujours  dans  leurs  préparations  de  la  vapeur 
aqueuse  :  on  les  en  dépouille  en  leur  faisant  traverser  des  tubes 
remplis  de  calcium  sec. 

Délire,  dérangement  des  fonctions  du  cerveau,  désordre  des 
facultés  intellectuelles  et  des  facultés  morales^,  égarement  de  l'esprit 
ou  delà  raison,  par  suite  d'une  irritation  ou  d'une  altération  mor- 
bide du  cerveau.  L'irritation  cérébrale  qui  amène  le  délire  procode 
de  différentes  causes.  L'ingestion  de  substances  spiritueuses  ou 
narcotiques  produit  le  délire  de  l'ivresse  et  le  narcotisme.  Une 
affection  générale,  certaines  fièvres  intermittentes,  le  typhus,  font 
naître  le  délire  fébrile.  Enfin,  il  y  a  un  autre  délire  plus  général, 
qui  dure  plus  long-temps  et  dont  la  cause  directe  est  l'altération 
immédiate  du  cerveau  :  on  le  nomme  aliénation  mentale,  manie, 
monomanie,  folie,  etc.  (v.). — Délire  se  dit  figurément  de  l'agi- 
tation extrême,  du  trouble  qu'excitent  dans  l'àme  les  passions, 
les  émotions  fortes  :  délire  de  la  joie,  de  la  douleur,  des  passions, 
des  sens,  de  l'esprit,  de  l'imagination,  délire  poétique. 

Délit.  Dans  le  langage  ordinaire,  ce  mot  s'étend  à  toutes  les 
actions  de  I  homme  qui  portent  préjudice  à  autrui,  quel  qu'en  soit  le 
degré  de  criminalité.  En  droit,  c'est  l'infraction  intermédiaire  entre 
le  crime  et  la  contravention.  Les  délits  sont  jugés  par  les  tribunaux 
de  police  correctionnelle,  à  l'exception  de  ceux  de  la  presse,  qui 
sont  soumis  au  jury,  et  des  délits  militaires,  qui  sont  justiciables 
des  conseils  de  guerre.  —  Le  quasi-délit  est  le  fait  de  l'homme 
causant  à  autrui  par  négligence  ou  imprudence  un  dommage  qu'il 
est  tenu  de  réparer.  —  Le  /lagrant-délit  est  l'état  dans  lequel  on 
surprend  un  individu,  commettant  l'acte  qui  le  rend  justiciable 
des  tribunaux 

Délivrer.  Il  V  a  entre  ce  mot  et  celui  d'affranchir  cette  diffé- 
rence, qu'on  affranchit  un  esclave  et  qu'on  délivre  un  prisonnier. 
Au  figuré,  on  s'affranchit  de  la  tyrannie  des  grands;  on  se  délivre 
(le  l'importimité  des  sots.  Affranchir  indiipie  plus  d'effort  que  d'a- 
dresse, et  délivrer  mar<iue  au  coniraire  plus  d'adresse  que  d'ellbrt. 

Dclla-Maria  (Dominique),  comi)ositeur  français,  né  à  Marseille 
en  ITtJi,  trahit  dés  son  enfance  son  origine  italienne.  Habile  à  '18 
ans  sur  le  piano  et  sur  le  violoncelle ,  il  donna  au  théâtre  de  sa  ville 
natale  un  opéra  qui  fut  accueilli  avec  bienveillance.  Puis  il  alla 
passer  10  ans  en  Italie,  où  les  conseils  des  grands  maîtres,  et  sur- 
tout (le  l'ai'siello,  fécondèrent  son  génie  créaleur;  il  y  lit  représenter 
6  opéras  comiques,  dont  :i  obtinrent  un  grand  succès.  De  retour  en 
Eraiice,  ou  l'avait  précédé  sa  brillanle  répulalioii,  il  débuta  au 
lliéàtrc  Fa\art  par  h;  Prisonnier,  d'Alexandre  Duval;  ce  lut  pour 
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lui  un  véritable  triomphe,  (jui  le  plaça  tout  d'un  coup  au  rang  des 
premiers  compositeurs.  A  ce  glorieux  début  succédèrent,  en  moins 
de  2  ans,  7  autres  ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  l'Opéra 
comique,  l'Oncle  valet,  eUe  Vieux  château.  L'avenir  s'ouvrait  à  lui 
riche  de  gloire  et  de  bonheur,  lorsc[u'en  1 800  une  mort  aussi  ter- 
rible qu'imprévue,  causée  par  une  imprudence,  l'enleva  au  milieu 
de  ses  travaux  à  l'âge  de  36  ans. 

Belorme  (Philibert),  architecte,  né  à  Lyon  vers  l'année  '1518, 
avait  réussi,  sans  sortir  de  sa  ville  natale,  à  diriger  ses  premières 
études  vers  l'architecture  antique.  Électrisé  par  ces  débris  inspira- 
teurs, il  passa  les  Alpes  à  l'âge  de  1  i  ans,  rechercha  à  Rome  les 
hommes  instruits,  non-seulement  dans  l'architecture,  mais  dans 
toutes  les  sciences  qui  s'y  rapportent,  s'attacha  de  préférence  à  la 
recomposition  raisonnée  des  édilices  détruits,  excella  dans  le  trait 
géométrique,  dans  la  coupe  des  pierres,  réunit  le  1'^''  en  un  corps 
d'ouvrage  les  méthodes  pour  l'ajipareil  des  pierres,  et  inventa  tout 
un  système  de  charpente.  Marcel  Cervin,  cardinal  de  Ste-Croix, 
devenu  pape  sous  le  nom  de  Marcel  II ,  le  reçut  dans  son  palais,  et 
contribua  à  son  instruction.  Delorme  revint  en  'lb36  à  Lyon,  où  il 
construisit  plusieurs  bâtiments;  mais  le  cardinal  du  Belloy,  qui 
l'avait  connu  à  Rome,  l'ayant  amené  à  Paris  jinur  le  présenter  à  la 
cour,  il  ne  put  achever  le  portail  de  l'église  St-Nizier.  Dès  lors  sa 
fortune  fut  faite,  et  la  confiance  dont  l'honora  François  1""''  lui  fut 
continuée  par  Henri  II  et  par  Catherine  do  .Médicis.  Philibert  De- 
lorme débuta  par  la  cour  en  fer  à  cheval  du  château  de  Fontaine- 
bleau, éleva  le  château  de  Meudon  de  concert  avec  Primalice  , 
puis  ceux  de  St-Maur-des-Fossés  et  d'Anet,  présent  de  Henri  II  à 
Diane  de  Poitiers  et  dont  la  princii)ale  porte  orne  aujourd'hui 
l'école  des  beaux-arts  de  Paris,  répara  St-Germain,  la  Muette, 
et  construisit  la  chapelle  du  parc  de  Villers-Cotlerets  ;  le  tombeau 
des  Valois,  à  St-Dcnis.  démoli  en  171'.),  était  encore  son  ouvrage. 
Dans  la  basilique,  il  lit,  avec  le  Primatice,  le  mausolée  de  Fran- 
çois l*'';  on  lui  doit,  en  outre,  celui  de  Ilenii  11.  Kniin,  sur  l'ordre 
de  Catherine  de  Médicis,  il  bâtit  les  Tuileries,  c'esl-à-dirc  le 
j)avillon  du  milieu  et  les  1  ailes  latérales.  Nununé  gouverneur  de  ce 
palais,  ordonnaleur  (\c^  bâtiments  el  manufacimes  de  France, 
conseiller  du  roi,  il  fut  encore  récompensé  par  de  nombreux  béné- 
fices ecclé.-.iasti(pies.  Tant  de  faxeurs  enllcreni  sa  vanité,  el  llon- 
sard,  (pie  les  honneurs  de\aienl  aussi  gâler  plus  laid,  écrivit  une 
satire  contre  lui  intitulée  :  la  Truelle,  crossée;  Di>lorme,  j)0ur  se 
venger,  refusa  au  poète  lenirée  des  Tuileries,  (|ue  la  reine  lui  litj 
rendre,  en  disant  que  ce  château  était  dàlir  aux  muscs.  Imenteurj 
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de  nouveaux  principes  do  charpente,  Delormo  publia,  par  ordre  de 
Henri  II,  ses  Nouvelles  inventions  pour  bien  bâtir  à  petits  frais, 
en  2  livres,  faisant  suite  à  9  livres  de  son  Architecture.  Dans  tous 
SCS  écrits  règne  un  sentiment  religieux  exprimé  simplement  ;  mais, 
chaque  fois  qu'il  parle  de  Dieu,  son  style  s'élève  avec  sa  pensée.  Il 
préparait  un  ouvrage  sur  les  divines  proportions  et  mesures  de  l'an- 
cienne et  primitive  architecture  des  pères  du  Vieil-Testament,  cicco- 
modés  à  l'architecture  moderne,  quand  la  mort  le  frappa  en  1570. 

Delorme  (IMarion),  contemporaine  de  Ninon  de  l'Enclos  (v.),  son 
émule  en  galanterie  et  sa  rivale  en  célébrité,  naquit  en  1 61 1  ou  1 612, 
dans  un  village  près  de  Chàlons-sur-Marne.  «  Fille  d'un  homme  qui 
avait  du  bien,  elle  eût  pu  api)orter,  dit  Tallemant  desRéaux,  50,000 
éciisen  mariage  ;  mais  elle  ne  voulut  pas  se  marier.  C'était  unegrande 
personne,  de  belle  mine,  qui  faisait  tout  de  bonne  grâce.  Elle  n'a- 
vait pas  l'esprit  vif;  mais  elle  chantait  bien  et  jouait  du  théorbe; 
(lu  reste,  magnihque  et  dépensière.  »  Parmi  ses  intimes,  on  cite 
le  poète  Desbarreaux,  le  duc  de  Buckingham,  le  surintendant  des 
linanccs,  d'Émery,  de  qui  elle  prenait  sans  façon  le  titre  de 
madame  la  surintendante,  le  président  de  Chévry,  le  chevalier  de 
Grammont,  le  duc  de  Brissac,  les  maréchaux  d'Alijret,  de  la  Meil- 
leraye,  de  la  Ferté-Senneterre,  l'infortuné  Cinq-Mars  (v.)  surtout, 
qui  l'épousa,  dit-on,  secrètement.  Malheureusement  Marion  ne  se 
borna  pas  aux  intrigues  du  boudoir  ;  elle  se  mêla  étourdiment 
à  la  politique,  et  reçut  chez  elle  les  princes  de  Condé,  de  Conti, 
de  Longueville  et  les  autres  principaux  chefs  de  la  fronde.  Ceux- 
ci  ayant  été  enfermés  à  Vincennes,  l'ordre  fut  donné  de  con- 
duire Marion  à  la  Bastille;  mais  sa  mort  inopinée  en  devança 
rexécution.  Elle  expira  plu-;  belle  que  jamais  à  l'âge  de  39  ans, 
ayant  pris  avant  de  mourir  une  ti'op  forle  dose  d'antimoine;  elle 
s'était  confessée  10  fois  dans  les  2  ou  3  jours  qu'avait  duré  sa 
maladie.  — Ici  commence  le  roman  de  la  vie  de  Marion  Delorme, 
supercherie  évidente  d'un  dramatin-ge,  qui,  sous  le  nom  de  la 
défunte,  écrivit  au  Journal  de  Paris  pour  prolonger  son  existence 
de  1650  à  17i1,  et  la  faire  vivre  plus  de  100  ans.  On  trouve  dans 
ce  roman  toutes  les  beautés  du  genre  :  une  mort  simulée  pour 
échapper  à  la  prison,  un  simulacre  de  convoi  qu'elle  aurait  vu 
passer  sous  les  fenêtres  de  son  hôtel  de  la  place  Royale,  une  fuijue 
en  Angleterre,  une  incui-sion  en  Allemagne,  un  retour  en  Franche- 
Comté,  3  mariages,  3  veuvages,  un  lord,  un  chef  de  voleurs,  un 
prociM'eur  tiscal  pour  é])oux,  etc. 

Dëlos,  [lelite  ile  de  l'archipel  grec,  llollanlc  d'abord,  suivant  les 
traditions  mythologiques,  puis  immobile  et  se  fixant  au  milieu  des 
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Cyclades  (v.)  pour  servir  d'asile  à  Latone,  qui  y  mit  ;ui  uiundo 
Apollon  et  Diane.  On  y  remarquait  la  ville  et  le  port,  le  mont  Cyn- 
thus,  le  lac  Trochoïde  et  la  petite  rivière  Inopus,  que  les  habitants 
regardaient  comme  une  ramilication  du  Nil.  Ses  premiers  peuples 
furent  des  Pélasges,  qui  l'ajjpelèrent  Pelasgia;  elle  fut  aussi  appelée 
Orlygie,  Astérie,  Cynthus,  Lagie,  Chlamidic,  Cynœthus  eiPyrjwle. 
Après  les  Pélasges  vinrent  des  Cretois ,  qui  y  établirent  le  culte  et 
l'oracle  d'Apollon  ;  puis  des  Athéniens.  Aux  fêtes  de  ce  dieu  se  mê- 
laient des  foires  qui  attiraient  un  grand  concours  d'étrangers  de  tous 
les  points  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  —  Le  'l*^''  roi  de  Délos  fut  Ery- 
sichton,  fils  de  Cécrops,  qui  régnait  1558  ans  av.  J.-C.  Les  Phéni- 
ciens, refoulés  par  Josué,  se  jetèrent  sur  les  îles  de  la  mer  Egée,  et 
s'emparèrent  de  Délos.  Minos  s'y  fi.xa  pendant  qu'Egée  régnait  à 
Athènes,  environ  I  ^29  ans  av.  J.-C. — L'opulence  de  cette  ile  stérile 
s'accrut  lorsque  Corinthe  eut  été  détruite  par  les  Romains  (  1 46  ans 
av.  J.-C.  ).  Elle  avait  été  épargnée  par  les  Perses  lors  des  invasions 
de  Darius  et  de  Xercès  ;  mais  les  généraux  de  Mithridate  la  rava- 
gèrent, et  les  Athéniens  (84  ans  av.  J.-C.)  ne  recouvrèrent  qu'une 
lie  dévastée.  C'est  à  Rhenea,  îlot  voisin,  que  les  Déliens  avaient 
leurs  tombeaux,  personne  ne  pouvant  être  inhumé  dans  l'île  consa- 
crée par  la  naissance  du  dieu  t|ui  donne  la  lumière  et  la  vie. 

Déloyauté.  En  morale  comme  en  politique,  c'est  le  mensonge 
mis  en  praliciue  dans  tout  ce  qu'il  a  de  plus  vil  et  de  plus  bas.  Elle 
s'ollre  aux  devoirs  comme  aux  serments,  parce  (|u'elle  espère  re- 
cueillir de  grands  avantages  tout  en  ne  s'y  conformant  pas.  Jille 
l)réparo  la  tialiison  de  longue  main;  ses  paroles  et  ses  démardies 
jurent  bien  haut  ce  que  sa  volonté  cherche  à  détruire  tout  bas; 
et  c'est  lorsqu'on  connnence  ù  avoir  loi  en  elle  (pfelle  médite  et 
porte  ses  plus  hmestes  coups. 

Delphes,  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  célèbres  villes  de  la 
(irrce,  lui  fondée  vers  l'an  1.3 iO  av.  J.-C.  par  les  Doriens  cl  les 
Cretois,  sur  un  territoire  consacré  à  Apollon,  aux  limites  de  la 
l'Iidcide  t't  au  S.-U.  d'une  des  croupes  du  l'arnasse ,  près  de  la 
fontaine  de  Castalic,  dans  un  vallon  lUuKiué  de  rocs  abruptes  et 
bordé  de  |)récipice6.  Du  temps  d'ilomèie,  Delphes  était  déjà  célèbre 
sous  le  nom  de  l'yllio,  et  Pindare  all'ecte  de  Paitpeler  ainsi.  Ce 
nom  lemonlail  au  déluge  de  Deucaliun  (1800  ans  av.  J.-Cl);  elle 
le  de\ait  au  serpent  monstrueux  né,  après  cetlo  calaslroplie ,  du 
luiion  échaiilVc  de  la  terre  et  exterminé  par  Apollon  ;  iuiage  du  Iriom- 
plie  |)li\si(pie  du  soleil  sur  l'humidité  et  les  miasmes  putrides  des 
f  orps.  Pau>anias  assure  ipie  celU^  ville  et  son  leuiple  l'iucnt  eiisc- 
\elis  poiis  les  eaux  du  déluge.  Sun  oracle  existait  encore;  car  Deu- 
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calion  et  Pyrrlin  .  les  seuls  habitants  de  cette  partie  du  t^lobe 
échappés  au  cataclysme,  l'inlerroi^èrent  sur  le  moyen  de  la  repeu- 
pler.—  Delphes  était  bâtie  en  amphithéâtre,  resserrée  entre  les  2 
lianes  du  Parnasse;  elle  regorgeait  d'habitants,  peuple  actif,  au- 
quel se  mêlait  un  peuple  innomljrable  de  statues  immobiles.  Il 
eût  été  difiicile  de  choisir  un  lieu  plus  inspirateur,  plus  pitto- 
resque, plus  propre  au  culte  du  dieu  de  la  lumière.  Ce  merveil- 
leux tableau,  après  4,000  ans,  est  encore  le  même;  et  lord  Byron 
ne  pouvait  en  rassasier  ses  yeux. — Le  l*""  temple  construit  à 
Delphes  fut  fait  de  lauriers  apportés  de  Tempe  et  de  la  Thessalie; 
le  2^  de  cire  et  de  plumes  d'oiseaux  :  il  était  portatif;  le  3*  était 
d'airain  ;  un  i^  fut  élevé  à  Apollon  par  Icadius  ,  fils  de  ce  dieu  et 
de  la  nymphe  Lycie  :  le  'à^  fut  construit  par  2  excellents  architectes, 
fils  d'un  roi  dOrchomène,  qui  y  pratiquèrent  une  chambre  souter- 
raine poiu"  y  enfermer  le  trésor  du  dieu  ou  des  prêtres;  ce  temple 
fut  dévoré  i)ar  les  flammes  548  ans  av.  J.-C.  ;  enfin,  le  6«,  le 
plus  vaste,  le  plus  beau,  le  plus  riche,  construit  en  pierre,  avec 
un  h'ontispice  magnifique  en  marbre  de  Paros,  était  dû  aux  Am- 
phictyons.  Tous  les  Grecs  contribuèrent  de  leur  argent  à  son  édifi- 
cation.—  Près  du  temple,  dans  la  ville,  se  trouvait  l'ouverture 
prophétique  et  le  trépied  sur  lequel  la  Pythie  (v.)  rendait  ses  ora- 
cles; c'était  une  longue  crevasse  dans  le  roc,  d'où  s'exhalait  une 
vapeur  enivrante.  —  En  dépit  de  sa  stérilité,  Delphes  n'avait  rien 
à  envier  aux  villes  opulentes;  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique,  payaient 
au  poids  de  l'or  les  fourberies  de  ses  prêtres.  Ce  trafic  dura  1 2 
siècles,  et  ne  cessa  qu'à  la  venue  de  J.-C.  Les  6  temples  furent 
tour  à  tour  pillés  et  brûlés  par  les  peuples,  ou  détruits  par  des 
tremblements  de  terre.  — Les  Gaulois  ravagèrent  Delphas  273  ans 
av.  J.-C.  ;  2  siècles  après,  les  Thraces  la  dépouillèrent,  puis  les 
soldats  de  Néron  achevèrent  sa  ruine;  et  Julien  l'Apostat  essaya, 
mais  (>nvain,  de  réhabiliter  son  oracle. 

Belta,  i"  lettre  de  l'alphabet  grec,  correspondant  à  notre  D  pour  la 
prononciation.  Comme  elle  est  de  forme  triangulaire  A,  on  a  donné 
le  nom  de  delta  à  tout  espace  triangulaire  compris  entre  les  bras 
que  présente  un  fleuve  vers  son  embouchure.  Le  plus  célèbre  est, 
dans  la  Bassc-Ég}pte,  cette  lie  fameuse  formée  par  les  branches  du 
Nil,  et  dont  la  pointe  méridionale  commence  à  27  kilomètres  nord 
du  Caire;  les  Arabes  la  nomment  liatn-el-bakara,  le  ventre  de  la 
biche;  sa  superficie,  d'environ  2,700  kilomètres  carrés,  est  d'une 
prodigieuse  i'criilité.  On  y  trouve  l'ancienne  Sais,  aujourd'hui ///c- 
li(illeh-iil-K('l)ir,  et  Mcmsuurah,  célèbre  |)ar  la  défaite  de  St-Louis. 
Les  autres  deltas  (jui  méritent  d'être  cités  sont  celui  du  Gange. 
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qui  occupe  9.600  kilomètres  carrés,  et  où  s'élève  la  ville  de  Cal- 
cutta ;  celui  de  Me-Ham  ou  fleuve  de  Siam;  celui  du  Niger  ou 
Dioliba ,  sur  le  golfe  de  Guinée,  en  Afrique,  dont  la  surface  est 
égale  à  la  moitié  de  l'embouchure;  dans  la  Méditerranée,  ceux  du 
Danube  ;  enfin  ceux  du  Rhin  près  de  Clèves  ,  du  Pô  et  de  l'Adige. 

Deltoïde ,  nom  donné  par  les  anatomistes  à  un  muscle  placé 
dans  la  région  de  lépaule;  il  est  aussi  donné  par  les  botanistes 
à  des  feuilles  de  forme  à  peu  près  triangulaire  et  rappelant  celle 
du  delta  (v.)  grec,  et  par  les  naturalistes  à  une  tribu  de  la  fa- 
mille des  papillons  de  nuit. 

Déluge ,  inondation  extraordinaire  qui  couvre  une  grande  éten- 
due (le  terrains  placés  hors  de  l'atteinte  de  l'invasion  ordinaire  des 
eaux.  La  disposition  des  montagnes  et  de  leurs  roches,  les  rapports 
de  leurs  couches  intérieures  ne  laissent  pas  de  doute  sur  une  série 
de  bouleversements  universels  subis  par  la  surface  du  globe.  Il 
n'est  pas  moins  clairement  démontré  que  long-temps  et  à  difTé- 
rentes  reprises  peut-être  la  terre  a  été  ensevelie  sous  les  eaux.  C'est 
ce  qu'indiquent  les  coquillages ,  les  débris  végétaux,  les  ossements 
fossiles  ou  pétrifiés  qu'on  rencontre  dans  la  chaux ,  largile  et  la 
craie.  Les  juifs  et  les  chrétiens  croient  à  un  déluge  universel  amené 
par  la  volonté  de  Dieu  pour  punir  la  dépravation  des  hommes.  Les 
Grecs,  les  Chinois,  les  Indiens,  ont  aussi  conservé  le  souvenir  de 
déluges  plus  ou  moins  effrayants,  œuvres  de  la  colère  de  quelque 
di\  inité.  Dans  la  Genèse  Dieu  dit  à  Noé  :  «  Fais-toi  un  vaisseau 
divisé  en  cellules.  Je  vais  amener  un  déluge  d'eau  sur  la  terre.,^  Tu 
entreras  dans  l'arche,  toi,  tes  fils,  ta  femme  et  les  enfants  de  tes 
fils.  Tu  y  feras  entrer  un  couple  de  tout  ce  qui  a  vie.  oiseaux, 
(|uadrupèdes,  re|)tiles;  tu  prendras  aussi  des  provisions  et  des 
vivres  pour  toi  et  pour  eux.  Dans  7  jours,  je  ferai  pleuvoir  sur  la 
terre  pendant  40  jours  et  40  nuits.  »  Noé  obéit;  il  entra  dans  l'arche 
à  l'âge  de  600  ans,  et  après  7  jours  toutes  les  sources  de  rOcéaii 
débordèrent  et  les  cataractes  des  cieux  s'ouvrirent.  La  pluie  dura 
40  jours  et  40  nuits,  les  eaux  élevèrent  le  vaisseau  au-dessus  de 
la  terre,  elles  couvrirent  toutes  les  montagnes  à  L'i  coudées  de 
hauteur.  Tout  être  vivant  fut  détruit  et  les  eaux  crurent  pendant 
l'io  jours.  Mais  Dieu  se  ressouvint  de  Noé;  il  lit  souffler  les  vents, 
h's  eaux  se  rei)Osèrcnt,  les  fontaines  de  l'Océan  et  les  cataractes 
(les  cieux  se  fermèrent;  et  le  7'"  mois  l'airhe  s'arrêta  sur  le  mont 
Ararat  en  .Xrménie,  et  l(>s  eaux  allèrent  en  diminuant  jus(|u"au 
10'  mois.  'iOjoursa|)iès,  N(jé  ouvrit  la  l'enêlre  du  \ aisseau  el  lâcha  le 
(•(trbcaii,  (|ui  alla  vola  ni  jusipiâ  ce  (pie  les  eaux  se  retirassent.  Il  lâcha 
l;i  idlniiibe.  qui  s'en  re\  int  ne  lioiivanl  point  où  rejioser  le  pied.  Après 
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7  jours,  No('^  la  renvoya  encore,  et  elle  revint  au  soir  portant  au  hoc 
une  feuille  d'olivier,  et  7  jours  après  il  la  lâcha  encore  et  elle  ne  re- 
\int  plus.  L'an  601  de  Noé,  le  l*""  du  mois,  7  jours  après  le  dernier 
départ  de  la  colombe,  la  terre  fut  sèche  et  Noé  leva  le  couvercle  du 
vaisseau,  et  Dieu  lui  dit  de  sortir  a\ec  toute  sa  famille  et  tous  les 
animaux.  —  Les  légendes  sacrées  des  prêtres  chaldéens,  à  une 
époque  extrêmement  reculée,  faisaient  mention  du  déluge  universel 
en  termes  presques  identiques  à  ceux  de  la  Genèse.  On  peut  con- 
sulter à  cet  égard  Alexandre  Polyhistor,  qui  vivait  du  temps  de 
Sylla,  et  dont  Syncelle  nous  a  conservé  des  fragments  ;  elAbydène, 
compilateur  plus  ancien,  qui  avait  interrogé  les  monuments  fies 
Mèdes  et  des  Assyriens.  —  Les  traditions  égyptiennes  et  syriaques 
admettent  aussi  un  bouleversement  dans  la  terre  par  les  eaux. 
Platon  en  parle  dans  son  Timée;  Manéthon  y  revient  fréquemment. 
Quant  aux  Arabes,  aux  Persans,  aux  Turcs,  aux  Mongols,  aux 
Abyssins,  tout  ce  qu'ils  disent  du  déluge  est  é\  idemment  emprunté 
à  la  Genèse.  Les  Syriens  admettaient  qu'il  y  avait  eu  ancienne- 
ment un  déluge,  et  ils  montraient  une  caverne  par  laquelle  ils  pré- 
tendaient que  les  eaux  s'étaient  écoulées.  Joséphe  cite,  à  l'appui  de 
la  vérité  du  déluge,  les  antiquités  de  Jérôme  l'Égyptien,  de  Mna- 
séas,  de  Nicolas  de  Damas.  La  tradition  de  l'arche  arrêtée  sur  les 
monts  d'Arménie  survit  dans  la  contrée.  —  Selon  les  livres  des 
Indiens,  la  première  race  d'hommes  a  été  exterminée  par  un  déluge. 
Il  y  est  décrit  dans  des  termes  presque  correspondants  à  ceux  de 
Moïse;  et  le  personnage  de  Satiiaraira  y  joue  le  même  rôle  que 
Noé.  Au  Japon,  on  trouve  le  déluge  de  Péroiut  avec  des  parlicu- 
larités  semblables.  En  Chine,  Cliou-King,  le  plus  authentique  des 
livres  savants,  commence  au  déluge  arrivé  sous  Yao.  Les  Améri- 
cains, dans  leurs  traditions  et  leurs  hiéroglyphes ,  ont  aussi  leur 
Noé  ou  leur  Deucalion,  comme  les  Indiens,  les  Babyloniens  et  les 
Grecs.  On  rencontre  des  vestiges  de  cette  croyance  universelle  jiis- 
f[ue  chez  les  nègres  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  —  De  tout  ce  qui 
jirécède,  il  résulte  qu'un  déluge  universel  une  fois  admis,  il  n  (>st 
])lus  po.-;sible  de  ne  pas  reconnaître  que  le  récit  le  plus  ancien ,  h; 
})lus  sage,  le  plus  croyable,  est  celui  de  la  Genèse. 

Bémagogie,  démagogue  (dc  deux  mots  grecs  qui  signifient  peu/)/e 
et  je  comluisj]  ces  mois  n'ont,  dans  leur  acception  étymologique, 
qu'un  sens  fort  honorable  et  signifient  tout  simpleiuent  Yart  dc  i/uu- 
rerner  les  pruph's;  mais  cette  (jualilicalion  ne  se  prend  plus  aujoui- 
d'hui  (ju'en  mauvaise  part.  Llle  n'ex[)li(iue  pas  la  direction  sage  d'un 
peujjle;  elle  signal;'  le  talent  funeste  dc  soulever  ses  passions.  L(>s 
<l('iiu((f(t<iiO's  ne  conduisent  pas  uiu'  iialion  dans  les  voies  de  la  libellé 
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et  du  boiihour;  il>  la  poii><ent  clans  celles  de  l'annrrhie  et  de  l'in- 
rortiine.  —  Par  contre,  les  hommes  c}ui  profitent  des  abus  ne  man- 
quent pas  d'accuser  de  démarjogie  ceux  qui  proposent  des  réformes. 
Ceci  a  lieu  dans  tous  les  gouvernements  représentatifs.  Sous  les 
gouvernements  absolus,  il  n'est  pas  question  de  démagogie,  de  dé- 
magogues, mais  de  sédition  et  de  révoltes. 

Demande,  d'un  verbe  latin  signifiant  prÙT,  ordonner,  commander, 
d'où  ion  a  fait  mandement  (v.),  commandement  (v.),  demande.  Les 
deux  j)remiers  expriment  un  ordre  donné  par  un  pouvoir  supé- 
lieur.  La  demande,  au  contraire,  est  une  prière,  une  interrogation, 
elle  s'appli((ue  particulièrement  aux  relations  entre  égaux  ou  du 
subalterne  au  supérieur.  C'est  par  demandes,  requêtes,  suppliques, 
qu'on  sollicite  de  la  puissance  publique  grâce  ou  justice;  de  là  la 
distinction  entre  demandes  gracieuses  et  denumdes  conteiitieuses , 
suivant  qu'on  implore  la  concession  d'une  faveur  ou  l'exercice  d'un 
droit.  Sous  le  rapport  contentieux,  la  demande  est  une  action  en 
justice  ayant  pour  but  d'obtenir  une  chose  à  laquelle  on  croit  avoir 
droit  ou  la  réparation  d'un  préjudice  qu'on  prétend  avoir  reçu.  — 
Demande  se  dit  d'une  manière  absolue,  dans  le  langage  du  monde, 
de  la  démarche  par  laquelle  on  demande  une  jeune  jiorsonne  en  ma- 
riage. —  Demande,  en  économie  ]ioliti(|ue,  s'enlend  de  la  recherche 
par  le  consommateur  de  toute  espèce  de  produits,  bruts  ou  élaborés; 
l'étendue  de  celte  recherche  dépend  de  l'élenthie  du  débit;  plus  il  y 
a  d'acheteui's,  plus  on  vend,  et  plus  l'objet  vénal  est  utile  ou  agréa- 
ble, plus  il  est  recherché  ou  demandé.  —  Demande  signihe  aussi 
(jucslion  :  La  réponse  doit  être  conftirme  à  la  demande,  —  Gram- 
maire par  demandes  et  réponses. 

Démangeaison,  picotement,  irritation  qu'on  éprouve  à  la  peau 
et  qui  excite  à  se  gratter  (v.  Prurit).  Au  ligure  et  familièrement, 
c'est  l'envie  immodérée  de  faire  une  chose  :  Démangeaison  de  parler, 
d'écrire,  etc. 

Démanteler  un(;  place,  c'est  en  (li'iUDlir  les  fortificiitions. 

Démarcation  (d'un  mot  (le  la  basse  hiliuilé  signilianl  ligne), 
désigne,  au  propre,  séparatiim,  action  d(>  marquer,  de  délimiter. 
Il  est  souvent  (juestion,  dans  l'hisloire,  de  la  ligne  d(>  démarca- 
lion  (|u'en  14!».'!  le  pape  Alexandre  \\  lit  tracer  sur  la  ma|>|>e- 
ni(Mid(%  et  par  laquelle,  de  son  autorité  pontilicale ,  il  domia 
aux  Ksi»agiiols  les  terres  (ju'ils  découvriraient  en  Améri(|ue  et  en 
Asie,  il  l'ouest  de  celte  ligne,  et  aux  Portugais  celles  (ju'ils  dé- 
coiivriraienl  à  l'est.  —  Ligne  de  démarcdlion  se  dit,  |)ar  extension, 
de  loule  ligne  tracée»  sur  une  carie  ou  sur  un  terrain,  à  laide  de 
liorncs  sé|iaralivt's.  pour  nianiucr  lis  limites  de  deux  étals,  df  douv 
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territoires,  de  doux  propriétés.  —  Ce  mot,  par  extension  encore, 
s'emploie  au  fi.miré.  On  trace  une  ligne  de  démarcation  entre  le 
pouvoir  administratif  et  le  pouvoir  judiciaire.  La  science  définit  la 
ligne  de  déinarcafiun  qui  sépare  la  physique  de  la  chimie. 

Démarche,  allure,  manière,  façon  de  marcher  :  Démarche  fiéro, 
nobh,  contrainte,  embarrassée,  timide.  Ce  mot,  au  figuré,  signifie 
manière  d'agir,  de  se  conduire,  ou  ce  qu'on  fait  pour  la  réussite 
d'une  entreprise,  d'une  affaire  :  Le  j)ouvoir  observe  les  démarches 
des  conspirateurs.  Fausse  démarche,  démarche  hardie. 

Bémembrement,  action  de  désunir,  de  séparer  les  membres  d'un 
même  corps.  Au  figuré,  isolement  d'une  partie  qui  est  enlevée  d'un 
tout  commun,  dissolution  ou  morcellement  d'un  corps  politique. 
—  Le  démembrement  a  lieu,  1°-par  la  ruine  d'un  empire  trop 
étendu  pour  se  soutenir  au  moyen  de  ses  propres  forces,  quand 
il  n'a  pas  à  sa  tète  un  grand  homme ,  témoin  le  démembrement 
des  empires  d'Alexandre  et  de  Charlemagne  ;  2"  par  la  conquête 
étrangère ,  par  l'arrivée  de  peuples  étrangers  qui  fondent  avec 
ses  débris  des  états  nouveaux,  témoin  le  démembrement  de  l'em- 
pire romain  ;  3°  par  la  réunion  contre  un  seul  état  de  plusieurs 
puissances  rivales  qui  se  le  partagent  et  effacent  sa  nationalité , 
témoin  le  partage  de  la  Pologne.  — Au  moyen  âge,  démembrer  un 
fief,  c'était  en  détruire  l'unité,  l'intégrité,  en  former  plusieurs 
fiefs,  tenus  également  chacun  en  hommage  séparé.  Démembrer  une 
justice,  c'était  en  créer  une  avec  une  réserve  du  ressort.  Les  sei- 
gneurs féodaux ,  hauts  justiciers ,  ne  pouvaient  créer  ni  concéder  des 
droits  de  justice  à  leurs  vassaux,  dans  leurs  fiefs,  sans  l'assentiment 
du  roi,  parce  que  c'était  là  un  droit  de  souveraineté  incommuni- 
cable et  indépendant. 

Démence,  perte  des  facultés  intellectuelles  et  morales,  absence 
d'esprit,  accès  momentané  de  déraison,  d'extravagance;  abolition 
ou  affaiblissement  accidentel  de  l'intelligence;  et,  plus  exactement, 
cessation  plus  ou  moins  complète  des  fonctions  du  cerveau  (v.  Folie). 
Elle  no  doit  pas  être  confondue  avec  Vidiotisme  ou  VimbéciUité. 
.lamais  l'imbécile  n'a  eu  des  facultés  assez  développées  pour  rai- 
sonner juste,  tandis  (pie  l'homme  en  démence  n'a  perdu  qu'une 
grande  partie  de  ses  facultés;  le  premier  ne  vit  ni  dans  le  passé, 
ni  dans  l'avenir;  le  second  a  des  souvenirs,  des  réminiscences;  l'un 
se  fait  remai(|uer  par  des  i)ropos,  des  actions  qui  tiennent  de  l'en- 
fance ;  les  propos,  les  actions  de  Tautre  conservent  l'empreinte  de 
l'homme  fait. 

Démenti,  reproche  de  men.songo  et  de  fausseté  fait  à  quel(|u'iin 
en  tiMuics  fnrniels.  R(>gardé  depuis  si  long-temps  par  tous  ceux  cpii 
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tionnent  un  certain  rang  dan»  \o  monde  comme  une  impardonnable 
injure,  le  démenti  n'était  pas  envisagé  comme  il  est  chez  nous  par  les 
Grecs  et  les  Romains,  qui,  ayant  de  tout  autres  idées  des  lois  du 
devoir  et  du  point  d'honneur,  se  donnaient  des  démentis  sans  en 
recevoir  d'affront  et  sans  qu'il  en  résultât  de  conséquences.  La 
gravité  que  nous  attachons  à  un  démenti,  et  qui  nous  le  fait  regarder 
comme  le  plus  ii-réparable  outrage  c[u'un  homme  d'honneur  puisse 
recevoir ,  provient  de  ce  qu'il  implique  l'accusation  formelle  de 
lâcheté  et  bassesse  du  cœur.  La  réparation  que  l'on  en  exige  est 
un  usage  qui  remonte  aux  combats  judiciaires  établis  comme  loi 
par  l'empereur  Othon  en  998.  L'accusateur  commençait  par  déclarer 
qn  un  tel  avait  commis  teile  action  ,  et  celui-ci  répondait  ([u'il  en 
avait  menti;  sur  cela  le  juge  ordonnait  le  combat  judiciaire.  — 
Ainsi  s'établit  la  maxime  que  lorsqu'on  a  reçu  un  démenti  il  faut  se 
battre  ;  maxime  anti-chrétienne  sans  doute  et  préjugé  barbare,  mais 
au-dessus  desquels  personne  n'oserait  se  mettre,  parce  qu'api-ès  le 
démenti  le  reproche  de  lâcheté  est  la  plus  humiliante  injure  que 
]»uisse  rece\oir  un  honmie  de  cœur. 

Démérary,  colonio  anglaise  de  la  Guiane  (v.)  dans  l'Amérique 
méridionale,  sur  la  rivière  navigable  du  même  nom.  Avec  les  deux 
établissements  voisins  d'Esséquébo  et  de  Berbice,  elle  embrasse 
une  superficie  de  2,000  kilomètres  carrés,  et  compte  79,000  ha- 
bitants, dont  3,000  blancs,  0,400  affranchis  hommes  de  couleur 
et  69,600  esclaves.  Le  café  réussit  parfaitement  dans  les  parties 
élevées;  dans  les  basses  terres  on  cultive  beaucoup  de  canne  à 
sucre.  On  exporte  principalement  de  ce  pays  du  sucre,  du  café,  du 
rhum,  du  cacao.  La  culture  du  riz  y  a  été  récemment  introduite, 
et  ses  progrès  sont  déjà  considérables.  Ce  furent  les  Hollandais  qui, 
attirés  par  le  sol  fertile  des  rives  de  l'Esséquébo,  vimenl  les  pie- 
miersy  fonder  des  établissements  en  1710.  llsv  furent  bicnlùl  suivis 
d'ime  foule  d'.Vnglais,  aventuriers  intrépides  et  industrieux.  Par  le 
traité  du  19  août  181  i,  la  Hollande  a  cédé  à  la  (Irande-Bretagne 
Démérary,  ainsi  (pie  Berbice  et  Ksséqiiébo.  La  capitale  do  la  co- 
lonie, appelée  Strahra-h ,  est  située  sur  la  Démér.ary  et  contient 
10.00(1  i'imes  environ.  C'est  le  siège  du  gouvernement  anglais. 

Démètrius,  siu'nonuuè  Pdliorcèle  (mot  grec(|ui  signifie  preneur  de 
villes),  était  fils  d'-Antigune ,  celui  des  successeurs  d'Alexandre  à 
qui  étaient  échues  la  (irande-riu\gie.  la  Lycaonie,  la  Pamphylie 
et  la  Lydie,  il  naquit  l'an  'Mil  av.  .L-C.  Son  nom  ra|ipelle  (|uel- 
([ucs  actions  d'éclat  et  (piehpies  senlimenls  généreux  miMés  à  de 
grands  vices.  Sa  soumi.ssioM  res|K'ctueuse  à  son  père,  sa  fidélité 
à  ses  a?nis.  «^n  génèro-;ilé  envers  se-;  ennemis,  ses  elforl-;  jiour  ren  - 
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(Ire  à  la  Grèce  son  antique  liberté  forn>ent  une  heureuse  oppo- 
sition à  ses  débauches,  à  ses  profanations,  a  son  luxe,  à  son  ambi- 
tion, à  ses  folles  prodigalités,  à  sa  perfidie  envers  Alexandre,  fils  de 
Cassandre.  Deux  fois  il  éleva  sa  puissance  au-dessus  de  celle  de 
tous  les  rois  ses  voisins,  deux  fois  il  tomba  sous  les  coups  des 
princes  conjurés.  Après  a\oir  possédé  le  plus  ^•aste  empire  des  suc- 
cesseurs d'Alexandre,  il  mourut  prisonnier  de  Séleucus.  A  2i  ans 
il  avait  regu  de  son  père  la  mission  d'aller  combattre  Ptolémée 
qui  ravageait  la  Syrie.  Vaincu  prés  de  Gaza,  il  forma  une  nouvelle 
armée,  battit  Cillés,  général  du  vainqueur,  qui  tomba  en  son  pou- 
voir, défit  les  Nabatéens,  peujile  d'Arabie,  et,  profitant  de  l'absence 
de  Séleucus,  entra  dans  Babylone  et  ravagea  la  province.  Eu  Grèce, 
Cassandre,  Polysperchon  et  Ptolémée  avaient  aboli  la  démocratie,  et 
Antigène  s'était  déclaré  le  protecteur  de  la  liberté.  Démétrius,  son 
fils,  avec  une  fiotte  de  2oO  voiles ,  surprit  Athènes  où  il  fiit  reçu  en 
libérateur,  s'empara  de  jMégare,  prit  d'assaut  le  fort  Munychie,  où 
s'étaient  retirés  les  Macédoniens,  et  le  rasa.  Les  Athéniens  le  sa- 
luèrent du  nom  de  sauveur  et  le  mirent  au  rang  des  dieux.  Vain- 
queur de  Ptolémée  et  de  Ménélas,  son  frère,  il  leur  enleva  l'ile  de 
Chypre,  chassa  les  Macédoniens  de  toute  la  Grèce,  rendit  ce  pays  a 
la  liberté,  et  en  fut  proclamé  chef  dans  l'assemblée  du  Péloponèse. 
Mais  les  rois  se  liguèrent  contre  Démétrius  et  son  père,  et  rempor- 
tèrent sur  eux  une  victoire  signalée  à  Ypsus.  Antigène  perdit  la  vie. 
Démétrius  alla  demander  en  vain  un  asile  aux  Athéniens.  Déjà 
Ptolémée,  Séleucus,  Cassandre  et  Lysimaque  s'étaient  partagé  son 
royaume.  Ne  conservant  ([ue  Chypre,  Tyr,  Sidon  et  (juelques  villes 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  il  reconmiença  l'édifice  de  sa  puissance, 
atta(iua  Lysimaque,  ravagea  ses  états,  s'empara  de  la  Cilicie,  lit 
a.ssassiner  Alexandre,  lils  de  Cassandre  qui  venait  de  mourir,  mit 
la  couronne  de  Macédoine  sur  sa  tète,  assiéga  et  prit  Athènes,  par- 
donna aux  habitants  leur  ingratitude,  redevint  ainsi  leur  idole, 
envahit  l'Attique,  le  Péloponèse,  la  Béotie.  Mais  son  luxe,  son  or- 
gueil l'avaient  rendu  odieux  à  ses  soldats,  qui,  tandis  qu'il  marchait 
contre  les  rois  coalisés,  l'abandonnèrent  et  le  forcèrent  de  prendre 
la  fiiite.  Après  ([uelques  nouvelles  tentatives  toujours  marquées  au 
coin  de  l'imprévu  dans  la  conception,  après  quelques  succès  pas- 
sagers, il  se  remit  à  la  disposition  de  son  gendre  Séleucus,  qui  l(> 
relégua  dans  le  Chersonè.so  de  Syrie,  où  au  bout  de  3  ans  il  mourut 
d'intempérance  et  de  débauches,  28i  ans  av.  J.-C. 

Démétrius  II,  pctit-lils  (le  Démètrius  Poliorcète,  régna  en  Ma- 
(•(''doine  de  ii'.i  à  iXi  av.  .I.-C.  Il  fit  la  guerre  aux  Étuliens,  qiù 
trouvèrent  un  appiù  dans  la  ligue  achéenne,  favorisa  les  tyrans  de 
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quelques  \iiles  pour  onipèrlior  Tapirontlissement  ùc  celte  confédé- 
rntioii,  et  mourut  en  rêvant  la  domination  de  la  Grèce. 

Démétrius  I*"'" ,  roi  dc  Syrie,  surnommé  Soier^  mot  grec  qui 
signitle  sauveur ,  fils  aîné  tl'Antiochus  Épiphanes,  était  en  otage  à 
Home  quand  son  père  mourut.  Son  frère  Antiochus  Eupator,  ayant 
profité  de  son  absence  pour  lui  ravir  la  couronne  (-164  ans  av. 
.l.-C),  Démétrius  le  fit  assassiner  et  régna  sous  la  protection  des 
Romains.  Il  eut  à  lutter  contre  l'usurpatem-  Alexandre  Bala,  et  tous 
deux  briguèrent  l'appui  de  ces  mêmes  Juifs  qu'ils  avaient  traités  do 
rel)elles.  Démétrius  périt  dans  une  bataille  contre  Bala  (150). 

Bémétrius  II,  Surnommé  Nicanor,  mot  grec  signifiant  vainqueur, 
fils  de  Démétrius  Soter,  recouvra  en  144  av.  J.-C.  le  royaume  de 
son  i)ère  sur  l'usurpateur  Bala,  régna  18  mois  et  fut  (h'trôné  par 
Antiochus  YI,  surnommé  le  dieu,  fils  de  Bala.  Resté  maître  d'une 
portion  de  la  Syrie,  il  se  plongea  dans  la  débauche;  puis,  vaincu 
par  les  Parthes,  il  resta  10  ans  captif  chez  eux.  Plus  tard  ayant 
voulu  se  mêler  des  affaires  do  l'Egypte,  le  roi  do  ce  pays,  Pfolémée 
Physcon,  lui  suscita  un  compétiteur  dans  Alexandre  Zél)ina,  pré- 
tendu fils  de  Bala.  Démétrius  II  fut  tué  dans  une  bataille.  11  avait 
pour  sœui-  Rodogune  qui  épousa  Phraate  11,  roi  dos  Parthes. 

Bcmétrius,  roi  de  rinde  septentrionale  et  du  ]Malal)ar,  était  fils 
d'Kuthydeme,  long-temps  ennemi,  puis  allié  d'Antiochus  III  dit  le 
(irand,  le  même  qui  fut  vaincu  depuis  par  les  Romains.  Démétrius 
épousa  l'an  20"i  av.  J.-C.  une  des  filles  d'Antiochus.  11  lut  dépouillé 
de  ses  états,  en  181,  par  Eucratidas,  roi  do  la  Bactriane. 

Démétrius  de  Phalère,  lils  d"unc  cschu  e  dc  la  maison  de  Conon 
et  de  Timotliée  d".\thenes,  philosophe  et  homme  d'état  grec,  dis- 
ciple et  ami  de  Théo|)hrastc,  préluda  aux  allaires  publiques  par 
l'élude  de  la  logi((ue  et  de  réloqueuce.  Son  début  dans  la  carrièro 
})oliti(|U(^  ne  fut  pas  heureux  :  vers  la  fin  du  règne  d'.Mexandre,  la 
Grèce,  croyant  n'avoir  |)his  rien  à  craindre  des  Macédoniens,  avait 
repris  son  esprit  d'indépendance  et  de  sédition.  Démétrius  s'attacha 
au  parti  que  les  patriotes  exaltés  désignaient  aux  vengeances  popu- 
laires sous  le  nom  de  parii  macédonien,  parti  dc  la  minorité,  dont 
Pliocion  était  le  chef.  Pour  se  soustraire  à  la  liu  cruelle  de  ce  citoyen 
\erlueux,  il  se  retira  auprès  de  Cassandre,  (|ui  l'îiccueillit  avec  la 
|)lus  haute  bicrneillance.  Cv  général,  s'élant  emparé  d'Alhèn(>s, 
rcinersa  le  gouvernement  pojtulaire  et  créa  une  n(iu\elle  adminis- 
tration dont  il  c(ni(ia  les  rênes  à  Démétrius.  Sa  patri(>  lui  dut  10 
ans  de  pi-ospèrité;  il  lit  revivre  les  boiuies  lois  tombées  on  désiu''- 
liide  et  bannit  l'espiit  de  révolte  en  excluant  des  allaires  pul)li(]ues 
Ions  ceux  que  loin-  |»eu  de  fortiuie  n'intéressait  |)as  au  maintien  de 
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loi-dre.  On  lui  érii^oa  360  staliies.  ^lais  un  jour  ce  peui)lc  léger 
les  brisa  toutes  à  l'exception  diine  seule,  et  le  menaça  lui-même 
d'une  mort  affreuse,  à  l'apiiroche  de  Démétrius  Poliorcète  (v.),  qui, 
pour  ruiner  le  parti  de  Cassandre,  avait  débarque  au  Pirée  en 
proclamant  la  liberté  de  la  Grèce.  Démétrius,  réfugié  d'abord  à 
Thébes,  trouva  un  asile  glorieux  à  la  cour  de  Ptolémée  Soter  (v.), 
qui  l'admit  dans  ses  conseils  et  lui  donna  toute  sa  confiance.  Ce  fut 
là  qu'il  écrivit  ses  nombreux  traités  sur  la  poésie,  la  philosophie, 
l'éloquence  et  la  politique,  plus  remarquables,  au  dire  de  Cicéron, 
par  la  grâce  que  par  la  forme  et  par  l'aménité  que  par  la  chaleur. 
Ou  lui  fait  encore  honneur  de  la  fondation  du  Jilusée  et  de  la  Biblio- 
thèque d'Alexandrie .  ainsi  que  de  l'initiative  de  la  célèbre  traduction 
àes  Septante.  Ptolémée.  ayant,  au  préjudice  des  fils  de  sou  fi"  lit, 
destiné  sa  couronne  aux  enfants  de  Bérénice,  Démétrius  chercha  en 
vain  à  le  faire  renoncer  à  ce  projet  ;  et  le  fils  aine  de  Bérénice,  étant 
arrivé  au  trône,  le  relégua  dans  une  province  éloignée,  en  attendant 
qu'il  eût  prononcé  sur  son  sort.  Là,  suivant  les  uns,  il  périt  de  la 
morsure  d'un  aspic:  sui\ant  d'autres,  sa  mort  fut  volontaire. 

Démétrius  de  Pharos  en  illvrie,  ennemi  personnel  de  la  reine 
ïeuta,  livra  1  ile,  sa  patrie,  aux  Romains,  et  les  aida  à  contjuérir 
la  moitié  du  royaume  dlllyrie,  229  ans  av.  J.-C.  Les  Romains,  en 
accordant  la  paix  à  Teuta.  lui  enle\ercnt  la  tutelle  de  son  fils,  dont 
ils  investirent  Démétrius  de  Pharos;  mais,  9  ans  plus  tard,  ils  re- 
vinrent s'emparer  du  reste  de  l'Illyrie.  Démétrius.  après  une  résis- 
tance inutile,  alla,  en  219  avant  .J.-C,  chercher  un  asile  a  la  cour 
de  lMiili[)pc  III,  roi  de  Macédoine. 

Démétrius  (IcSj  de  Russie  iV.  Diiuitri). 

Demeure  d'un  mot  latin  signifiant  s'arrêter).  C'est  le  lieu  où  l'on 
s'arrête,  où  l'on  établit  son  habitation  et  cette  habitation  elle-même. 
11  faut  toutefois  se  garder  de  la  confondre  avec  le  domicile  (\  j.  La 
demeure,  c'est  l'habitation  réelle;  mais  la  même  personne  peut  en 
avoir  plusieurs,  tandis  ((u'elle  ne  saurait  jamais  avoir  qu'un  (/om/- 
cile  léijal  que  peut-être  elle  n'habite  jamais  et  qui  souvent  n'est  que 
fictif.  —  En  termes  de  procédure,  il  est  synonyme  de  retard.  Un  dé- 
biteur sent  arrêté  dans  les  paiements  qu'il  devait  faire  aux  termes 
d  une  convention  ;  mais  la  simple  échéance  ne  suffisant  i)as  jiour 
constater  le  retard  et  le  non-paiement,  il  faut  que  le  créancier  intro- 
duise à  cet  efiet  une  demande  formelle.  Intervient  alors  dans  ce  but 
un  acte  extra-judiciaire  dit  île  mise  en  (/cmcK/'c  constatant  ipie  le 
débiteur  est  en  relard  et  lui  enjoignant  d'a\oir  à  s'exécuter  dans  un 
délai  fixé.  <  )n  dit  encore  dans  un  autre  sens  et  en  termes  de  palais  : 
//  Il  a  iH-ril  en  lu  demeure,  lors([ue  les  choses  sont  dans  un  tel  état 
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(|uo  le  moindre  rf/flî'f/  pourrait  occasionner  un  préjudice  irréparable. 
Coite  expression  a  aussi  passé  dans  le  langage  ordinaire. 

Demi-bosse.  Nom  que  l'on  donne  en  sculpture  aux  bas-reliefs 
dont  quelques  ]iarties  sont  saillantes  et  entièrement  détachées  du 
fond,  par  opposition  à  la  ronde-bosse,  ouvrages  de  plein  relief,  sta- 
tues proprement  dites. 

Demi-cercle.  Cest  la  moitié  do  cette  sur- 
face plane,  limitée  par  une  ligne  courbe  qu'on 
nomme  circonférence  et  dont  tous  les  points 
sont  également  distants  d'un  même  point 
(ju'on  nomme  centre.  Il  se  dit  au  figuré  de 
toute  disposition  d'objets  qui  offre  à  peu  Dcmi-cerck. 

près  la  figure  d'une  demi-circonférence.   Ranger  des  sièges  en 
demi-cercles,  etc. 

Demi-circulaire,  qui  a  la  forme,  la  figure  dun  (lewi-cerclc  {\.]. 

Demi-cylindrique,  qui  a  la  forme  d'un  domi-cylindre ,  ou  de  la 
moitié  d'un  corps  de  figure  longue  et  ronde  et  d'égale  grosseur 
partout. 

Demi-dieu,  être  fabuleux  de  la  mythologie  groc(iue,  qui  était 
censé  i)articipcr  do  la  nature  divine,  comme  les  faimes.  On  donnait 
aussi  ce  nom  à  rhonune  qu'on  croyait  né  d'un  dieu  et  d'une  mor- 
telle, couune  Hercule. 

Demi-espadon.  L'cspadou  était  autrefois  une  grande  et  large 
épée  ([u'on  tenait  à  deux  mains.  Le  demi-espadon,  épée  beaucoup 
moins  forte,  moins  longue  et  moins  large,  n'était  plus  enseigné  au 
commencement  de  ce  siècle  (]ue  par  les  maîtres  d'armes  des  régi- 
ments français.  Il  est  relégué  aujourd'hifi  dans  les  universités  d'Al- 
lenuigne. 

Demi-fortune ,  voituro  bourgcoiso  a  ï  roues  tirée  par  un  seul 
ciu'val.  Naguère^  honnie  et  ré|)utée  à  l'usage  des  l'ontiers  du  Ma- 
rais, vWa  redevient  à  la  mode  et  aflècle  aujoiu'd'luii ,  sous  la  main 
d  habiles  carrossiers  et  a\ec  de  nouveaux  noms,  des  formes  ])lus 
gracieuses  et  plus  légères. 

Demi-lune ,  dehoi's  ou  pièce  de  fortification  [iicsenlanl  \(ms  la 
campagne  mi  angle  llanqué,  saillant,  à  deux  faces,  quelquefois  en 
retour.  On  eu  attribue  à  tort  l'invention  aux  Hollandais,  elles 
étaient  connues  des  Vénitiens  dès  1571.  Plus  fard  on  a  vulgaire- 
ment (Urnné  ce  num  à  ce  (|ue  les  olliciers  du  génie  appellent  rari'- 
lin,  pièce  située  non  m  a\;uil  d'iui  bastion,  mais  devant  le  milieu 
d'une  voiirlinc  '\.)  pmu'  en  défendre  la  poi'le  (>t  le  poiil.  Celle  dé- 
Miiminalion  de  demi-lune  convient  mal  cependant  à  ces  pièces  qui, 
|par  Icin-  lonne,  u'oiil  lirn  de  ciiiiiuui:'  a\ec  uii  croissant  lunaire  cl 
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qui  i)ré?entcnt,  au  contraire,  un  angle  rentrant,  formé  par  la  ren- 
contre des  demi-gorges  sur  la  capitale  de  la  fortification,  nommée 
capitale  de  la  demi-lune.  Outre  le  service  militaire  qu'un  poste 
de  la  garnison  fait  aux  demi-lu7ies  ,  une  surveillance  à  la  fois  civile 
et  de  police  militaire  y  est  exercée  par  un  portier-consigne.  — 
A  propos  de  ce  mot  demi-lune,  qui  ne  se  rappelle  le  si  plaisant 
dialogue  des  Précieuses  ridicules  de  Molière,  entre  le  vicomte  de 
Jodelet  et  le  marquis  de  Mascarille  :  «  ...  Te  souvient-il,  vicomte, 
»  de  cette  demi -lune  que  nous  emportâmes  sur  les  ennemis  au 
j>  siège  d'Arras? —  Que  veux-tu  dire  avec  fa  demi-lune?  c'était 
»  bien  une  lune  tout  entière.  —  Je  pense  que  tu  as  raison,  »  etc. 

Bemi-mal,  locution  familière  qui  ne  s'emploie  que  dans  ce  cas  : 
il  n'y  a  que  demi-mal,  pour  dire  que  le  mal  est  beaucoup  moins  con- 
sidérable qu'on  ne  le  pensait. 

Demi-mesure,  précaution  insuffisante. 

Demi-métal,  terme  de  l'ancienne  chimie  par  lequel  elle  désignait 
certains  métaux  ne  jouissant  pas  de  toutes  les  propriétés  qu'elle  re- 
connaissait aux  métaux  véritables  tels  c[ue  l'or,  l'argent,  le  fer.  L'an- 
timoine, le  bismuth,  etc.,  étaient  des  demi-métaux. 

Demi-mot,  locution  familière.  Entendre  quelqu'un  à  demi-mot 
c'est  le  comprendre ,  le  deviner  même  avant  qu'il  se  soit  complète- 
ment expliqué. 

Demi-paie,  demi-soUk  à  laquelle,  sous  l'ancien  régime,  on  restrei- 
gnait le  militaire  dans  les  temps  difficiles  par  opposition  à  la  haute- 
paie,  solde  plus  foi-le  que  la  solde  ordinaire,  au  moyen  de  laquelle 
on  stimulait  le  zèle  des  troupes  ou  bien  on  récompensait  quelques 
services  particuliers. 

Demi-pause,  terme  de  musique,  silence  de  la  valeur  d'une  blan- 
che (v.i  ([uelle  que  soit  la  mesure. 

Demi-pcnt,  en  termes  de  marine,  la  moitié  du  tillac  ou  de  l'étage 
su[)érieur  d'un  bâtiment.  U  s'entend  plussi)écialement  de  cette  par- 
tic;  d'une  grosse  embarcation  de  rivière  qu'on  enlève  par  panneaux 
pour  découvrir  la  cale  au  besoin  et  faciliter  le  chargement  et  le  dé-- 
chargement  des  marchandises. 

Demi-savoir,  savoir  fort  médiocre.  Demi-savant,  celui  qui  le  pos- 
sède et  (jui  trop  souvent  en  fait  parade.  C'est  un  être  ([ui  sans  cesse 
tourbillonne,  qui  à  tout  pro[)Os  ou  plutôt  sans  motif  se  mêle  à  tout  et 
poursuit  sans  relâche  les  gens  i)aisibles  de  ses  conseils  et  de  ses  dé^ 
monslralions.  Tel  est  le  ré.-^uUal  infaillible  de  ces  demi-éilucations 
que  tant  de  bourgeois  ignorants  sont  si  (icrs  de  laisser  à  leurs  (ils. 

Demi-soupir.  Le  .so((p/r  (v.)  est  en  nuisique  un  silence  équivalant 
à  une  nuire  (  v.  ),  le  demi-soupu'  est  un  silence  de  moitié  moindre  que 

IV.  0 
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le  précédent ,  il  tient  la  iilace  d'une  croche  (v.) .  Ce  petit  signe,  qui  a  la 
forme  d'un  7  retourné,  est  toujours  posé  entre  la  3"^  et  la  4«  lii^ne  de 
\<x  portée  (v.)  Le  quart  de  soupir  et  le  demi-quart  de  soupir  sont  deux 
autres  subdivisions  du  soupir  ;  le  premier  vaut  une  double  croche  et 
le  second  une  triple  croche. 

Démission ,  acte  par  lequel  on  annonce  ou  on  fait  savoir  officiel- 
lement à  celui  de  qui  on  tient  un  emploi ,  une  dignité ,  qu'on  y  re- 
nonce, qu'on  s'en  dépouille.  11  y  a  des  démissions  volontaires  et 
il  y  en  a  de  forcées.  Les  gouvernements  sages  ne  reconnaissent  pas 
les  démissions  données  en  faveur  d'autrui,  attendu  que  c'est  une  en- 
veloppe sous  laquelle  se  cache  presque  toujours  un  honteux  tralic. 
Une  démission  n'est  définitive  que  lorsque  le  démissionnaire  a  reçu 
avis  officiel  qu'elle  a  été  acceptée. — On  entend  en  jurisprudence  par 
démission  de  biens  l'abandon  général  qu'une  personne  fait  de  ses 
biens  à  ses  héritiers  présomptifs,  moyennant  certaines  charges  et 
conditions. 

Demi-teinte.  C'est  dans  la  peinture  et  la  gravure  une  ombre  lé- 
gère, un  ton  moyen,  un  passage,  une  transition  du  noir  au  blanc,  de 
l'ombre  à  la  lumière.  On  dit  des  figures  d'un  tableau  qu'elles  sont 
dans  la  demi-teinte,  qu'elles  se  détachent  en  demi-teinte  sur  le  ciel. 

Demi-ton.  la  moitié  d'un  ion  (v.)  ou  à  peu  près.  Hausser  ou  bais- 
ser la  note  d'un  demi-ton,  c'est  élever  ou  baisser  le  son  de  l'inter- 
valle que  le  denù-ton  représente.  Dans  une  gamme  (v.)  majeure  ,  il 
y  a  toujours  deux  demi-tons  placés  d'une  manière  invariable  ;  le  1*"', 
de  la  3'"  à  la  i"  note;  le  2^,  de  la  7"^  à  la  S*".  Dans  une  gaunne  mi- 
neure, le  1  •''■  demi-ton  est  placé  de  la  i"  à  la  3''  note.  La  gamme  chro- 
mati(iue  est  conii)Osée  de  12  demi-tons.  Les  dièzes  (v.)  et  les  bé- 
mols (v.)  servent  aussi  à  former  des  demi-tons.  Ainsi ,  en  plaçant  \\n 
dièze  devant  mi  naturel,  on  hausse  celte  note  d'un  demi-ton.  On  la 
baisse  au  contraire  d'un  demi-ton,  en  plaçant  un  bémol  devant  //(/ 
naturel. 

Démocrate,  démocratie  (de  2  mots  grccs  signifiant  peuple  et  force, 
tiutorilé,  pouroir).  La  démocratie  est  le  gouvernement  par  le  peupli", 
et  le  démocrate  l'homme  (jui  participe  à  ce  gouvernement,  ou  (|ui  fait 
l)rol'('Ssion  de  le  préférei  à  tous  les  autres.  L'aiili(iuilé,  la  Grèce, 
Ilome,  nous  ollrenl  plusieurs  modèles  de  gouvei-iieinoiitsdémocra- 
liipies;  et  l'histoire  s'est  chargée  de  nous  tiansmeltre  les  éiirouves 
au\(|uell('s  ils  lurent  soumis,  les  modifications  (|u'ils  subirent,  les 
rè.Miltats  (|u'ils  oblinreuL  Nos  réi)ubli(pies  l'édèratives  ne  sont  en 
aïK  un  point  comparables  aux  anciennes;  de  mènu^  (pie  les  niyau- 
lés  actuelles  s'éldignenl  de  plus  en  jjIiis  iU\  despotisme  nionarcliique 
d  uulrdois.  l'uisquc  nous  ne  ressemblons  phis  aux  honunes  de 
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jadis,  nous  devons  être  gouvernés  autrement  qu'ils  no  le  furent,  et 
les  lois  de  Solon  et  de  Licurguo  ne  peuvent  pas  plus  nous  convenir 
que  la  république  de  Platon.  Montesquieu  a  fait  le  plus  bel  éloge  do 
la  démocratie  en  disant  que  la  vertu  est  son  mobile,  et  J.-J.  Rous- 
seau, révangéliste  de  la  démocratie,  s'écrie  avec  raison,  a  la  (in 
de  son  livre,  qu'un  peuple  de  dieux  se  gouvernerait  démocratique- 
ment. «  Un  gouvernement  si  parfait,  ajoute-t-il,  ne  convient  pas 
à  des  hommes.  »  Aussi  on  \'oit  toutes  les  démocraties  dont  la  car- 
rière s'est  poursuivie  ou  se  poursuit  brillamment  ne  d(>voir  leur 
maintien  et  leur  prospérité  qu'à  des  circonstances  particulières.  La 
Suisse,  ce  peuple  pasteur,  morcelé,  ainsi  que  la  petite  républi(|ue 
ù'Andore  (v.),  n'existe  que  comme  une  commune  de  village  qui  a 
son  maire  et  son  conseil  municipal.  Les  États-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord  ne  sont  qu'un  vaste  atelier,  très-actif,  où  la  police  est  pres- 
que inutile;  le  travail  continuel  en  tient  lieu  et  conserve  à  chacun 
son  rang  et  sa  place.  Les  démocraties  de  l'Amérique  méridionale, 
faute  d'une  circonstance  particulière  qui  les  fasse  prospérer,  subis- 
sent toutes  les  conséquences  de  leur  nature,  et  nous  présentent  le 
spectacle  d'une  anarchie  éternelle  qui  a  fini  par  lasser  nos  regards. 
Laissons  donc  la  démocratie  au  Nouveau-Monde,  et  estimons-nous 
heureux  si  nous  pouvons  avoir,  dans  l'ancien,  un  gouvernement 
fort  et  liljre  protégé  par  la  royauté. 

Bémocrite,  philosophe  grec,  né  à  Abdère,  ville  deThrace,  voisine 
de  Stagyre,  patrie  d'Aristote,  l'an  470  av.  J.-C,  mort  vers  356, 
dans  un  âge  avancé,  appartenait  à  une  famille  illustre  et  opulente. 
Son  père  avait  donné  l'hospitalité  à  Xercès  ;  le  monarque  persan 
lui  laissa  des  mages  pour  instruire  son  fils.  Héritier  d'une  fortune 
considérable  à  la  mort  de  son  père,  Démocrite  la  partagea  entre  ses 
fnM'es,  ne  se  réservant,  pour  exécuter  ses  projets  de  voyage,  que 
1 00  talents,  sonune  équivalant,  du  reste,  à  un  demi-million  de  notre 
monnaie.  Il  visita  les  contrées  les  plus  civilisées;  l'Egypte,  où,  sous  la 
direction  des  prêtres,  il  étudia  la  géométrie  et  l'astronomie;  l'Asie- 
Mineuro  et  la  grande  Grèce,  qu'illustraient  alors  les  disciples  d(> 
Pythagore;  la  Perse  et  l'hidc,  où  il  considta  les  mages;  enfin  la 
(^Jialdée  et  l'Ethiopie,  joignant  ainsi  aux  connaissances  des  disci- 
ples de  Zoroastre  la  science  des  gynmosophistes.  A  Athènes  il  as- 
sista, sans  se  faire  connaître,  aux  leçons  de  Socrate  et  d'Anaxagoro. 
Sans  argent,  épuisé,  il  rentra  pauvre  dans  sa  ville  natale,  et  sounu's 
à  la  loi  (|ui  privait  de  sépultiu'C  l'Abdéritain  qui  avait  dissipé  son 
patrimoine  ;  mais,  ayant  lu  à  ses  concitoyens  son  Traité  sur  l'Uni- 
vers, il  les  enthousiasma  tellement,  qu'ils  lui  élevèrent  des  statues 
et  lui  firent  don  de  JiOO  talents  ou  3,000,000.  La  direction  suprême 
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du  fronvernement  lui  fut  même  confiée;  mais  notre  philosophe  s'en 
démit  bientôt  pour  revenir  à  l'élude.  Son  immense  supériorité  lui  fai- 
sait regarder  en  pitié  les  erreurs  de  son  siècle ,  et  il  ne  leur  opposait 
qu'un  rire  perpétuel.  Les  Ahdéritains  le  crurent  atteint  de  folie,  et 
appelèrent,  de  l'ile  de  Cos.  Hippocratc  pour  le  guérir.  Mais  celui- 
ci,  après  avoir  entendu  Démocrite,  s'en  retourna  rempli  d'admira- 
tion. Aucun  de  ses  ouvrages  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  :  ils  trai- 
taient de  logique,  de  morale,  de  physique,  de  mathématiques,  de 
médecine,  de  stratégie.  Cicéron  et  Lucrèce  font  un  très-grand  éloge 
de  son  style-  Bacon  admire  sa  doctrmo.  C'était  celle  des  atomes  (v.), 
qu'il  avait  reçue  de  son  maître  Leucippe,  et  qu'il  transmit  perfec- 
tionnée à  Épicure.  Descartes,  Spinosa,  Malebraiiche,  en  ont  adopté 
certaines  parties.  Son  génie  avait  proclamé  la  pluralité  des  mondes, 
et  défini  la  liberté  le  droit  donné  à  tous  de  faire  ce  qui  ne  peut  nuire 
à  personne. 

Demoiselle.  On  a  dit  d'abord  damoiseUe,  et  ce  mot  servit  long- 
temps à  (jualifier  la  femme  ou  la  fille  d'un  noble,  d'un  gentilhomme, 
puis,  connue  celui  de  dame  (v.),  il  descendit  dans  la  bourgeoisie, 
et  l'on  vit  des  femmes  d'avocats  et  de  marchands  tenir  à  grand 
honneur  d'être  appelées  damoiselles.  On  trouve  fréquemment  ce 
litre  dans  les  anciens  actes.  Quand  le  mot  dame  eut  pré\alu  pour 
désigner  les  femmes  mariées,  celui  de  damoiselle  resta  spéciale- 
ment affecté  à  toutes  les  femmes  (jui  ne  le  sont  pas. 

Demoiselle  OU  libellule,  insecte  do  l'ordre  des  névroptères  aux 
formes  sveltes,  aux  couleurs  très-agréables  et 
variées,  au  vol  rapide,  toujours  à  l'atl'ùt  dts 
mouches  (lui  fréciuentent  les  marécages,  na- 
geant à  l'aide  de  rames  et  par  un  mécanismi^ 
ingénieux,  (pii  consiste  à  (>x[)ulser  de  leur  pelil 
corps  l'eau  (pi'ils  y  ont  introduite.  Certaines 
espèces  se  réunissent  par  bandes  pour  voyager. 
Demoiselle.  ^^^  Sibérie,    leurs  légions  ont  quelquefois  i'.\ 

à  .'ÎO  kilomèlres  de  développement.  C'est  un  spectacle  magni(iqii(> 
(le  les  voir  i)ar  un  soleil  d'élé  scintiller  de  feux  de  loiiles  les  cou- 
leurs et  d'un  éclat  éblouissanl.  —  Iji  ti'cliiinltuiir .  c'csl  un  oulil  ;'i 
l'usage  des  paveurs;  cylindre!  de  bois  luiiit  cmiidn  d'un  mètre  et 
demi,  garni  d'une  masse  de  fer  à  son  extrémité  inférieure,  et  nuini, 
vers  le  liant,  de  '2  anses,  à  l'aide  des(|uelles  l'ouvrier  tourne  et 
souK've  rinslrimicnl ,  ;ilin  que  son  poids  enchâsse  et  encaisse  l(> 
|iavé  rpiil  en  fiapiii". 

Démon  iV.  DénionoUuiie). 

Démonétisation,  iicle  qui  a  [mur  bu!  d'enlever  sa  \;ileur  à  un<> 
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monnaie,  i\  un  pa])ier-monn;iit'.  Jusquà  Cliarles  Vil,  ic  droit,  pn'-levt'' 
|)ar  les  rois  sur  la  fabrication  dos  monnaies  formait  nn  des  j^rinri- 
paiix  revenus  de  leur  domaine.  Non-seulement  ils  pouvaient  l'aug- 
menter suivant  les  besoins  de  l'état,  mais  encore  ils  aflaiblissaient 
à  leur  gré  la  Naleur  des  espèces  d'or  et  d'argent.  Les  seigneurs 
particuliers  usaient  eux-mêmes  de  cette  faculté  ;  et  souvent  les 
parlements  durent  intervenir.  La  France  eut  à  supporter,  sous 
les  rois  de  la  3®  et  la  -4^  race,  des  pertes  énormes  par  suite  des 
changements  fréquents  que  subissaient  les  monnaies  (v.).  Louis  XIV 
le  premier  dégreva  le  peuple  des  droits  vacillants  de  seigneuriage 
et  de  fabrication.  La  déclaration  du  30  octobre  178o,  qui  ordonna 
une  refonte  générale  des  espèces  d'or  et  qui  en  augmenta  la  valeiu- 
intrinsèque,  ne  fut  pas  une  opération  fimesle  dans  ses  résultats; 
les  possesseurs  d'anciennes  monnaies  n'eurent  pas  à  se  plaindre; 
et  tout  principe  de  spoliation  resta  étranger  à  celte  mesure.  Il  en 
fut  de  même  de  la  loi  du  1  4  juin  '1819,  qui  démonétisa  les  écus 
de  6  livres  et  de  3  livres,  les  pièces  de  24,  1 2  et  6  sous,  et  les  pièces 
d'or  de  48,  24  et  12  livres. 

Démoniaques,  hommes  OU  femmes  possédés  du  malin  esprit.  Il 
en  est  fréquemment  question  dans  l'Évangile  (v.  Lunatiques,  Pos- 
session et  Démonomanie). 

Démonologie ,  démons  (mot  grec  qui  signifie  esprit,  génie).  La 
lUnionolojiie  est  la  science  qui  traite  des  démons,  êtres  invisibles 
par  lesquels  l'Être  Suprême  communique  avec  le  monde  matériel , 
et  qui,  supérieurs  à  l'homme  et  participant  de  la  nature  divine  , 
nous  apportent  tantôt  les  bienfaits  du  ciel ,  tantôt  ses  châtiments. 
Nous  rencontrons  la  croyance  aux  démons  à  toutes  les  époques , 
chez  tous  les  peuples,  dans  toutes  les  religions.  Aujourd'hui  on 
n'appelle  démons  que  les  êtres  qui  se  montrent  hostiles  à  l'homme  , 
et  on  les  oppose  aux  anges  (v.)  ou  bons  génies.  Tel  est  l'esprit 
du  Nouveau-Testament;  mais  il  n'en  a  pas  été  toujours  ainsi  : 
le  mot  dans  son  origine  désignait  un  être  supérieur,  un  génie  bon 
ou  mauvais.  L'homme,  trouvant  dans  la  nature  vivante  2  grands 
rapports  avec  lui,  l'un  bon,  l'autre  mauvais,  suivant  qu'il  en  était 
alfecté  d'une  manière  agréable  ou  pénible,  les  attribua  à  2  grandes 
classes  de  puissances  surhumaines  :  les  unes  favorables  à  l'homme , 
les  autres  qui  lui  sont  contraires.  Telle  est  l'origine  des  bons  et  des 
mauvais  génies;  des  agathodémons  et  des  cacodénions;  des  anges 
ou  messagers  de  l'Ecriture,  et  de  ses  diables  (v.)  ou  entraveurs;  en 
un  mot,  du  culte  des  2  principes,  si  ancien  chez  l'homme  sauvage. 
Dans  l'Inde,  avec  des  traditions  de  la  plus  haute  anti([uité,  se  pré- 
sentent d'abord  les  souras  ou  ilevas,  bons  génjes  ou  dieux,  et  les 

G. 
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asouras,  ou  race  impie  des  démons,  appelés  aussi  daifijas  ou  dàna- 
vas,  du  nom  de  leur  mère  ;  et  les  plus  odieux  de  tous,  les  rûkchasas, 
espèce  d'o?;res  ou  de  vampires,  aimant  à  se  repaître  de  sang  et  de 
chair  humaine,  recherchant  la  nuit,  les  ténèbres,  les  forêts,  jouant 
de  mauvais  tours  aux  pieux  ermites,  dont  ils  dévorent  les  sacrifi- 
ces ,  et  disparaissant  au  premier  rayon  du  soleil.  Dans  le  parsisme 
ou  religion  de  Zoroastre,  on  trouve  Orsmuzd,  principe  du  bien, 
et  Ahriman.  principe  du  mal;  le  j  remier  commandant  les  bons 
génies  Amschaspanda^  cilzeds]  le  second,  les  devs,  auteurs  de  tout 
le  mal  sur  la  terre.  Nous  retrouvons  en  Égyple  de  bons  et  de  mau- 
vais génies  tenant  le  milieu  entre  les  dieux  et  les  hommes. —  Puis  la 
démonologie  passe  en  Grèce,  où  il  existait  depuis  long-temps  des 
traditions  analogues,  venues  de  l'Inde.  On  les  rencontre  dans  les 
poésies  d'Homère  et  d'Hésiode.  Platon  leur  consacre  de  sublimes 
pages  dans  le  Banquet  et  le  Phédon.  Soorate,  cédant  à  une  exaltation, 
à  une  conviction  c}ue  les  croyances  seules  de  son  temps  peuvent  ex- 
])li([uer,  parle  sou\ent  du  démon  familier  qui  l'accompagne  partout 
et  (pii  lui  donne  de  salutaires  avis.  Les  Romains  mêlèrent  la  démo- 
nologie grecque  aux  idées  religieuses  des  Étrusques.  Cicéron  voit  des 
démons  grecs  dans  les  /ares,  protecteurs  du  foyer  de  la  famille.  Cette 
croyance  était  fort  accréditée  chez  les  Hébreux  ;  mais  elle  se  com- 
pliqua et  se  dénatura  par  suite  de  leurs  rapports  avec^  les  Chaldéens 
pendant  la  caijtivitô  de  Babylone.  De  là  des  superstitions  grossières 
mêlées  à  cette  croyance;  de  là  les  Saducéens,  au  temps  de  J.-C, 
niant  l'existence  des  esprits  intermédiaires.  Le  centre  où  convergè- 
rent tous  les  rayons  de  la  démonologie  perse,  égyptienne,  grec- 
que et  juive,  fut  l'école  d'Alexandrie.  Dans  la  religion  de  Mahomet, 
les  croyances  juives  se  sont  encore  confondues  avec  quelques  tradi- 
tions des  anciens  Arabes.  Elle  accepte  les  djinn ,  espèces  de  gé- 
nies subalternes,  créés  de  feu ,  supérieurs  aux  hommes  et  infé- 
rieurs aux  anges,  ayont  habité  la  terre  desnulliers  dannées  avant  la 
création  d'Adam,  et  gouvernés  par  des  rois  appelés  So///»r/??.  Dieu 
envoie  l'ange  JUis  pour  les  exterminer;  ils  se  retirent  derrière  la 
montagne  de  Câf,  dans  le  Djiniu'stân  ou  pays  des  génies.  Iblitt 
lui-même,  sélant  révolté  avec  iiiusieurs  autres  anges,  est  précipité 
aux  enfers.  Là  il  s'appelle  Schritân  (Satan)  ou  Malck  (gardien  des 
lieux  iKtirs).  1!)  anges  rebelles  forment  sa  cour  et  sont  opjwsés  aux 
archanges  et  chérubins  du  Paradis. — (domine  hs  anges,  les  génies 
sont  divisés  en  2  camps,  les  bons  et  les  méchants,  (xnix-ci,  auteurs 
de  lonles  les  soullVances,  de  toutes  les  maladies  des  hommes.  I,es 
musulmans  ont  leurs  ini'djrruiDis.  de  même  (|iie  les  juifs  et  les  chré- 
tiens nviii(>nl  jadis  leurs  dihnouiaqws  (v.)  ou  pos,sé(lés. 
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Démonomanie,  Sorte  de  nionomanie  clans  laquelle  on  se  croit 
possédé  du  démon.  L'idée  d"ètre  possédé  du  démon,  d'avoir  des  re- 
lations avec  lui,  d'aîjir  d'après  ses  ordres,  est  fondée  sur  une  croyance 
exagérée  à  rcxistence  des  génies.  Lorsque  les  hommes  faibles  furent 
bien  pénétrés  de  cette  conviction  outrée  et  du  pouvoir  immense  des 
esprits,  ils  se  firent  leur  proie  ;  ils  furent  aisément  saisis  de  terreur, 
et  conçurent  l'espoir  de  se  les  rendre  fa\  orables.  C'est  ainsi  que  d'une 
sensation  à  une  autre,  d'une  idée  à  une  autre,  d'une  supposition  à 
à  une  autre,  on  passe  à  la  folie  ;  c'est  ainsi  que  parurent  au  monde 
les  possédéa  et  les  sorciers.  Parmi  les  vérital)les  malades  ,  réelle- 
ment aliénés,  il  y  a  eu  beaucoup  de  fourbes,  feignant  d'être  possédés 
ou  sorciers,  extorquant  l'argent  des  crédules.  11  ne  faut  pas  expli- 
quer autrement  les  aveux  de  ces  jeunes  filles  qui  s'accusèrent  d'avoir 
eu  des  relations  avec  le  diable.  Quant  aux  véritables  malades,  sui- 
vant leur  différente  organisation  cérébrale,  suivant  leurs  idées  d'en- 
fance, les  uns  sont  gais,  audacieux,  téméraires,  se  disent  inspirés, 
séduisent  les  peuples  et  rendent  des  oracles  ;  les  autres,  tristes,  timi- 
des, pusillanimes  même,  poursuivis  de  terreurs  imaginaires,  se  disent 
damnés,  et  sont  traités  par  la  foule  comme  des  objets  du  courroux 
céleste  et  dévoués  aux  puissances  infernales.  La  magie,  l'astro- 
logie, la  divination,  les  oracles  doivent  leur  origine  à  l'aberration 
de  l'esprit  de  l'homme.  Toutes  les  fois  que  les  peuples  sont  agités 
par  quelque  nouvelle  secte  religieuse ,  ces  folies  surgissent  en 
grand  nombre  ;  la  démonomanie  devient  épidémique.  Quand  les 
exorcismes  furent  défendus  en  Italie,  les  sorciers  disparurent.  Cette 
maladie  ne  paraît  pas  avant  la  puberté  ;  on  la  voit  rarement  chez 
les  vieillards.  L'âge  du  plus  grand  nombre  des  possédés  est  de 
30  à  50  ans;  il  y  a  beaucoup  plus  de  femmes  que  d'hommes. 
Suivant  Bodin,  on  trouve  à  peine  ]  sorcier  sur  oO  sorcières.  Du 
reste,  la  démonomanie  finit  comme  presque  toutes  les  aliénations 
mentales,  par  la  manie,  la  démence,  les  convulsions,  le  marasme 
et  la  mort.  La  guérison  en  est  fort  difficile  (v.  Convuhionnaires). 

Démonstratif  (le  genre).  C'est  celui  des  3  genres  d'éloquence  qui 
a  principalement  pour  objet  la  louange  et  le  l)làme,  les  oraisons  fu- 
nèbres, les  panégyriques,  les  éloges,  les  discours  académiques,  les 
invectives  contre  les  vices,  les  diatribes  contre  les  personnes,  les 
anciennes  mercuriales,  eti".  H  comprenait,  chez  les  Égyptiens,  les 
discours  prononcés  lors  du  jugement  des  morts;  chez  les  Grecs, 
les  éloges  des  guerriers  morts  pour  la  patrie,  les  éloges  publics 
adressés,  de  leur  vivant,  aux  citoyens  signalés  par  de  grands  ser- 
vices envers  l'état;  chez  les  Romains,  plusieurs  des  plaidovers  et 
harangues  de  Cicéron.  le  Panégyrique  de  Trajan  par  l'Iine-le-.h^une 
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?"v  rattachent.  Le  genre  démonstratif  ne  joue  jamais  parmi  nous  le 
même  rôle  :  il  n"a  pas,  au  milieu  de  nos  cérémonies  funèbres,  la  voix 
solennelle  de  Périclès  pour  célébrer  les  héros  morts  dans  les  com- 
bats; on  n'entend  pas  un  héraut  poursuivre  de  ses  accusations  les 
magistrats  sortant  de  charge.  Le  démonstratif  tend,  comme  tout  le 
reste,  à  l'utile  (v.  Délibératif). 

Démonstration.  C'est  en  logiciue  le  développement  des  preu\es 
d'une  \érité  ou  d'un  fait.  Le  sens  de  ce  mot  s'est  considérablement 
accru  en  passant  du  latin  dans  notre  langue  :  ainsi  un  traître  pro- 
digue les  démonstrations  d'amitié  à  l'homme  qu'il  veut  perdre  ;  par 
ses  démonsi  rat  ions  un  général  trompe  l'ennemi  qu'il  veut  battre. 
—  En  mathématique,  on  distingue  la  démonstratioii  analytique  ou 
algébrique  et  la  déinu7istration  synthétique.  La  première  consiste  à 
supposer  le  problème  résolu,  c'est-à-dire  à  attribuer  à  une  quan- 
tité inconnue  toutes  les  propriétés  renfermées  dans  la  valeur  qui  sa- 
tisfait rigoureusement  à  la  question  proposée  ;  la  seconde  se  réduit 
à  indiquer  immédiatement  les  questions  qui  doivent  amener  la  vé- 
ritable valeur  et  à  prouver  ensuite  que  cette  quantité  répond  exac- 
tement aux  conditions  de  l'énoncé  du  problème. 

Démoralisation,  état  irrégulier  où  le  jilaisir  l'emporte  sur  le 
devoir  et  où  l'on  se  plonge  dans  des  jouissances  illégitimes  au  lieu 
de  se  dévouer  à  des  sacrifices  qui  sont  commandés.  C'est  la  con- 
dition d'un  individu ,  d'un  peuple  chez  lequel  la  morale  est  relâ- 
chée au  point  que  tous  les  crimes,  toutes  les  passions  l'emportent 
sur  elle.  On  applique  ce  mot  plus  particulièrement  aux  mœurs  pu- 
bliques. Les  mauvaises  lois  et  une  fausse  entente  de  l'exercice  du 
pouvoir  en  sont  les  deux  causes  principales. 

Démosthène,  le  plus  illustre  des  orateurs  grecs,  né  à  Péanée, 
près  d'.Vllienes,  l'an  38o  av.  J.-C. ,  i)erdil  à  7  ans  son  père,  qui 
exerçait  la  profession  d'arnuirier.  Trois  tuteurs  négligèrent  sa  for- 
tune et  son  éducation  ;  l'aveugle  tendresse  de  sa  mère  livra  sa  jeu- 
nesse à  tous  les  dérèglements  qui  accompagnent  l'oisiveté.  Une 
circonstance  imjjrévue  lui  i'é\éla  sa  vocation  :  il  entendit  Calislrate. 
avocat  distingué  du  baricau  d'Athènes,  et  il  voulut  èlre  orateur.  Il 
étudia  la  rhétorique  sous  le  véhément  Isée,  copia  7  fois  les  ouvra- 
ges de  Thucydide  pour  se  former  le  slyle,  se  nouriit  des  leçons 
pliil((si)plii(iue>  de  l'Ialon,  et,  |)Oursui\anl  ses  tuteurs  en  justice,  les 
iorça  à  lui  restituer  son  bien.  De  là  il  s'élança  à  la  tribune  i)ubli- 
(|ue,  mais  il  en  fut  repoussé  à  deux  reprises  par  les  huées  mo- 
(jueuses  de  la  foide.  Le  vieux  l']unoimis  et  le  (comédien  Salyrus  re- 
levèrent son  courage  ;  il  résolut  de  con(|uérir  les  (pialités  extérieures 
que  lui  a\ail  refu-iée<  1;)  nalure.  et  pas^■a  desninis  entiers  dans  un 
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souterrain,  combattant  ses  vices  de  prononciation,  fortifiant  sa  poi- 
trine par  un  exercice  graduel,  corrigeant  le  mouvement  déréglé  de 
ses  membres  en  gesticulant  sous  la  pointe  d'une  épée,  et.  pour 
aguefinr  ses  oreilles  au  bruit  tumultueux  des  assemblées  populaires, 
opposant  sa  déclamation  au  mugissement  des  flots.  Tant  de  persé- 
vérance fut  couronnée  de  succès.  Leptine,  citoyen  d'Athènes,  avait 
fait  porter  une  loi  qui  restreignait  aux  seuls  descendants  d'Harmo- 
dius  et  d'Aristogiton  l'exemption  de  certaines  charges.  Ctésippe , 
fils  de  Chabrias,  défenseur  des  services  de  son  père,  chargea  Dé- 
mosthène  d'attaquer  la  loi,  et  son  discours  excita  des  applaudisse- 
ments universels.  C'est  encore  aujourd'hui  une  admirable  pièce 
d'éloquence.  Les  harangues  contre  Conon ,  contre  Timocrafe  et 
contre  Aristocrate,  qu'il  prononça  l'année  suivante,  n'obtinrent  pas 
moins  de  succès.  An  milieu  de  la  dégradation  de  ses  compatriotes, 
l'amour  de  la  patrie  brûlait  son  cœur.  Ce  sentiment  s'exalta  quand 
son  inquiète  sollicitude  lui  eut  fait  pénétrer  les  projets  ambitieux  de 
Phili|)pe  de  Macédoine  ;  il  appela  ses  concitoyens  aux  armes  contre 
l'oppresseur  iutur  de  la  Grèce.  Mais  Athènes  résolut  d'envoyer  d'a- 
bord à  Philippe  des  députés  pour  le  sommer  de  s'expliquer  sur  ses 
intentions.  Démosthène  était  du  nombre.  Chargé  de  haranguer  le 
monarque,  il  se  troubla.  C.ette  humiliation,  que  Philippe  accrut  par 
l'accueil  flatteur  qu'il  fit  à  ses  collègues,  imprima  à  son  antipathie 
politique  toute  l'ardeur  d'un  ressentiment  personnel.  Les  ambassa- 
deurs, de  retour  à  Athènes,  se  prononcèrent  pour  la  paix  avec  une 
insistance  qui  excita  les  soupçons  de  Démosthène.  En  vain  il  opposa 
à  leur  sécurité  les  défiances  de  son  patriotisme,  les  promesses  insi- 
dieuses de  Philippe  triomphèrent  ;  cependant  celui-ci  s'emparait 
déjà  des  Thermopyles,  ravageait  la  Phocide,  obtenait  la  présidence 
des  Amphictyons  et  pénétrait  dans  la  Thessalie  et  la  Chersonèse. 
Démosthène  courut  à  la  tribune,  et  accusa  Eschine  de  s'être  rendu 
coupable  de  prévarication  dans  son  ambassade  auprès  de  Phi- 
lippe, mais  le  peuple  rejeta  presque  unanimement  cette  accusation. 
La  prise  d'Élafée  par  le  Macédonien  fit  enfin  cesser  toute  illusion  ; 
•malheureusement  la  terreur  glaçait  les  voix  qui  n'étaient  pas  ven- 
dues à  Philippe.  Seul,  Démosthène,  du  haut  de  la  tribune,  con- 
jurait l'orage  ;  il  décidait  une  alliance  avec  les  Thébains,  allait  la 
conclure,  et  revenait  (>xciter  ses  concitoyens  aux  combats.  Bientôt 
la  victoire  de  Chéronée  mettait  le  sort  de  la  Grèce  aux  mains  de 
Philippe,  et  Démosthène  fuyait  un  des  premiers  du  champ  de  ba- 
taille. Mais  les  .Athéniens,  ne  se  sou\enant  ([uo  de  son  patriotisme 
et  de  son  élocpience,  le  chargèrent  de  relever  les  murs  de  leur  cité 
et  de  prononcer  l'oraison  hmèbre  des  (irecs  (|ui  avaient  péri  dans 
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le  combat.  Ctéïiiplion,  son  ami,  rlemanrla  pour  lui  une  cnuronne  d'or. 
Eschine  s'y  opposa,  et  ce  débat  mémorable  devint,  quelques  années 
j)lus  tard,  l'occasion  des  plus  belles  harangues  qui  nous  restent  de 
l'un  et  de  l'autre  orateur.  — Philippe,  usant  avec  modération*de  la 
\ictoire,  tomba  sous  le  fer  d'un  assassm.  La  joie  des  Athéniens  fut 
extrême ,  celle  de  Démosthéne  surtout  qui  n'avait  eu  cependant 
qu'à  se  louer  de  la  générosité  du  Macédonien.  L'avènement  de  son 
fils  Alexandre  ne  changea  rien  à  la  servitude  de  la  Grèce.  Les 
Athéniens  lui  envoyèrent  une  ambassade  pour  sonder  ses  disposi- 
tions. Démosthéne  en  faisait  partie,  mais  il  ne  jugea  pas  prudent 
dalfronter  les  regards  du  despote,  et  revint  à  Athènes,  où  il  apprit 
que  le  prince  exigeait  comme  otages  S  des  principaux  orateurs  do 
lu  république,  à  la  tète  desquels  il  figurait  lui-même.  Démosthéne 
espéra  animer  le  peuple  à  un  refus  en  lui  récitant  la  fable  des  Ber- 
(jers  qui  perdirent  leurs  troupeaux  pour  avoir  livré  aux  loups  leurs 
chiens  fidèles;  mais  l'entremise  généreuse  de  Démade,  autre  ora- 
teur athénien,  désarma  la  colère  d'Alexandre.  Le  calme  et  l'asser- 
vissement succédèrent  au  bruit  des  armes.  Ce  fut  ce  moment  de 
langueur  (ju'Eschine  choisit  pour  recommencer  ses  attaques  contre 
Démosthéne  à  l'occasion  de  la  couronne  d'orque  lui  avait  décernée 
le  sénat.  Leurs  immortelles  harangues  attirèrent  des  auditeurs  de 
tous  les  points  de  la  Grèce.  Eschine  siiccomlia  dans  cette  accusa- 
tion, et  s'enfuit  à  Khodes,  où  il  ouvrit  un  cours  d'éloquence.  Il  ré- 
citait à  ses  auditeurs  sa  harangue  et  celle  de  son  adversaire.  Celle- 
ci  fut  couverte  d'applaudissements.  «Eh!  (pie  serait-ce  donc,  dit 
l'exilé,  si  vous  eussiez  entendu  le  monfiire  hii-mènie?  »  Démosthéne, 
usant  noblement  de  son  triomphe,  avait  pourvu  aux  besoins  de  son 
ennemi  fugitif.  Peu  de  temps  ai)rès,  il  fut  accusé  lui-même  de  s'être 
laissé  corrom|ire  par  les  trésors  d'Harpalus,  gouverneur  de  Raby- 
lone;  il  se  défendit  mal,  fut  condumné,  et  alla  ex|)ier  dans  l'exil 
rimpiiissance  de  payer  une  forte  amende.  Les  historiens  sont  par- 
tagés sur  l'é(|uité  de  la  senlencc.  A  la  mort  d'Alexandre,  il  parcou- 
rut la  Cîrèce  nppelant  les  jieuples  aux  armes,  et  rentra  à  Athènes 
aux  acclaiiiiitions  de  la  foule.  Ce  triomj)he  fut  de  coiirle  durée.  An- 
li|)ater  consomma  sans  retour  l'asserNissemeut  de  la  Grèce,  et  Dé- 
nuistliene.  proscrit  jiar  ses  concihiyens  inconslanis,  se  réfugia  à  Ca- 
laiirie,  dans  un  tem|)le  consacré  à  Neptune,  où  il  se  donna  la  mort 
bienlêt  après,  pour  écliap|)er  aux  poursuites  de  ses  ennemis,  Tan 
'Mi  av.  J.-C.,  à  l'âge  de  (V.i  ans.  Les  Athéniens  honorèrent  sa  mé- 
moire par  l'érection  d'une  statue  (U'  bron/e  ;  et  20  siècles  écoulés 
depuis  n'ont  point  ravi  à  Démosthéne  le  sceptre  de  l'éloquence.  Ses 
(l'iivrcs  se  composent  de  Gl  discours,  (l!)  exordes  et  (i  lettres  aux 
Adiéiiiens. 
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Denain  \_bataille  de).  Denain,  village  du  Uainaut,  forme  aujour- 
d'hui une  commune  du  département  du  Nord,  canton  de  Bouchain, 
arrondissement  de  ^'alenciennes,  dont  il  est  éloigné  de  8  kilomètres. 
Sa  population  est  d'environ  900  habitants.  Ce  qui  a  surtout  dlustré 
ce  heu,  c'est  la  victoire  qu'y  remporta  le  maréchal  de  Villars 
en  1712.  De  nombreux  revers  étaient  venus  affliger  la  vieillesse  de 
Louis  XIY  et  démoraliser  l'esprit  de  son  armée.  On  donnait  au 
monarque  le  conseil  de  se  retirer  derrière  la  Loire.  Villars  atten- 
dait des  ordres  et  se  disposait  à  partir  pour  prendre  le  conmiande- 
ment  des  forces  françaises.  «  Vous  voyez  où  nous  en  sommes,  lui 
dit  le  vieux  roi,  il  faut  vaincre  ou  périr,  chercher  l'ennemi  et  lui 
livrer  bataille.  — Mais,  sire,  c'est  votre  dernière  armée,  —  N'im- 
porte! je  n'exige  pas  que  vous  battiez  l'ennemi,  mais  que  vous  l'at- 
taquiez. Si  la  bataille  est  perdue,  vous  ne  l'écrirez  qu'à  moi;  je 
monterai  à  cheval,  je  passerai  par  Paris  votre  lettre  à  la  main,  je 
connais  les  Français,  je  vous  amènerai  200,000  hommes,  et  je 
m'ensevelirai  avec  eux  sous  les  ruines  de  la  monarchie.  »  Nobles 
paroles  qui  prouvaient  bien  tout  ce  qu'il  y  avait  de  véritablement 
grand  et  de  généreux  dans  le  cœur  de  Louis  XIV.  —  Villars  sau\  a 
la  France.  —  Quesnoy  avait  capitulé  ;  le  prince  Eugène  bloquait 
Landrecies  dont  la  prise  lui  eût  ouvert  la  Champagne  et  la  Picar- 
die ;  Villars  marcha  au  secours  de  la  place  ;  il  résolut  d'attaquer  le 
camp  refianché  de  Denain  qui  assurait  les  approvisionnements  des 
armées  impériale  et  anglaise.  La  position  étant  formidable,  le  suc- 
cès dépendait  du  secret,  il  fallait  tromper  Eugène  et  l'armée  fran- 
çaise elle-même.  Les  mou\  ements  de  nos  troupes  avaient  fait  croire 
à  l'ennemi  (|u'elles  l'attaiiueraient  le  lendemain.  Mais  Villars  passa 
l'Escaut  le  2i  juillet  et  tomba  à  l'improviste  sur  le  camp  commandé 
par  le  duc  d'Albemarle,  lils  du  célèbre  Monk.  Le  duc  fut  fait  prisonnier 
et  le  camp  forcé  avec  moins  d'ordre  que  d'impétuosité.  Deux  prin- 
ces de  Nassau ,  les  princes  de  Holsteia  et  d'Anhalt  et  300  oftkiers 
se  rendirent  également.  Eugène  n'arriva  (ju'a  la  fin  de  l'affaire  et 
se  retira  après  a\oir  fait  inutilement  massacrer  ses  meilleurs  ba- 
taillons. Cette  victoire  amena  la  le\  ée  du  siège  de  Landrecies ,  la 
prise  de  Marchiennes,  Bouchain,  Duquesnoy  et  hàla  la  paix  d'U- 
trecht  qui  termina  d'une  manière  glorieuse  pour  la  France  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne.  Louis  X\'l,  en  1781,  fit  ériger  sur  les 
lieux  une  pyramide  de  'M)  pieds  (|ni ,  abattue  du  temps  de  la  ter- 
reur, fiit  i-elevée  sous  la  restauration. 

Denderah,  l'ancienne  J'cntyris ,  ville  de  la  llaule-Égypfc  siu'  la 
rive  occidenlale  du  Nil  au  H)"  degré  de  latitude  nord,  n'a  laissé 
d'autres  traces  de  son  étendue  <iue  le  monticule  où  sont  accumulées 
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les  ruines  de  ses  constructions  en  briques.  Mais  un  grand  temple 
qui  subsiste  entier  passe  pour  un  des  chefs-d'œuvre  de  rarchitec- 
ture  éo\ptienne,  et  est  un  monument  irréfragable  de  son  antique 
splendeur.  On  pénétre  dans  l'enceinte  qui  entoure  cet  édifice  par 
un  propylon  couvert  d'hiéroglyiihes  ;  puis  on  découvre  la  façade 
du  portique  du  grand  temi)le,  soutenue  par  18  colonnes  de  8  mètres 
de  tour,  dont  les  chapiteaux  sont  ornés  de  tètes  de  femmes  de  propor- 
tions colossales.  Le  temple  a  en\  iron  67  mètres  de  long  sur  47  de 
large.  11  est  tout  rempli  de  bas-reliefs,  inscriptions  hiéroglyphiques, 
tableaux  religieux,  dont  les  couleurs  jiroduisent  encore  un  effet  ma- 
gique. Sur  la  droite  du  propylon  s'élève  un  petit  temple  dédié  à 
Typhon.  On  y  lit  les  noms  de  Trajan,  d'Adrien  et  d'Antonin-le- 
Pieux.  Parmi  les  bas-reliefs  du  grand  temple,  i  surtout  ont  fixé 
l'attention  du  monde  savant  :  le  1  '''■  est  le  zodiaque  sculpté  en 
2  parties  sur  le  plafond  du  portique;  le  2",  un  planisphère  sculpté 
au  plafond  d'une  des  pièces  construites  par  les  combles.  L'un  et 
l'autre  représentent  les  12  signes  du  zodiaque.  Le  planisphère 
fut  transporté  en  France.  Les  savants  de  toutes  les  nations  en- 
treprirent de  l'expliquer  et  émirent  diverses  opinions  sur  l'époque 
astronomiipie  qu'il  letrace ,  ainsi  ([ue  sur  le  temps  où  fut  con- 
struit le  temple  auquel  il  appartenait. 

Dendrologie  (de  dcux  mots  grecs  signifiant  arbre  et  discours) , 
|)artie  de  la  science  horticulturale  qui  s'occupe  de  la  connaissance 
des  arbres  indigènes  et  exotiques.  Elle  les  considère  dans  leur  forme, 
leur  mode  de  propagation,  le  sol  et  l'exposition  qui  leur  convien- 
nent, l'époque  de  leur  fioraison  et  de  leur  fruclualion  pour  en  tirer 
le  plus  d'avantage  relativement  aux  pay.sages,  aux  points  de  vue,  etc. 
La  dendrologie  n'a  pas  moins  de  i)hénomènes  curieux  à  signaler 
(|ue  les  autres  parties  des  sciences  naturelles;  elle  fient  note  d'un 
grand  nombie  d'arbres  dont  les  dimensions  énormes  ont  été  déter- 
minées à  diverses  é[)oques.  Pline  le  naturaliste  parle  d'un  platane 
dont  la  circonférence  était  de  80  |)ieds  ronuiins  (environ  2:}  mèlres). 
l'.roux  comme  le  deviennent  dans  leui-  décré[)itude  tous  les  arbres 
muKi-séculaires.  \oire  les  chênes,  ce  platane  servit  d'asile  à  Mu- 
tianiis  et  a  21  personnes  (|ui  y  couchèrent  auprès  de  lui.  On  mon- 
tre en  Chine,  dans  la  province  de  Che-Kiang,  un  ari)re  dont  le 
tronc  a  \'.\^  n)ètres  de  circonférence.  On  voit  au  Sétu'gal  un  hoa- 
hab  (v.)  digité  dont  la  oirconférence  prise  au  Irunc  est  de  30  mè- 
tres, cl  le  célèbre  .\danson  a  calculé,  d'après  les  couches  ligneuses 
(le  ce  géant  végétal,  qu'il  serait  contemporain  des  pyramides  d'K- 
gyplo  et  (|ue  son  i^ge  ne  serait  pas  de  moins  de  5),000  ans.  Près  du 
niiint  Lina  fu  Sicile,  il  y  a  un  chjlaigiiier  nonuné  If  chtiliiit/iiii  r 
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aux  cent  chevaux,  parce  qu'il  tint  à  l'abri  pendant  un  violent  orajj;e 
100  cavaliers  et  leurs  chevaux  qui  accompagnaient  Jeanne  d'Ara- 
gon. Cet  arbre  prodigieux  est  composé  de  7  troncs  réunis,  et  on 
pourra  se  faire  une  idée  de  sa  circonférence  en  apprenant  qu'une 
roule  assez  large  pour  deux  voitures  le  traverse  par  le  milieu.  — 
Dans  cette  liste  d'arbres  aux  dimensions  extraordinaires,  nous  ne 
devons  pas  oublier  le  chêne  d'Allouville  en  Normandie,  dans  le 
tronc  duquel  on  a  pratiqué,  en  Tan  1696,  une  chapelle  et  même 
une  chambre  au-dessus.  La  chapelle  est  dédiée  à  Notre-Dame-de- 
la-Paix.  A  hauteur  d'homme,  la  circonférence  de  ce  chêne  est  de 
1 1  mètres.  —  On  voit  à  Dijon  un  peuplier  dont  on  évalue  l'âge  à  2 
siècles,  dont  la  circonférence  est  de  1 2  mètres.  —  En  1788,  on  abat- 
tit à  la  Fernade,  près  St-Yrieix,  un  tilleul  dont  la  hauteur  était  de 
38  mètres;  on  en  lira  25  cordes  de  bois  de  chauffage,  '1,079  plan- 
ches de  2  mètres  de  longueur  et  58  madriers. —  On  cite  aussi  en 
Russie  un  tilleul  pouvant  servir  d'abri  à  3,000  personnes. —  On  voit 
au  Mexique,  dans  le  cimetière  du  bourg  de  Testa ,  à  6  kilomètres 
d'Oaxaca,  un  cyprès  déjà  célèbre  du  temps  de  Cortez.  Sa  hauteur 
est  de  3(5  mètres  66  ccntmiètres,  et  sa  circonférence  de  38  mètres. 
Plus  loin,  à  Chapultopu,  on  trouve  im  tacodium  que  M.  de 
Candolle  regarde  comme  le  plus  vieux  et  le  plus  colossal  des  ar- 
bres qu'il  y  ait  au  monfle,  car  il  n'a  pas  moins  de  42  mètres  33  cen- 
timètres de  circonférence. 

Dénégation  (d'un  mot  latin  signifiant  nier,  refuser).  En  termes  de 
dioit,  c'est  le  refus  que  l'on  fait  de  convenir  qu'une  promesse  ou 
un  fait  allégués  soient  \rais  ;  en  sorte  qu'en  justice  la  simple  clé- 
né()ation  détruit  une  allégation  ou  même  une  affirmation  que  le 
demandeur  est  dès  lors  tenu  de  prouver  par  des  preuves  positives. 

Déni  de  justice.  Le  mot  déni ,  qui  appartient  à  l'ancienne  langue 
française,  et  qui  s'employait  comme  synonyme  de  dénégation  pour 
exprimer  un  refus,  s'est  conservé  dans  cette  locution  :  déni  de  jus- 
tice; c'est  le  refus  fait  par  le  juge  de  prononcer  sa  sentence.  Le 
déni  de  Justin',  constitue  un  des  plus  grands  crimes  que  [)uisse  com- 
mettre la  puissance  publique,  car  l'organisation  sociale  n'est  fondée 
([ue  sur  ce  principe  :  la  justice  sera  également  rendue  à  tous.  Le 
Code  actuel  de  procédure  veut  que  le  déni  de  justice  soit  con- 
staté par  2  réquisitions  laites  de  3  en  3  jours  au  moins  pour  les 
juges  do  paix  et  de  commerce,  et  de  huitaine  en  huitaine  au  moins 
j)()ur  les  autres  juges.  A[)rès  cette  formalité,  le  juge  peut  être  pris 
a  i)artie  et  poursuivi  devant  la  justice  criminelle.  La  pcMiic  (|u'il  (mi- 
coiu-t  est  une  amende  de  200  fr.  au  moins,  500  IV.  au  plus,  et  liiilcr- 
dictiuu  lie  l'eNercice  des  Innctious  piibliijucs  deiiiii.-^  5jnsi|u'a  20  ;ui.-. 
IV.  7 


Denier  de  Hwjucs  Capel, 


DEN  —  74  —  DEN 

Benier  (dencirim) ,  monnaie  romaine  d'argent  qui  ne  date  que 
d'un  an  avant  la  l'"  guerre  punique.  Pendant  un  demi-siècle  elle 
^:s=^=55>;^  valut  1 0  as,  puis  16.  Sa  marque 
^^  ^  ^^\  '"'^^'^  ""  -^  divisé  en  2  quinaires 
'''^  /^^"^n^v  ;n-Y\  t'2;alement  d'argent ,  portant  le 
|^''' Il  chiffre  V.  C'était  déjà  Fappli- 
cation  du  système  décimal  :  ces 
petites  pièces  de  monnaie  ré- 
pondaientassezbien  à  nospièces 
de  50  et  de  25  cent.  Jusqu'à 
Auguste  le  denier  valut  81  cent.,  et,  depuis,  70.  Quoiqu'il  fût  la 
monnaie  la  plus  usitée,  on  no  comptait  pas  par  deniers,  mais  par 
sesterces  (v.).  Le  denier,  introduit  par  les  Romains  dans  les  Gaules, 
y  devint  la  monnaie  courante  ([ue  les  Francs  adoptèrent  après  la 
con((uètc.  11  y  en  eut  non-seulement  d'argent,  mais  d'or  et  de 
cuivre,  de  toute  nature,  de  toute  valeur;  et  le  mot  se  prit  généra- 
lement pour  exprimer  une  valeur  numéraire  quelconque,  alors 
même  que  cette  monnaie  avait  depuis  long-temps  cessé  d'avoir 
cours. — On  appelle  denier  à  Dieu  et  non  pas  denier  adieu,  une 
pièce  d'argent  donnée  et  reçue ,  destinée  à  devenir ,  entre  les  par- 
ties contractantes,  la  preuve  d'un  engagement  formel.  Celui  qui  la 
donne  déclare  par  cela  même  que ,  s'il  ne  se  présente  pas  dans  les 
24  heures  pour  la  retirer,  il  se  considère  comme  irrévocablement 
lié  ;  il  a  pris  Dieu  à  témoin  de  son  engagement.  Le  locataire  la  donne 
au  propriétaire  ou  à  celui  qui  le  représente,  et  il  tient  lieu  de  fon- 
trat  entre  les  parties.  — On  constate  également  par  denier  à  Dieu 
le  louage  des  domestiques. —  Dans  l'un  et  l'autre  cas  on  le  considère 
comme  un  léger  pi'ésenl  et  non  comme  un  à-compte  sur  les  gages 
ou  le  loyer. 

Dénigrement,  action  par  hKiiicllc  on  cherche  à  rabaisser  le  mé- 
rite ou  les  avantages  particuliers  d'un  individu.  Le  dénigrement 
revêt  toutes  les  formes  |)our  mieux  assurer  ses  coups;  il  se  modifie 
suivant  les  hommes  et  les  êpo(iues.  Tour  à  tour  grave  ou  léger,  il 
prêche  ou  raille  les  devoirs.  Anuisant  d'abord,  c'est  le  point  es- 
sentiel, du  rire  qu'il  provo(|ue  il  fait  naître  le  ridicule  et  <piel(|iie- 
fois  le  mépris,  lîn  général  le  dénigrement  a  (jneKiiie  chose  de  bas; 
néanmoino  des  esprits  supérieurs  s'y  sont  laissés  entraîner.  Voltaire 
«'Il  (tITro  un  triste  exemple,  cl  ce  n'est  pas  le  plus  beau  enté  de 
sa  \ie. 

Denîa.  Ce  nom,  commun  a  plusieurs  personnages  de  l'antiquité, 
devrait  loujoiu's,  conformément  a  sou  élymologje  grecqiu'.  s  écrire 
uvff  un  ;/ ;  mais  la  routiune  s  c>t  clablir  clic/,  les  peu|ilc>  moder- 
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lies,  surtonl  chez  oeu\  qui  no  font  point  nsiii^e  de  1'//,  de  récrire 
par  un  /. 

Denis  ou  plulùt  De??!/s-/'^?ic/e'?î ,  tyran  de  Syracuse,  né  vers  430 
av.  J.-C,  mort  en  368,  après  un  règne  de  38  ans.  Citoyen  obscur, 
il  parvint,  au  milieu  des  discordes  civiles,  à  s'emparer  du  pouvoir 
absolu,  leva  une  armée  formidable,  équipa  une  flotte  puissante, 
et  entreprit  de  chasser  les  Carthaginois  de  la  Sicile.  Vainqueur  de 
ce  peuple  après  des  succès  balancés ,  il  battit  encore  les  Grecs 
d'Italie,  leur  prit  et  brûla  plusieurs  villes  dont  il  transporta  les  ha- 
bitants à  Syracuse.  Une  seconde  guerre  avec  les  Carthaginois  fut 
moins  heureuse  :  son  frère  fut  tué,  sa  flotte  défaite,  et  il  dut  con- 
sentir à  la  pais.  Il  encouragea  alors  le  commerce,  fonda  plusieurs 
colonies,  et  mourut  dans  toute  sa  gloire,  laissant  le  trône  à  son  fils. 
Soldat  vaillant,  général  actif  et  sage,  politique  profond,  orateur 
éloquent,  Denis  fût  devenu  un  grand  roi  si,  pour  se  maintenir 
au  pouvoir,  il  n'eût  recouru  à  la  plus  cruelle  tyrannie.  — On  rap- 
porte qu'il  avait  fait 
construire  une  grotte 
appelée  encore  au- 
jourd'hui VOreiUe  de 
Denis-le-Tijrmi ,  où 
renfermait  tous  ceux 
qui  lui  étaient  sus- 
pects ,  et  que  ,  caché 
dans  une  chambre 
nommée  le  Tijmpan , 
il  les  entendait  con-  ''^^^i6^SB&."i(rff/iiMli:^^^^SÊ^^^:;ci^?fTf^) 

verser,    même   à   voix  UrdUe  de  Denis  [en  &ici\^]. 

basse. — Il  voulut  remporter  le  prix  de  poésie  aux  jeux  olympiques, 
mais  son  poème  fut  trouvé  mauvais  et  son  nom  livré  aux  sarcasmes. 
iMirieiix  contre  ses  rivaux,  il  (it  représenter  une  tragédie  aux  jeux 
de  Bacchus  à  Athènes;  et  cette  fois  on  le  proclama  \ainqii(Mir. 

Denis  OU  Donys-le-Jeune ,  fils  du  précédent ,  fit  faire  à  son  père 
des  obsèques  magnifiques,  remit  au  peuple  3  années  (rimpôls, 
rendit  la  liberté  à  3,000  prisonniers,  rappela  Platon  de  l'exil,  et 
parut  vouloir  se  conduire  d'après  ses  conseils  et  ceux  de  Dion , 
son  beau-frère.  Mais,  circonvenu  par  les  courtisans  et  par  l'histo- 
rien l'hiliste,  il  exila  à  son  toiu-  Platon  ([u'il  rappela  bientôt,  ])ros- 
crivit  aussi  Dion  (|u'il  ne  rappela  pas  et  dont  il  vendit  les  bi(Mis  et 
livra  la  femme  à  Timocrate,  un  de  ses  flatteurs.  Exaspéré  par  tant 
d'outrages,  Dion  partit  de  (-orinthe  a\ec  3,000  hommes,  dél)ar([ua 
en  Sicile,  et  l'ut  recoiuhiit  en  lriomph(>  à  Svracuse  par  les  liabi- 
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tants.  Denis ,  réfiij^ic'  dan^  la  ritadcllc ,  feiiiiiit  de  vouloir  (raitor  a\  of 
lui,  l'attira  dans  un  ])iége ,  et  le  battit.  Bientôt  vaincu  à  son  tour, 
il  s'enfuit  en  Italie,  laissant  la  forteresse  à  son  fils  Apollocrate.  Des 
discussions  ayant  éclaté  entre  Dion  et  le  parti  démocratique  ,  Denis 
reparut  à  Syracuse  et  faillit  triompher;  mais  Dion  ,  reconcilié  a\ec 
le  jteuple,  le  chassa  de  nouveau  et  s'empara  de  la  citadelle.  Denis 
alla  exercer  sa  tyrannie  à  Locres,  et  en  revint  à  la  mort  de  Dion. 
Le  peuple  alors  se  révolta  et  appela  les  Corinthiens  à  son  aide. 
Timoléon  arriva  à  leur  tète,  chassa  Denis  de  la  citadelle,  fit  main 
basse  sur  ses  munitions  et  ses  richesses ,  et  le  força  de  fuir  en  Grèce. 
Ainsi  finit,  après  10  ans,  sa  tyrannie.  Si  l'on  en  croit  les  historiens 
anciens,  il  fut  obligé,  pour  vivre,  d'ouvrir  à  Corinthe  une  écol(> 
de  grammaire.  Philippe  de  Macédoine  l'accueillit  avec  distinction  : 
((  A  quelle  heure,  lui  demanda-t-il,  \  otre  père  comjjosait-il  ses  tra- 
gédies?—  A  l'heure,  répondit-il,  où  vous  et  moi  nous  nous  amu- 
sions.—  Comment  avez-vous  perdu  le  trône  qu'il  vous  avait  laissé? 
—  En  héritant  de  sa  puissance  et  non  pas  de  sa  fortune.  —  Que 
vous  a  appris  Platon?  —  A  suppoi'ter  le  malheur.  »  —  Il  mourut 
dans  un  âge  fort  avancé  et  si  obscur  que  sa  mort  passa  inaperçue. 

Bénis  ou  Deiiys  d'IIalicarnasse ,  historien  contemporain  d'Au- 
guste, vint  à  Rome  l'an  .31  ou  30  av.  J.-C. ,  et  y  demeura  ii  an- 
nées, occupé  à  étudier  la  langue  des  Romains  et  à  lire  leurs  écrits  , 
recueillant  les  matériaux  de  son  ouvrage  dont  la  composition  et  la 
]iublication  peuvent  se  rapporter  aux  années  6  et  7  de  notre  ère. 
Quant  aux  dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort,  on  les  ignoFO.  11 
fut  lié  d'amitié  avec  les  plus  grands  hommes  de  cette  époque.  On 
l'a  souvent  confondu  avec  d'autres  personnages  du  même  nom, 
cuire  autres  avec  le  bibliothécaire  et  le  précepteur  des  enfants  de 
Cicéron  ,  (|ui  vivait  long-temps  avant  lui.  Son  livre  (k's  Antùiuitihi 
romaincfi  était  en  20  livres;  il  ne  nous  reste  que  les  M  premiers.  11 
y  reniDulait  à  l'origine;  des  peuples  dltalie  ,  et  finissait  aux  guerres 
puni(|ues.  Le  ir  et  dernier  li\re  (|ui  nous  l'esle  s'arrête  à  l'an  312 
(le  Konie,  44'2  av.  .!.-(-.,  (i  ans  ai)rès  roxi)ulsion  des  décemvirs. 
C'est  l'époque  où  Tite-Liv(>  arrive  dans  le  8''  chap.  de  son  livre  iv. 
On  a  encore  de  lui  un  Trailé  ik  l'arrangement  des  mots;  VArl , 
espèce  de  rhétoriiiuc;  un  Examen  critique  des  anciens;  des. Toi/j- 
'menlaires  sur  les  anciens  rhéteurs;  i\c>  Lettres  el  un  Traité  pro- 
lixe lie  l'éldtjHcnce  de  Démosthéiw. 

Soni»  nu  Ih'iujs-t' AréoiuKjite  (saini),  coiuciii  au  ciii  isliaiii>nie 
par  saint  l'aul.  évé(|ue  d'Athènes,  fut  brûlé  \  if  dans  celle  \ille  vers 
la  lin  du  i""  siècle,  durant  la  perséculioii  de  Ihtmilien.  N'oilà  loul  ce 
que  riii-.li)ir<'  rappdrli'  de  lui.  Les  (iu\  rages  (|ui  pnilenl  le  neiu  de 
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VAréopafjitc  ont  été  reconnus  apocryphes.  —  Le  surnom  ù'Aréopci- 
gito  a  été  donné  à  ce  saint  mailyr,  parce  cju'il  exposa  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  devant  Taréopai^e  d'Athènes. 

Benîs  ou  De.)iijs  d'Alexandrie  (saint),  né  l'an  117  de  .l.-C,  à 
Saba,  d'une  famille  riche  et  illustre,  était  païen  quand  la  lecture  de 
saint  Paul  le  toucha.  Il  reçut  le  baptême,  se  démit  de  ses  charges, 
fut  disciple  d'Origéne  et  succéda  à  saint  Héraclius  sur  le  siège  épis- 
copal  d'Alexandrie.  (Tétait  l'ère  des  persécutions,  des  schismes  et  des 
hérésies.  Il  ramena  les  uns  à  la  foi,  fit  embrasser  le  christianisme  à 
d'autres  et  rétablit  la  paix  dans  son  église.  Il  mourut  le  3 1  août  2(i  i , 
dans  un  âge  avancé.  Il  nous  reste  des  fragments  de  ses  nombreux 
ouvrages.  Le  style  en  est  élevé,  pompeux;  ses  descriptions  sont 
belles;  ses  exhortations  pressantes;  ses  raisonnements  pleins  de 
force. 

Denis  OU  Denys  (saint),  apôtre  de  Paris.  La  persécution  de  Sé- 
vère avait,  au  commencement  du  m''  siècle,  moissonné  saint  Irénée, 
de  Lyon,  ainsi  rpie  beaucoup  d'autres  fidèles  des  chrétientés  trans- 
alpines, et  l'église  gallicane  au  berceau  s'affaiblissait  déjà.  Cet  état 
de  langueur  se  prolongea,  d'après  Grégoire  de  Tours, jusque  vers 
l'an  250.  Alors  de  nouveaux  apôtres  vinrent  de  Rome  rallumer  le  feu 
sacré.  On  en  compte  7  principaux  évèques  sans  sièges  désignés,  Gra- 
tien,  Trophime,  Paul,  Saturnin,  Auslromoine,  Martial  et  Denis.  Ce  fut 
ce  dernier  qui  poussa  le  plus  loin  ses  con(|uètes  apostoliques.  Portant 
le  tlambeau  de  l'Kvangile  de  ville  en  ville,  da  bourgade  en  bour- 
gade, à  travers  les  forêts  et  les  marais  de  notre  vieille  France,  il 
arriva  à  Paris,  qui  n'occupait  alors,  sous  le  nom  de  Lutèce,  qu'une 
île  de  la  Seine.  C'est  à  lui  et  à  ses  disciples  qu'on  attribue  la  fonda- 
tion des  églises  de  Chartres,  Senlis,  Meaux,  Cologne  et  d'autres  en- 
core, gouvernées,  au  iv*-'  siècle,  par  de  saints  évèques,  tels  (pie 
Kufin,  Valère,  Crespin  et  Cresjiinien,  Victoric,  Lucien,  Rioul,  Quen- 
tin, Materne,  Piat,  Marcel  et  Fuscien,  tous  appelés  coinpafpwns  de 
ftaïnt  Denis.  Lui-même  fit  bâtir  une  église  qui  fut  ruinée  pcMidant 
la  persécution  de  Dioclélien.  Arrêté  par  le  gouverneur  Pcscennin , 
avec  le  prêtre  Riisti(iue  et  le  diacre  Élcuthêre,  il  couronna  son  apos- 
tolat par  le  martyre,  et  eut  la  tète  tranchée,  ainsi  que  ses  deux  com- 
l)agnons,  vers  272,  sous  le  règne  de  \'alérien.  Les  trois  corjis  furent 
jetés  dans  la  Seine,  mais  CatuUa,  pieuse  femme,  les  en  fit  retirei' et 
les  enterra  i)rès  du  lieu  de  leur  décapitation.  Une  chapelle  s'éleva 
sur  leurs  tombeaux;  puis,  sur  les  ruines  de  la  chapelle,  sainte  Ge- 
neviève érigea,  en  469,  une  église  où,  sous  Dagobeit,  il  y  avait 
une  communauté  de  moines  gouvernée  par  un  abbé.  —  Comme  on 
creusnit.  en  1611.  de  nouvelles  fondations  ])nur  agrandir  le  coii-. 
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vent  (les  religieu>es  de  Monlniartre,  on  découvrit,  sons  la  cliapelle 
des  saints  martyrs,  une  grande  cavité  an  fond  de  laquelle  était  une 
crypte  de  1 0  mètres,  avec  une  croix  et  un  autel  de  pierre,  à  l'expo- 
sition de  l'Orient.  C'était  l'ancienne  église  du  martyre  de  saint  Denis 
et  de  ses  compagnons,  située  sur  la  montagne  appelée  dans  plu- 
sieurs chroniques  J/o;;s  Martijrum,  le  Mont  des  ^lartyrs,  et  qui  n'est 
autre  que  Muntmartre  (v.). 

Denis  OU  Denijn  (abbaye  de  St-),  celui  de  tous  les  monuments  re- 
ligieux de  Paris  ou  de  ses  environs  auquel  se  rattachent  le  plus  de 
souvenirs.  Dagobert,  qui  passe  pour  en  être  le  fondateur,  l'enrichit 
des  dépouilles  des  autres  églises,  lui  donna  des  colonnes  de  marbre 
et  de  riches  tapisseries,  et  y  institua  une  psalmodie  perpétuelle  à 
l'aide  de  chœurs  qui  se  relevaient  sans  interruption,  et  cela  en  re- 
connaissance de  l'asile  qu'il  y  avait  trouvé  contre  la  colère  de  Clo- 
taire  son  père.  Clovis  II  enleva  au  tombeau  des  martyrs  ses  orne- 
ments d'argent  qui  servirent  à  soulager  les  misères  du  peuple.  Il 
affranchit  l'abbaye  de  la  juridiction  de  l'archevêque  de  Paris.  Char- 
les-Martel y  fut  enterré.  Fulrad,  un  de  ses  plus  illustres  abbés,  qui 
florissait  vers  784,  fut  estimé  de  5  papes  et  de  3  rois.  La  discipline 
relâchée  y  fut  rétablie  par  Hilduin  et  par  Hincmar,  archevêque  de 
Reims.  Les  Normands  s'étant  emparés  de  Louis  I,  successeur  d'IIil- 
duin,  les  trésors  de  l'abbaye  s'épuisèrent  à  payer  sa  rançon.  Ces 
barbares  pillèrent  le  monastère  en  865  ;  mais  Dieu  les  en  punit  en 
leur  envoyant  une  affreuse  lèpre.  Charles-Ie-Chauve  fortifia  l'ab- 
baye,  et  ses  reliques  furent  portées  à  Reims  vers  1137.  Klle  eut 
l)our  chef  le  célèbre  Su(jer  (v.),  entré  dans  la  communauté  à  10  ans. 
l'epin  lit  construire  la  nef,  achever  le  portail,  commencer  les  deux 
tours  et  bâtir  trois  oratoires  latéraux.  Le  pape  Innocent  11 ,  chassé 
l)ar  l'anti-pape  Anaclet,  trouva  un  refuge  à  St-Denis.  L'abbé  Guil- 
laume lit  armer,  aux  frais  du  monastère ,  un  vaisseau  qui  alla  au 
secours  de  saint  Louis  à  la  croisade.  Ce  monarque,  au  retour, 
combla  l'église  de  biens  et  y  établit  la  sépulture  des  rois  de  France. 
Tiiibaut,  roi  de  Navarre  cl  comte  de  Champagne,  et  beaucoup  d'au- 
tres princes  et  seigneurs  se  reconmu-ent  vassaux  do  l'abbaye.  En 
'I28i,  sous  l'abbé  Mathieu,  la  connnunauté  jouissait  d'une  réputa- 
tion eiu-o|)éonne  de  régularité.  Sous  i'Iiilippe-le-Bel ,  l'abbé  hit 
iionnné  conseiller-né  du  parlement.  Sous  Charles  ^',  Rertrand  Du- 
giiesclin  fut  le  premier  sujet  inhimié  dans  cet  édifice  au  milieu  des 
idis  de  France,  i'endant  le  règne  suivant ,  l'abbaye  eut  à  soulhir 
des  guerres  ci\iles;  labbé  hit  massacré;  Charles  \'  vint  y  chercher, 
pour  combattre  ses  sujets,  cette  orilldiiniii'  (v.)  si  souvient  arborée 
cdiiln'  l'élrangei'  ;   et   les  moines  eux-mêmes  (hirei\l   pren(li'(>  une 
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piiii  ^an2;Iante  à  la  liiKe.  En  1  \  23,  l'ahlii''  fut  privé  de  ses  droits  lem- 
l>iirels.  Dans  iino procession  solennelle,  sousC.liarlesl\,  sesrelii^ieiix 
ciiienlle  pas  sur  toutes  les  autres  comniunaiilés.  Plus  lard,ilsjurerent 
lidélilé  à  la  ligue  et  furent  souvent  \ictimcs  des  dissensions  civiles  ; 
souvent  aussi  leurs  trésors  ftu'ent  transportés  à  Reims  et  à  Paris  et 
éprouvèrent  des  pertes  considérables.  Les  mœui's  des  religieux  s'é- 
fant  relâchées  sous  Louis  XIll,  le  cardinal  de  Larochefoucauld  réus- 
sit, quoique  avec  beaucoup  de  peine,  à  y  introduire  la  réforme  de 
saint  Maur.  Louis  XIII  légua  à  l'abbaye  40,000  livres  consacrées  à 
une  messe  basse  quotidienne  et  à  un  service  hebdomadaire  per- 
pétuel pour  le  repos  de  son  àme.  En  1691,  le  corps  de  Turenne  y 
fut  inhumé  comme  l'avait  été  celui  de  Duguesclin.  —  L'édifice  est 
admirable,  quoique  des  architectes  des  siècles  de  Dagobert,  de 
(liiarlemagne,  de  samt  Louis,  de  Philippe-le-llardi  y  aient  suc- 
cessivement travaillé.  11  a  la  forme  d'une  croix.  Les  vitraux  sont 
d'un  éclat  merveilleux.  Le  vaisseau  a  130  mètres  de  long,  33  et 
demi  de  large  et  27  de  haut.  4  énormes  piliers  soutiennent  les  tours, 
et  60  les  voûtes.  — Un  décret  de  la  convention  ouvrit,  en  1793, 
aux  vengeances  du  peuple  les  cercueils  des  rois  qui  reposaient  à 
St-Denis.  En  3  jours,  iil  sépultures  furent  violées  et  51  tombeaux 
démolis.  L'abbaye  devint  ensuite  un  magasin  de  farines.  — Napo- 
léon donna,  en  1806,  l'ordre  de  réparer  l'église  et  de  restaurer 
le  caveau  des  Bourbons  :  il  n'eut  pas  le  temps  de  terminer  cette 
tâche.  C'est  là  qu'il  comptait  établir  la  sépulture  de  sa  famille; 
mais  la  destinée  devait  se  jouer  de  ses  orgueilleux  projets.  De  tous 
les  siens,  un  seul  petit  prince,  fils  de  la  reine  Hortense,  mort  à 
3  ans,  a  trouvé  place  dans  le  caveau  royal.  Louis  XVIII,  dès  sa 
rentrée  en  France,  fit  continuer  les  réparations  entreprises  par 
Napoléon.  Tl  y  repose  avec  son  neveu  le  duc  de  Berry  assassiné,  en 
1820,  par  Louvel.  Les  cercueils  des  rois  y  reposent  sur  des  tréteaux 
en  fer. — Napoléon  a  doté  cette  basilique  d'un  chapitre  composé  de 
deux  classes  de  chanoines.  Le  gouvernement  actuel  s'est  occupé  avec 
ardeur  du  soin  d'achever  les  réparai  ions  de  l'édifice.  Plus  de  6  millions 
ont  été  votés  dans  ce  but  par  les  chambres. 

Denis  OU  J)aiys-le-Pctit ,  ainsi  sin-nommé  à  cause  de  sa  petite 
taille,  est  un  moine  qu'on  croit  originaire  de  Scythie,  et  qui, 
vers  l'an  300,  vint  se  fixer  à  Rome,  où  il  devint  abbé  d'une 
conmiunaulé.  11  y  mourut  en  540,  sous  le  règne  de  .lustinien.  Il 
possédait  une  instruction  fort  variée  et  très-remarquable  pour  sou 
temps.  Cassiodore,  la  meilleure  autorité  de  l'épocpie ,  en  fait  les 
plus  grands  éloges.  11  savait  le  grec  et  le  latin  avec  une  égale 
j.erfection,  avait  étudié  à  fond  la  théologie  et  écrivit  sur  cette  science 
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pt  =nr  la  discipline  ecclésiasUqiie  des  ouvrasïes  e>fim(s.  Poiirtnnt 
il  ne  figurerait  pas  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci,  s'il 
ne  jouait  pas  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  la  chronologie, 
s'il  n'avait  pas  eu  l'honneur  enfin  de  fonder  l'ère  que  suivent,  de- 
puis plus  de  10  siècles,  tous  les  peuples,  l'ère  de  J.-C.  Avant  lui, 
les  chrétiens,  tout  en  faisant  de  la  vie  du  Sauveur  la  base  de  leurs 
fastes  religieux,  n'avaient  pas  cherché  en  quelle  année  il  était  né,  ne 
s'étaient  pas  occupés  par  conséquent  de  rattacher  à  cette  époque 
les  événements  de  leur  histoire;  ils  suivaient  l'ère  romaine,  l'ère 
égvptienne,  ou  toute  autre.  Cette  idée  lumineuse,  qui  a  discipliné 
toute  l'histoire  ancienne  et  moderne,  jaillit  de  la  cellule  d'un  moine. 
Selon  lui ,  J.-C.  est  né  dans  la  751*^  année  de  la  fondation  de 
Rome,  l'an  du  monde  4004.  Denis  n'eut  pas  la  satisfaelion  de  voir 
cette  ère  adoptée  par  ses  contemporains.  Ce  n'est  ([ue  2  siècles 
après  qu'elle  commença  à  être  suivie,  grâce  aux  efforts  persévé- 
rants du  vénérable  Bède  (v.),  célèbre  moine  anglo-saxon,  qui,  le 
])remier,  data  ainsi  ses  ouvrages  historiques.  Elle  ne  fut  introduite 
dans  les  actes  publics  qu'en  800 ,  sous  Charleniagne ,  qui  venait 
de  se  faire  couronner  empereur  d'Occident.  Et  cependant,  il  est 
Lien  prouvé  aujourd'hui  que  le  savant  moine  Denis  s'est  trompé  dans 
sa  computation  et  que  la  naissance  de  J.-C.  remonte  à  4  anné(s 
au-delà  de  l'époque  qu'il  indique.  Mais,  bien  que  l'erreur  ait  été 
partout  reconnue,  on  s'en  est  tenu  à  son  calcul  pour  ne  point  porter 
la  confusion  dans  la  chronologie  en  voulant  y  introduire  trop 
d'exactitude. 

Dénombrement,  énumération  des  choses  ou  des  individus  dans  un 
état ,  |)Our  arriver  a  établir  avec  le  jibis  d'équité  possible  les  charges 
publiques.  Les  Égyptiens  eurent,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  des 
dénombrements;  mais  le  plus  ancien  dont  l'histoire  nous  ait  transmis 
le  souvenir  est  celui  des  Hébreux,  commencé  d'abord  avant  la  sortie 
d'Égy|)te,  puis  continué  dans  le  désert,  par  Moïse  et  Aaron.  C'est  de 
ce  dénombrement  que  l'un  des  o  livres  du  l'entateuciue  a  pris  le  litre 
<\c  Noinhrcs.  David,  à  rexemi)le  de  MoTse,  ordonna  le  recensement 
de  tout  le  ])eijple.  Il  en  est  question  dans  le  Linr  îles  liois.  —  On 
ignore  si  les  (irecs  firent  jamais  de  véritables  dénombrements  jtu- 
blics.  —  A  Rome,  le  lustre  ou  rlénombremenf  qiiinciuennal  fut  in- 
stitué par  Servius  Tullius.  Auguste  l'étcndit  à  toutes  les  i)io\inces 
de  l'empire.  —  Nos  anciens  écrivains  n'appli(iuent  le  nom  de  dé- 
nombrement (|u'à  ceux  (jue  firent  Moïse  et  David  et  à  celui  (|ui  fut 
ordonné  par  Auguste;  8  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Le  mol  de  ?•<■- 
(cnsemenl  (v.)  est  beaucoup  plus  usité  aujourd'hui.  —  Dans  le 
langage  féodal,  le  (\èm>\nl>xi'i}\enl  ét;iit  nn<>  déclaration  dél}iilléo 
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.lu'iiii  vitjïsnl  (lonnnil  à  :^on  seii^noiir  de  tout  ce  qu'il  tenait  de  lui 
m  tief. 

Dénominateur,  nombre  qui ,  dans  une  fraction ,  indique  en  com- 
liicii  de  parties  a  été  divisée  Tunité  ,  tandis  que  le  nwnérateur  (v.) 
indique  combien  on  a  pris  de  ces  parties.  Ou  l'écrit  au-dessous  du 
numérateur  ou  à  côté  ,  en  le  séparant  par  un  trait.  Dans  la  fraction 
■f  ou  3/4,  i  est  le  dénominateur.  En  multipliant  le  dénominateur  ou 
en  le  divisant,  on  multiplie  ou  l'on  divise  la  fraction  (v.). 

Dénomination,  désignation  d'une  ]iersonne  ou  d'une  chose  par  un 
nom  qui  en  exprime  ordinairement  l'état,  l'espèce,  la  qualité,  etc. 
(v.  Nom). 

Denon  (Vivant,  baron),  né  à  C-hàlons-sur-Saùne ,  le  4  janvier  1 7  i7, 
de  parents  nobles,  arriva  jeune  à  Paris  pour  y  étudier  le  droit,  sa 
famille  le  destinant  à  la  magistrature  ;  mais ,  dès  ses  premières  an- 
nées, il  avait  montré  un  vif  amour  pour  les  arts.  Louis  XV,  à  qui  il 
sut  plaire  par  ses  manières  spirituelles  et  naïves,  lui  confia  la  con- 
servation d'une  collection  de  pierres  antiques  achetées  pour  madame 
do  Pompadour,  et  ^en^•oya  plus  tard  en  qualité  de  gentilhonune 
d'ambassade  à  St-Pétersbourg,  où  il  fut  recherché  par  la  boime 
compagnie.  Sept  ans  secrétaire  d'ambassade,  puis  chargé  d'affaires 
à  Naples,  il  s'y  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  beaux-arts  et 
s'occupa  spécialement  de  gravures  à  l'eau  forte.  L'abbé  de  St-Non 
ayant  publié  une  suite  de  vues  de  Rome  en  60  planches,  ouvrage 
qui  fut  suivi  de  plusieurs  autres  collections  du  même  genre,  D(Mion 
entreprit  un  Vuiiaç/e  pillorosque  de  Naples  et  de  la  Sicile,  se  chargeant 
de  diriger  lui-même  les  dessinateurs  qu'on  lui  envoyait  de  France  et 
d'écrire  le  texte.  La  mort  de  M.  de  Vergennes  mit  fin  à  sa  carrière  di- 
plomatique, mais  il  était  devenu  artiste  en  Italie.  De  retour  à  Paris, 
il  fut  reçu  à  l'Académie  de  peinture  en  1787,  alla  passer  '6  ans  à 
Venise,  et  se  vit  forcé  par  la  révolution  de  s'enfuir  à  Florence ,  [iuis 
eu  Suisse.  Son  nom  avait  été,  durant  son  absence,  porté  sur  la  liste 
des  émigrés,  et  ses  biens  séquestrés;  il  revint  courageusement  à 
Paris,  sans  ressource  aucune.  David  le  tira  de  ce  mauvais  pas, 
obtint  sa  radiation  et  lui  confia  le  soin  de  graver  des  costinues  ré[)ii- 
blicains.  Plus  tard ,  il  connut  Bonaparte  chez  madame  de  Beauluu- 
nais  et  le  suivit  en  Egypte;  il  avait  alors  ijo  ans.  Son  activité,  son 
courage  le  firent  chérir  de  tous  les  jeunes  ofiiciers  de  l'armée.  Le 
nombre  de  dessins  ([u'il  eu  rapporta  était  inuuense.  11  publia  avec 
empressement,  dés  son  retour,  cette  ciMivre,  toute  de  circonstance, 
acc()mi)agnée  d'une  relation  spirituelle  et  animée.  Elle  eut  un  grand 
succès.  Deux  ans  après,  Denon  était  directeur-général  desnuisées. 
Dès  lors  il  exerça  siu'  les  arts  et  sur  les  artistes  une  iniluence  hors 
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ligno.  11  fut  clinrsié  de  faire  frapper  les  médailles  du  rèp;ne  de  Na- 
poléon ol  d'éle\er  la  colonne  de  la  iirande  armée  sur  la  place 
Vendôme.  Il  suivit  l'empereur  en  Autriche ,  en  Espagne,  en  Pologne, 
et  jamais  son  intrépidité  ne  se  démentit.  Il  avait  conçu  le  projet  d'é- 
crire VHistoire  de  iart,  et  sa  collection  devait  lui  en  fournir  les  ma- 
tériaux. Les  dessins  en  furent  lithographies  par  d'habiles  artistes; 
le  texte  seul  restait  à  composer;  Denon  allait  y  mettre  la  main  quand 
la  mort  le  surprit  le  27  a\ril  1823.  M.  Amaury  Duval  a  terminé  et 
publié  cet  ouvrage  en  4  volumes  in-folio.  Son  œuvre  comme  gra- 
veur est  immense.  Elle  se  compose  de  32o  planches,  dans  les- 
quelles il  a  constamment  imité  la  manière  de  Rembrandt. 

Dénonciation ,  acte  par  lequel  tout  fonctioimaire  ou  officier  pu- 
blic ,  ayant  acquis  la  connaissance  dun  crime  ou  d'un  délit  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  ou  toute  personne  ayant  été  témoia 
d'un  attentat ,  soit  contre  la  sûreté  publique ,  soit  contre  la  vie  ou 
la  propriété  d'un  individu,  en  donne  a\is  au  procureur  du  roi.  Les 
dénonciations  ainsi  faites  sont  rédigées  par  les  dénonciateurs  ou 
leurs  fondés  de  pouvoirs,  ou  par  le  procureur  du  roi  et  ses  officiers 
auxiliaires,  jnges  de  paix,  officiers  de  gendarmerie,  commissaires 
de  police.  Prise  dans  ce  sens  légal,  la  dénonciation  n'a  rien  que 
dhonorable  et  constitue  un  devoir  que  tout  citoyen  d'un  état  libre 
ne  doit  pas  craindre  d'accomplir.  Mais  l'abus  qu'on  a  fait  des  dénon- 
ciations dans  des  temps  de  troubles  a  jeté  un  fâcheux  relief  sur  ces 
actes,  souvent  assimilés  à  de  viles  délations  (v.)  .Aussi  le  Code  a-t-il 
donné  le  droit  à  l'accusé  acquitté  de  requérir  le  procureur-général 
de  lui  faire  connaître  ses  dénonciateurs  et  d'obtenir  contre  eux  des 
(loimnages-intérèts.  Les  dénoncialeurs  récomi)cnsés  pécuniairement 
l)ar  la  loi  ne  peuvent  être  entendus  en  témoignage;  les  autres  dé- 
noncialeurs peuvent  lèlre,  mais  il  faut  ([ue  le  jury  soit  averti  de 
leur  (jualité. —  La  dénonciation  en  termes  de  i)rocédur6  est  la  signi- 
lication  ([u'on  fait  à  quelqu'un  d'actes  où  il  n'est  pas  partie,  alin  qu'il 
n'en  prétende  ))as  cause  d'ignorance  ou  qu'il  ait  ù  intervenir  dans 
le  procès  s'il  y  croit  son  intérêt  engagé. 

Dénouement ,  action  de  dénoucr.  (le  mol ,  qui  n'est  d'usage  qu'au 
(igurc,  signilie  la  manière  dont  une  affaire,  une  intrigue  se  terminenl, 
cl  aussi  en  lillérature  la  .■{'■  partie  de  l'acliun,  la  suite  nécessaire  de 
l'exposition  et  du  nwud  (v),  ce  tpii  termine  une  composition,  soit 
poème,  soit  roman,  soit  drame,  elc.  Le  dénoucnicnt  d(!  Uodununc , 
lians  Corneille,  [)asse  |)()ur  un  chef-d'œuvre.  Celui  û'Alluilic,  do 
Itacine,  est  beau,  iniposanl ,  amené  avec  art.  Ceux  de  Phèdre  et 
i\' lldiiijénie.  sont  moins  bien  lrou\és.  Le  peu  de  respect  pour  la 
\  laisemblance  nuit   a    plu>ieurs   dénniienienlx  de   Voltaire.    Dans 
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Tdrtufc,  Molière,  au  lieu  de  désunir,  tranche  le  nœud  i^ordien.  L'n  in- 
convénient des  f/t'«o«emcn^s  de  beaucoup  trop  de  comédies,  c'est  l'in- 
('\  itabie  mariage  de  la  scène  finale. — Ijnhondénouement  peut  sauver 
une  pièce  faible  et  c'est  de  lui  que  dépend  le  succès  de  la  meilleure. 

Denrée ,  mot  dérivé  de  dinerée  ou  deniérée  et  sisnifiant  une 
clio>e  acquise  moyennant  un  denier  ou  moyennant  argent.  On  aj)- 
]H'lle  denrée  \a  marchandise  (v.)  mise  en  vente,  non  pour  être  re- 
MMiduo,  mais  pour  être  consommée,  qu'elle  soit  destinée  à  la 
subsistance  ou  à  tout  autre  genre  do  consommation.  Tant  qu'elle 
c-^t  achetée  pour  être  revendue,  elle  conserve  le  nom  de  marchan- 
dise. On  apelle  denrées  coloniales  les  produits  divers  des  colonies, 
(■;imme  sucre,  café,  indigo,  etc. 

Bensité.  C'est  en  physique  le  rapport  du  poids  au  volume.  Plus 
les  molécules  intégrantes  d'un  corps  sont  rapprochées,  plus  ce  dernier 
a  de  poids  sous  un  volume  égal.  Ainsi  l'or  et  le  cuivre  ou  l'argent, 
à  volume  égal,  ne  présentent  pas  le  même  poids  (v,  Pesanteur, 
Poids).  L'eau  occupe  à  l'état  de  vapeur,  sous  une  pression  at- 
mosphérique de  0™,  785,  un  espace  plus  de  1600  fois  [aussi  grand 
que  celui  de  la  même  masse  dans  l'état  de  liquidité  ;  et  cette  vapeur 
déjà  si  ténue,  se  dilate  encore  à  mesure  que  la  pression  diminue. 
Si  au  contraire,  on  essaie  de  la  réduire  à  un  moindre  volume,  on 
éprouve  une  résistance  presque  invincible;  et  l'action  de  tous  les 
agents  de  la  nature  ne  produira  (piune  compression  très-médiocre. 
On  ne  peut  douter  cependant  que  la  porosité  de  l'eau  ne  soit  très- 
grande,  au  point  (pie,  si  tous  les  éléments  dont  un  mètre  cube  do 
ce  liquide  est  composé  pouvaient  être  mis  en  contact,  sans  aucun 
interstice,  le  volume  de  ce  corps  d'une  densité  absolue  serait  peut-- 
être  imperceptible. 

Bent  (v.  Dents). 

Dentelle,  tissu  léger  dont  l'inventeur  nous  est  inconnu,  ainsi 
(|u(^  répo([ue  où  pour  la  première  fois  il  en  a  été  fabriqué.  Le  Bra^ 
bant,  la  Flandre,  Gênes,  Venise,  l'Allemagne,  la  France  se  dispu- 
tent cet  honneur.  SousColbert,  le /jo//(^fr.l/r'/ifo/(  obtint  une  réputa^ 
t  ion  euroi)éenne.  On  n'avait  confectionné  jusque-là  dans  cette  ville  (pie 
des  tissus  grossiers  pour  vêtements  d'église,  aubes,  rochets,  etc.  A 
Bruxelles  on  fabrique  de  très-belles  dentelles.  Les  Anglais  ont  eu  la 
prétention  d'en  imiter  le  point;  ils  ne  l'ont  fait  (jue  très-imparfaite- 
ment ;  \('  point  d'Angleterre,  exécuté  au  fuseau,  n'a  pas  la  niême  so- 
lidité (|ue  celui  de  Bruxelles,  surtout  en  ce  (pii  concerne  le  cordon. 
La  Flandre,  la  Champagne  et  la  Picardie  fabriquent  aujourd'hui 
lieaucouj)  mieux.  .\ux  environs  de  Caen  et  de  Bayeux  seulement, 
30,000  personnes  se  livrent  à  cette  fabrication.  Ces  tissus  sont  de  3 
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sortes,  les  uns,  au  fil  do  lin,  appelés  denlelles;  les  autres,  au  (il  de 
soie,  nommés  blo7id('s  ;  les  autres,  aux  fds  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre 
doré,  argenté,  plus  éclatants,  mais  bien  moins  chers  que  les  2 
premiers.  Les  blondes  fabriquées  avec  de  la  soie  noire  sont  appe- 
lées denteUcs  7ioires.  Un  pctitmétier  de  forme  ovale  ou  rectangulaire, 
bien  rembourré  et  couvert  d'étoffe,  entaillé  au  milieu  d'un  trou 
rectangulaire,  est  placé  sur  les  genoux  de  l'ouvrière.  Ses  doigts 
mettent  en  jeu  une  infinité  de  petits  fuseaux,  autour  desquels  sont 
roulés  les  iils,  qui,  sans  cesse  croisés,  forment  le  tissu.  Pour  la  régu- 
larité du  point,  on  se  sert  d'épingles  piquées  dans  la  partie  rembour- 
rée du  métier.  —  Après  les  dentelles  de  Bruxelles ,  les  premières 
pour  les  dessins,  l'éclat,  le  goût,  viennent  celles  de  îMalines  qui 
durent  davantage;  puis  les  Valenciennes,  et  les  points  d'Alençon, 
de  France  ou  de  Venise.  On  a  inventé  des  mécaniques  pour  confec- 
tionner des  dentelles,  mais  elles  sont  peu  en  usage. 

Denticules,  ornements  d'architecture  formés 
de  pierres  taillées  carrément  et  également.  On  les    IfflJ  |l  I  îlTîl  JUJTL^ 
place  dans  l'entablement  de  l'ordre  ionique  oii    ^^^"^     vi,iU.^U] 
elles  produisent  un  très-bon  effet.  J)cnik>,ics. 

Dentifrices  (de  deux  mols  hUins  signifiant  dent  et  frotter),  cos- 
niéli(iucs  destinés  à  nettoyer  les  dents.  11  y  en  a  de  2  classes,  ceux 
qui  exercent  une  action  purement  mécanique,  et  ceux  dont  l'ac- 
tion sur  les  gencives  et  les  dents  est  chimique  et  médicamenleuse. 
Les  brosses  et  les  jwudres  de  corail,  d'os  de  sèche,  de  charbon  ])ilé, 
sont  dans  le  !*■■  cas;  les  teintures  spiritueuses  et  les  acides  (lans4e  î". 
Vunv  ne  point  rayer  et  user  l'émail  des  dents  et  n'en  pas  amener 
prompfement  la  carie  (v.),  il  ne  faut  employer  que  des  poiulres 
extrènu'ment  (ines,  et  éviter  surlout  hs  substances  acides  mises  en 
œuvre  sans  ])récaulion.  Les  teintures  spiritueuses  el  aronuili(iucs 
sont  foutes  à  peu  près  également  avantageuses  et  excitent  modéré- 
ment les  gencives.  Une  poudre  reconnnandable  est  celle  (jui  se 
compose  de  charbon  |)idvérisé,  de  (|uiii(|nina  et  de  crème  de  larlre, 
ou  de  poudre  de  savon  purifié.  Il  coMvi(Mit  de  netlityer  les  denfs  en 
dcdiuis  et  en  dehors,  tout  en  ménageant  tes  gencives.  Ces  soins  Jour- 
naliers ne  dispensent  pas  de  faire  \isil('re(  nelloyei-  les  dents,  de 
temps  a  autre,  |)ar  k'  denlisle. 

Dentiste,  cliiruigicii  i{iii  tic  >'(icnipc  (|uc  de  ce  i|ui  cnucivne 
les  (/(7//.S-  (\.).  Sous  le  nnui  de  y/ni/Acsc  dciildiri',  on  connaît  ime 
parlie  importante  de  lail  du  deiiti>le,  ({iii  consi.ste  à  réparer, 
par  des  pièces  artificielle-  .  Ie>  dcsdidres  (pie  t\c>  accidents  on 
U--.  progrès  de  làge  amènent  daii-  la  deiilure.  Après  l'aiTache- 
nieul   d'une  dent,  un  peut   en   leplaier  iuuuediiilenieul   inie  aulie 
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semblable,  la([uello,  sans  reprendre  racine,  comme  on  l'a  cru, 
reste  mécaniquement  fixée  par  la  pression  de  l'alvcole  et  des 
dents  voisines.  On  remplace  également  une  ou  plusieurs  dents  per- 
dues, par  des  pièces  artificielles,  implantées  avec  un  pivot  dans  les 
racines  restées,  ou  fixées  aux  dents  voisines  au  moyen  de  crochets 
ou  de  plaques  métalliques;  un  râtelier  (v.)  complet  peut  être  ainsi 
placé  et  faire  illusion  jusqu'à  un  certain  point.  L'art  du  dentiste  est 
■arrivé,  sous  ce  rapport,  à  un  degré  de  perfection  difficile  à  conce- 
voir :  on  a  imaginé,  sous  le  rapport  de  la  matière,  delà  fabrication, 
de  l'adaptation,  les  choses  les  plus  surprenante-;;  on  a  mis  à  con- 
tribution les  dents  humaines,  celles  d'hippopotame  ;  on  a  fait  des 
dents  de  porcelaine;  on  a  employé  l'or,  l'argent,  le  platine,  etc. 

Dentition,  éruption  naturelle  des  dents  depuis  l'enfance  jusqu'à 
l'adolescence.  La  double  époque  de  l'évolution  des  dents  est  pour 
les  jeunes  sujets  une  occasion  de  maladies  auxquelles  un  grand 
nombre  succombent.  Lorsque  la  première  dentition  se  fait  d'une  ma- 
nière normale,  elle  présente  quelques  phénomènes,  tant  généraux 
que  locaux,  d'excitation  inflammatoire,  qui  se  dissipent  spontané- 
ment par  la  sortie  d'une  ou  plusieurs  dents  chez  les  enfants  bien 
dirigés;  mais  on  les  voit  prendre  un  funeste  développement  chez 
ceux  que,  ])ar  une  tendresse  mal  entendue,  on  nourrit  outre  mesuri:». 
Chez  ceux-là  l'éruption,  au  lieu  d'être  lente,  successive,  inaperçue, 
se  fait  d'une  manière  irrégulière,  tumultueuse;  elle  amène  les  con- 
gestions, les  enOammations  du  cerveau  .  du  poumon,  du  canal  di- 
gestif, la  surdité  même  et  le  mutisme.  Pour  prévenir  et  guérir  ces 
maux,  recourez  à  un  régime  adoucissant,  surveillez  les  habitudes  de 
renl'ance.  Le  dégoût  qu'elle  a  pour  les  aliments,  la  diarrhée  qui 
l'accompagne,  vous  indiquent  la  nécessité  d'une  diète  plus  ou  moins 
rigoureuse  ;  les  bains  tièdes  sont  utiles  ainsi  que  le  frottement  des 
gencives  cntlammées  avec  quelques  substances  émollientes,  parfois 
même  une  légère  incision  est  nécessaire  pour  ouvrir  la  voie  à  une 
dent  (|ui  a  peine  à  sortir.  Plus  robuste  à  la  seconde  dentition,  l'en- 
fant a  moins  à  la  redouter.  Mais  elle  n'est  pas  sans  danger  pour  le 
sujet  délicat,  et  elle  coïncide  avec  l'apiiarition  du  rachitisme  et  do 
l'épile])sie.  Conjurez  ces  maux  par  une  sage  éducation  physique; 
ne  vous  hâtez  pas  d'arracher  les  dents  de  lait  qui  vacillent  ;  con- 
sultez un  bon  dentiste  (jui  veille  a  ce  qu'elles  ne  pretment  pas  des 
directions  vicieuses  et  ne  subissent  ])as  des  altérations  qui  plus 
tai'd  resteraient  sans  remède. 

Dents  (d'un  mot  latin  signiiiani  iiKiiiijnr).  On  désigne  sous  c(>  noni, 
en  anatomie  comparée,  des  corps  durs  implantés  dans  les  mâchoires 
cl  qui  servent  à  la  mustication  des  aliments.  Chaque  animal  a  été 
IV.  b 
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pour\  Il  des  dents  les  plus  conformes  à  ses  ai)pétits  ;  elles  sont  l'ex- 
crétion  calcaire  d'un  organe  spécial ,  dont  elles  empruntent  les 

formes.  Les  oiseaux  en 
sont  dépourvus.  Toutes 
les  dents  se  composent 
I      W^^»^^^^Wp''     iW^îii    d'un  organe  producteur, 

la  capsule  rfcH^fl/rc,  es- 
sentiellement formée  de 
nerfs  et  de  vaisseaux , 
et,  du  produit  de  cet  organe,  la  dent  proprement  dite,  constamment 
de  nature  calcaire.  Cette  dent  offre,  à  sa  partie  externe,  la  cou- 
runne  ou  le  fmi:  à  sa  partie  interne  ou  cachée,  la  racine;  et  au 
point  intermédiaire,  entre  la  couronne  et  la  racine,  le  collet.  L'a- 
nalyse mécanique  découvre  3  substances  de  nature  calcaire  dans 
la  composition  des  dents  :  Y  ivoire,  Y  émail  et  le  cortical:  soumise  à 
l'analyse  chimique,  ces  3  substances  nous  donnent  :  la  l'"'',  de 
la  gélatine  et  du  phosphate  de  chaux;  la  2^,  un  fluate  calcaire 
sans  gélatine;  la  3*",  du  phosphate  calcaire  dans  une  base  gélati- 
neuse. Elles  sont  toutes  3  [)roduites  par  les  3  organes  spéciaux  dont 
se  compose  la  capsule  dentaire  :  la  bulbe,  la  membrane  émaillnnte 
et  la  membrane  externe. — L'homme  adulte  a  32  dents,  16  à  chaque 
mâchoire,  dont  4  moyennes,  taillées  en  biseau,  nommées  incisives; 


Denis  de  l'homme. 
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une  sur  chaque  côté,  appelée  canine,  laniaire,  (rillcre;  et,  siu" 
chaque  côté  encore,  i3  en  arriére  des  |)récédciites,  appelées  ?»o- 
laires  ou  vuklielières.  Parmi  celles-ci.  la  plus  postérieure  a  reçu 
le  nom  de  dent  de  sai/efise ,  parce  (|u'elle  \icnt  la  dernière.  Ces  32 
dents  sont  dites  perinanenles  ou  de  la  scnnide  dentition,  pour  les 
distinguer  des  </e»/,<  de  lait  ou  cadu(]ues,  ou  de  la  jimnière  <len- 
liliiin.  (|ui  sont  au  nombre  de  20.  i,es  dents  de  l'homme  ne  ser- 
\  eut  pas  seulement  a  saisir,  retenii',  diviser,  couper,  deehirei',  Irilu- 
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rer,  broyor  les  iilimeiits  ;  mais  eiicoro  à  pronoiiciM-  les  consonnes 
dentales  d  et  / ,  à  attaquer  ou  à  se  défendre ,  et  dans  un  grand 
nombre  d'arts  et  de  métiers.  La  perte  totale  des  dents  fait  rentrer 
en  dedans  les  bords  alvéolaires  des  mâchoires,  qui  s'affaissent  et  s'a- 
mincissent ,  elle  est  suivie  de  plissements,  de  rides,  du  rapproche- 
ment du  nez  et  de  la  mâchoire  inférieure,  et  produit  ce  qu'on  nomme 
vulgaii-ement  menton  de  galoche  chez  les  vieillards.  —  Presque  tous 
les  mammifères  ont  des  dents  emplantées  dans 
les  mâchoires  :  ces  dents  offrent  des  formes  gé- 
nérales qui  les  font  distinguer,  comme  celles  de 
l'homme,  en  inckives,  canines  eX  molaires  ou 
mâchelières.  La  forme  générale  de  ces  dents  se 
modifie  principalement  pour  le  régime  animal, 
végétal  ou  mixte,  d'où  la  distinction  de  ]" 
Denis  des  rongeurs,  j^^^^^  j^  camassiers,  plus  OU  moins  propres  à 
déchirer  et  couper  des  chairs  vivantes;  i°  dents  des  insectivores; 
:]"  dents  des  herbivores,  propres  à  ronger  et  à  broyer  ;  i"  enhn  dents 

d'omnivores,  dont  les  formes  sont  in- 
termédiaires à  celles  des  animaux; 
carnassiers  et  à  celles  des  herbivores. 
—  Dents  s'emploie  dans  une  multi- 
tude d'acceptions  proverbiales  ou  fi- 
gurées, qui  n'ont  pas  besoin  d'expli- 
cation :  n'avoir  rien  à  se  mettre  sous  la  dent,  mordre  à  belles  dents, 
déchirer  quelqu'un  à  belles  dents,  prendre  le  mors  aux  dents,  montrer 
les  dents  à  quelqu'un,  être  sur  les  dents,  rire  du  bout  des  dents,  ne  pas 
desserrer  les  dents,  prendre  la  lune  avec  les  dents,  avoir  une  dent 
contre  quelqu'un,  mentir  comme  un  arracheur  de  dents,  ne  pas  perdre 
un  coup  de  dents,  être  armé  jusqu'aux  dents,  etc.  —  Dents  se  dit  par 
analogie  de  plusieurs  choses  qui  ont  des  pointes  à  peu  près  en  forme 
(le  dents  :  les  dents  d'un  peigne,  d'une  scie,  d'une  herse,  d'un  râteau, 
d'une  lime,  d'un  feston.  — Une  broderie  à  dents  de  loup  est  celle 
dont  la  découpure  forme  une  suite  d'angles  aigus. 

Denture.  On  donne  ce  nom, 
dont  rétymologie  est  facile  à 
saisir,  à  l'oi'dre  dans  lequel 
les  dents  sont  rangées  ;  l'en- 
semble de  toutes  les  dents  qui 
garnissent  la  bouche  de  l'hom- 
me  ou  la  gueule  des  ani- 
maux. 
Bénudation  (d'iu)  mol  latin  signifiant  mettre  à  nu).  On  appelle 


Dents  des  herbivores. 


Denture  de  l'homme. 
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ainsi  en  médecine  la  (Joàtruction  des  enveloppes  naturelles  d"tine 
partie  du  corps,  et  plus  spécialement  la  séparation  du  périoste  d'un 
os  dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue.  —  On  emploie  aussi  cette 
expression  au  fiii;uré,  et  on  l'applique  à  l'exposition  à  découvert  du 
cœur  humain,  de  la  conscience  ou  de  la  vie  entière  d'un  homme. 

Benys  (v.  Denis). 

Départ,  départie,  départir,  composés  du  verbe  partir,  en  latin 
partiri  :  dans  cette  lani^ue,  il  a  une  double  acception,  une  idée  de 
partaire,  de  division,  et  une  idée  de  sortie,  d'éloignement.  —  Cruelle 
départie  !  chantait  Henri  IV  en  (initiant  Gabrielle.  —  Se  départir  se 
(lit  dans  un  sens  de  dés.istement.  —  Départ,  en  cliiinie,  est  une  opé- 
ration par  laquelle  on  sépare  2  substances  métalliques  cjui  étaient 
unies,  mêlées  ensemble;  en  particulier,  c'est  la  séparation  de  l'or 
d'avec  l'argent  par  l'acide  nitrifjue  ou  par  l'acide  sulfurique. 

Département,  mot  dérivé  départie,  départir,  et  qui  signifie  divi- 
sion ,  soit  qu'il  s'agisse  d'une  division  administrative,  soit  qu'on 
parle  d'une  division  territoriale.  Dans  le  1'"''  sens,  on  disait  autre- 
fois les  départeinents  du  conseil  du  roi,  les  départements  des  fer- 
miers généraux;  et  l'on  dit  aujourd'liui  les  départements  ministériels 
(v.  Ministère);  département  devient  alors  s\nonyme  d'attribution 
—  Pris  comme  division  territoriale,  le  mot  département  s'a|)plique 
surtout  à  la  France  dont  les  anciennes  provinces  ont  pris  cette 
dénomination,  et  où  l'on  appelle  aussi  départements  maritimes 
certaines  circonscriptions  subordonnées  au  ministère  de  la  ma- 
rine. La  division  de  la  France  en  départements  date  de  novem- 
bre '1789,  où  le  comité  de  constitution  en  fit  la  proposition  à  l'as- 
semblée constituante.  L'asseml)léc  nationale  constituante  décréta , 
le  IG  février  1790,  cette  nouvelle  division  de  la  France,  seu- 
lement pour  l'e.xercice  du  pouvoir  administratif,  en  8.3  di>parte- 
ments  et  o'-ïo  districts;  le  nom  de  chacun  de  ces  départements  fut 
emprunté  aux  lleuves,  rivières,  l)ois,  terres,  montagnes,  enclavés 
dans  sa  circonscription.  Bient(')t  ime  loi  éleva  à  98  le  nombre  des 
déparlements,  déjà  accrus  de  3  i)ar  suite  de  diverses  modilicalions 
et  de  plusieurs  adjonctions  récentes.  V.n  1808,  rem|)ii'e  était  com- 
posé (le  I  27  départements  ,  dont  il  en  C.orse  et  plusieurs  dans  les 
colonies;  à  la  chute  de  Napoléon,  ce  nombre  s'était  élevé  à  l.')0.  V.n 
1811,  la  France  étant  renUre  dans  ses  anciennes  limites  de  1790,  on 
adopta  la  circonscription  territoriale  de  l'assemblée  constituante, 
avec  les  modifications  (|u'elle  avait  subies,  et,  depuis  cette  épo(|ue, 
le  royaume  est  lesté  divisé  en  8()dé|)artements.  Dans  le  [trincipe,  les 
déjtartemenis  et  les  districts  étaient  régis  par  des  administi-aleins 
tuMumés  )iar  les  cilovens.  O  mode  déplut  au  U'""  consul;  cl^Kpie 
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flépartement  eut  dès  lors  un  préfet  et  un  conseil  de  préfecture,  cl 
fut  divisé  eu  arrondissements,  ayantchacunun  sous-préfet  ;  et  le  droit 
de  nommer  tous  ces  fonctionnaires  fut  réservé  au  chef  de  l'état. 

Bépécer,  mettre  en  piocc^s,  couper  en  morceaux.  On  ne  dé- 
pèce pas  seulement  de  la  viande,  une  ^olaille;  mais  de  vieux  ba- 
teaux, de  vieux  carrosses,  de  vieilles  bardes,  etc. 

Dépêche,  lettre  qu'on  envoie  par  un  exprès,  par  un  courrier, 
dans  des  cas  urgents  pour  l'état;  ce  nom  se  donne  aussi  à  toutes 
les  lettres  qui  font  partie  de  la  correspondance  d'un  gouvernement 
avec  ses  ministres,  ses  généraux,  ses  agents.  Lorsciue  les  cii'con- 
stances  sont  pressantes,  on  a  recours  au  téléfjraphe  (v.);  les  nou- 
velles qu'il  transmet  prennent  alors  le  nom  de  dépêches  lélégra- 
phiques.  —  Sous  Louis  XIV  il  y  avait  un  conseil  des  dépêches ,  com- 
posé des  princes  et  des  ministres. 

Dépendance,  sujétion,  subordination.  Ce  mot,  en  jurisprudence 
féodale,  se  disait  des  terres  qui  relevaient,  qui  dépendaient  d'une 
autre  terre,  d'un  autre  seigneur.  Par  extension,  il  s'applique  aux 
rapports  qui  lient  certaines  choses,  certains  êtres,  et  qui  les  rendent 
nécessaires  les  uns  aux  autres.  Il  y  a  dans  ce  sens  deux  sortes 
de  dépendance  :  celle  des  choses,  qui  est  de  la  nature  ;  et  celle  des 
honnnes,  qui  est  de  la  société.  La  dépendance  des  choses,  n'ayant 
aucune  moralité,  ne  nuit  point  à  la  liberté  et  n'engendre  point  de 
vices  :  la  (/(^Jt'/((/«;irtf  des  hommes,  étant  désordonnée,  les  engendre 
tous,  et  c'est  par  elle  que  le  maître  et  l'esclave  se  dépravent  mutuel- 
lement. S'il  y  a  quelque  moyen  de  remédier  à  ce  mal  dans  la  société, 
c'est  de  substituer  la  loi  à  l'honneur  et  d'armer  la  volonté  générale 
d'une  force  réelle  supérieure  à  Taction  de  toute  volonté  particu- 
lière. —  En  droit,  le  mot  dépendance  désigne  tout  accessoire  d'uu(! 
chose  principale,  tout  ce  (pii  tient  ou  se  rattache  à  une  chose  sans 
la  constituer  essentiellement.  On  vendait  autrefois  une  terre  arec 
toutes  ses  appartenances,  circonstances  tl  dépendances. 

Dépens  (d'un  verbe  latin  cpii  signilie  paijer),  frais  faits  en  justice 
pour  arriver  au  jugement  et  à  l'exécution  ;  ils  viennent  en  augmen- 
tation de  la  dette  et  forment  un  accessoire  de  la  condaamalion. 
Toute  i)artiequi  succombe  en  justice  est  tenue  de  payer  les  dé[)eus 
(pie  riiislance  a  occasionnés.  Celui  ([ui  gagne  un  procès  est  renvoyé 
sans  dépens.  En  France,  suivant  IMontesquieu,  la  justice  fut  long- 
temps gratuite.  Le  seul  préservatif  actuel  contre  l'énormité  des  dé- 
pens, c'est  la  taxe  (v.);  mais  il  faut  bien  passer  en  taxe  tous  les 
actes  ([ue  la  loi  exige;  aussi  le  reproche  d'abus  doit-il  s'adresser 
beaucoup  plus  encore  à  la  légishilinn  (|u';iii\  dlliciers  ministériels 
chaigés  de  la  incllrc  eu  pi';iti(|ue, 

8. 
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Dépenses,  emploi  (lo  Tar^ïont  pour  tous  les  besoins  do  l'homnie 
el  (le  la  famille.  De  la  rei^le  qu'on  s'impose  à  cet  égard  dépend, 
dans  nos  pays  civilisés,  le  repos  et  le  bonheur  de  la  vie.  La  dépense 
ne  peut  être  basée  raisonnablement  que  sur  la  recette,  c'est-à-dire 
sur  l'argent  qu'on  retire  de  ses  biens  ou  de  ses  tra\  aux.  L'erreur  la 
plus  commune  est  de  dépenser  suivant  le  rang  qu'on  occupe,  qu'on 
voudrait  ou  qu'on  croit  occuper  dans  la  société  ;  il  est  rare  que  la 
vanité,  d'accord  avec  la  sensualité,  n'abuse  pas  sur  ce  point  et  ne 
conduise  pas  au  dérangement,  sinon  à  la  ruine  des  plus  belles  for- 
tunes. On  espère,  en  dépensant  beaucou|),  obtenir  des  places,  du 
crédit;  cela  i  appelle  sewer  pour  recueillir  ;  ma.\s  c'esl  une  dange- 
reuse illusion.  Pour  un  succès  obtenu  on  compte  cent  revers;  le 
ivsultat  infaillible  est  la  ruine  du  dépcnf^ier. 

Déperdition.  Cest.  en  termes  d'histoire  naturelle,  une  fonction 
par  laquelle  les  végélau.v;  rejettent  à  l'extérieur  les  substances  qu'ils 
ont  absorbées.  Quand  la  déperdition  a  lien  sous  la  forme  de  vapeurs, 
elle  prend  le  nom  de  transpiratioi}  :  si  elle  s'eiTectue  à  l'état  de  gaz , 
on  la  nomme  e,rpiration  ;  et  à  1  état  liquide  ou  solide,  excrétion. 

Dépérissement.  En  termes  de  médecine,  c'est  la  perte  progressive 
de  1  embonpoint  et  des  forces.  S'il  survient  dans  le  cours  d'une 
maladie  chronique,  il  indique  une  issue  prochaine  et  fatale.  —  Kn 
termes  de  droit,  le  dépériasonent  des  preuves  est  l'altération  ou  la 
perte  de  ce  qui  peut  servir  à  constater  un  fait. 

Déphlogistiqué.  Los  anciens  chimistes,  qui  croyaient  que  la  com- 
bustion pidvient  de  la  séparation  du  plilogistique  {\.),  donnaient  le 
nom  (le  'lrplilo<jisti<iu(':'<  au\  corps  brûlés. 

Dépiquage,  opération  qui  consiste  à  faire  fouler  les  grains  i)ar  des 
chevaux  ou  par  des  mulets  au  lieu  de  les  battre  au  tléau.  Dans  le 
nord  on  bat  les  grains,  dans  le  midi  on  les  dépicjue.  Cette  méthode 
était  en  usage  chez  les  Celles,  les  (îaulois,  les  Egyptiens,  lesCîrecs 
et  les  Romains.  Elle  ne  peut  être  suivie  que  dans  les  pays  chauds, 
])arce  que  lo  grain  y  adhère  peu  à  l'aire. 

Dépit,  nioiivemenl  d'impatience  involontaire  que  nous  cause  un 
obstacle  ou  ime  contrariété,  el  qui  nous  entraine  à  des  résolutions 
(|iie  notre  cœur  et  notre  raison  condamnent  bientôt.  Le  déi)il  porte 
rarement  à  la  violence;  il  ne  s'élève  pas  si  haut;  c'est  plulét  une 
sensation  rapide  (|u'une  décision  arrêtée.  Il  précipite  dans  des  dé- 
marclies  inconsidérées,  fait  commettre  des  sottises,  mais  rarement 
dc-i  fautes  (mi  des  crimes. 

Dp  piano.  Miols  latin-i  (|ui  signiiiçnt  laul  de  suile,  directeiitent , 
san^  rrliirii  ni  lu-siUiliou. 

Déponent,  lernif  pai'liculit'r  à  la  grammaire  latine,  où  ccrtuins 
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verbes  dont  le  sons  est  actif  ont  lii  forme  et  le:^  torminaisons  des 
verbes  passifs. 

Déportation  ,  peine  afllicti\e  qui  consiste  dans  le  transport  du 
condamné  dans  un  pays  éloigné.  —  Elle  était  usitée  chez  les  Ro- 
mains :  chez  eux,  le  déporté  perdait  les  droits  de  cité  et  de  famille. 
Elle  est  ancienne  en  Angleterre,  qui  déporte  ses  condamnés  à  Bo- 
tany-Baij  (v.)  En  Russie,  on  Fa  généralement  substituée  à  la  peine 
de  mort.  Chez  nous,  elle  fut  introduite  dans  la  législation  criminelle 
par  le  Code  pénal  du  25  septembre  1 79 1 .  Le  Code  pénal  qui  nous  régit 
l'a  conservée.  Elle  remplace  la  peine  de  mort  encourue  par  l'homme 
coupable  d'un  crime  contre  la  sûreté  de  l'état,  quand  le  jury  a  déclaré 
qu'il  y  avait  des  circonstances  atténuantes  (v.).  Les  individus  condam- 
nés à  la  déportation  doivent  être  transportés  et  demeurer  à  per- 
pétuité dans  un  lieu  déterminé  par  la  loi  hors  du  territoire  conti- 
nental du  royaume;  le  déporté  qui  y  rentre  est  passible  des  travaux 
forcés  à  perpétuité.  En  attendant  qu'un  lieu  de  déportation  ait  été 
établi,  les  condamnés  à  cette  peine  subissent  à  perpétuité  celle  de 
la  détention  (v.),  soit  dans  une  prison  du  royaume,  soit  dans  une 
prison  déterminée  hors  du  territoire  continental.  Cette  peine  em- 
porte la  mort  civile  ;  pourtant  le  pouvoir  peut  accorder  au  condamné 
l'exercice  des  droits  civils ,  en  totalité  ou  en  partie.  —  Nous  men- 
tionnerons encore  la  déportation  politicim  collective,  loi  de  pro- 
scriptions et  de  vengeances,  dont  tous  les  partis  ont  successivement 
usé  sans  jugement  aucun,  sous  prétexte  de  sûreté  générale,  dans 
nos  crises  révolutionnaires. 

Séportement ,  acte  passager  provenant  d'une  passion  portée  à 
l'extrême  ou  d'excès  de  table  qui  ont  troublé  la  raison ,  et  par  lequel 
on  sort  de  l'ordre  en  blessant  les  mœurs  et  l'honnêteté.  Le  caractère 
])rincipal  du  déporiement ,  c'est  qu'il  faut  qu'il  se  satisfasse  avec  éclat 
et  avec  bruit,  et  qu'il  appelle  des  témoins  comme  pour  mieux  insul- 
ter à  la  morale  publique. 

Bépositaire ,  celui  OU  ccllc  à  (|ui  OU  a  confié  un  dépôt  (v.). 

Béposition  ;  cu  j)olitique,  privation  d'une  charge  éminente.  Les 
rois  sont  détrônés,  ([uand  une  guerre  extérieure  ou  la  force  brutale 
intérieure  les  renverse;  déposés,  quand  la  volonté  nationale,  légale- 
ment ou  du  moins  froidement  exprimée,  les  force  à  renoncer  à  leur 
pouvoir  ;  déchus,  (juand,  par  des  atteintes  portées  aux  droits  du  pays, 
celui-ci  est  amené  à  les  déclarer  indignes  de  le  gouverner.  Les  dépo- 
sitions d'empereurs  romains  avaient  lieu  à  la  suite  de  séditions  mi- 
litaires; les  rois  du  moyen  âge  étaient  déposés  par  des  assemblées 
nationales.  Long-temps  les  papes  prétendirent  au  droit  de  déposer 
les  souverains  temporels  ;  et  ce  fui  une  source  féconde  de  mallu-urs. 
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Le?  papes  eux-mêmes  ont  souvent  été  iJi^iJoiès  par  les  conciles.  — 
En  droit  ecclésiastique,  la  dépusitiun  est  une  peine  canonique  qui  dé- 
pouille un  prêtre  de  ses  fondions  sans  toucher  au  caractère  de  l'or- 
dre; autrement  il  y  aurait  dégradation  (v.)  — En  droit  civil,  c'est  le 
récit  fait  en  justice  de  ce  qu'on  sait  relativement  à  une  affaire,  soit  qu'il 
porte  sur  le  fait,  soit  qu'il  ait  pour  objet  les  cu'constances  accessoires. 
Les  déposition?  se  divisent  en  écrites  et  en  orales.  La  ré,:.,'le  est  que  le 
témoin  comparaisse  en  personne  et  raconte  au  juge  ce  qu'il  sait.  11  est 
des  personnes  qui ,  en  raison  de  leur  haute  position  sociale  ou  des 
fonctions  qu'elles  exercent,  peuvent  se  dispenser  de  venir  et  envoient 
leur  déposition  écrite.  Ces  privilèges  sont  rares  et  l'on  n'entend  gé- 
néralement par  dépositions  écrites  que  celles  dont  on  donne  lecture  à 
l'audience,  bien  qu'elles  aient  été  reçues  oralement  par  le  juge 
d'instruction.  En  matière  civile,  on  les  lit  toujours;  en  matière  crimi- 
nelle, on  ne  les  lit  jamais,  à  moins  (jue  toutes  les  parties  n'y  con- 
sentent ou  qu'il  ne  soit  question  de  juger  un  contumace.  Le  ser- 
ment est  la  condition  essentielle  de  toute  déposition;  il  est  prescrit 
à  peine  de  nullité.  On  ne  peut  entendre  sans  cette  formalité  que  les 
personnes  auxquelles  la  loi  refuse  la  (jualité  de  témoins.  (Juand  une 
déposition  paraît  fausse ,  le  président  des  assises  peut  ordoimer  l'ar- 
restation immédiate  de  celui  (jui  la  fait,  et  dans  ce  cas  la  cause 
peut  être  remise  à  une  prochaine  session  (v.  Enquête,  Témoin). 

Bépôt  (d'un  mot  latin  signifiant  placer,  remettre,  donner  en 
(jarde).  C'est  un  acte  par  leijuel  on  remet  entre  les  mains  d'un 
tiers  un  objet  dont  on  lui  confie  la  garde.  La  chose  dont  la  remise 
e.st  fiiite  constitue  le  dépôt;  celui  qui  la  confie  est  le  déposant  ;  et 
celui  qui  la  reçoit,  le  (/tyms/Za/rc.  La  I'''' obligation  du  dépositaire 
est  de  \  ciller  à  la  sûreté  du  dépôt  et  de  se  tenir  prêt  à  le  remettre  à 
toute  réquisition  du  déposant ,  à  moins  qu'il  n'ait  été  formé  entre 
ses  mains  une  opposition;  alors  c'est  à  la  justice  de  prononcer.  Le 
dépôt  est  essentiellement  gratuit.  Il  deviendrait  un  numdat  (v.)  s'il 
ne  létait  |)as.  Une  aiitie  condition  essentielle  de  l'acte  est  que  le 
dé|tositaire  ne  piiis.-^e  se  ser\ir  du  dépôt .  ni  pour  son  usage,  ni  pour 
l'usage  d'autrui;  sans  ipioi  il  tievicndrail  un  prêt  (v.)  à  titre  j/ra- 
tuit.  Seulement  le  dépositaire  doit  sulnenii-  aux  frais  d'entretien  et 
de  conser\alion  du  dé|)ôt.  counnc  le  piopriélaire,  (jui  est  tenu  de 
lui  reinbouiser  toutes  les  avances  légitimement  faites.  L{' déjiût  ro- 
tontiiire  est  celui  dans  lequel  le  choix  du  dépositaire  dépend  de  la 
xdlouté  du  déposant.  Le  itépôt  nécissaire  v>l  celui  (|ui  est  coiiliainl 
par  un  é\érieni('nt  fortuit,  imprévu,  un  incendie,  une  ruine,  un  pil- 
lage, lin  naufrage.  \a'  dépôt  judiciaire  n  lieu  lorsipi'il  y  a  conlcsla- 
|i(»n  sur  la  pniiuiélé  d'un  objet  en  litige  et  (|M'il  iniperle  peiidaiil  le 
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fours  (lesdébiUs  d'en  ordonner  la  remise  entre  les  mains  d'un  tiers. 
Il  est  plus  connu  sous  la  dénomination  spéciale  de  séquestre  jinli- 
ciaire  (v.).  Le  dépôt  volontaire  qui  porte  sur  un  objet  litigieux 
prend  le  nom  de  séiiuestre  cunveiilionnel.  Les  dépôts  publics,  c'est- 
à-dire  ceux  ([ui  sont  faits  dans  les  caisses  publiques,  ont  également 
un  caractère  particulier  et  une  dénomination  spéciale.  On  les  ai)- 
pelle  consignations  (v.).  Une  caisse  de  dépôts  et  consignations  a  été 
instituée  pour  les  recevoir.  —  En  matière  criminelle,  le  mandat  de 
dépôt  est  une  ordonnance  en  vertu  de  laquelle  un  prévenu  contre 
qui  il  a  été  décerné  un  mandat  d'amener  est  retenu  dans  la 
maison  d'arrêt.  — On  appelle  dépôt  de  mendicité  un  établisse- 
ment publie  où  on  loge  et  nourrit  des  pauvres  ;  et  dépôt  de  la  pré- 
fecture de  police,  à  Paris,  de  vastes  prisons  qui  font  partie  de  l'hô- 
tel de  cette  préfecture  et  où  sont  déposés  tous  les  individus  arrêtés 
par  les  agents  de  la  force  publique. 

Bépôt  (art  militaire) ,  lieu  où  restent  les  soldats  qui  ne  jieuvent 
suivre  le  corps  auquel  ils  appartiennent  et  où  l'on  exerce  les  re- 
crues; résidences,  garnisons  où  sont  laissés  les  conseils  d'adminis- 
tration ,  les  officiers  de  détail ,  les  magasins ,  les  ouvriers ,  les  re- 
gistres, la  matricule,  le  contrôle  annuel  général,  les  pièces  de 
comptabilité,  le  surplus  de  l'armement,  le  fonds  d'habillement.  Ce 
mot  trop  vague  à  d'autres  acceptions  :  il  y  a  des  dépôts  de  conscrits, 
de  jtrisonniers  de  guerre,  d'ambulance,  d'artillerie.  —  Le  dépôt  de  la 
guerre,  appelé  archives  de  la  (/ue/re  en  Portugal ,  conservatoire  on 
Bavière,  bureau  central  d'état-major  en  Prusse,  date  chez  nous 
de  1688.  Établi  par  Louvois  dans  un  grenier  du  château  de  Ver- 
sailles, il  fut  successivement  transféré  à  Paris  à  l'hôtel  des  Invalides, 
puis  à  Versailles,  et  enfin  à  Paris  au  ministère  de  la  guerre.  Un  grand 
nombre  de  documents  inappréciables  ont  été  perdus  sans  retour 
dans  ces  déménagements.  La  collection  est  encore  cependant  fort 
intéressante;  et  les  travaux  importants  qu'y  préparent  nos  olliciers 
d'état-major  font  l'admiration  de  l'Europe.  Ce  fut  là  que  A'oltaire 
puisa  les  matériaux  militaires  de  son  Siècle  de  Louis  XIV. —  Il  y  a 
aussi  le  dépôt  des  fort i/icat ions  qui  en  a  été  détaché  et  le  dépôt  de 
la  marine. 

Dépôt  (chirurgie),  abcès,  amas  d'hiuneurs  ([ui  se  forme  en  cpiel- 
(pi(f  endroit  du  corps  que  ce  soit  (v.  Abcès  et  Tumeur). 

Dépôt  (chimie).  Quand  on  réduit  un  corps  solide  en  poudre  et 
qu'on  le  jette  dans  un  li((uide  non  susceptible  de  se  dissoudre,  on 
remarque  ([ue  les  particules  les  plus  grosses  tombent  les  premières 
au  fond,  celles  d'im  volume  moindre  ensuile  et  les  plus  ténues  en 
dernier  lieu,  formaiil  uni' couche  assez  homogène  et  compacte.  Le 
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dépôt  peut  èlre  produit  par  la  drconiposition  chimiqup.  C'est  ce  qui 
a  lieu  dans  la  plupart  des  sources  thermales  ou  autres.  Il  est  pro- 
duit aussi  par  une  action  électro-chimique,  surtout  dans  les  liquides 
oii  l'on  rencontre  des  métaux  hétérogènes  en  contact,  comme  dans 
les  tuyaux  de  conduite  ordinaire  en  fonte  et  terminés  par  des  robi- 
nets en  plomb. 

Dépôts  (géologie;,  grandes  masses  de  matières  minérales,  tirant 
leurs  noms  particuliers  des  matières  prédominantes.  On  désigne  sous 
le  nom  de  dépôts  granitiques  celles  qui  sont  composées  en  général 
ûegrauH  {\.)  mais  qui  renferment  aussi  accessoirement  du  fjneiss  (v.), 
du  porphyre  (v.),  etc.  ;  sous  le  nom  de  dépôts  calcaires  (v.)  celles 
qui  contiennent  des  couches  calcaires,  puis  des  amas  subordonnes 
(le  sable,  d'argile,  etc. — Les  dépôts  sont  de  différentes  formations  se- 
lon la  nature  des  rochers  qui  les  composent.  Les  dépôts  granitiques 
sont  de  formation  plutonienne  (v.);  les  dépôts  calcaires,  de  forma- 
tion neptunienne[\.). — Les  dépôts  affectent  différentes  formes;  ils  se 
présentent  en  couches,  strates,  bancs,  amas,  nids,  rofjnons,  noyaux, 
yéodes  et  filons.  —  On  désigne  sous  le  nom  de  terrain  (v.)  un  en- 
semble de  dépôts 

Dépouille  (d'un  mot  latin  ayant  même  signification).  Cette  ex- 
pression, quoique  prise  d'ordinaire  dans  une  acception  odieuse,  s'ap- 
])lique  à  renlèvement  des  fruits  de  la  terre.  On  dépouiUe  une  ré- 
colte. Ce  n'est  qu'après  que  les  terrains  cultivés  ont  été  dépouillés, 
qu'il  est  permis  soit  de  les  traverser,  soit  de  les  soumettre  à  la 
raine  pâture  (v.),  soit  d'y  exercer  le  droit  de  chasse. —  Dan^s  son 
ap]ilication  la  plus  usuelle  ce  mot  entraîne  une  idée  de  violence.  Sous 
le  nom  de  dépouilles  opinies  on  désignait  à  Rome  la  récompense 
acfX)rdée  au  soldat  qui  avait  tué  de  sa  main  le  chef  ennemi  ;  elle 
consistait  dans  le  droit  de  s'approprier  les  dépouilles  de  ce  chef.  — 
On  ai)pelle  aussi  dépouille  la  peau  des  animaux.  Les  dépouilles  ou 
les  débris  des  animaux  et  des  végétaux  sont  jmur  l'honuiie  une 
source  féconde  de  richesses  que  le  conmierce  utilise  de  cent  maniè- 
res, tantôt  pour  nos  besoins  domestiques,  tantôt  pour  nos  études.  — 
On  désignait  aussi  autrefois  en  droit  ecclésiastique  par  dépouille  un 
privilège  dont  jouissaient  ceitains  archidiacres,  et  en  vertu  du(|uel 
ils  pouvaient  choisir  (|uelques-uus  {U'>  meubles  du  cmé  défunt. 

Dépravation,  vicicuse  direction  dans  les  per.•^onnes  ou  dans  les  clio- 
s(>.  H  \  a  lies  caractères  dépravés  connue  il  y  a  une  dépra\ation  dans 
les  hiuuciiis.  On  fait  le  mal  (piatid  ou  a  le  cu'ur  dépravé,  comme  un 
goût  détestable  est  le  résultat  de  la  dépravation  de  l'esprit  et  des 
miiMus.  L'être  le  plus  capable  de  perfection,  l'homme,  par  l'abus  do 
ses  nubile  facidlés,  <\sl  devenu  le  plus  capable  de  dèpraxalion.  La 
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lionne,  la  tigresse  allaitoiit  leur  pro.2;énitiire  et  s'immolent  pour  sa 
défense  ;  la  femme  dépravée  abandoime  son  enfant.  —  Mentionnons 
en  passant  les  dépravation  worbidos,  telles  que  celles  du  goût 
chez  queU[ues  individus  qui  avalent  de  la  craie,  du  charbon,  de  la 
cire  à  cacheter  et  même  des  cheveux,  etc.  La  dépravât  ion  dos  hu- 
meurs se  remarque  dans  le  scorbut,  le  cancer,  etc. 

Béprécation ,  ligure  de  rhétorique  qui  consiste  à  substituer  au 
simple  raisonnement  d'instantes  prières  appuyées  par  tous  les  motifs 
qu'on  croit  les  plus  propres  à  toucher  ceux  que  l'on  presse.  La  dépré- 
cation  ne  saurait  s'allier  avec  une  bassesse  rampante;  une  noble 
lierté  tempérée  par  un  ton  modeste,  tel  doit  en  être  le  caractère. 

Déprédation,  malversation  d'un  mandataire  infidèle  qui  gaspille 
en  dépenses  abusives  les  ressources  qui  lui  sont  confiées.  Nous  devons 
aux  déprédations  de  l'ancien  régime  l'admirable  système  financier 
que  nous  possédons,  la  perception  centrale  des  impôts,  la  publicité 
des  comptes,  l'usage  des  budgets  (v.)  et  la  cour  def^  comptes  (v.). 

Dépression  (  d'un  mot  latin  signifiant  profondeur ,  abaisse- 
ment). C'est  dans  l'acception  la  plus  usuelle  l'eifet  produit  par  la 
pression,  l'abaissement  de  ce  qui  est  pressé.  Ce  mot,  en  chirurgie, 
caractérise  les  fractures  du  crâne  ou  de  toute  autre  région  du 
corps  dans  laquelle  les  portions  d'os  brisés  ont  perdu  leur  niveau 
et  ont  été  enfoncées  de  manière  à  comprimer  les  viscères  et  autres 
parties  molles. —  En  pathologie,  lorsqu'il  y  a  dépression  des  forces, 
on  les  relève  par  des  toniques,  des  excitants;  on  emploie  les  débi- 
litants comme  remèdes  contre  Voppression  des  forces  résultant  de 
leur  surabondance.  —  En  botanique,  dépression  indique  l'état  des 
parties  de  plantes  couchées,  aplaties,  enfoncées.  —  En  termes  d'as- 
tronomie nautique,  c'est  l'abaissement  de  l'horizon  visuel  au-dessous 
de  l'horizon  vrai. 

Dépriser,  c'est  ôter  du  prix,  du  mérite,  de  la  valeur  d'une  chose; 
tandis  que  mépriser ,  c'est  n'en  faire  aucun  cas.  Mépriser  est  par 
consé(|uent  une  expression  bien  plus  forte  que  dépriser.  On  peut 
dépriser  une  marchandise  que  le  vendeur  prise  trop  haut  ;  et  il  faut 
«if^/jr/.sp/- les  vices  bas  et  honteux.  Tout  le  mond(>  méprise  la  sordide 
avarice,  et  quelques  gens  seulement  déj^risent  les  avantages  de  la 
science.  Le  premier  de  ces  sentiments  ii  sa  source  dans  la  notion  du 
ju.stc  et  de  l'injuste  inhérent  au  cd'ur  de  riioiunie  :  l'autre  n'est 
qu'une  folle  vcngeiince  de  l'ignorance. 

Deprofundis,  mots  (lu  psaume  c.wxr  infroduil  dans  la  liluriiic 
latine  et  chanté  aux  services  funèbres.  Cette  prière  ])oéli([U(>  rem- 
plit l'Ame  d'espérance  et  de  courage;  les  pensées  en  sont\ives 
profondes,  inélancoliciues;  le  pécheur  supplie  Dieu  d'écouter  son 
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repontir.  TaUench  le  iJarJon  de  ine^  fautes ,  dit-il,  arec  la  j^ersévé- 
rance  de  la  senlinclle  qui  reste  à  son  poste  depuis  l'aurore  jusqu  à  la 
7}uit.  Ce  psaume  est  incontestablement  un  des  plus  beaux  du  recueil 
attribué  au  roi  David. 

Dépuratif.  On  appelle  ainsi  un  grand  nombre  de  mcdicamonts, 
de  nature  différente,  usités  pour  purifier  le  sang  ou  les  humeurs, 
en  détruisant ,  neutralisant  ou  évacuant  les  principes  morbifiques 
qui  les  altèrent.  Ce  genre  de  médicaments,  qui  doit  sa  vogue 
à  la  médecine  humorale ,  est  fort  prisé  dans  la  médecine  populaire. 
Des  théories,  qui  ont  toujours  séduit  le  vulgaire,  ont  fait  attribuer 
plusieurs  maladies  à  Timpureté  du  sang  ou  de  tout  autre  fluide 
entrant  dans  la  composition  du  corps  humain;  de  là  l'emploi  de 
tout  ce  qu'on  a  cru  propre  à  purifier  ces  fluides,  ces  humeurs.  A 
cet  effet  on  use  de  sudorifiques,  jus  d'herbes,  etc.  Loin  d'en  offrir 
la  liste,  nous  croyons  devoir  prévenir  que  la  plupart  ne  méritent 
pas  leur  dénomination. 

Députation,  cnvoi  d'une  ou  de  plusieurs  personnes  chargées 
dune  mission  vers  un  prince  ou  une  assemblée,  à  l'effet  de  traiter 
au  nom  d'une  compagnie,  d'un  corps,  ou  de  poursuivre  quelque 
affaire.  Les  députations  sont  plus  ou  moins  solennelles.  Dans  l'an- 
cienne France ,  l'assemblée  du  clergé  nommait  des  députés  pour 
complimenter  le  roi;  le  ]iarlemenl  faisait  par  des  députés  ses  re- 
montrances au  souverain;  les  pays  d'états  lui  envoyaient  une 
députât  ion  à  la  fin  de  chaque  assemblée.  La  vieille  Allemagne  avait 
ses  députations,  sorte  d'assemblée  des  états  de  l'empire  différente 
des  diètes,  instituée  par  les  états  à  la  diète  d'Augsbourg  en  1555 
(v.  Chambre,  Cercles,  Piétés).  —  La  constitution  décrétée  en 
1789  par  l'assemblée  nationale  a  élargi  chez  nous  le  sens  du  mot 
dé(tulation.  —  Quand  un  corps  est  trop  nombreux  jionr  se  déplacer 
en  entier,  il  choisit  un  certain  nombre  de  ses  membres  pour  le 
représenter  loin  de  lui  :  c'est  ce  (iiion  appelle  députation.  — Aux 
Icrincs  de  la  même  constitution,  chacun  des  83  départements  de  la 
France  envoyait,  rie  deux  ans  en  deux  ans,  à  Paris  ou  dans  (|uel- 
que  autre  ville  désignée,  um^  députation  composée  d'un  nombre 
de  |)ersormes  en  rappoitavec  sa  popiiialion  et  la  somme  de  contri- 
butions f|u"il  payait.  Cette  députation  ijénérale  du  royaume,  réunie 
dans  im  même  lieu,  représentait  la  nation  entière  et  formait  l'as- 
semblée nationale  on  le  corps  législatif.  .\ux  lennes  de  la  charte 
de  181  i  révi.sée  en  1830,  ou  de  la  loi  électorale  du  1î)  avril  18.11, 
chacun  des  80  déparlemenls,  sidxlivisés  en  collèges  électoraux, 
envoie  à  la  (  liambre  une  députât inn  formée  d'un  nonibie  de  mem- 
bre>  en  rappoil  avec  son  élendue  cl  son  inipurtance.  Les  dèpulalions 
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les  plus  nombreuses  sont  celles  de  la  Seine,  du  Nord,  de  la  Seinc-lnt'e- 
rieure  et  de  la  Gironde  ;  les  moins  nombreuses ,  celles  des  Basses  et 
Hautes-Alpes  et  de  la  Corse. — Le  motdqKifrtf/o«  désigne  encore  toute 
réunion  d'individus  représentant  un  corps,  une  compagnie, une  société. 
Député,  celui  qui  est  envoyé  par  une  nation,  par  un  prince,  par 
une  communauté,  par  une  compagnie,  pour  s'acquitter  de  queiiiue 
commission.  Ce  mot  n'a  pas  le  même  sens  qu'ambassadeur  ou 
envoyé.  L'ambassadeur  et  renvoyé  parlent  au  nom  d'un  souverain 
dont  le  premier  représente  la  personne  et  dont  le  second  n'exprime 
que  les  sentiments.  Le  député  est  rinterpréte  et  le  représentant 
d'un  corps  particulier,  d'une  agglomération  quelconque  d'individus 
ayant  les  mêmes  intérêts  et  les  mêmes  besoins.  Le  titre  d'ambassa- 
deur éveille  dans  notre  esprit '.l'idée  de  magnificence;  celui  d'en- 
voyé, l'idée  d'habileté,  et  cefili'.u'e  député,  l'idée  d'élection. — Les 
députes  chez  les  anciens  éi;aii?i:it  soit  des  forgerons  ,  des  armu- 
riers, soit  des  hommes  adîfs,  i^uivant  l'armée  pour  enlever  les 
blessés  de  la  mêlée  et  les  soign'eri  " —  Député  s'entend  aujourd'hui,  en 
langage  politique,  du  citowr>,  ,clu  par  ses  concitoyens  pour  les 
représenter  dans  une  assçi,/ibl,éje  délibérante  ou  législative.  Les 
conditions  d'âge  ou  de  fortilne"  nécessaires  pour  être  promu  aux 
fonctions  de  député  ont  varié  suivant  les  temps  et  l'organisation 
constitutionnelle  des  états.  Il;^à'a  été  de  même  des  conditions  (|ui 
confèrent  le  droit  de  nommer'lè^'députés.  —  Dans  les  anciennes  as- 
semblées des  états  (jénérauj;  (v.)',  on  comptait  3  sortes  de  députés, 
ceux  du  clergé,  ceux  de  la  nôbî'OS'Se  et  ceux  du  tiers  état.  Il  serait  fort 
(iiflicile  de  savoir  quel  était  leur  nombre,  par  quel  mode  ils  étaient 
élus,  de  quels  pri\iléges  ils-joui^ssaient.  Le  député  à  Vassemblée  na- 
tionale devait  payer  un  marc  'd'argent  d'impôt,  en\iron  50  francs 
et  posséder  une  propriété  foncière  quelconque.  Peu  après  l'assem- 
blée revint  sur  cette  décision  et  arrêta  que  tous  les  cito\ens  actifs, 
quels  que  fussent  leur  état,  leur  profession  et  contribution,  auraient 
qualité  pour  être  élus  députés.  Aujourd'hui  tout  Français,  jouissant 
de  ses  droits  civils  et  politiques,  âgé  de  30  ans  et  pa\  aut  une  con- 
tribution annuelle  et  directe  de  .'iOO  francs,  peut  être  élu  député.  Le 
nombre  des  députés  s'élève  à  i-'i9,  ils  sont  élus  pour  ii  ans;  la  moi- 
tié au  moins  des  députés  de  chaque  département  doit  être  prise 
parmi  les  éligiblcs  qui  ont  leur  domicile  poliliiiue  dans  ce  départe- 
ment. —  F.n  Belgique  il  n'existe  d'aulic  comlilion  pour  èlvo  apte 
à  remplir  le  mandat  de  député  ([iie  d'être  citoyen  belge  domicilié  en 
Belgique,  âgé  de  2o  ans.  — En  .Vnglelerre  c'est  un  principe  atlmis 
(|ue  tout  citoyen  a  le  droit  d'être  élu  député,  à  l'exception  des  mi- 
neurs et  des  lils  d'étrangers,  mais  ce  principe  soutire  eiu'ore  de 
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nombrousos  exceptions.  Le  député  qui  accepte  de  la  couronne  une 
place  salariée  est,  comme  chez  nous,  soumis  à  la  réélection.  — En 
Allemagne,  pour  être  éligible  aux  assemblées  d'état,  il  existe  plu- 
sieurs conditions  diverses.  Il  faut  avoir  accompli  21  ans  à  Bruus- 
■\vick,  2o  à  Nassau,  Schaumbourg,  Lippe,  Hanovre,  et  autres  états 
de  la  confédération  germani(|ue.  Dans  d'autres,  on  exige  30  ans, 
particulièrement  en  Prusse,  à  Bade,  à  Saxe-Weimar.  11  est  néces- 
saire de  remplir  aussi  quelques  conditions  de  fortune. 

Béraison,  manque  de  raison,  quand  raison  est  synonyme  de  sa- 
gesse. Être  déraisonnable,  c'est  être  privé  de  la  qualité  la  plus  in- 
dispensable à  l'homme  pour  régler  ses  actions.  La  force,  le  courage, 
la  science,  deviennent  inutiles,  nuisibles  même,  si  la  déraison  en  fait 
usage.  La  (/cVa/so?î  résulte  souvent  de  la  légèreté,  de  la  présomption,  de 
la  faiblesse,  toutes  passions  provocatrices.  L'obéissance  la  compense 
chez  l'enfant.  Sans  frein  chez  l'homme  fait,  elle  méconnaît  les  lois 
divines  et  humaines,  son  intérêt  et  crli>i  de  tout  ce  qui  lui  est  cher. 
Nous  parlons  de  la  déraison  habituelle';  car  montrer  une  fois  de  la 
déraison,  en  passant,  n'indique  pas  qùlon  soit  ordinairement  dérai- 
sonnable. Quel  houmie  pourrait  eu'  eifet  se  vanter  de  n'avoir  pas 
dans  sa  vie  donné  quelques  preuves  de  déraison? 

Dérision,  mo(iueric  le  plus  souvcit  aocompagnée  de  mépris.  C'est 
une  dérision  amère  que  de  prêcher  r,§bstinence  aux  gens  qui  man- 
quent de  tout. 

Bérivation  (d'un  mot  latin  qui  signifie  détourner),  action  de  dé- 
ri\or,  de  détourner  les  eaux  :  canaTde  dérivation.  —  En  médefine, 
c'est  l'action  de  détourner  une  irritatier.,  une  cause  morbide,  de  l'at- 
tirer d'une  partie  vers  uue  autre  où  so.^  ePTets  sei'ont  moins  dangereux  ; 
c'est  l'excitation  artiticielle  d'une  des  régions  saines  du  corps  opérée 
dans  le  but  de  rompre  la  tendance  qu'ont  les  lluides  à  se  diriger 
vers  une  autre  région  interne  ou  externe  plus  importante,  et  ou 
existe  une  exaltation  morbide  des  propi'iétés  vitales.  La  dérivation 
est  exactement  la  mèm(>  cho.se  (pie  la  réridsion  [w],  bien  (pi'on  ait 
\()u\\\  établir  entre  elles  une  dilVériMice  fondée  sui'  la  distance  <|ui  sé- 
pare le  |)oint  malade  de  celui  (pion  choisit  pour  l'apitlication  des  ex- 
citants.—  Dérivation  en  grammaire  rc'siuTie  la  manière  dont  les  mots 
naissent  les  uns  (les  autres;  c'est  l'oiigine  d'im  mot  tiré  d'un  autre 
mol. — On  entend  en  algèbre  \ym- cahul  desdérivations  une  méthode 
(pic  fonda  en  I SOI)  Arbogasl,  ancien  membre  de  la  coinenlion,  vrv- 
Iciii-  (le  racadémic'  (l(>  Strasbourg,  et  (pii  l'ait  dériver  les  ([iianlités 
les  unes  desaiitics  [lar  un  |)r()cé(lé  uniforme  d'opérations. 

Dérive,  ('.'est  lii  (lé\ ialioii  de  la  roule  (1  un  \ aisseau  causée  par 
laclioii  (lu  \  eut  siii- ses  voiles. 
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Derme  (d'un  mol  grec  ([iii  signilio  (■cnrcher),  expression  usitée  en 
anatomie  pour  désigner  la  partie  de  la  peau  des  animaux  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  cw/ï',  d'où  vient  l'expression  populaire  entre  cuir 
et  chair  (v.  Peau).  Lorsqu'en  anatomie  générale  on  groupe,  sous  le 
nom  de  stistème  cutané,  toute  la  i)eau,  soit  externe,  soit  intérieure 
et  viscérale,  appelée  membrane  muqueuse ,  on  doit  distinguer  la 
couche  dermeuse  générale  en  derme  externe  ou  de  la  peau  du 
dehors,  et  en  derme  interne  ou  de  la  peau  viscérale.  On  désigne 
sous  le  nom  de  tissus  dermeux  la  combinaison  des  libres  et  autres 
éléments  organiques  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  peau , 
parce  que  le  derme  en  constitue  la  partie  principale.  C'est  avec 
beaucoup  de  convenance  qu'eii  a"  appliqué  le  nom  d'épidémie  (v.)  à 
la  couche  mucoso-cornée  ple^éé  •sur  le  derme  et  formant  la  limite 
de  l'animal  dans  le  monde  ï-'iîérieur.  Les  maladies  du  derme  sont 
])lus  généralement  qualifiées tlc^;  maladies  de  la  peau.  —  En  botani- 
que, le  mot  derme  signifie  seiilpnTont  enveloppe  et  non  peau,  comme 
dans  le  règne  animal.  *.' 

Dérogation  (d'un  mot  latm  sig.iifiant  détruire).  C'est,  chez  nous, 
l'action  de  modifier,  de  chaiigfei',  de  quelque  manière  que  ce  soit , 
une  loi,  un  acte  quelconque  lie  "l'autorité  publique,  un  traité,  une 
convention,  des  droits,  un  usage/etc.  ;  c'est  s'en  écarter,  faire  quel- 
que chose  qui  y  soit  contraire;.' ll'y  a  dérogation  à  une  loi  lorsqu'une 
partie  de  cette  loi  est  ahroijée'.'-^—  On  entend  encore  par  cette  ex- 
pression une  convention  contraire  à  une  disposition  de  la  loi.  11  est 
de  principe  qu'on  ne  peut  d/i'oger  aux  lois  impératives  ou  prohi- 
bitives, ni  à  celles  qui  intéressent  l'ordre  public  et  les  bonnes 
mœurs.  —  Déroger  à  la  n'qhUase ,  ou  simi)lement  déroger,  c'est 
faire  quelque  chose  qui,  d'après  les  lois  d'un  pays,  entraîne  la 
perte  des  privilèges  attachés  à  la  noblesse.  Prendre  des  terres  à 
ferme,  ouvrir  boutique,  c'était  autrefois  déroger.  Mirabeau,  louant 
ime  bouli(jue  à  Aix  et  inscrivant  au-dessus  de  la  porte  :  Mirabeau, 
marchand  de  drap.,  dérogeait. 

Déroute,  mot  à  étymologic  douteuse  et  difiicile.  C'est  la  fuite 
d'une  armée  qui  a  été  défaite,  rompue,  ou  qui  d'elle-même  a  pris 
l'épouvante  ;  c'est  l'état  d'un  corps  de  troupes  se  retirant  en  désor- 
die  à  la  suite  d'une  bataille  i)erdue.  La  retraite  est  un  mouvement 
en  arrière  exécuté  avec  ordre.  La  défaite  est  la  confusion  d'une  re- 
tiaite.  La  déroute  est  le  comble  (le  la  défaite;  c'est  une  finie 
hontcMise  dont  les  consé([uences  sont  pres([ue  toujours  funestes. 

Dervis,  derviche  (en  pcrsan  scuil  ilc  porte ,  c'est-à-dire  humble  , 
jiatient,  sage,  retiré).  (  )n  appelle  ainsi  en  Orient  les  religieux,  les  cé- 
nobites, et  plus  spécialemeni  les  moines  musulmans  on  indiens;  les 
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Turcs  et  les  Persans  ont  d'autres  noms  pour  les  religieux  ehréliens. 
Les  premiers  dervis  remontent  au  berceau  de  l'islamisme,  mais 
d'abord  on  les  appela  sofyn  et  fakirs  (v.).  Us  ne  reçurent  le  nom 
de  dervis  que  lorsqu'ils  se  furent  réunis  en  communautés.  Leur 
nombre  est  très-grand;  il  y  a  32  ordres  principaux  dans  l'em- 
I)iie  ottoman.  Chaque  congrégation  a  sa  règle,  ses  pratiques,  son 
costume.  Les  cheikhs  ou  supérieurs  nommés  par  le  nmfti  de  Con- 
stantinople  portent  des  robes  de  drap  ^  ert  ou  blanc,  garnies  de  four- 
rure en  hiver.  Presque  tous  laissent  croître  barbe  et  moustaches.  Ils 
ont  les  cheveux  flottants  ou  relevés  en  chignon,  ou  coupés.  Tous  réci- 
tent plusieurs  fois  par  jour  des  chapelets  de  33,  6G  et  99  grains.  La 
plupart  de  leurs  cou\ents  sont  do\és  .par  des  bienfaits  ou  des  legs 
pieux.  Us  y  demeurent  au  nombre;  (î/3  20  ù  40,  soumis  à  un  cheikh. 
Quant  aux  besoins  de  la  vie,  ils  y;' «pourvoient  en  exerçant  quelque 
métier,  en  copiant  des  manuscrits,, et.  en  sollicitant  la  générosité 
des  riches.  Autrefois  la  mendicité,  était  interdite  à  tous,  sauf  aux 
becktachys.  En  outre,  les  couvents  jeS'mieux  dotés  aident  les  autres. 
Olui  de  Péra,  faubourg  de  Conslantino[)le,  est  visité  de  tous  les 
Européens,  qui  y  vont  voir  les  deïv'is  danser,  se  balancer,  tourner 
sur  un  de  leurs  talons  avec  une  incroyable  rapidité  en  tenant  dans 
leurs  dents  un  fer  rouge  ou  un  chji,r)io.n  ardent,  jouer  les  convul- 
sionnaires.  s" enfoncer  des  instrumenta  pointus  dans  les  oreilles  ou 
autres  parties  du  corps.  Lorsque  épuisés  de  fatigue  et  de  douleur, 
ils  tombent  sans  connaissance,  on  les  porte  sur  leurs  lits  pour  les 
soigner.  Ces  exercices  bizarres,  qur  durent  des  heures  entières,-sont 
mêlés  de  prières,  de  hurlements,  et  parfois  d'un  chant  aigre,  mais 
doux,  dirigé  parle  clieikli,  (jui  bat  U(.mç=urc  avec  des  cymbales, ac- 
com|)agné  de  liâtes  traversières,  tambours  de  basque,  petites  tim- 
bales, psaltérions,  sistres  et  tambourins.  Tous  ces  moines  sont 
en  vénération  chez  les  musulmans,  même  des  plus  hautes  classes. 
Les  généraux  en  emmènent  dans  leurs  expéditions.  Us  aiment  à 
suivre  les  armées  comme  volontaires,  animant  les  soldats  par 
leurs  prières,  leius  jjrédications  et  leur  coin-age.  Mais  il  y  a  aussi 
jjarmi  eux  ik'r.  hypocrites,  des  charlatans  et  des  fripons  ipii  se 
mêlent  d'interpréter  les  songes,  d'exoi'ciser,  de  vendre  des  remè- 
des secrets  et  des  talismans  aux  fenunes  et  aux  hommes  super- 
stitieux. Plusiem's,  surtout  les  dervis  voii<ifjeurs,  se  dégradent  par 
lem-  unmoralilé,  leur  dissolution  et  leurs  débauches. 

Dcsaix  de  Voygoux  fL.-Ch.-Ant.),  célèbre  général  français,  né 
en  août  iTlilS,  ;i  St-iiilaire-d'Ayat,  près  Riom,  d'une  famille  noble  ; 
élève  distingué  de  l'écohî  d'iiniat,  sous-lieulenanl  à  l.'i  ans  dans  le 
légimcnl  lie  lhi'la.;ue,  i\ommé  eu  I7!M  cummissaire  des  guerres, 
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puis  fiide-fio-cainp  du  L!;t''n(''r:il  Virlnr  do  Brop;li('.  Ln  Frniire  iv- 
piiblicaiiio  avait  a  repousser  l'Europe  coalisée.  (Juoi(|ue  noble, 
Desaix  embrassa  avec  eiilliousiasme  la  cause  du  ]ieuple,  servit 
en  Alsace,  contiibua  à  la  prise  de llaguenau,  et,  mals;ré  une  blessure 
à  la  joue,  refusa ,  sta-  le  charnp  de  bataille  de  Lauterbourg,  de 
se  faire  panser  avant  d'a\oir  rallié  nos  bataillons  rompus  par 
l'ennemi.  Généi'al  de  division  sous  les  ordres  de  Pichegru,  puis 
de  Moreau,  il  enleva  Offenbourg  au  corps  du  prince  de  Condé. 
Chargé  de  la  défense  du  fort  et  du  pont  de  Kehl  après  la  retraite  do 
Bavière,  il  défondit  ce  poste  avec  tant  de  vaillance,  que  rarcliiduc 
Charles  dut  renoncer  à  l'espoir  de  l'entamer.  Après  le  traité  de 
Campo-Formio,  on  le  nonnna  général  en  chef  de  l'armée  d'Angle- 
terre. Desaix  s'attacha  à  Bonaparte,  le  suivit  eu  Égyple,  défit  les 
Maraelucks,  battit  Mourad-Bey,  s'empara  de  la  Ilaute-Iîlgypte,  qu'il 
gouverna  avec  une  sagesse  admirable,  et  où  les  populations  le  sur- 
nommèrent le  sultan  juste.  11  retournait  en  Europe,  après  le  traité 
d'El-Arisch,  conclu  avec  les  Anglais  et  les  Turcs,  lors(iue,  au  mépris 
du  droit  des  gens,  l'amiral  Keith  l'arrêta  à  Livourne.  —  Rendu  à  la 
France  au  moment  où  Bonaparte  1"  consul,  allait  en  Italie,  il  se 
hâta  de  le  joindre,  et  fut  nonuné  commandant  de  2  divisions  de  l'ar- 
mée de  réserve.  Il  arriva  à  Marengo  la  veille  de  la  bataille.  Là  devait 
se  terminer  sa  brillante  et  noble  carrière  (14  juin  1800)  ;  une  balle 
le  frappa  mortellement  au  cœur,  au  milieu  d'une  charge.  Desaix 
n'avait  (|ue  32  ans. 

Désappointement,  mot  récemment  emprunté  par  notre  langue  à 
celle  des  Anglais,  et  f[ui  est  synonyme  d'attente  trompée,  d'espé- 
rance déçue.  «  Le  désappointement,  a  dit  madame  de  Staul,  marche 
derrière  rcnthousiasme.  » 

Désarmement.  A\ant  nos  guerres  de  la  résolution  on  ne  conser- 
vait après  la  ratification  d'une  paix  générale  qu'une  partie  des  trou- 
pes qui  avaient  été  mises  en  campagne;  le  reste  était  congédié  et 
rentrait  dans  ses  foyers.  Ce  licenciement  prenait  le  nom  de  désar- 
inement.  Aujourd'hui  ce  terme,  sauf  l'acception  politique,  est  seu- 
lement usité  pour  indiquer  que  les  fortifications  d'une  place  de  guerre 
sont  dépouillées  du  matériel  qui  servait  à  en  défendre  les  appro- 
ches ;  que  les  bouches  à  feu ,  les  projectiles ,  les  atluts,  les  caissons 
sont  rentrés  dans  les  arsenaux.  —  On  désarme  un  vaisseau,  une 
escadre,  en  lui  enlevant  le  personnel  et  le  matériel  qui  ont  servi  à 
son  armement. — On  désarme  une  troupe  j)ar  punition  (luand  elle 
s'est  mutinée  ou  révoltée;  on  relire  alors  au  soldat  tout  C(>  »iiii  con- 
stitue son  armement,  son  é(iuipement  ;  on  mol  la  cavalerie  à  pied, 
on  enlève  à  raiiillorie  ses  pièces. 

9. 
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Désastre.  Cf  mot,  qui  vient,  suivant  les  un?,,  du  substantif  astre 
uni  à  la  particule  privative  de,  et  veut  dire  alors  sous  une  maucaise 
étoile,  vient,  suivant  d'autres,  d'un  mot  latin  signifiant  détruire, 
et  signifie  événement  funeste,  grand  malheur,  ou  les  effets  qui 
en  résultent.  11  s'applique  surtout  aux  calamités  publiques,  aux 
conséquences  déplorables  de  tous  les  fléaux  qui  affligent  l'hu- 
manité. —  Quand  l'eau,  le  feu,  le  fer  ou  l'air  empoisonné  dé- 
truisent les  richesses  du  sol,  renversent  les  villes  et  couvrent 
la  terre  de  débris  et  de  cadavres,  il  y  a  désastre.  Les  déluges  de 
tous  les  peuples,  les  inondations,  les  orages,  les  torrents,  les  ava- 
lanches; les  guerres,  les  volcans,  les  incendies,  le  feu  du  ciel;  les 
éboulements,  les  écroulements,  la  famine,  les  tremblements  de  terre, 
la  peste,  le  choléra;  que  de  causes  de  désastres,  sans  compter  le 
plus  terrible  de  tous  les  fléaux,  la  colère  des  tyrans,  rois  ou  peu- 
ples, source, intarissable  de  pleurs,  de  cris,  de  sang  et  de  ruines! 

Désaveu  (jurisprudence),  synonyme  de  dénégation;  c'est  le 
refus  de  reconnaître  à  quelqu'un  certaines  qualités:  la  décla- 
ration que  fait  une  personne,  que  celui  qui  a  agi  en  son  nom  n'en 
avait  pas  le  pouvoir.  C'est  ainsi  qu'en  matière  de  procédure  une 
partie  déclare  qu'elle  n'a  pas  autorisé  un  olVicier  public  à  faire  ce 
qu'il  a  fait  pour  elle.  Le  désaveu  est  principal  ou  incident  ;  prin- 
cipal, quand  il  est  dirigé  contre  un  a<te  sur  lequel  il  n'y  a  point 
d'instance  ou  sur  lequel  une  instance  est  terminée;  incident,  lors- 
(ju'il  est  formé  contre  un  acte  fait  dans  le  cours  d'une  instance  en- 
core pendante. — En  droit  féodal  on  aiipelail  désaveu  du  seigneur  le 
refus  d'un  vasséd  de  rendre  foi  et  hommage  à  son  seigneur,  en  lui 
déniant  la  mouvance  de  son  fief.  Quand  le  désaveu  n'était  pas 
fondé .  le  vassal  encourait  la  commise  ou  la  confi.-^cation  de  son  fief 
au  profit  du  seigneur. 

Descamisados  [hommes  sans  chemise),  synonyme  de  nos  sans- 
cuhilli's  de  hi  révolutjiju:  cette  qualification  fut  doimée  en  Kspagne, 
de  I S20  a  I S2I ,  à  la  fraction  la  jjIus  violente  du  parti  démocratique. 

Descartes  (ou  plutôt  Dcs  Quartes  [René]),  et  dans  les  litres  latins 
du  \iv"  siècle  de  Quartis) ,  chevalier,  seigneur  du  Perron  ,  naquit  ù 
la  Haie  en  Touraine,  le  31  mars  lii9(),  d'une  famille  noble  et  an- 
(ieiuie,  dont  les  diflérentes  branches  s'étaient  établies  en  Toiuaine, 
en  Poitou  et  en  Bretagne.  Son  père  était  conseiller  au  parlement 
de  Hennés.  La  peste  s'étanl  déclarée  ilans  celte  ville,  sa  mère  se  re- 
lira momentanément  en  Touraine,  où  elle  donna  le  joiu"  à  Descaries. 
Dès  .son  enfance  il  fatiguait  de  (|uesli()ns  les  personnes  (jui  l'en- 
Ifiuraienl  et  qui  ne  rappclaicnl  (pie  le  petit  philosophe.  Son  père  le 
mit  à  S  ans  au  collège  des  .lésiiilcs  de  la  l'Ieche;  ses  progrès  furent 
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rapidos,  il  nppriL  les  languos  ot  la  philosophie  anciennes  et  s'adonna 
avec  une  ardeur  toute  particulière  à  Féludo  des  mathémaliques. 
Sorti  du  collège  à  IG  ans,  il  passa  un  an  à  Rennes  auprès  de  ses 
parents;  puis  il  vint  à  Paris,  où  ses  liaisons  avec  d'autres  jeunes 
gens  de  son  âge ,  l'entraînèrent  au  jeu  et  à  toutes  sortes  de  dissi- 
pations. En  1617,  à  l'âge  de  21  ans,  il  céda  aux  sollicitations  de 
son  père ,  se  fit  soldat  et  alla  servir  volontairement  et  à  ses  frais 
sous  Maurice  de  Nassau  et  sous  le  duc  de  Bavière.  Il  voyagea  en- 
core dans  presque  toute  l'Allemagne,  en  Suède,  en  Danemarck,  en 
Hollande,  revint  à  Rennes  et  de  là  à  Paris,  trouvant  toujours  le  temps, 
au  milieu  de  cette  vie  agitée,  de  s'occuper  de  ses  études.  Ce  fut  même 
à  répo([ue  de  son  séjour  à  l'armée  qu'il  commen(,'a  son  discorirs  sur 
la  méthode ,  son  ouvrage  sur  la  musique  et  quelques-uns  de  ses  tra- 
vaux mathématiques.  Pendant  les  loisirs  de  ses  quartiers  d'hiver,  il 
s'enfermait  dans  sa  chambre  pour  se  livrer  à  ses  méditations.  Un 
jour  sa  tète  s'échauffa  au  point  qu'il  crut  entendre  une  voix  céleste 
qui  lui  promettait  de  lui  enseigner  le  vrai  chemin  de  la  science.  So- 
crate  a\ait  foi  dans  son  démon  familier;  Christophe  Colomb  enten- 
dait une  voix  du  ciel  qui  l'appelait  à  la  découverte  de  l'Amérique; 
Bacon  attribuait  ses  découvertes  à  une  inspiration  divine.  Comme 
eux  Descartes  vit  des  étincelles  de  feu  briller  dans  sa  chambre  ,  ii 
invoqua  le  Seigneur  et  la  sainte  vierge  et  fit  vœu  d'aller  en  pèleri- 
nage à  N.-D.  de  Lorette  et  de  voyager  à  pied  depuis  Venise  jusqu'au 
lieu  saint.  Des  circonstances  favorables  s'étant  présentées,  le  vœu 
l'ut  accompli.  A  son  retour,  il  passa  par  Rome  à  1  époque  du  jubilé, 
et  par  Florence,  où  il  oublia  de  voir  Galilée.  Rentré  en  France,  il 
vendit  une  partie  de  son  bien,  dont  il  retira  7  à  8,000  livres,  alla  voir 
le  siège  de  la  Rochelle,  s'engagea  comme  volontaire  dans  l'armée 
royale  et  servit  en  cette  qualité  jusqu'à  la  prise  de  la  ville.  En  1629, 
le  climat  de  la  Hollande,  ({u'il  regardait  comme  plus  favorable  à  sa 
santé,  et  les  institutions  libres  de  ce  ]>ays,  le  déterminèrent  à  aller 
s'y  établir.  Ce  fut  là  que  parurent  presque  tous  ses  ouvrages  ;  mais, 
contre  son  attente,  ce  fut  dans  ce  pays  ([u'ils  lui  suscitèrent  le  plus 
de  persécutions.  Lui  qui  avait  démontré  l'immatérialité  de  l'àme  et 
l'existence  de  Dieu,  lui  qui  s'acquittait  avec  scruimlc  de  ses  devoirs 
religieux,  fut  accusé  d'athéisme  et  de  déisme  })ar  les  protestants;  et 
il  ne  fallut  rien  moins  que  rintcrvcnlion  de  l'ambassadeur  de  France 
pour  empêcher  que  ses  œuvres  immortelles  ne  fussent  brûlées  publi- 
(piement  par  la  main  du  bourreau.  A  Rome,  on  se  borna  à  en  inter- 
dire la  lecture  et  la  vente.  On  les  discuta,  on  les  critiqua  en  France, 
mais  ils  ne  furent  l'objet  d'aucune  censure  de  la  part  de  l'autorité. 
I.ouis  XIII  lui  accorda,  au  contraire,  une  pension  de  3,000  livres 
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qui,  à  la  vérité,  ne  fut  jamais  payée,  par  suite  des  malheurs 
du  temps.  Mais  ses  libraires  se  plaignaient  du  ])eu  de  débit  de  ses 
livres;  ses  cheveux  blanchissaient,  et  il  se  mit  à  étudier  la  médecine 
pour  essayer  de  prolonger  sa  vie  jusqu'à  100  ans  au  moins.  Dans  le 
but  de  le  distraire  de  ses  chagrins,  Chanut,  son  ami,  ambassadeur 
de  France  a  la  cour  de  Suède ,  engagea  la  reine  Christine  (v.)  à  aji- 
peler  le  philosojilie  ,  dont  elle  avait  admiré  les  écrits.  Il  partit  donc 
pour  la  Suéde,  où  il  fut  reçu  avec  affabilité  et  la  plus  grande  distinc- 
tion. La  reine  voulut  qu'il  lui  donnât  des  leçons.  Logé  à  l'ambassade 
de  France,  il  se  rendait  tous  les  matins  à  o  heures  dans  la  biblio- 
theijue  de  la  cour  ;  et  Christine  employait  les  premières  heures  de  la 
journée  à  l'entendre  discuter  sur  la  philosophie.  Mais  son  tempéra- 
ment ne  put  pas  résister  à  l'inclémence  du  climat ,  il  fut  attaqué  d'une 
inflammation  de  poumons  accompagnée  d'une  Dèvre  continue,  et  ex- 
pira dans  la  nuit  du  1 1  février  1 6o0  ,  à  l'âge  de  53  ans,  après  avoir 
reçu  toutes  les  consolations  de  la  religion,  pour  laquelle  il  avait  tou- 
jours professé  le  plus  profond  respect.  La  reine  fut  vivement  affectée 
de  cette  perte  ;  elle  voulait  que  ses  restes  fussent  i)lacés  parmi  les  sé- 
pultures des  rois  de  Suède  ;  mais  17  ans  après  elles  furent  rendues  a 
la  France.  Descartes  était  de  petite  taille ,  il  avait  la  tète  grosse ,  les 
joues  bouilles,  les  yeux  grands  et  à  fleur  de  tète  ,  la  bouche  large  et 
fendue  irrégulièrement.  Son  teint  était  coloré.  Sa  figure  exprimait  la 
méditation  et  la  sévérité  ;  mais  il  avait  l'angle  facial  très-étroit. 
—  Christine  ,  abjurant  le  protestantisme  sur  la  lin  de  ses  jours , 
déclara  que  c'était  dans  les  entretiens  de  Descartes  qu'elle  .avait 
puisé  la  première  semence  de  sa  conversion. — A  l'article  Car/e- 
sianismc  de  ce  dictionnaire,  on  a  essayé  de  donner  une  idée  géné- 
rale du  système  philosophique  de  Descartes  autant  qu'il  peut  être 
exposé  dans  les  limites  étroites  qui  nous  sont  imposées.  Il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  parler  de  son  système  cosmologique,  si  long-temps 
célèbre  sous  le  nom  de  système  des  tvurbilloiis,  et  dont  les  immortels 
tra\aux  de  Newton  ont  démontré  la  fausseté.  Descartes  croyait 
(pi'à  l'origine  du  monde  toutes  les  parties  (pii  le  composent  étaient 
(l'une  grosseur  égale  et  médiocre,  et  ipie  Dieu  a  fait  (ju'ellcs  ont 
commencé  à  se  mou\oira\ec  une  force  égale,  mais  en  sens  divers, 
chacune  autour  d'elle-même,  et  enlin  plusieurs  ensemble  autoin- 
d'un  centre  connnun.  Dans  ces  divers  mou\emenls,  les  molécules 
se  .Mtnt  arronrlics  en  boule  par  leur  frottement  mutuel.  La  poussière 
Irè.s-line  (jui  s'est  formée  de  cette  opération  est  ce  (|ue  Descartes 
aj>pelle  le  1""  élément;  les  petites  boules  forment  le  i'";  et  les 
parties  de  la  matière  animées  de  jeu  ou  de  point  de  mouvement 
(Mil  formé  le  :\'\  \h\  ]''<  -;nnl  formés  le  soleil  el  les  étoiles  dites  lixes 
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et  en  général  la  lumière;  les  cieiix  se  composent  du  2'',  el  la  (erre 
avec  les  planètes  et  les  comètes  du  3'".  D'où  résulte  la  division  des 
corps  en  3  classes,  les  lumineux, 
les  transparents  et  les  opaques.  Le 
soleil  et  chaque  étoile  (i\e  sont  le 
centre  d'un  tourbillon  qui  en  en- 
traîne d'autres  plus  petits  qu'ils  en- 
traînent avec  eux.  Le  tourbillon  du 
soleil ,  par  exemple ,  emporte  a\  ec 
lui  les  iilanètes  :  le  tourbillon  de  la 
terre  fait  tourner  la  lune  autour  d'elle 
comme  celui  de  Jupiter  entraîne  ses 
satellites;  et  la  terre  est  immobile 
au  centre  de  son  ciel  comme  un 
homme  qui  est  transporté  d'un  pays 
à  un  autre  par  un  vaisseau  ;  le  tourbillon  entier  du  soleil  et  des  pla- 
nètes tourne  autour  d'elle.  11  est  impossible,  dans  les  quelques  lignes 
qui  nous  sont  permises  par  le  cadre  de  cet  ouvrage,  d'expliquer  plus 
clairement  un  système  qui  séduisit  par  son  ingénieuse  nouveauté,  et 
(jue  Fonlenelle  a  si  spirituellement  exposé  et  dévelopjjé  dans  ses  let- 
tres sur  la  Plundilé  des  Mondes,  ouvrage  auquel  force  nous  est  de  ren- 
voyer. —  Voici  les  titres  des  principaux  ouvrages  de  ce  génie  supé- 
rieur :  Discours  sur  la  méthode  pour  bien  conduire,  sa  raison  et 
chercher  la  vérité  dans  les  sciences;  chef-d'œu\re  de  raisonnement 
qui  est  resté  le  principal  titre  de  gloire  de  Deseartes;  et  qui,  consi- 
déré comme  simple  ouvrage  littéraire,  a  encore  le  mérite  d'avoir 
fait  faire  un  pas  immense  à  la  langue  française.  —  Traité  de  diop- 
trique;  Dix  discours  sur  les  météores;  Traité  de  géométrie;  Les 
Méditations  ;  Principes  de  la  philosophie  ;  Le  monde  ,  etc. 

Descendants.  En  termes  de  jurisprudence  et  de  généalogie,  se 
sont  ceux  qui  descendent  en  ligne  directe  d'une  souche  conmiune. 
Tels  sont  par  iaj)[)ort  aux  aïeux  leurs  fils  et  petits-enfants. 

Descente.  En  termes  d'art  militaire  et  de  marine,  la  descente  est 
une  opération  mixte,  exigeant  le  concours  de  la  marine  et  de  l'ar- 
mée de  terre,  (l'est  l'invasion  d'un  pays  par  sa  frontière  maritime. 
On  a  tort  de  confondre  la  descente  avec  le  débarquement  ipii  n'en 
est  qu'une  phase,  un  épisode.  Le  débaniuement  se  réduit  à  l'ac- 
tion d'extraiie  des  embarcations  les  honunes  ou  les  choses  dont  on 
les  a  ciiargées.  Une  descente  est  toujours  une  entreprise  liostile. 
—  Descente  signilie  aussi  l'action  de  se  transporter  dans  un  lieu  par 
autorité  de  justice  pour  en  faii'c  la  visite,  pour  y  procéder  à  quel- 
i|iics  penpiisilions ,  etc.  —  Ce  mot  est  encore  emi)loyé  dans  une 
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foule  de  circonstances  par  les  arts ,  les  métiers  ot  les  sciences,  et 
toujours  sous  une  acception  indiquant  un  mouvement  de  haut  en  bas 
de  quoi  que  ce  soit. 

Description,  représentation  d'un  objet,  d'une  action  au  moyen  de 
la  parole ,  mise  en  relief  de  la  nature  d'une  chose ,  des  diverses 
circonstances  d'un  fait.  Considérée  comme  une  des  formes  qu'aime 
à  revêtir  la  pensée,  la  description  appartient  à  la  logique;  mais 
cette  forme  étant  la  plus  favorable  à  l'imagination,  elle  estaussi  du 
ressort  de  la  rhétorique  et  de  la  poétique.  En  logique  la  défini- 
tion est  une  description  réduite  à  ses  termes  les  plus  simples. 
Dans  le  domaine  de  la  poésie  et  de  l'éloquence,  la  narration  s'i- 
dentifie souvent  avec  la  description.  Élevée  à  sa  plus  haute  per- 
fection, elle  prend  chez  les  rhéteurs  le  nom  d'Iijipothypose  (v.).  Plus 
puissante  que  la  peinture,  la  description  imite  les  sons,  re[)roduit 
la  succession  des  mouvements,  exprime  les  élans  du  cœur,  révèle 
les  secrets  de  la  pensée.  C'est  un  tableau  vivant.  —  Il  faut  se 
garder  de  confondre  la  description  (v.)  et  la  poésie  descriptive. 
L'une  déroule  un  tableau  ,  l'autre  en  colore  les  détails.  Les  des- 
criptions sont  souN  ent  heureusement  placées  dans  l'épopée ,  le 
drame  ,  la  poésie  lyrique  ,  l'histoire  même.  —  Mais  la  poésie 
descriptive  ressemble  à  Vantifhèse-^  elle  no  peut  pas  être  prodi- 
guée impunément.  L'art  qui  commence  ou  qui  rétrograde  se  montre 
incessamment  descriptif.  Ronsard,  Saint-Amand  ,  Colletet,  Scu- 
déry  d'une  part,  de  l'autre  plusieurs  i)oétes  de  nos  jours  en  four- 
nissent la  preuve.  C'est  l'élégant  Delille  ([ui ,  avec  sa  fécondité 
souvent  fatigante,  a  rouvert  la  ])orte  à  l'abus  de  la  poésie  des- 
criptive. La  fin  du  dernier  siècle  et  le  commencement  de  celui-ci 
ont  eu  des  poèmes  sur  Vagricidture,  l'art  de  la  guerre,  l'élocptence, 
l'architecture,  la  peinture,  la  navigation,  l'astronomie,  les  saisons, 
les  mois,  les  quatre  parties  du  jour,  les  quatre  âges,  les  jeux  de  l'en- 
fance, les  jardins,  les  trois  règnes,  le  potager,  le  verger,  les  plantes, 
les  fleurs,  les  oiseaux,  l'imagination,  et  beaucoup  d'autres  sans 
doute  (|ue  nous  oublions.  — .aujourd'hui  la  |)oési(>  descriptive  n'en- 
fante plus,  il  est  \rai,  dos  ouvrages  spéciaux,  mais  elle  envahit  plus 
ou  moins  tous  les  ouvrages  de  la  nouvelle  école.  —  lui  termes  de 
di-oi( ,  la  descriptiim  est  un  inventaire  des  objets  (|ui  se  trouvent  en 
é\idenc(>  dans  la  maison  mortuaire,  et  dont  il  seia  nécessaii'c  de 
faire  le  recollemenl  lorsfju'il  sera  pi'océdé  à  l'inventaire  définitif. 

Désemparer.  Ce  \erbe  n'a  réellement  (jue  deux  acceptions,  du 
reste  bien  distinctes;  il  signifie  :  1"  s'en  aller,  (piitter  la  place  .  A 
notre  arrivée,  les  ennemis  ont  dèsemiiarê:  tant  (|ue  vous  no  rec(>vr(V. 
pas  de  mes  nouvelles,  ne  désempare-  point  :  ne  désemparez  |)oinl  de 
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là;  l'assemblée  voulut  statuer  sans  désemparer,  etc.;  2"  en  ter- 
mes de  marine,  couper  à  coups  de  canon  les  mats,  les  vergues, 
les  manœuvres  d'un  vaisseau,  déchirer  ses  voiles  ou  démonter  son 
artillerie.  Un  vaisseau  peut  être  aussi  désemparé  par  les  éléments. 

Désenchantement,  retour  au  positif  des  choses,  OU  bien  dégoût 
complet  d'un  objet  qui  a  des  a^antages  réels,  mais  dont  on  ne  peut 
plus  jouir.  Le  désenchantement  ou  désabusement  est  la  maladie 
dominante  du  siècle.  Les  plu.-;  nobles  passions  nous  trouvent  souvent 
insensibles  et  c'est  à  peine  si  nous  sommes  alors  succeptibles  de  l'en- 
thousiasme de  la  raison. 

Bésert,  lieu  inhabité,  quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours  inhabitable. 
On  donne  aussi  ce  nom  à  des  pays  où  l'on  rencontre  des  hommes 
sans  demeure  fixe ,  comme  certaines  parties  de  l'Arabie ,  de  l'A- 
frique et  de  l'Asie  centrale ,  etc. ,  parce  que  ces  hommes,  en  leur 
qualité  de  nomades,  n  habitant  nulle  part,  ces  contrées  peuvent 
être  regardées  comme  inhabitées.  Les  côtes  de  la  mer  Glaciale,  au 
contraire,  ne  sont  point  des  déserts,  quoique  les  hommes  y  soient 
prodigieusement  rares;  parce  que  ceux  qui  peuvent  supporter  ces 
tristes  climats  y  ont  creusé  des  demeures  souterraines  où  ils  passent 
l'hiver  et  déposent  leurs  provisions ,  et  cpie,  comme  ils  occupent 
ainsi  un  domicile  fixe,  cette  région  est  habitée.  —  Par  exagération, 
on  emploie  ce  mot  :  1"  pour  désigner  un  pays  peu  populeux;  2° 
pour  indiquer  l'absence  d'un  grand  nombre  de  personnes;  3"  pour 
exprimer  les  ennuis  de  l'isolement. 

Désertion,  abandon  du  service  de  l'état,  sans  congé,  par  un 
militaire.  —  Au  figuré,  on  se  sert  de  cette  expression  en  par- 
lant d'un  individu  qui  s'est  séparé  d'un  parti,  d'une  association,  etc. 
C'est  ainsi  qu'on  dit  :  La  désertion  de  cet  homme  influent  leur  a  fait 
un  tort  immense,  etc.  — En  termes  de  jurisprudence,  on  nomme  : 
I"  désertion  d'appel,  l'abandonnement  (ju'on  fait  d'un  appel,  faute 
de  le  relever  dans  le  temps  prescrit  ;  2"  désertion  d'un  héritage,  la 
négligence  d'un  propriétaire  (pu  laisse  un  héritage  vide  et  en  friche. 

Désespoir,  perle  de  l'espérance,  inquiétude  accablante  de  l'àme 
causée  par  la  persuasion  qu'on  ne  peut  obtenir  un  bien  après  le- 
quel on  soupire,  ou  éviter  un  mal  qu'on  abhorre.  —  Faire  une  chose 
en  désespoir  de  cause,  c'est  la  faire  connue  une  dernière  tenta- 
Il  ve  sur  le  succès  de  huiuelle  on  comple  ])cu.  —  On  dit  qu'une 
chose  est  le  désesixiir  de  ([uel((u'im  [lour  expliquer  ([u'il  ne  saurait 
espérer  de  la  l'aire  assez  bien. —  yV.sc.s/jo/r  signifie  aussi  charjrin  riu- 
lent,  douleur  portée  au  plus  haut  deyré ,  et  (luelquefois  il  est  pris 
pour  la  cause  même  de  ce  chagrin,  car  on  dit  également  :  Voire 
conduite  fait  et  votre  conduite  est  mon  désespoir. 
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Desforges  (PieiTe-Jeaii-Baptisto  Choudard),  acteur  et  aiiteia- 
dramatique,  né  à  Paris  en  -1746,  mort  en  1806.  Dès  l'âge  de  18 
ans,  il  avait  esquissé  deux  tragédies  sur  les  sujets  assez  bizarres 
de  Tantale  et  Pélops  et  de  La  mort  de  Jôrémie.  Mais  à  peine  fut-il 
hors  du  collège  que  l'amour  du  plaisir  vint  endormir  ses  précoces 
dispositions  poétiques.  Réveillé  en  sursaut  par  la  misère ,  il  lui 
fallut  cliercher  à  se  créer  des  moyens  d'existence.  Il  les  demanda 
au  théâtre,  et  fit  d'abord  représenter  avec  succès  chez  Nicolet  une 
petite  comédie-proverbe  intitulée  :  A  bon  chat  bon  rat.  Il  débuta 
ensuite  à  la  Comédie-Italienne,  et  s'engagea  pour  le  théâtre  de  Pé- 
tersbourg.  De  retour  en  France,  Desforges  se  voua  exclusivement 
à  la  littérature.  Parmi  un  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  donna 
au  Théâtre-Italien,  Toni  Jones  à  Londres  et  la  Femme  jalouse  lui 
assurèrent  un  rang  distingué  comme  auteur  dramatique.  Ces  deux 
pièces  ont  été  transportées  et  sont  restées  au  répertoire  du  Théâtre- 
Français. 

Déshérence,  droit  qu'a  l'état  et  qu'avaient  autrefois  le  roi  et 
les  seigneurs  hauts  justiciers,  de  recueillir  les  successions  auxquelles 
ne  se  trouve  appelée  aucune  des  personnes  désignées  par  la  loi.  — 
On  entend  aussi  par  ce  mot  l'état  d'une  succession  soumise  au  droit 
de  déshérence.  —  Du  reste,  la  succession  en  déshérence  n'est  en 
(piehpie  sorte  qu'un  dépôt;  car,  si  un  héritier  jusqu'alors  ignoré  se 
jtrésente  avant  l'expiration  de  30  années,  l'état  est  obligé  de  lui 
restiluor  la  succession  ([ui  était  demeurée  sans  maître. 

Déshonnête.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  celui  ûc^mal- 
hiinnéle ,  (|ui  indique  un  manciuement  aux  lois  de  la  civilité  ou  de  la 
probité,  tandis  (jue  l'autre  signifie  une  atteinte  aux  convenances,  à 
la  pudeur.  Un  homme  malhonnête  est  celui  qui  pèche  contre  les 
usages  et  les  bienséances  ;  un  malhonnête  honnne  désigne  un 
homme  qui  a  manqué  aux  lois  de  la  probité.  Des  actions ,  des  pa- 
roles désiionnéles  sont  celles  qui  blessent  les  convenances  et  la 
pudeur. 

Déshériter,  prixer  (|uelqu'iui  de  sa  succession. 

Déshonneur,  pei'le  de  riidiuicui-,  en  verlu  d'un  ;urèl  jiorlé  par 
l'opinion  et  qui  allaipie  l'irulividu  social  dans  ce  iiii'il  doit  avoir  de 
]>lus  cher,  reslime  i)uhli(|ue.  I,e  déshonneui' est  le  |ilus  cruel  parce 
(|u  il  (Si  le  |)lus  long  des  supj^lices. 

Dcshouliéres  f  .Vnloinelle  (lu  l.igier  de  l;i  (!;u'de(,  née  à  Paris, 
en  1(1.14,  (r(ui  niait  re-d'lw'itel  dAmie  d'AiilriclK»,  épousa,  d('>s  l'âge 
de  17  ans,  (iuillaïune  de  l.a  lùin  de  Hoisgoérin,  seigneur  des  llou- 
lières.  Pendant  les  |)reuuéres  année>  de  smi  mariage,  elle  mena 
une  vie  assez  agitée,  à  cause  des  guerre.-  de  la  l'ronde.  aii\(pielles 
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son  mari,  en  sa  qualité  de  iieutenant-coioiu'i  d'un  des  régiments  du 
prince  de  Condé,  prenait  une  part  fort  active;  mais  vers  1638  celui- 
ci  fut  amnistié,  et  bientôt  l'esprit  de  madame  Deshoulières,  les 
charmes  de  sa  personne  et  ses  poésies  lui  procurèrent  mille  succès 
à  la  cour  d'Anne  d'Autriche  et  dans  les  réunions  les  plus  choisies. 
Cependant,  ne  jouissant  que  d'une  très-médiocre  fortune,  elle 
éprouvait  ces  privations,  si  pénibles  dans  une  situation  où  certaines 
dépenses  semblent  faire  partie  des  devoirs  que  le  sort  impose.  Cette 
peine  continuelle  a  répandu  sur  ses  vers  une  mélancolie  touchante 
qui  la  distingue  des  écrivains  de  son  époque;  mais  ce  qui  justifiera 
toujours  le  surnom  de  dixième  muse  qui  lui  fut  donné,  ce  sont  ses 
Idylles,  chef-d'œuvre  de  grâce,  de  sensibilité  et  de  correction, 
et  que  l'on  a  comparées  à  celles  de  Théocrite.  —  11  est  à  regretter 
qu'elle  ait  souvent  gaspillé  son  talent  à  l'occasion  des  circon- 
stances les  plus  frivoles  et  les  moins  intéressantes  et  quelle  ait 
méconnu  sa  vocation  au  point  d'oser  chausser  le  cothurne.  Elle 
eut  aussi  le  tort  de  protéger  la  Phèdre  de  Pradon  et  de  composer 
vm  sonnet  contre  celle  de  Racine.  Madame  Deshoulières  mourut  a 
Paris,  le  17  février  1694,  d'un  cancer  au  sein  dont  elle  soufl'rait 
de[)uis  12  ans,  laissant  une  fille,  qui  déjà  s'était  fait  remarc[uer 
par  quelques  poésies  fugitives  assez  agréables  pour  le  temi»s,  et 
qui  succomba,  en  1718,  victime  de  la  même  maladie. 

Désinence  (dérivé  d'un  verbe  latin  signifiant  se  terminer),  termi- 
naison des  mots. 

Désinfection ,  action  de  désinfecter.  La  désinfection  a  pour  objet 
de  neutraliser,  de  détruire  les  émanations  malfaisantes  ou  miasma- 
tiques qui  exercent  sur  nous  une  action  nuisible  par  la  voie  de 
l'atmosphère,  et  plus  immédiatement  par  l'air  que  nous  respirons, 
les  habitations,  les  vêtements  et  autres  applications  extérieures. — 
L'art  emploie  plusieurs  procédés  pour  purifier  ou  désinfecter  l'air  et 
changer  les  proportions  des  principes  qui  constituent  l'atmosphère 
(jui  nous  environne.  Os  procédés  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  ten- 
dent à  corriger  les  émanations  qui  altèrent  la  respirabilitè  ûe  l'air, 
les  autres  sont  destinés  à  combattre  les  conditions  qui  le  rendent  nui- 
sible et  \énrneux  sans  altérer  sa  respirabilitè. 

Désintéressement,  abnégation  de  SOU  i)ro[)rc  intérêt,  disposition 
de  l'àme  qui  nous  rend  insensibles  aux  richesses,  et  contents  du 
plus  étroit  néressaue.  L'éducation,  l'usage  du  monde,  donnent 
bien,  en  présence  de  témoins,  une  certaine  apparence  de  désinté- 
ressement; il  y  a  des  droits  qu'on  n'ose  pas  faire  valoir,  mais 
c'est  avec  la  réserve  de  prendre  sa  revanc  lie.  Le  vrai  désinléres- 
seinent  est  un  compos'!'  de  délicatesse,  de  dé\ouement  el  de  géné- 
n.  iQ 
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losité,  il  a  pour  soi  la  grâce  et  la  force.  On  peut  dire  que  cette 
vertu  est  la  sauve2;arde  de  toutes  les  autres.  C'est  aussi  celle  à 
laquelle  les  malhonnêtes  gens  croient  le  moins,  et  celle  qu'ils 
craignent  et  haïssent  le  plus. 

Bésinvolture  (mot  nouveau  tiré  de  l'italien  et  que  l'Académie  n'a 
pas  encore  admis),  tournure  gracieusement  dégagée. — On  l'emploie 
aussi  au  figuré ,  et  Ton  dit  par  exemple  :  Cette  personne  a  de  la  désin- 
volture dans  l'esprit. 

Désir,  mouvement  spontané  et  mêlé  d'inquiétude  de  l'àme  verâ 
ce  qui  lui  agrée.  —  Si  certains  désirs  peuvent  donner  à  notre  con- 
duite une  direction  salutaire,  il  en  est  un  plus  grand  nombre  dont 
1  impulsion  nous  entraîne  dans  des  voies  trompeuses  et  funestes-; 
et  l'homme  qui  laisserait  aller  sa  vie  à  leur  gré  serait  comme  un 
pilote  égaré  sans  boussole  sur  une  mer  orageuse.  Ce  ne  serait  plus 
qu'un  animal,  mieux  organisé,  il  est  vrai,  ayant  plus  de  facultés 
et  de  puissance  que  ceux  des  autres  espèces ,  mais  en  même  temps 
infiniment  plus  malheureux.  Les  animaux,  en  effet,  n'obéissent  qu'a 
leurs  déairs,  (;'cst-à-dire  aux  inspirations  de  l'instinct,  mais  que  la 
nature  a  réglées;  elle  n'a  pas  permis  qu'ils  dépassassent  les  limites 
de  la  lin  pour  laquelle  ils  ont  été  créés,  et  tous  leurs  désirs  les  y 
conduisent  et  les  y  poussent. 

Désirade  .  une  des  petites  Antilles,  située  par  16"  20'  de  lalitudc 
noiil  et  -i"  22'  5"  de  longitude  ouest.  Elle  a  environ  8  kilomèlresde 
long  sur  1  de  large.  Cette  île,  qui  s'élève  au  vent  des  autres  An- 
tilles, fut  la  première  que  Colomb  découvrit  à  son  second  voyage, 
le  ;{  novembre  \  493.  Elle  dut  à  cette  circonstance  le  nom  de  Descada 
(Désirée),  duquel  dérive  le  nom  actuel.  Depuis  IGiî),  elle  fait  partie 
des  dépendances  de  la  Guadeloupe,  dont  elle  n'est  qu'à  8  kilomètres 
N.-li.,  et  dont  elle  a  constamment  partagé  le  sort.  Comme  elle  a 
toujours  été  d'une  très-faible  imijorlance,  on  ignore  à  quelle  époque 
elle  a  reçu  se>  premiers  habitants. 

Désistement  idérivé  d'un  verbe  latin  signifiant  se  retirer,  aban- 
duitiicr,  renoncer  «),  action  de  se  désister,  soit  verbalement,  soit  par 
écrit.  —  En  termes  do  jurisprudence,  le  désislrmml  est  l'acte  par 
h'fjiiel  on  fait  une  renonciation  d'un  droit  ou  d'une  préicnlion;  on 
se  désiste  d'une  demande  funiiée,  d  uise  pliiinto  portée  :  c"esl-à-dire 
qu  On  renonce  à  en  sui\ie  ii'll'el.  Il  en  résulte  que  le  désislcnn'nt  ne 
peiitèlie  légiilièremeiit  donné  (pic  dans  le  coins  dune  inslance  judi- 
ciaire, a|ii<'s  (|ue  l'assignation  a  été  remise. 

Desmoulio»  (Camille),  né  u  (îuise  en  I7(')2,  était  lils  d  un  lieiile- 
nanl-générul  au  bailliage  do  celle  ville.  (^)ii(»i(ju  il  ciH  fait  de  brii- 
laiiles  éludes,  il  reslu  dans  I  obscurité  jusqu'à  rniixcitiirc  des  état.-; 
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généraux.  A  coltc  époque,  oe  fui  lui  qui ,  lo  1 1  juillet  1780  ,  dirigea 
le  mouvement  contre  la  Bastille.  Naturellement  exalté ,  après  avoir 
rendu  à  Mirabeau  une  sorte  de  culte,  il  se  laissa  subjuguer  par  un 
ardent  enthousiasme  pour  Danton,  qui  lui  accordait  beaucoup 
d'amitié,  et  qui ,  devenu  ministre  de  la  justice,  se  l'adjoignit  en 
qualité  de  secrétaire-général.  Il  occupait  ce  poste  lorsque  sa  répu- 
tation toujours  croissante  de  patriotisme  le  fit  nommer  membre  de 
la  Convention.  Comme  tel,  il  se  montra  inexorable  envers  Louis  XVI  ; 
et  la  nature  de  ses  engagements  politiques,  ses  liaisons  avec  Robes- 
pierre ,  son  ami  et  presque  son  idole ,  le  jetèrent  dans  la  journée  du 
31  mai;  il  ne  proscrivit. pas,  il  souffrit  qu'on  proscrivît  les  Giron- 
dins. Mais  après  leur  mort  qu'il  avait  déplorée  avec  Danton ,  il 
s'opéra  en  lui  une  révolution  morale;  et,  cédant  d'ailleurs  aux  géné- 
reuses exhortations  de  sa  femme ,  il  ne  tarda  pas  à  prendre  la  réso- 
lution de  combattre  les  excès  de  son  parti.  Dans  un  journal  créé  par 
lui  sous  le  titre  de  Vieux  cordelier  il  fit  une  guerre  acharnée  aux 
honmies  qu'il  regardait  comme  ultra-révolutionnaires.  Robespierre 
et  Danton ,  qui  alors  auraient  voulu  aussi  arrêter  ou  du  moins  mo- 
dérer l'action  révolutionnaire ,  applaudissaient  à  ces  chaleureuses  et 
spirituelles  pliilippiques,  le  I  ^^  tout  bas  et  le  2"-"  plus  ouvertement;  mais 
bientôt  Camille  Dcsmoulins,  enveloppé  dans  une  prétendue  conspira- 
tion contre  la  répujjliqiie  attribuée  à  Danton,  fut  envoyé  a\  ec  celui-ci 
à  la  guillotine,  malgré  tous  les  efforts  de  Robespierre  pour  le  sauver. 
—  Naturellement  tenrlre  et  bon ,  il  était  fait  \wvv  toutes  les  affections 
douces.  Dans  un  temps  ordinaire,  non-seulement  il  n'eût  jamais 
voulu  de  mal  à  personne ,  mais  encore ,  tout  en  lui  accordant  l'esprit 

plus  vif,  le  plus  brillant,  le  plus  fécond  en  saillies,  on  l'aurait 
cité  comme  un  être  inoffensif  et  im  modèle  de  bienveillance. 

Désœuvrement,  état  d'une  personne  qui  n'a  rien  à  faire,  ou  qui 
ne  sait  point  s'occuper.  —  L'honnue  désoccupé  est  celui  qui  n'a  pas 
d'occupation,  l'honnue  désœuvré cdm  qui  ne  fait  rien;  on  est  désoc- 
cupé (piand  on  n'a  rien  à  faire  de  ce  qui  occup(\  on  est  désœuvré  lors- 
qu'on ne  fait  absolument  rien,  même  rien  do  ce  (jui  amuse  :  l'homme 
di'sdcrupé  i\  du  loisir,  l'honmie  (/('.sfrwr/c' est  oisif. 

Désopiler,  terme  de  médecine  (pii  signifie  (/('7;()»r7/('r,  détruire  les 
ohslructiiins  ou  opilalions.  — Ou  dit  ligurémcnt  et  familièrement 
désiipilcr  la  rah'  poui'  dire  réjouir,  faire  rire. 

Désorganisation,  action  (le  se  désorganiser,  ou  état  de  ce  qui  est 
désorganisé,  phénomène  ([ue  pivsentent  les  parties  vivantes  lors- 
([ue.  par  une  cause  interne  ou  externe,  les  éléments  qui  les  com- 
posent se  trouvent  dissociés,  confondus,  et  rentrent  dès  lois  dans 
les  lois  générales  de  In  matière  (|ui  dilVcrent  fU'<  lois  vitales  sous 
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1  empire  desquelles  ils  ne  rentreront  phi?.  —  Lorijanisation  ou  .la 
constitution  organique  fies  êtres  animés  doit  être  envisagée  sous 
les  points  de  \ue  physiologique  et  moral.  Il  en  doit  être  de  même 
de  la  ik'sorganisation,  c'est-à-dire  de  la  dissocialion  des  éléments 
constitutifs  physiques  et  sociaux.  —  L'art  a  quelquefois  recours , 
pour  guérir,  à  la  ({('sorcjatiisalion,  mais  on. ne  remploie  qu'avec 
beaucoup  de  restrictions.  Les  corrosifs,  les  caustiques,  le  feu,  sont 
les  agents  qu'on  emploie  le  plus  souvent  comme  mo\  ens  de  désor- 
(jaiiisailtm. 

Désorienté.  Etre  désorieuic ,  c'est  :  1"  au  propre,  avoir  perdu  i 
Varient,  c'est-à-dire  avoir  perdu  la  connaissance  du  véritable  côté  % 
du  ciel  où  le  soleil  se  lève,  par  rapport  au  ])ays  où  l'on  est  :  Nous  ' 
étions  sans  boussole,  la  brune  acheva  de  nous  désorienter.  2°  Par  )| 
extension,  ne  plus  reconnaître  son  chemin  :  Notre  guide  était  tout  à  . 
fait  désorienté.  3"  Au  figuré,  être  dépaysé,  déconcerté,  embarrassé  : 
Dans  cette  société  nouvelle,  il  se  trouva  tout  désorienté. 

Despote ,  despotisme  (d'im  mot  grec  signifiant  maître  ou  sei- 
(jneiir).  C'était  un  titre  d'honneur  que  l'on  donnait  autrefois  à  di- 
vers princes  grecs.  Les  despotes  étaient  ordinairement  les  fils  ou  les 
gendres  des  empereurs,  et  avaient  le  premier  rang  après  eux.  11  se 
dit  aujourd'hui  d'un  souverain  qui  gouverne  avec  une  autorité  ab- 
solue et  arbitraire;  et  c'est  cette  autorité  qu'on  désigne  sous  la  dé- 
nomination de  despotisme ,  et  qui  généralement  est  prise  en  mau- 
vaise part.  —  Par  extension,  on  appelle  :  1°  despote  quicon(pio 
exerce  ou  s'arroge  une  autorité  oppressive,  tyrannique:  Cet  honuue 
est  un  despote  dans  sa  famille.  2"  despotisme,  toute  espèce  d'autorité 
oppressive,  tyrannique,  qu'on  exerce,  qu'on  s'arroge  :  Cet  honuue 
veut  exercer  dans  toutes  ses  relations  un  despotisme  intolérable.     ' 

Despréaux  (v.  lioileau). 

Dessau  (v.  Anludt). 

Dessèchement,  opération  qui  consiste  à  enlever  à  un  champ,  à 
mi  terrain  le  siqicrilu  des  eaux  qui  les  couvrent.  11  est  quelquefois 
nécessaire,  dans  les  entreprises  de  lra\aux  publics,  d'exécuter  lo 
dessèchement  des  terrains  sur  lesquels  ils  doivent  èlre  établis  :  c'est 
alors  (pie  les  ingénieurs  emploient  pour  y  parvenir  des  machines  plu 
ou  moins  compliquées  selon  les  localités,  le  temps  accordé  pour  l'é- 
piu'semenl,  les  flilîicullés  à  vaincre,  etc.;  mais,  en  général,  c'est  ea 
agriculture  (pie  cette  opération  est  le  plus  sou\ent  utile.  Si  tout  ce 
(|ui  végète  a  be.-^oin  d'eau,  l'e.xces  en  est  funeste  cl  même  mortel  à 
la  culture  des  plantes.  Plus  d'un  million  d'hectares,  en  France,  sont' 
improductifs  parce  qu'ils  sont  conslainmenl  couverts  d'eau  à  des 
ép(i(|ii('s  régulières  de  l'nmiéi'.  Le  but  (pidii  veut  atteindre  <Mi  li'< 
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tleiïsrcluint ,  ('(St  (le  prolik'r  h  de^.  débris  des  piaules  oi[iiali([iies 
qui  \ivent  dciiis  les  lerrains  niaréeagenx  ;  2'^'  d'une  liiiniidilé  mo- 
dérée (jLie  procurent  ces  terrains  même  long-temps  après  leur  des- 
sèchement; 3"  de  la  possibilité  de  se  ménager  des  arrosements  fa- 
ciles et  peu  coviteux;  enlin,  d'assainir  le  pays  et  d'écarter  le  germe 
des  maladies  dangereuses.  Ces  sortes  de  dessèchements  s'exécutent 
en  coupant  le  terrain  par  des  sillons  qui,  dirigés  sur  une  pente 
convenable,  permettent  aux  eaux  un  libre  écoulement,  ou  en  y 
pratiquant  des  fossés  qui  reçoivent  les  eaux  surabondantes. 

Dessert,  dernier  service  d'un  repas  se  composant  ordinairement 
de  mets  légers,  tels  que  fruits,  fromages,  confitures,  etc.  —  Aux 
temps  féodaux,  alors  que  les  festins  étaient  pour  les  seigneurs  d'ho- 
norables occasions  de  développer  leur  faste  et  leur  puissance ,  les 
drageoirs  et  les  bassins  de  conserves  n'ornaient  pas  seulement  le 
dessert  :  des  pluies  d'eau  de  senteur  et  de  dragées,  lancées  sur  les 
convives,  excitaient  une  brillante  gaieté.  Cette  gaieté,  que  nous  ne 
connaissons  plus,  a  fait  long-temps  le  charme  des  repas.  Chez  nos 
pères  ,  les  dîners  ,  rarement  politiques  ,  étaient  de  véritables  plai- 
sirs, alors  que  des  mœurs  sévères,  une  vie  laborieuse  et  simple 
laissaient  aux  récréations  tout  leur  prix  ;  les  bons  mots ,  les  chan- 
sons terminaient  joyeusement  la  fête.  C'était  là  que  se  distinguait 
particulièrement  cette  verve,  cette  saillie  française  dont  la  renom- 
mée, si  bien  acquise  par  nos  aïeux,  semble  nous  appartenir  encore 
de  fait,  quoique,  sous  ce  rapport,  nous  soyons  bien  déchus.  — 
Parmi  les  bizarres  coutumes  des  Égyptiens  i\  faut  noter  celle-ci  ^ 
qui  existait  chez  les  gens  riches  :  au  sortir  de  la  table,  un  homme 
apportait  dans  la  salle  du  festin  un  cercueil  qui  renfermait  une 
figure  de  bois,  longue  d'environ  3  pieds,  représentant  un  cadavre  ; 
et  le  montrant  à  chacun  des  conviés  :  Buvez,  leur  disait-il,  et  donnez- 
vous  du  plaisir,  car  c'est  ainsi  que  vous  serez  après  votre  mort. 
Autrefois  en  France,  chez  les  religieux  de  St-Paul.  une  tête  de 
mort  circulait  de  main  en  main  pendant  tout  le  temps  de  la  réfec- 
tion, pour  (pie  les  frères  ne  perdissent  jamais  de  vue  qu'il  faut  un 
jdur  mourir!  On  voit  dans  ces  deux  usages  toute  la  dill'éreuce  qui 
existe  entre  les  idées  pai'ennes  et  les  idées  chrétiennes. 

Desservant,  l'ecclèsiastiquo  qui  fait  le  service  d'une  cure,  d'ime 
chapelle,  et  plus  particulièrement  le  prêtre  commis  poiu-  remplii' 
(•(>s  fonctions  à  la  [ilace  du  titidaire. 

Dessiccation ,  o[)ération  par  la(iuelle  on  enlève  à  une  substance 
l'eau  ou  riiuMiiditè  (|u'elle  contient ,  et  (|ui  se  prati(iue,  par  exem- 
|)lc  ,  eu  li(il;nii(|iic ,  ,'i  rcIVcl  de  coiiseivcr  les  piaules  dans  les  her- 
biers. 

10. 
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Dessin.  O  mo(  >;ignilu'  :  1"  la  représenlolion  d'iiii  ohjpl  ((ucl- 
ronque,  exécutée  au  moyen  (riin  crayon,  d'une  plume,  dun 
pinceau,  etc.  :  Des  dcssiii^  de  Raphaël,  dessin  au  trait,  dessin 
au  lavis,  etc.;  2"  les  représentations  de  fantaisie,  ordinairement 
symétriques,  tracées  ou  appliquées,  comme  ornement,  sur  tel 
ou  tel  objet:  Le  dessin  d'une  étoffe,  d'un  papier  de  tenture, 
d'une  broderie,  d'une  mosaïque,  etc.  ;  3"  l'art  de  faire  tel  ou  tel 
genre  de  dessin  :  Api)rendre,  enseigner  le  dessin  ;  i"  la  simple  dé- 
linéation  et  les  contours  des  figures  d'un  tableau ,  d'un  ouvrage  de 
sculpture  :  Une  incorrection  de  dessin  est  plus  visible  dans  une 
statue  que  dans  un  tableau;  o"  plan,  en  termes  d'architecture: 
IMon  architecte  a  fait  le  dessin  de  cet  édifice;  G"  en  termes  de 
musi(iue,  la  disposition  des  différentes  parties  d'un  morceau  :  Dans 
ce  chœur,  le  dessin  de  l'orchestre  est  fort  original.  —  On  appelle 
arts  du  dessin  ceux  dont  le  dessin  fait  la  partie  essentielle ,  comme 
la  peinture,  la  sculpture,  etc.  —  Le  dessin  linéaire  est  celui  qui  a 
pour  but  les  lignes,  la  géométrie,  les  arts  industriels  et  mécaniques. 

Destin ,  destinée ,  l'enchaînement  nécessaire  et  inconnu  des  évé- 
nements et  de  leurs  causes.  —  Cependant  le  destin  est  plutôt  ce  qui 
destine  ou  prédestine,  et  la  destinée  la  chose  ou  la  suite  des  choses 
qui  sont  destinées  ou  prédestinées  :  l'un  désigne  plutôt  la  cause,  et 
l'autre  l'effet.  Le  destin  est  contraire  ou  propice,  la  destinée  est 
heureuse  ou  malheureuse:  le  sage  se  soumet  au  destin  et  remplit 
sa  destinée;  nous  ?wus  plainnons  de  notre  destinée,  et  nous  avcusuns 
le  destin  de  nos  maux. —  Le  Destin,  le  plus  puissant  des  dieux  de 
la  mythologie  grecque,  réglait,  disposait,  ordonnait  d'une  manière 
imuuiable;  la  destinée  était  le  sort  réglé,  disposé,  ordonné  par  les 
décrets  du  Destin.  —  On  entend  aussi  par  destin  et  destinée  le 
sort  particulier  dune  personne  ou  d'une  chose,  comme  lorsqu'on 
dit,  par  exemple  :  .\ccom|)lir  ses  destinées;  on  ne  saurait  fuir  son 
destin;  un  heureux,  un  funeste  destin;  une  singulière  destinée: 
le  destin,  les  destinées  d'un  empire,  etc.,  etc.,  etc.  —  Ces  deux  mots 
se  prennent  poéti(piement  pom-  rie,  existence.  On  dit  ;  Trancher  le 
destin ,  la  destinée  de  «luehiu'un;  abréger  le  destin,  les  deslins  de 
i|U('I(|ii'un  ,  etc. 

Destination.  Ce  (|u'on  appclk' ,  eu  jurisprudence,  la  destiiuilinn  , 
s  ;i|)|»li([ue  spécialement  à  deux  circon.-^tances  déterminées,  dans 
le.>(|iielles  elle  crée  même  un  droit  contri'  les  tiers,  suit  qu'il  s'a- 
gi>se  d'un  meuble  devenu  immeulde  par  destination ,  soit  (|u'il 
s  agisse  d'une  serrilutle  établie  |)ar  la  destination  du  père  île  fa- 
niille.  Une  chose  mobilière  devient  immobilière  par  destiimtiou  , 
non  pas  seulemeul  lorsipie  .  étant  mobilière  de  sa  nalinv.  elle  est 
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iiicorpoivo  dans  un  inimoiililo  puni'  en  faire  paiiii^  inl(''p;i'niil(',  v\ 
ne  former  avec  rel  immeuble  qu'un  seul  corps;  mais  eu  outre 
lorsque,  sans  perdre  sa  nature  (l'objet  mobilier  el  transporlable , 
elle  est  affectée  au  service  de  l'immeuble  par  le  propriétaire. 
Quant  aux  servitudes,  la  destinadun  du  père  de  famille  s'a|)plique 
à  diverses  propriétés  contii^ués  qui  se  trouvent  dans  la  môme 
main.  Tant  que  la  réunion  subsiste ,  le  propriétaire  peut  disposer 
les  choses  comme  il  lui  plaît,  soit  qu'il  ouvre  une  porte  ou  un  jour 
de  Tune  des  propriétés  sur  l'autre,  soit  qu'il  établisse  les  égouts  de 
manière  à  donner  aux  eaux  une  direction  préjudiciable  à  l'un  des 
immeubles.  De  tous  ces  faits,  il  résulte  une  disposition  des  lieux 
qui  doit  subsister  même  après  que  la  vente  de  l'un  des  immeubles 
a  été  opérée.  Le  propriétaire  n'a  pas  besoin,  dans  l'acte,  de  se 
réserver  l'exercice  de  droits  qui  résultent  de  la  disposition  même 
des  lieux.  On  dit  alors  que  la  servitude  est  établie  par  la  desti7}a- 
tion  du  père  de  famille,  et  que  la  destination  du  père  de  famille 
vaut  titre. 

destitution.  Ce  mot  s'applique  exclusivement  aux  fonctions  pu- 
bliques, et  destituer  un  fonctionnaire  c'est  le  remplacer.  Mais  un 
emploi  inamovible  n'est  point  sujet  à  destitution  ;  car  on  n'en  sau- 
rait être  dépossédé  que  par  suite  d'un  jugement,  et  toute  destitution 
emporte  l'idée  d'un  acte  d'autorité  exercé  sans  contrôle. 

Destouches  (Philibert-NéricauU),  naquit  à  Tours,  en  1680,  dans 
ime  famille  honorable.  Sa  première  jeunesse  fut  orageuse  :  après 
avoir  fui  la  maison  de  son  père ,  qui  voulait  le  faire  homme  de 
robe ,  il  s'engagea  dans  une  troupe  de  comédiens.  —  A  Soleure , 
où  cette  troupe  était  venue  donner  des  représentations,  il  fit  la 
connaissance  du  marquis  de  Puysieux ,  ambassadeur  de  France  en 
Suisse,  lequel,  après  l'avoir  décidé  à  quitter  sa  profession,  se 
l'attacha,  et  le  forma  aux  négociations  et  aux  affaires.  Destouches 
avait  déjà  fait  jouer  avec  succès,  en  provmcc,  une  comédie  inti- 
tulée :  le  Curieux  impertinent  ;  elle  réussit  également  à  Paris,  et 
fut  bientôt  suivie  de  l  Ingrat  et  de  l' Irrésolu.  Le  premier  de  ces  ca- 
ractères est  trop  odieux  et  le  second  trop  peu  prononcé  pour  (jue 
ces  pièces  puissent  être  bonnes.  Le  Médisant,  qui  vint  après,  est 
bien  écrit;  mais  le  Méchant  de  Gresset ,  qui  l'est  supérieurement, 
l'a  fait  oublier.  —  Destouches  plut  au  régent,  et  fut  envoyé  avec 
l'abbé  Dubois  en  Angleterre  ,  où  il  resta  G  ans,  chargé  des  affaires 
de  France.  —  A  son  retour,  il  donna  le  Philosophe  marié ,  puis  le 
Glorieux.  Des  scènes  vives,  un  style  élégant,  des  rôles  fins  et  spi- 
rituels assurent  pour  toujours  un  rang  distingué  à  la  r*^  de  ces  co- 
médies: la  2'-'  est  une  de  nos  meill(>ures  productions  dramati(iues. 
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Li-  ])i'ifiipciteiir  fut  rpprt'senli'  bpniifuii|.(  |jlii>  lord.  Coi^l,  npn's 
(leii\  ouvras:?:^  dont  nous  \piions  do  faire  mention,  relui  de  Des-" 
touclies  qu'on  estime  le  plus.  —  A  60  ans  notre  auteur,  renonçant 
au  théâtre,  se  retira  à  la  campagne.  Jeune,  il  avait  écrit,  en  fa- 
veur de  la  religion,  des  vers  que  Boileau  n'avait  trouvés  qu'édi- 
fants.  Dans  sa  vieillesse  il  se  remit  à  guerroyer  contre  l'incré- 
dulité, et  prit  pour  chant  de  bataille  le  Mercure  r/alant.  —  Il  mourut 
le  4  juillet  1734,  âgé  de  74  ans.  L'Académie  n'avait  pas  attendu, 
pour  lui  ouvrir  ses  portes,  l'apparition  de  ses  deux  chefs-d'œuvre. 
—  Après  sa  mort  on  publia  et  l'on  joua  deux  comédies  en  prose  qui 
faisaient  partie  de  ses  manuscrits,  et  que  le  public  accueillit  favora- 
blement, la  fausse  Agnès  ^  peinture  assez  vraie  des  ridicules,  des 
travers  de  la  noblesse  de  province,  et  le  Tainbour  nocturne^  imitation 
d'Addison,  dont  la  pensée,  assez  gaie  du  reste,  se  perd  dans  des 
détails  longs  et  froids.  Un  éloge  particulier  aux  comédies  de  Des- 
touches ,  c'est  qu'elles  sont  presque  toutes  morales ,  qu'on  y  voit 
toujours  le  sage  et  le  poète.  Il  est  le  premier  des  comiques  dans 
l'esprit  d'un  homme  vertueux,  et  il  le  serait  aux  yeux  d'un  homme 
de  goût,  s'il  excitait  plus  souvent  le  rire,  s'il  était  plus  gai ,  plus 
riche  en  saillies.  «  Vos  pièces  se  lisent,  lui  disait  Fontenelle  en  le  re- 
cevant à  l'Académie ,  et  cette  louange  si  simple  n'est  pourtant  pas 
fort  commune.  Il  s'en  faut  bien  que  tout  ce  qu'on  applaudit  au 
théâtre,  on  j)uisse  le  lire.  »  Ne  dirait-on  pas  que  le  malin  Fontenelle 
écrivait  cette  phrase  à  l'adresse  de  nos  dramaturges  du  jour?  Qui 
en  effet  n'a  pas  été  désapjiointé  à  la  lecture  de  certaines  pièces 
sur  le  mérite  desquelles  le  jeu  forcé  des  acteurs,  une  mise  en  scène 
habile  et  la  ])ompe  desdécorationsi)ro(iuisentdesingulièresillusions? 
Désuétude.  Cette  expression,  dérivée  d'un  mot  latin  signifiant 
non-usage,  s'applique  particulièrement  aux  lois  qui,  sans  avoir  été 
rapportt'es  ou  réformées  i)ar  des  lois  nouvelles,  cessent  cependant 
d'être  observées,  et  finissent  par  tomber  dans  un  oubli  complet, 
soit  que  l'application  en  devienne  inutile,  soit  qu'elles  renferment 
(les  dispositions  contraires  aux  règles  de  la  morale  éternelle  ou  aux 
mœurs  nouvelles  d'une  nation.  — On  dit  aussi  qu'un  règlement, 
une  coutume  ,  un  usage  ,  etc.,  sont  iniiibés  en  désuétude. 

Désunion,  séparation  des  |)arties  qui  composaient  un  tout,  ou  de 
choses  qui  étaient  réunies.  Mais  c'est  plus  ordinairement  au  figuré 
(|u'on  emi)loie  ce  mol,  et  il  signifie  alors,  inésinlellinmce,  dirision. 
Dans  les  étals,  la  désunion  est  souvent  le  signe  avant-coureur  d'une 
iiiine  prochaine,  souvent  c'est  celle  agonie  violente  (|ui  précède  la 
mort  ;  flans  les  (aniilles,  elle  a  des  suites  déplorables,  parce  qu'elle 
<'sl  de  toiis  l(s  iiislanis  :  les  graiid<^s  enlrcpiises  industrielle";  ne  sp 
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ii';ilisent  que  par  une  vo^te  assoriation  de  capitaux ,  d'iiUelligence 
et  de  travail  ;  or  toute  as.^ociation  est  le  rontre-pied  de  désunion.  La 
ili'sunion  est  donc  également  funeste  et  à  lintérèt  public,  et  aux 
intérêts  privés  considércii  sous  le  rapport  matériel  autant  que  sous 
le  rapport  moral. 

Détail  (commerce  de'i.  Ce  genre  de  commerce  consiste  à  vendre 
la  marchandise  dont  on  fait  négoce  à  plus  petites  mesures,  à  plus 
petits  poids  qu'on  ne  la  achetée,  à  la  couper,  à  la  diviser  pour  en 
faire  le  débit. 

Détenteur,  celui  entre  les  mains  de  qui  se  trouve  une  chose 
quelconque,  cpii  en  a  la  possession  de  fait. 

Détention,  état  d'une  chose  dont  on  est  actuellement  saisi  :  la  dr- 
teniion  d'un  papier,  d'une  somme ,  d'un  bien;  c'est  aussi  la  posi- 
tion d'une  personne  privée  de  sa  liberté  :  \a peine  de  la  détention, 
une  détention  arbitraire. 

Détenu,  celui  qui  est  privé  de  sa  hberté  par  autorité  de  justice. 

Détergents.  Noni  donné  aux  remèdes  qui  ont  la  proi)riété  de 
nettoyer,  modifier  les  plaies  ou  les  ulcères.  On  les  choisit  le  plus 
souvent  parmi  les  topiques  stimulants,  et  ils  favorisent  la  cicatri- 
sation. 

Détérioration,  action  de  dégrader  un  objet  quelconque,  de  l'user 
par  le  frottement  ou  autrement  (v.  Dégradation). 

Détermination  (v.  Délibération). 

Détonation,  inllammalion  violente  et  subite  avec  un  bruit  plus 
ou  moins  considérable,  comme  la  poudre  à  canon,  etc. 

Détour.  Ce  mot  signifie  au  propre  :  I  "sinuosité  :  les  détours  de  cette 
rivière;  2°  endroit  où  l'on  peut  changer  de  direction  :  je  l'ai  ren- 
contré au  détour  de  la  rue  ;  3"  chemin  qui  s'écarte  de  la  ligne  droite  : 
il  devait  arriver  plus  tard  que  nous,  car  il  avait  pris  un  détour.  — 
Il  signifie  au  figuré,  tant  dans  le  discours  que  dans  la  conduite, 
toute  espèce  de  biais,  de  ruse,  de  subtilité  :  parlez-moi  sans  détours; 
il  a  gagné  son  procès  par  un  détour  de  chicanes;  cet  homme  est 
sans  détour.  Figurément  encore  on  dit  les  détours  du  cœur  pour 
]es  replis  secrets  du  cœur. 

Détraqué,  dérangé,  au  propre  et  au  figuré  :  horloge  détraquée, 
esIniiKic  détraqué,  cerveau  détraipié,  etc. 

Détracteur,  celui  qui  médit ,  qui  affecte  de  rabaisser  le  mérite 
(le  (|UL'l(|ii'un  ou  de  ([uelque  chose  (v.  Envie ,  Jalousie). 

Détrempe,  genre  particulier  de  peinture;  peindre  en  détrempe 
c'est  employer  des  couleurs  broyées  et  délayées  avec  de  la  colle.  Il 
y  a  .'i  es|)èces  |)rincipales  de  détrempe,  savoir  :  la  détrempe  commune. 
la  détrempe  au  vernis,  et  celle  fini  porte  le  nom  de  Idanr-le-nii.  — 
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Le»  ouvrages  qui  n'exigent  que  peu  do  soin,  comme  les  m\u's  exté- 
rieurs, les  plafonds,  les  escaliers  de  dégagement,  se  peignent  géné- 
ralement en  détrempe  commune ,  c'est-à-dire  avec  des  ocres  ou 
terres  colorées  délayées  dans  une  forte  dissolution  de  colle.  —  La 
détrempe  au  remis  remplace  admirablement  la  peinture  à  l'huile, 
et  n'en  a  pas  l'odeur  désagréable;  mais  elle  exige  avant  de  rece- 
voir le  vernis]  une  succession  de  couches  et  de  ponçages  qui  en 
rendent  le  prix  trés-élevé.  La  détrempe  au  blanc-Ie-roi  s'exécute 
avec  la  chaux  la  plus  blanche  et  la  plus  acti\  e,  tamisée  et  décantée 
à  plusieurs  reprises  et  délayée  avec  la  jikis  belle  colle  blanche. 
Mêlée  à  un  peu  de  térébenthine  et  d'alun,  cette  peinture,  dés  qu'elle 
est  bien  sèche,  reçoit,  au  moyen  d'une  brosse  de  sanglier,  un  poli 
(jui  lui  donne  l'apparence  du  marbre  ou  du  stuc. 

Détresse.  On  entend  par  cette  expression  :  l'angoisse  morale  ré- 
sultant dune  situation  malheureuse,  d'un  embarras  pressant,  ou 
dun  danger  imminent.  —  Ce  mot  s'emploie  fréquemment  aussi,  par 
extension,  dans  le  sens  plus  particulier  de  misère,  extrême  imli- 
fience.  —  En  terme  de  marine,  un  signal  de  détresse  est  un  signal 
par  lequel  un  vaisseau  demande  du  secours. 

Détriment,  perte,  dommage,  diminution  qu'éprouve  l'état  ou  un 
particulier  dans  les  re.'^sources  qu'il  possédait.  La  conscience  nous 
commande  de  ne  jamais  causer,  du  moins  par  l'effet  de  notre  vo- 
lonté, le  plus  léger  détriment  à  qui  que  ce  soit  ;  et  cette  loi  est  ad- 
mirablement formulée  dans  cet  adage  de  justice  éternelle  :  «  Ne 
faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fît..» 

Détritus  (dérivé  d'un  verbe  latin  signitiaut /'ro/î.scr,  user  en  frot- 
tant, briser,  broker),  amas  de  débris,  de  parcelles  solides  détachées 
des  corps  naturels  par  des  agents  physiques,  chimiques  et  mécani- 
ques; état  dans  lequel  la  matière,  ajjrés  avoir  servi  à  constituer 
(les  individus,  persiste  plus  ou  moins  long-temps,  pour  passer  en- 
suite à  l'état  moléculaire  plus  ou  moins  atomistiquc ,  entrer  dans 
des  combinaisons  nouvelles  et  former  dos  matériaux  jiour  la  produc- 
tion (le  nouveaux  individus.  Les  débris  des  corps  arliliciels,  pro- 
duits de  l'industrie  de  Ihonuoe  et  des  animaux,  |)eiiv(>nt  aussi  so 
|iiésenlcr  à  l'état  de  détrihis.  Ainsi,  quels  que  soient  la  ituissan(n\ 
la  nature  ou  l'art  (|ui  mettent  en  (pu\re  les  matériaux  nécessaires 
pour  la  furnialion  {\{:>  èlres  ou  pour  la  construction  des  objets  d'iu- 
«liislrie,  la  matière  nous  appaiait  toujours,  après  la  destruclion  île 
ces  èlres,  sous  forme  d'anciens  corps  ;  et  ces  restes  i>assenl  successi- 
\euient  par  les  étals  de  ruines,  ûc  friii/ments,  iU'déliris,  iU*  détri- 
tus, do  particules,  de  moléculesol  û'alomes,  avant  de  se  transfoi  mer 
en  de  nou\eau\  ror|N.  soil  naturels,  soil  artiliciels. 
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AFRIQUE 
Délroil  lie  Gibraltar. 
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Détroit,  lieu  étroit  où  l'on  passe  difticilenient.  On  nomme  ainsi  : 
4"  imc  mer  on  une  rivière  serrée  entre 
deux  terres;  2°  une  langue  de  terre  serrée 
entre  deux  eaux;  3"  un  passage  serré 
entre  deux  montagnes.  —  Le  détroit  de 
Gibraltar,  qui  forme  la  séparation  entre 
l'Océan  et  la  Méditerranée ,  passa  long- 
temps pour  les  limites  extrêmes  du  monde. 
Les  Phéniciens,  dit-on,  se  hasardèrent  les 
premiers  à  le  franchir. 

Dette  (dérivé  d'un  verbe  latin  signifiant  devoir).  —  Quiconque 
s'engage  à  faire  quelque  chose  contracte  une  dette  ;  de  là  des  divi- 
sions sans  nombre  entre  les  dettes  de  diverses  natures,  suivant  l'objet 
auquel  elles  s'appliquent.  Ainsi ,  on  nomme  dette  mobilière,  celle  qui 
a  pour  objet  quelque  chose  de  mobilier,  comme  une  somme  d'argent 
ou  quelque  meuble  déterminé;  dette  immobilière^  celle  qui  porte  sur 
un  immeuble,  comme  un  usufruit,  une  rente  foncière;  dette i^erson- 
nelle,  celle  à  laquelle  est  attachée  une  action  contre  la  personne  même 
du  débiteur;  et  dette  réelle,  celle  qui  n'est  fondée  que  sur  un  fait  de 
possession,  en  sorte  que  le  débiteur  peut  se  dérober  aux  poursuites 
par  le  délaissement  ;  ia  dette  chirographa  ire  résulte  d'une  obligation 
ordinaire,  sans  privilège  ni  hupothêque  ;  la  dette  privilégiée  et  la 
di'tte  hypothécaire  sont,  au  contraire,  attachées,  soit  à  certains 
meubles,  soit  à  certains  immeidMes,  de  telle  sorte  que  le  créancier 
aura  son  paiement  intégral  sur  leur  prix ,  à  l'exclusion  de  tous  autres. 
On  nonuue  dette  claire  ou  liquide  ccWe  qui  a  pour  objet  une  sonnnc 
ou  une  chose  déterminée;  ce  qui  ne  laisse  aucune  évaluation  à  faire 
à  l'échéance  :  tandis  que  s'il  s'agit  d'une  créance  cjui  ne  soit  jias 
réglée,  il  reste  alors  une  liquidation  à  établir;  la  somme  due  n'est , 
dansée  cas,  ni  claire  ni  liquide.  On  dit  aussi  qu'une  dette  est  com- 
merciale ou  consulaire  lorsqu'elle  se  rapporte  à  un  fait  de  commerce , 
par  opposition  à  la  dette  civile.  Toute  dette  doit  ré.sulter  soit  d'un  titre 
régulier,  soit  d'un  fait  déterminé  auiiuel  la  loi  attache  cette  cousé- 
(]ucnce  ;  sinon  il  serait  fort  dilUcile  de  faire  admettre  en  justice  une  ré- 
clamation à  ce  sujet.  S'agit-il ,  par  exemple  ,  d'une  dette  d'honneur, 
d'une  dette  de  jeu ,  la  prétention  du  créancier  se  trouve  à  i)eu  près  à  la 
discrétion  de  la  loyauté  du  débiteur.'— Nous  appelons '/('//es' rtt'//re.s  les 
sommes  qui  nous  sont  dues,  et  dettes  passives  les  sonmiesqiie  nous 
(levons.  —  Les  dettes  l'éreuses  sont  celles  dont  le  paiement  est  foit  in- 
certain, et  les  dettes  criardes  sont  les  petites  dettes  contractées  envers 
des  ouvriers,  des  marchands,  tous  gens  (|ui  ne  se  font  pas  faute  de 
crier  contre  un  débiteur  inexact. —  Au  ligure,  on  nuunue  dette  ce 
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qu'on  càt  tenu  de  i'aiie  en  conséquence  des  engagements  naturels  ou 
de  ceux  que  le  cœur  a  formés,  comme  quand  on  dit  :  payer  sa  dette 
a  la  patrie;  la  dette  que  nous  contractons  envers  nos  parents;  ac- 
(juitter  la  dette  de  la  reconnaissance ,  etc. —  Payer  la  dette  de  la  na- 
ture; payer  sa  dette  à  la  nature,  c'est  mourir. 

Dette  (prison  de  la).  On  désigne  aussi  sous  la  simple  dénomina- 
tion de  Dette  la  maison  dans  laquelle  on  renferme  les  prisonniers 
pour  dettes,  alors  que  la  loi  autorise  l'incarcération  du  débiteur 
comme  moyen  d'arriver  au  paienient.  Cette  prison  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  les  autres  maisons  de  détention,  parce  que,  dans 
l'état  actuel  de  notre  législation ,  la  contrainte  par  corps  n'est  pas 
exercée  à  titre  de  peine.  Il  sufîit  donc  (]ue  des  précautions  soient 
prises  pour  empêcher  l'évasion  du  ])risonnicr;  mais  il  n'est  point 
placé  sous  la  surveillance  de  l'autorité  publique,  et  c'est  au  direc- 
teur de  la  prison  à  répondre  de  la  représentation  de  sa  personne. 
Le  contrat  se  forme  alors  entre  ce  directeur  et  le  créancier  incar- 
céra teur  ;  aussi  la  première  obligation  de  celui-ci  est-elle  de  consigner 
])ar  avance  des  aliments  pour  le  détenu,  qui  doit  être  nourri  au.x 
fi'ais  dudit  créancier. 

Dette  publique.  Les  besoins  nouveaux  qui  se  font  sentir,  les  dé- 
])enses  extraordinaires  nécessitées  [)ar  des  événements  imprévus, 
obligent  les  gouvernements  a  se  créer  des  ressources  promptes  au 
moyens  d'emprunts  qu'ils  contractent  envers  les  particuliers.  Ces 
emj)runts  accumulés  constituent  la  dette  pulilique.  Les  états  où  les 
doctrines  économiques  sont  le  mieux  entendues  ne  contractent  pas 
d'em|)runts  remboursables  ;  mais  ils  laissent  aux  créanciers  la  faculté 
de  vendre  leurs  titres,  et  de  recouvrer  ainsi  le  capital  qu'ils  ont 
prêté  :  ce  qu'ils  font  plus  ou  moins  avantageusement,  selon  l'opinion 
(|ue  l'acheteur  a  de  la  solidité  du  gouvernement  débiteur  de  la  rente. 
—  Le  taux  moyen  des  emprunts  est  de  5  p.  **/„,  c'est-à-dire  (luo 
j)our  100  fr.  prêtés  le  trésor  public  s'engage  à  payer  5  fr.  de  renie. 
C.ela  ne  veut  pas  dire  que  le  trésor  reçoive  toujours  100  fr.  pour 
chaque  rente  de  ii  fr.  qu'il  promet  :  tantôt  il  reçoit  moins,  tantôt  il 
icroitpliis,  suivant  (pie  son  crédit  ot  plus  ou  moins  llorissanl. — 
Dans  le  premier  cas,  le  capital  100  fr.  est  purement  nomiiidl.  Si 
pour  XO  Jr.  (|ue  vous  donnez  vous  recevez  îj  fr.  de  renie  ,  l'inlérêl  de 
votre  argent  dépasse  réellement  G  [).  "/,.  ;  si  poiu'  105  fr.  que  vous 
versez  le  tivsor  ne  pai(M|ue  .'>  fi-.,  \o\\v  argent  ne  rapporte  évidem- 
mcnl  pas  .")  p.  "/„.  .M;iis  aiin  de  n'axoir  (pùme  seule  et  même  hase, 
le  capital  nominal  de  100  l'r.  est  pris  pour  terme  de  comparaison. — 
l'in  France,  ceux  (pii  devi(^nn^'nt  créantiers  de  l'étal  sctnl  i^uirs  sur 
le  ijiaiid-Unr  (\  .j  ou  regislie  de  lu  dette  publupie.  On  Iciu'  di'li\  rc 
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en  outre  des  insL'ri plions  portant  leurs  noms  et  prénoms ,  le  montant 
de  la  somme  annuelle  qui  leur  est  due ,  les  numéros  des  séries  du 
grand-livre  où  elles  sont  inscrites,  etc.,  etc.,  etc.  —  Les  rentes 
sur  l'état  sont  insaisissables  ;  elles  se  paient  par  semestre ,  le  22  mars 
et  le  22  septembre  de  chaque  année,  sur  la  présentation  des  inscrip- 
tions ou  titres,  et  contre  quittances  imprimées  qui  se  distribuent  à 
cet  effet  au  trésor  royal.  Lorsqu'un  rentier  égare  son  titre,  il  peut 
mettre  opposition  aux  paiements  des  semestres  qui  lui  reviennent, 
et  se  faire  délivrer  un  duplicata  après  avoir  fait  constater  son  indi- 
vidualité.—  Il  faut  bien  distinguer  la  dette  publique  proprement  dite , 
que  l'on  nomme  encore  dette  comolidée  (parce  qu'on  en  paie  les 
intérêts  sur  des  fonds  spéciaux  votés  chaque  année  par  les  chambres), 
de  la  dette  flottante.  Celle-ci  résulte  d'écïianges  faits  par  le  trésor  de 
bons  remboursables,  sur  des  revenus  prochains,  contre  de  l'argent 
comptant  avancé  moyennant  escompte.  Ces  sortes  d'engagements 
contractés  par  le  gouvernement  sont  acquittés  par  les  receveurs  des 
contributions  ou  par  de  nouveaux  billets  que  fournit  le  trésor  public. 
Deucaliou ,  fils  de  Prométhée  et  de  Pandore ,  roi  de  Tliessalie , 
célèbre  dans  l'antiquité,  et  l'un  des  premiers  chainons  de  l'histoire 
de  la  Grèce,  naquit  vers  l'an  190  avant  la  guerre  de  Troie,  envi- 
ron 1380  ans  avant  notre  ère,  et  un  peu  avant  le  premier  des 
\()  règnes  qui  commencent  par  Cécrops  et  vont  jusqu'à  Thésée.  Sous 
celui  de  Deucaliou ,  le  cours  du  fleuve  Pénée  fut  arrêté  par  un  trem- 
blement de  terre  à  l'endroit  où  ce  fleuve ,  grossi  des  eaux  de  4  autres, 
se  décharge  dans  la  mer  ;  et  il  tomba  cette  année  là  même  une  si 
grande  abondance  de  pluie ,  que  toute  la  Thessalie  fut  inondée. 
Deucaliou  et  sa  femme  Pyrrha ,  avec  ceux  de  leurs  sujets  qui 
échappèrent,  se  retirèrent  sur  le  mont  Parnasse;  et,  les  eaux  étant 
enfin  écoulées,  ils  descendirent  dans  la  plaine.  Lucien  dit  que  Deu- 
caliou se  sauva  dans  une  arche  ,  accompagné  de  sa  famille  et  d'une 
couple  d'animaux  de  chaque  espèce,  tant  sauvages  que  doiuesti({ucs. 
—  Nous  allons  maintenant  dire  en  peu  de  mots  ce  que  la  fable  a  fait 
de  cette  histoire.  Jupiter,  \oyant  croître  la  malice  des  hommes, 
résolut  de  submerger  le  genre  humain.  La  surface  de  la  terre  fut 
inondée,  hors  une  seule  montagne  de  la  Phocide  [le  Parnasse),  où 
vint  s'arrêter  la  petite  banpie  cpii  portait  Deucaliou,  le  plus  juste 
des  hommes,  et  Pyrrha  ,  son  épouse,  la  ])lus  vertueuse  des  femmes. 
Dès  que  les  eaux  se  furent  retirées,  ils  allèrent  consulter  la  déesse 
Thémis,(|ui  rendait  ses  oracles  au  pied  du  Parnasse,  et  reçurent 
celle  réponse  :  u  Sortez  du  temple,  voilez-vous  le  visage,  détachez 
vos  ceintures,  et  jetez  derrière  vous  les  os  de  votre  granfr-mèro.  » 
Us  ne  comprirent  [las  d'abord  le  sens  de  l'oracle,  cl  leur  piété  fut 
IV.  11 
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alarmée  d'un  ordre  qui  paraissait  cruel;  mais  Deucalion,  après  v 
avoir  bien  pensé,  comprit  que  la  terre  était  leur  mère  commune  et 
que  ses  os  étaient  les  pierres.  Ils  ramassèrent  donc  des  pierres,  et, 
les  ayant  jetées  derrière  eux ,  ils  s'aperçurent  que  celles  de  Deuca- 
lion étaient  changées  en  hommes  et  celles  de  l'yrrha  en  femmes. 

—  Ces  pierres  mystérieuses,  qui  repeuplèrent  le  pays,  signifient 
probablement  les  enfants  de  ceux  qui  se  garantirent  de  l'inonda- 
tion ;  car,  du  reste,  il  est  à  remarquer  que  le  mémo  mot  grec  signifie 
à  la  fois  peuple  ol  pierre. 

Deuil  (dérivé  d'un  mot  latin  signifiant  JotJctu') ,  affliction  pro- 
fonde, et,  pour  ainsi  dire,  solennelle.  On  dira,  par  exemple  : 
Alexandre  a  rempli  la  terre  d'admiration  et  de  (/eu/7,-  le  jour  ou 
Ion  apprit  les  désastres  de  Russie  fut  un  jour  de  deuil;  quanil 
Napoléon  mourut,  le  peuple  en  témoigna  un  grand  deuil;  cette  ba- 
taille a  plongé  beaucoup  de  familles  dans  le  deuil ,  etc.,  et,  poéti- 
(|uement,  au  figuré  :  le  deuil  de  la  nature,  etc. — Par  extension, 
ce  mot  sert  à  désigner  :  1°  tout  ce  qui,  à  lextérieur,  caractérise  la 
tristesse  à  l'occasion  de  la  mort  de  quelqu'un,  comme  les  vètemenis 
noirs,  les  tentures  noires,  le  crêpe,  etc.  :  Prendi'c,  porter,  quitter 
le  deuil  ;  tendre  une  chambre,  une  église  de  deuil,  etc.;  2"  le  temps 
pendant  lequel  se  porte  le  deuil  :  Ou  a  abrégé  les  deuils;  tel  deuil 
est  de  tant  de  mois  ,  etc.  ;  3°  le  cortège  des  j)er3onnes  qui  assistent  à 
des  funérailles  :  Voilà  \e deuil  qui  passe;  mener,  suivre  le  deuil,  etc. 

—  Faire  son  deuil  d'une  chose,  c'est  en  i)rendre  son  jtarti.  —  En 
France^  la  durée  du  deuil  est,  pour  un  mari,  d'un  an  et  6  sema-ines; 
pour  pore  et  mère,  de  6  mois;  pour  une  épouse,  de  6  mois;  pour 
aïeul  et  aïeule,  de  i  mois  et  demi  ;  pour  frère  et  sœur,  de  i  mois  ; 
jjour  oncle  et  tante,  de  .}  semaines;  pour  cousin  germain,  de  15 
jours:  pour  oncle  à  la  mode  de  Bretagne,  de  1 1  jours;  pour  cousin 
issu  de  germain  ,  de  8  jours. 

Seutéronome,  dernier  livre  de  Moïse,  écrit  chez  les  Moabiles. 
au  delà  du  .lourdain,  40  ans  après  la  sortie  dFgypIe,  et  dont  le 
nom  s'est  foi-mé  de  2  mots  grecs  signiliant,  l'im  secmul.  et  laulrc 
loi ,  ])arce  (lu'on  y  trouve  une  récapilulalidii  (l(s  lois  et  (lesdi\('rses 
ordonnances  éparses  dans  les  autres  livr(>s.  l.e  Ion,  la  manière,  le 
st\le  et  les  sentiments,  feraient  altiibiier  le  DeulènuKuiie  à  Moïse, 
lors  même  t|m>  la  tradition  ne  nous  l'amait  ]»as  transmis  connue 
son  ouvrage;  el  le  dernier  chapitre,  où  sa  mort  est  racontée,  no 
prouve  rien  contre  raullicnticitè  de  ce  livre,  c'est  une  faute  de  co- 

pi.slc.   Il  est  évident,  | r  tout  Iccteiu-  attentif  cl  de  lioime  loi.  que 

les  2  derniers  clia|tilres  appartiennent  au  iuic  de  ,/'i.s(«',  qui  suit 
d;uis  l'ordre  l)ililii|ue. 
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Beux-Ponts,  petite  ville  de  la  Bavit-re  rhénane,  bien  percée  et 
bien  bàlie ,  située  sur  lErlhacli ,  prés  de  son  confluent  avec  la 
Sclnvalbach.  chef-lieu  d'un  des  districts  de  la  province  du  Rhin,  et 
siège  d'un  tribunal  d'appel.  Avant  la  F®  révolution  française,  c'é- 
tait la  capitale  d'un  duché  ipii  en  ])ortait  le  nom.  Louis  XIV  s'y 
croyant  des  droits,  s'en  était  emparé  en  1676;  mais  il  ne  l'avait 
conservé»^  que  jusqu'à  la  pais  deRisvvick.  Après  la  mort  de  Gustave- 
Emmanuel,  ce  dui'hé  avait  passé  dans  la  maison  de  Birkenfeld. 
Envahi  et  évacué  plusieurs  fois  par  les  Français,  de  1792  à  1794,  il 
fut  réuni  à  la  France  jial"  Napoléon  lors  de  la  paix  de  Lunéville,  en 
1802,  et  forma  jusqu'en  18! i  un  arrondissement  du  département 
du  Mont-Tonnerre  :  à  cette  époque,  l'Autriche  l'échangea  avec  la 
Bavière  pour  d'autres  portions  de  territoire.  La  ville  de  Deux-Pontfi 
possédait  autrefois  une  imprimerie  célèbre  pour  ses  belles  éditions 
classiques.  11  existe  aux  environs  de  cette  ville  des  mines  d'argent 
et  une  carrière  d'agates,  tant  jaspées  qu'arborisées,  dont  les  produits 
rivalisent  avec  ceux  de  l'Inde. 

Bévastation.  Mot  emphatiquement  harmonieux  qui  présente  à 
l'esprit  1  image  d'inmienses  contrées  bouleversées  par  la  colère  de 
Dieu  et  couvertes  de  ruines.  Au  sein  des  villes,  des  décombres  en- 
tassés et  noircis  par  la  fumée ,  le  silence  et  la  solitude.  Dans  les 
campagnes,  des  moissons  arrachées,  brûlées,  foulées  aux  pieds  des 
chevaux  :  çà  et  là,  des  cadavres  infects.  —  Dans  l'antiquité,  la  dé- 
vastation a  été  la  principale  tactique  militaire:  et  aujourd'hui  c'est 
le  mode  de  guerre  que  nous  sommes  réduits  à  employer  nous- 
mêmes  en  Afrique  pour  dompter  les  Arabes.  —  Le  mot  dévastation 
à  un  sens  plus  restreint  que  désastre  et  plus  large  que  déyût  :  on 
l'applique  aux  elfels  des  inondations,  des  ouragans,  des  trombes; 
mais  à  tort  peut-être,  car  il  faut  le  réserver  pour  la  flétrissure  des 
excès  de  la  guerre. 

Bëveloppement,  action  de  développer,  de  se  développer,  ou  ré- 
sultat (le  cette  action,  qui  consiste  à  ôter  l'enveloppe,  défaire  ou 
déployer  ce  qui  est  enveloppé.  Par  exem|)le,  on  dit,  1°,  au  propre  : 
\e développement  d'une  pièce  d'étoffe;  le  déceluppetnent  d'un  bour- 
geon, d'un  germe;  le  dik-eloppement  du  corjis  humain,  de  toutes 
les  parties  du  corps;  et,  en  général,  le  dL'veloi)peinent  des  corps 
naturels,  etc.:  2"  au  ligure  le  dérelopiieinenl  de  l'intelligence,  le 
développement  d'un  système,  d'un  principe,  dune  proposition;  le 
développement  i\{i^  caractères  dans  une  pièce  de  théâtre,  etc.  — 
Souvent  ce  mol  s"em|tloie  au  pluriel  dans  le  sens  spécial  d'expli- 
cdlions,  connue  (|uan(l  on  dit  :  Ceci  demande  de  longs  développe- 
ments: je  suis  eniré  .   à   ce  sujet,  dans  tous  les  dérelojipeinenls 
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))0ssibles.  —  En  peinture,  une  figure  qui  présente  de  beaux  dr- 
reloppements  est  une  figure  dont  la  pose  laisse  Aoir  une  suite  de 
|)arties  d'un  bel  aspect.  —  En  géoniétiie  élémentaire,  on  désigne 
sous  la  dénomination  de  (h'relopprnient,  une  figure  de  carton  ou 
fie  papier,  dont  les  jtarties,  étant  pliées  et  rejointes,  composent  la 
surface  d'un  solide. 
Béviation,  changement  de  direction.  11  s'emploie  aussi  au  figuré; 
on  dit,  par  exemple  :  Snivre  sans  dériaticm  les 
règles  de  la  probité.  — En  médecine,  ce  mot 
a  une  acception  tantôt;  générale  et  tantôt  spé- 
ciale. Ainsi,  on  l'a  applicpié  aux  changements 
(le  direction  de  nos  humeurs,  et  })ar  extension 
quelques  auteurs  ont  compris  sous  le  mémo 
nom  tout  ce  qui  a  rapport  aux  différentes 
monstruosités.  H  nous  semblerait  plus  logique 
de  le  consacrer  exclusivement  à  la  direction 
vicieuse  de  quckjues-unes  des  parties  de  notre 
corps,  telles  que  la  colonne  vertébrale,  les 
membranes,  etc. 
Devin,  divination.  Dc  tout  temps  linfiuiétude  de  l'avenir  a  porté 
les  hommes  à  écouter  avec  avidité  ceux  qu'ils  croyaient  capables 
d'en  pénétrer  les  secrets;  de  tout  temps  aussi  le  désir  de  spéculer 
sur  la  crédulité  a  fait  prendre  à  l'imposture  les  dehors  de  la  science  ; 
de  là  les  devins;  et  si  parfois  les  faiseurs  de  iirédiclions  ont  rencontré 
juste,  soit  par  hasard,  soit  par  l'eHet  de  la  comiaissance  des  hommes 
et  de  l'habitude  de  calculer  les  chances  ordinaires  de  la  vie  ou  île 
recueillir  les  circonstances  les  plus  légères  pour  en'tirer  des  indices, 
on  a  crié  au  miracle,  au  prodige,  on  a  attribué  à  des  causes  surna- 
turelles le  résultat  des  ressources  même  les  plus  vulgaires  de  l'intel- 
ligence.—  Les  Clialdéens  ont  eu,  dans  la  plus  haute  antiquité,  des  tie- 
nne (]ui  interpiélaient  les  songes  et  observaient  le  vol  des  oiseaux 
ainsi  (|ue  d'autres  prétendus  jironostics.  —  Les  Hébreux  admettaient 
!)  espèces  d(ï  divinulinns  ;  ils  avaient  emprunté  toutes  ces  super- 
stitions a  rÉg\  j)te,  d'où  elles  s'étaient  répandues  chiv,  les  (îrecs. 
],es  Klrus(pies  les  réduisirent  en  maximes  et  en  régies;  et  la  di\i- 
n;ilion,  chez  les  Homaius,  fut  associée  au  gouvernement.  Plus  tard, 
l^ouis  M,  (pii  faisait  trembler  les  plus  hauts  barons  de  son  royaume, 
tremblait  devant  un  astrologue.  C.atlierine  de  Médicis  était  sans  re- 
hiche  en  proie  au  môme  genre  de  terreur.  N'en  rions  pas  lr()|)  haut; 
C.agliostro  n'est  pas  loin  de  notre  épO(|ue,  et  chez  nous  mademoiselle 
I-enormand  n'a  pas  perdu  encore  tout  crédit.  —  On  appelle  aussi 
drriii  •  I"  luie  e-;|iece  de  lifia    iiddré  (Iww'i  (|uelques  pallies  de  l'Ahi- 
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qup  f>l  (11'  lAiiK'riqiK^  2"  un  insorlc  dt'  l'ordre  des  nrlhnpti'rcfi, 
nomnié  oncore  manie  ou  prie-dieu. 

Bevis.  On  appelle  ainsi  un  étal  contenant  la  description  et  le  coût 
d'un  objet  quelconque  à  fabriquer,  mais  plus  généralement  des  Ira- 
vaux  de  bâtiment.  Il  v  a  trois  espèces  devis.  Le  devis  estimatif,  le 
le  devis  approximatif,  le  devis  descriptif.  Le  premier  est  l'état  des 
dépenses  arrêtées  de  manière  à  ne  pou\  oir  dépasser  les  pré\  isions 
ordinaires  ;  le  second  est  celui  dont  les  prévisions  s'approchent  de 
la  réalité;  le  troisième  enfin  contient  l'indication  des  ouvrages  re- 
latifs au  projet  dont  on  s'occupe.  —  En  marine,  le  devis  est  le  détail 
écrit  des  dimensions  de  toutes  les  parties  d'un  bâtiment,  ('/est  par 
des  devis  que  les  capitaines  font  connaître  les  bonnes  ou  mauvaises 
qualités  de  leur  navire. 

Devise,  représentation,  par  un  symbole  sensible  accompagné 
d'une  légende,  de  quelque  pensée  ou  de  quelque  sentiment.  Le 
symbole  se  nomme  le  corps ,  et  la  légende  ïânie  do  la  devise.  — 
Par  extension,  devise  se  dit  d'une  sorte  de  maxime  brève  exprimant 
les  goûts,  les  qualités,  la  profession,  la  résolution  de  quelqu'un, 
comme  paix  et  peu,  vaincre  ou  mourir,  Dieu  et  mon  roi,  etc. 

Devoir.  Nous  avons  dit  à  l'article  bien  qu'il  était  l'accomplisse- 
ment régulier  et  harmonieux  des  lois  qui  régissent  l'univers  ;  que 
le  bien  n'était  que  l'ensemble  des  devoirs:  donc  poiu"  exécuter 
les  lois  de  la  nature,  pour  réaliser  dignement  la  pensée  du  Créateur, 
il  faut  que  la  vie  de  l'homme  soit  une  succession  d'actions  bonnes, 
toutes  aussi  obligatoires  que  le  principe  lui-même  ,  et  c'est  à  ces 
obligations  que  l'on  a  donné  le  nom  de  devoirs;  mais  ces  devoirs 
sont  de  plusieurs  natures ,  et  on  les  a  classés  en  autant  d'espèces 
qu'elles  ont  de  termes  principaux.  Les  devoirs  se  divisent  donc 
comme  les  actions  en  devoirs  envers  Dieu,  devoirs  envers  la  fa- 
mille, devoirs  envers  le  prochain,  devoirs  envers  soi-même.  — Par 
devoirs  e7ivers  Dieu,  il  faut  entendre  V amour  de  Dieu,  premier  de 
tous  les  devoirs,  qui  apprend  à  aimer  le  Créateur  par-dessus  toute 
chose,  à  le  servir  avec  ferveiu',  à  ne  rien  faire  qui  puisse  lui  dé- 
l)laire.  Les  devoirs  envers  la  famille  consistent  dans  l'atreclion  que 
l'on  doit  porter  à  tous  les  membres  de  sa  famille ,  l'aide  que  l'on 
])eut  leur  donner  en  toute  occasion,  les  sacrifices  que  l'on  peut  faire 
pour  les  rendre  plus  heureux.  Les  devoirs  envers  le  prochain  sont 
tous  renfermés  dans  ces  deux  admiiables  préceptes  :  \e  faites  pas 
à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit  à  vous-même; 
faites  aux  autres  ce  (pie  vous  voudriez  qui  vous  fût  fait.  Les  de- 
voirs envers  soi-même  se  composent  d(!  tout  ce  ipie  l'homme  doit 
faire  poiu-  sa  propic  consorNalion,  jiour  sa  dignité,  pour  sa  repu-. 

11. 
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fntion.  —  So  mettre  en  din-oir  de  faire  une  chose,  c'est  se  disposer 
à  la  faire;  aller  rendre  ses  devoirs  à  quelqu'un,  c'est  aller  le  sa- 
luer ;  rendre  les  derniers  (kvoirs  à  quelqu'un,  c'est  le  faire  inhumer 
avec  les  cérémonies  d'usage.  —  On  désigne  sous  la  dénomination 
de  devoir  le  thème,  la  version  ou  toute  autre  travail  qu'on  donne 
à  faire  à  un  écolier. 

Dévolution.  On  appelle  ainsi  l'attribution,  à  l'une  des  deux 
branches  de  la  famille  (l'un  défunt,  de  la  moitié  de  son  hérédité,  qui 
aurait  appartenu  à  l'auti'e  branche,  si  celle-ci  eût  subsisté.  Pierre 
meurt,  il  n'a  pas  d'enfants  ;  sa  succession  devrait  se  partager  par 
moitié  entre  sa  ligne  paternelle  et  sa  ligne  maternelle  :  mais  cette 
dernière  est  éteinte,  il  n'y  reste  plus  personne  au  degré  successif;  Sa 
])Ortion  passe  alors  à  la  ligne  paternelle,  et  c'est  ce  qu'on  nomme  la 
déruhition,H\e  seul  cas  où  elle  puisse  s'opérer  dans  notre  droit  actuel. 

Bevonshire,  comié  de  Dcrou,  province  maritime  d'Angleterre 
située  entre  les  comtés  de  Somerset  et  de  Cornouailles,  le  canal  de 
Bristol  et  la  Manche.  Sa  superiicie  est  de  l'288  kilomètres  carrés  et 
sa  population  de  450,000  habitants;  chef-lieu  Exeii'r. 

Bévotion.  Ce  mot  veul  dire  dérouement  ;  être  dévot,  c'est  donc 
être  di-voué  à  Dieu  et  à  ses  divins  commandements,  attaché  aux 
pratiques  de  la  religion.  «  Faire  de  son  devoir,  a  dit  Bourdaloue , 
son  mérite  par  rapport  à  Dieu,  son  plaisir  par  rapport  à  soi-même, 
et  son  honneur  par  rapp.ort  au  monde ,  voilà  en  quoi  consiste  la 
\ertu  de  l'homme  et  la  dévotion  des  chrétiens.  »  Considérée  de  celte 
manière ,  la  dévotion  devient  une  vertu  indispensable  à  tous  les 
hommes  puis(pril  n'en  est  aucun  (jui  n'ait  des  devoirs  à  remplir. 
On  ap|)elle  pratiques  de  dévotion  les  prières,  les  rites  qui  ne  sont  ni 
de  i>récepte  ni  d'observance  géiièi'ale  dans  l'église,  mais  qu'elle  au- 
torise comme  aliments  à  la  piété  ;  c'est  aux  pasteurs  à  empêcher 
que  ces  praticjues  ne  dégénèrent  en  abus  supeistitieux  et  à  éclairer 
l'ignorance  de  ceux  chez  <|ui  elles  pourraient  usurper  la  place  de  la 
\  raie  piété,  cpii  seule  impli(iiie  foi  et  charité.  —  Dévotion  étant  un 
dérivé  de  dévouement,  on  dit  dans  le  langage  ordinaire  :  Je  suis  à 
votre  dévotion;  ma  dhiotion  pour  vous  est  sitns  Intriies. 

Bévouement.  Dans  ranti(|uilé,  ce  mot  tlésignait  l'aclion  ]»ar  la- 
quelle un  citoyen  se  dèvouail  aux  divinilès  infernales  alin  de  faire 
retomber  sur  sa  tête  le  malheur  don!  la  lépublicjue  était  menacée; 
lels  furent  les  dévuiiemenls  des  deux  Dérius  (v.),  etc.  Ces  sacrilices 
humains  ne  se  reproduLseiit  plus;  ils  ont  cessé  as ec  le  règne  des 
di\iiiilé3  sauvages  (|ui  les  exigeaient.  Le  dévouement  est  aujoiu- 
d'hui  le  mot  (pii  e\pli(pie  loule  société,  c'est  le  lien  le  plus  |)Mis- 
sanl  enlrc  les  honunes  :  des  ({u'on  a  \()iilii  lui  siibsliluer  \'inléri''t. 
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on  n  ("nfiiiik'  le  flino:^  el  \o  dt^sordio.  C"o.s(,  dans  IoiiIps  lor^  \X)M- 
lidiis  de  la  vie,  la  pratique  d(>  celte  b(>lle  nia\ime  iiui  renferme  loiilo 
la  morale  :  Faites  aux  autres  ce  que  vous  voudriez  qu'on  vous  fit  à 
nius-inènie.  11  préside  aii\  rapports  de  l'amitié,  de  l'amoiir  lilial, 
(ic  l'amour  mateinel,  ce  long  et  sublime  dévouement,  comme  aux 
ivlations  les  plus  éloignées  de  simple  politesse.  Il  soutient  les  em- 
plies, donne  de  l'énergie  aux  états  et  fait  le  charme  des  réunions 
ii'S  plus  frivoles.  C'est  la  loi  universelle  de  l'humaniLé,  le  gage  de 
^,1  \ertu  et  de  son  bonheur.  Le  sacrifice  qu'il  impose  est  aussi  doux 
a  celui  qui  l'accomplit  qu'à  celui  qui  en  est  l'objet.  Deux  personnes 
li  ■  peuvent  se  trou^er  un  instant  réunies  sans  qu'elles  se  dévouent 
iiiiiluellement,  et  dans  une  certaine  mesure,  leurs  goûts,  leurs  opi- 
nons, leurs  préférences.  L'homme  qui  sacrilie  son  repos,  sa  for- 
lune,  sa  gloire  à  la  prospérité  de  son  pays,  la  fille  admirable  qui 
Il  nonce  au  monde,  à  la  famille,  aux  plaisirs  les  plus  purs  et  les  plus 
|)ii mis,  pour  passer  sa  vie  au  chevet  des  malades,  enfin  jusqu'à  la 
jiiiiie  tille  qui  olfre  à  sa  compagne  une  fleur  qu'elle  désii'e  ou  (ju'elle 
aiiiie,  tous  obéissent,  à  des  degrés  divers,  a  ce  sentiment  si  pré- 
I  K'iix',  sans  lequel  la  vie  serait  um^  continuelle  et  funeste  lutte.  A 
\iiii-  autour  de  soi,  et  les  exemples  en  sont  malheureusement  tro}) 
iiniiibreux,  les  douleurs  que  fait  naître  Végoisme^  même  dans  le  cd'ur 
(ir  celui  qui  s'en  rend  coupable,  on  pressent  aisément  ({uelles  douces 
récompenses  attendent  le  dévouement. 

Dextérité  ,  synonyme  d'adresse ,  qualité  d'action  qui ,  en  géné- 
ral, s'applique  aux  détails.  U  y  a  une  dextérité  de  main  comme 
il  y  a  une  dextérité  d'esprit.  La  première  n'est  pas  rare ,  on  l'ac- 
quiert facilement  par  le  seul  effet  de  l'habitude;  la  seconde  se  ren- 
contre moins  souvent  et  suppose  une  foule  de  combinaisons  rapides, 
instantanées,  qui,  en  par\enant  toutes  à  éviter  un  obstacle^  achè- 
vent le  succès  d'une  entre|)risc. 

Dcxtrine,  substance  gommeuse  alimentaire ,  nouvellement  dé- 
couverte, et  (|ui  a  été  nommée  ainsi  parce  (pielle  fait  dévier  à 
droite  le  faisceau  lumineux  qui  la  traverse.  On  l'extrait  de  la  fécule 
dépouillée  de  ses  enveloppes;  elle  est  blanche,  transparente,  sans 
odeur  et  sans  goût,  se  dissout  dans  l'eau  chaude  et  plus  dillicile- 
nicnt  dans  l'eau  froide.  Soumise  à  l'action  du  feu  elle  [ucnd  uiuî 
teinte  jaune,  et  ré[)and  une  odeur  de  pain  grdlé. 

Dey.  Nom  que  portait  le  souverain  à  Alger,  avant  la  conquête 
de  ce  pays  par  l'armée  Française.  Les  deys  étaient  autrefois  des  ma- 
ejstrals  civils  et  criminels  soumis  aux  pachas  nommés  par  la  Porte- 
Oltomane.  Mais  les  soldats  de  la  milice  turque,  souveni  t\rannisés 
par  ces  pachas,  oblinrenl  du  g()u\('rnement  de  Constaiilinople  (pie 
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les  deys  le^  ])roté2;ernieiil  cfinlre  hsexarlions  docpsclicfs  militairPSt; 
Peu  à  peu  l'autorité  des  deys  s'accrut  jusqu'à  leur  permettre  de 
renverser  leurs  rivaux.  Baba-Aly,  en  1710,  renvoya  à  Constanti- 
nople  le  dernier  pacha  Ditlys,  et  fit  sanctionner  son  usurpation  par 
le  divan.  —  Le  gouvernement  des  deys  était  une  sorte  de  gouverne- 
ment militaire.  Ces  chefs  d'une  association  de  pirates  étaient  si 
souvent  victimes  des  séditions  de  leurs  troupes,  qu'il  y  en  eut  jusqu'à 
G  d'égorgés  en  un  seul  jour;  et  l'on  ne  cite  guère  que  Baba-Mahmed 
qui  régna  pendant  28  ans  (1766, l79i),  et  Houchain-Pacha,  le  der- 
nier dey,  qui  gouverna  pendant  <!  i  ans.  Le  pouvoir  des  deys  était  ab- 
solu; mais  pour  l'exercer  ils  devaient  rester  enfermés  dans  leurs  pa- 
lais, entourés  d'une  garde  trop  souvent  infidèle.  Au  reste  le  régime 
des  deys  ressemblait  bien  plutôt  à  une  occupation  mililaire  de  l'Afri- 
que qu'à  un  gouvernement  régulier.  Ces  chefs  n'avaient  de  rapport 
avec  les  Arabes-Bédouins  que  pour  en  exiger  des  impôts,  ne  pre-  \ 
naient  aucune  part  au  gouvernement  intérieur  des  tribus,  et  trai- ' 
talent  réellement  l'Algérie  en  pays  con(iuis.  Alger  était  une  citadelle 
remplie  d'une  garnison  turque  dans  un  pays  arabe,  le  dey  n'en  était 
que  le  général. 

Diable.  Démon,  esprit  malin,  mauvais  ange.  Les  livres  sacrés  et 
les  traditions  juives  ou  chrétiennes  rapportent  que  Dieu,  avant  la 
création  du  monde,  avait  daigné  créer  des  esj)rits  célestes  (v.  anges). 
L'un  d'eux,  Satan,  poussé  par  l'orgueil,  voulut  se  révolter  contre 
Dieu  et  entraîna  dans  sa  rébellion  un  grand  nombre  desprils  qui 
furent  jirécipités  aux  enfers  et  condamnés  à  un  supplice  éternel. 
Ces  démons  sont  dans  le  monde  les  auteurs  du  mal;  c'est  Satan  leur 
chef  qui  tenta,  connue  on  sait,  Eve,  la  jiremière  femme,  et  qui  lui  fit 
commettre  le  i)éché  de  la  servitude,  duquel  N.  S.  Jésus-Christ  e.-^t 
venu  nous  délivrer.  Connue  toutes  les  (-réatures,  les  démons  sont 
soumis  à  leur  créateur  ;  mais  Dieu  (juelquefois  permet  ([u'ils  nous 
tentent,  afin  ([ue  nous  ])uissions  exercer  notre  libre  arliUro  (v.)  et 
mériter  les  récompenses  promises  au  triomphe  de  la  vertu.  L'exis- 
tence des  démons  est  un  dogme  de  foi  dans  la  religion  catliolitiuc, 
et  il  n'est  pas  permis  d'inter|)réler  à  cet  égard  les  livres  saints,  en 
considérant  les  dial)les  comme  des  symboles  de  nos  passions,  et 
comme  la  ])ersonnilicalion  p()éti(iue  du  mal.  Toutes  les  religions,  jiar 
un  vague  souvenir  de  la  tradition  divine,  ont  irconnu  l'existence  do 
mauvais  esprits;  celle  des  anciens  Perses  nonnnail  l'esjjrit  du  ntal 
tirliimaiic,  et  prétendait  (pi'il  clKMchait  élernell.  ment  à  corrompre 
la  ci'éation  (\'()riintzil  ou  de  Dieu.  Le  paganisme  avait  rempli  li> 
ciel  et  lesenfeisd('(li\inilés  malfaisanics.  dniil  dii  ((iiijurail  les  me- 
naces par  (les  sa<  liiices  sanglants. 


Diable  \pnnl  du\  [Suisse], 
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Diable  {pont  ilu).  Ou  nomme  ain?i  un  ponl  joie  sur  la  Rf>ii?> 
m  Suisse,  et  qui  joint,  la  vallée  de 
Gii'schenen  (canton  d'Uri  )  au  val 
(11'  Cornera  (canton  des  Grisons). 
lia  environ  2a  mètres  de  longueur, 
et  I  arche  qui  le  supporte  est  haute  de 
2  I  mètres  sur  8  de  largeur.  Il  a  été 
bciii  depuis  peu  d'années  à  quel- 
que distance  d'un  ancien  pont  de 
eniistruc'ion  romaine,  et  qui  avait 
le  même  nom.  Ce  vieux  pont,  que 
le-  habitans  prétendent  avoir  été 
n  ii^truit  par  le  diable,  s'écroula  en 
1 771) . —  On  donne  le  même  nom  à  un 
I  lit  jeté  sur  le  Mynach,  torrent  du 
l'a\.-;de  Galles  qui  coule  à  près  de 
70  mètres  de  profondeur.  11  se  com- 
iHi-o  de  2  ponts  différents;  l'un  fut 
b.iii  vers  la  fm  du  xi^  siècle,  et  l'autre  fut  élevé  au-dessus  du  pre- 
iiii  r  en  l7o3. 

Diable,  charrette  à  deux  roues  fort  basses  qui  sert  au  transport 
des  pierres  de  construction  et  qui  fait  beaucoup  de  bruit  en  roulant 
sur  le  pavé.  Il  est  ordinairement  traîné  par  des  hommes  qui  atta- 
chent au  timon  des  bricoles,  à  l'aide  desquelles  ils  le  tirent.  Le 
châssis  qui  compose  la  plate-forme,  sur  laquelle  sont  placées  les 
pierres,  s'incline  jusqu'à  terre  pour  les  laisser  glisser  quand  il  s'agit 
de  les  décharger,  et  pour  les  recevoir  et  les  relever,  à  la  façon 
d'un  levier,  lorsqu'on  opère  le  chargement.  (Test  encore  le  nom 
d'un  instrument  dont  se  servent  les  matelassiers  pour  ouvrer  la 
laine  et  le  coton. 

Diable,  sorte  de  double  toupie  que  l'on  fait  tourner  rapidement 
sur  une  corde  et  qui  souille  bruyamment.  Ce  jouet,  originaire  de 
la  Chine,  où  il  était  en  usage  depuis  fort  long-temps,  et  où  il  ser- 
vait même  aux  marchands  pour  appeler  les  acheteurs,  passa  en 
Angleterre,  d'où  il  hit  inlrodint  en  France  en  1812.  Sa  vogue  fut 
d'abord  extraordinaire,  et  les  fenunes  à  la  mode,  les  jeunes  gens, 
les  houjuies  même  les  plus  graves  ne  craignaient  pas  de  jouer  au 
diable  non  seulement  dans  les  salons,  mais  dans  les  promenades 
pul)li(|ues. 

Diachylon  (iii  (lidilnjluin ,  onguent  dont  il  existe  plusieurs  es- 
pèces. Le  (Uacliijlun  iiiiiiplc,  celui  ([u'on  emploie  le  plus  générale- 
ment, s'dblicnl  en  faisaiil   bouillir  '.\  KiloLM'auunes  de  diMoclion  <le 
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racine  de  Gaïac,  autant,  d'huile  de  niucila2;e  et  un  kilogramme  et 
demi  de  litharge  préparée.  11  sert  à  ramollir  les  chairs  et  à  hâter 
la  suppuration. 

Biacode,  sirop  fait  avec  la  décoction  des  tètes  de  pavots  blancs. 
Ce  sirop  est  administré  dans  certaines  maladies  comme  calmant. 

Diaconat  (d'un  mot  grec  c[ui  signifie  servir)  :  c'est  le  second  des 
ordres  sacrés,  ou  l'otTice  de  diacre  (v.). 

Diacoustique  (de  (ioux  mots  grecs  qui  signifient  ce  qui  s'enlend 
au  Iravers),  partie  de  l'acoustique  qui  s'occupe  de  la  réfraction 
des  sons  et  des  propriétés  qu'ils  acquièrent  en  passant  au  travers 
de  diflérents  milieux.  On  a  calculé  que  le  son  parcourt  333  mè- 
tres par  seconde  dans  l'air  atmosphérique  à  la  température  de  0; 
1269,5  dans  le  gaz  hydrogène  à  la  même  température;  1 498,5 
dans  l'eau  do  pluie.  La  vitesse  du  son,  dans  les  difîérentes  suit- 
stances  solides,  a  fourni  les  calculs  suivant  :  argent,  7  1/2;  cmwQ 
rouge  ou  natif,  12;  bois  d'ébène  et  bois  d'orme,  1  i  2/3;  verre  et 
acier,  16  2/5;  bois  de  sapin,  17.  —  Le  Père  Mersenne  s'occupa  le 
])remier  de  diacoustique,  en  1737. 

Diacre ,  colui  qui  est  promu  au  second  des  ordres  sacrés.  Les 
diacres  sont  d'institution  apostoliiiue.  Ils  furent  d'abord  élus  au 
nombre  de  7  par  les  fidèles,  afin  que  les  apôtres  qui  devaient  se 
livrer  au  ministère  de  la  parole  hissent  dispensés  du  soin  des  tables 
et  de  la  répartition  des  aumônes.  Les  diacres  distribuaient  l'eucha- 
ristie aux  convives,  et  la  portaient  aux  absents.  Lorsque  les  divins 
mystères  furent  célébrés  à  l'autel,  ils  continuèrent  à  offrir  au  prêtre 
le  vin  flu  sacrifice;  c'est  encore  l'otrice  qu'ils  remplissent  aujourd'hui. 
Ils  peuvent  aussi  baptiser  et  confesser,  quand  ils  en  ont  reçu  la 
permission  expresse.  Les  archidiacres  étaient  les  plus  anciens  des 
diacres,  et  ils  étaient  chargés  de  toute  l'administration  temporelle 
des  églises;  mais  ces  fonctions  importantes  leur  donnèrent  l'ambi- 
tion de  s'élever  au-dessus  des  prêtres,  et  ces  derniers  en  furent 
seuls  pourvus  dans  la  suite.  On  peut  recevoir  le  diaconat  à  23  ans. 

Diadème  (d'un  mot  grec  (|ui  signifie  lier),  sorte  de  bandeau  (pii 

était  la  man|uo  de  la  royauté  chez  les  anciens,  et  dont  les  rois  et 

^_^^^;^^^~.,^^^  les  reines  se  ceignaient  le  front.  Il  était  origi- 

/^^^__    ^J^^v     nairement  fait  de  laine,  de  fil  ou  de  soie. 

^^"^"""^       Z^"**"**^  Mais  les  pi'inces  d'Orient  le  chargèrent  bien- 

Diadime.  ||',^  (|'(,|„(^i|m.„ts ,  de  pierreries  et  de  riches 

broderies.  Des  Orientaux  le  diadème  passa  chez  les  (îrecs,  et  do 

la  chez  les  Iloniains.  Les  premiers  rois  de  Rome  s'en  ornèrent ,  à 

ce(|u'on  |)rélen(l  ;  après  leur  expulsion,  les  consuls  de  la  rèpul)li(pie 

i  aliandoiinéreni  :    il  ne  hil   repiis  que  par   les  empereurs.  C.lovis 
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reçut  de  l'empereur  Anastase ,  en  508 ,  un  diadème  radié  dor,  el 
ses  successeurs  continuèrent  à  porter  cet  ornement.  Les  diadèmes 
ont  été  remplacés  par  les  couronnes  fermées,  du  cercle  desquelles 
partent  des  branches  qui  se  réunissent  au  sommet. ^Les  fenuues  por- 
tent, dan»  leurs  parui'es,  des  diadèmes  d'or  enchâssés  de  pierre- 
ries, ou  de  diamants,  à  la  luonture  desquels  on  donne  des  formes 
diverses,  con)me  celles  de  Heurs,  d'épis,  d'étoiles,  etc. 

Diagnostic  (de  deux  mots  grecs  qui  signilient  jp  connais  au  tra- 
vers), partie  de  la  médecine  ayant  pour  objet  de  reconnaître,  de 
distinguer  les  maladies,  de  les  découvrir  en  quelque  sorte  sous  les 
symptômes  qu'elles  présentent.  Le  diarjnostic  est  sans  contredit  une 
des  parties  les  plus  difîiciles  de  la  médecine.  Plus  que  toutes  les 
autres,  il  demande  de  l'habileté,  du  tact  et  une  longue  pratique.  On 
ne  peut  l'apprendre  qu'au  lit  des  malades;  et  des  atfections  sem- 
blables présentent,  chez  différents  sujets,  des  symptômes  si  divers, 
selon  l'âge,  le  sexe,  la  constitution,  quil  arrive  malheureusement 
trop  souvent  que  les  hommes  les  plus  compétents  tombent  encore 
dans  de  déplorables  erreurs. 

Diagomètre  (de  deux  mots  grecs  signifiant  transmettre  et  me- 
sure) ou  mesure  de  la  déviation ,  instrument  destiné  à  mesurer  les 
plus  petites  quantités  d'électricité.  îl  se  compose  d'une  pile  séclie 
mise  en  communication  à  un  de  ses  pôles  avec  la  terre,  et  à  l'autre 
avec  une  aiguille  aimantée  extrêmement  mobile,  et  d'une  boule  mé- 
tallique iïolée  mise  aussi  en  conmmnication  avec  la  pile.  Tout  l'ap- 
pareil est  recouvert  d'un  globe  de  verre,  afin  d'éviter  l'action  des 
coiu-ants  d'air,  et  ce  globe  porte  un  cercle  horizontal  de  graduation, 
sur  UhjucI  on  peut  mesurer  la  déviation  de  l'aiguille.  On  est  parvenu, 
à  l'aide  de  cet  instrument,  à  constater  la  coiuluctibilité  de  corps 
que  l'on  avait  crus  justju'à  présent  non-conducteurs.  L'huile  d'olive 
pure  n'étant  presque  pas  conductrice  du  fluide  électrique,  lodiayo- 
mèlre  sert  à  constater  les  mélanges  frauduleux  dont  elle  peut  avoir 
été  l'objet. 

Diagonale  (de  dcux  mots  grccs  ((ui  signifient  a  travers  les  anylcs), 

c'est  la  ligne  qui  est  menée  d'un  angle  à  un  autre  dans  ,• 

l'intérieur  d'un  polygone.  La  somme  des  diagonales  j  / 

(|iie  l'on  peut  tracer  dans  un  |)()lygone,  en  parlant  :  / 

d'un  même  angle,  esl,  toujouis  égale' à  la  somini*  de  ;        /^ 
ses  côlés  moins  trois.  Dans  tout  parallélogramme,  •     X 

les  2  diagonales,  se  coupant  miiliiellcMucnt  (mi  i  par-  •/. 

ties  égales,  chacune  d'elles  di\ise   ce    paiallélo-       Dingonain 
gramme  en  i  triangles  égaux,  et  la  soimiie  des  carrés  des  côtés  est 
égale  à  la  somme  des  carrés  des  diagonales. 
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Siagraphe  (de  dou\  luols  grecs  signitiaat  écrire  a  tracerfi,  trac\ 
ih's  lijjnes).  A  l'aide  de  cet  instrument,  inventé  par  M.  Gavard, 
tonte  personne,  n'ayant  aucune  notion  du  dessin,  peut  rendre  avec 
la  plus  grande  exactitude  les  contours  et  les  détails  les  plus  fins  de 
tout  ce  (jui  se  présente  à  sa  vue;  il  y  a  plus  :  c'est  qu'à  l'aide  des 
lunettes  qui  y  sont  adaptées,  on  peut  rendre  avec  la  même  précision 
des  détails  invisibles  à  l'œil  nu.  Une  poussière  de  papillon  avec 
toute  ses  nervures  a  été  destinée  avec  exactitude  sur  une  étendue 
de  60  centimètres  de  longueur,  et  des  détails  d'architecture  placés 
à  de  très-grandes  distances  ont  pu  être  dessinés  avec  une  telle  fi- 
nesse (pie  la  loupe  seule  pouvait  les  faire  apercevoir  sur  ce  papier. 

Dialecte  (d'un  mot  grec  signifiant  entretien),  langage  parti- 
culier d'une  ville  ou  d'une  province,  dérivé  de  la  langue  géné- 
j-ale  de  la  nation.  Le  dialecte  diilère  du  patois  en  ce  que  tous  les 
dialectes  d'une  même  langue  sont  des  langues  littéraires  dans 
lesquelles  on  écrit;  en  ce  qu'ils  sont  parlés  par  toutes  les  clas- 
ses du  i)ays  où  ils  sont  usités,  et  qu'ils  sont  même  la  langue 
]iublique  et  politique.  Les  ])ays  formés  d'états  indépendants  réunis 
par  le  faible  lien  d'une  confédération,  comme  l'ancienne  Grèce  et 
comme  autrefois  l'Italie,  peuvent  à  peu  près  seuls  a\oir  des  dia- 
lecles.  La  langue  grecque  contenait  4  dialectes,  dont  2  primitifs,  le 
doricn  et  Vionien,  avaient  formé  les  i  autres,  Véolien  et  Vattique. 
Les  dillérents  dialectes  étaient  spécialement  consacrés  à  cer- 
tains genres  de  compositions.  Ainsi,  le  dialecte  ionien,  illustré  par 
Homère,  fut  en  général  usité  pour  l'épopée;  Pindare  et  Théo- 
crite  réservèrent  au  dorien  le  privilège  de  chanter  les  odes  ou  les 
travaux  des  bergers.  L'un  avait  plus  de  douceur  et  d'harmonie, 
l'autre  plus  de  fermeté  et  de  rudesse.  Le  premier,  venu  de  l'Orient, 
donna  naissance  à  Vattifjue,  qui  fut  bientôt  la  langue  dominante  et 
éloiilfa  prestiue  les  auties  dialectes  lorsi|uc  la  l)elle  épotiue  lillé- 
raire  de  la  Grèce  l'eût  fait  biiller  dans  les  écrits  de  Thucydide,  de 
Xéiiuphon,  de  Platon,  de  Démosthenes,  d'Eschyle,  de  Sophocle, 
d  i'iiuipide  et  (l'Arislo|)hane;  le  second,  venu  du  Nord,  se  répandit  ; 
en  Occident  et  hit  parlé  dans  la  grande  Grèce  et  dans  la  Sicile,  pa-  ' 
trie  de 'J'iicdcrite  i\ .  Lanj/ite  . 

Dialectique  ' inème  èl\  UKilogie  (|ue  le  prèi'èdenl.  C'est  en  logi(|ue 
]  art  deraistiniter.  Klle  dillere  de  la  logicpie  en  ce  (pi'elle  renferme 
toujours  l'idée  de  (iisciis-;ion  avec  un  adversaire.  On  attribue 
l'invention  des  rcgies  de  la  (lialnliiiur  a  Zenon  d  l-llée,  (pu  \i- 
vail  4(J0  ans  a\.  .l.-C.  Les  sophistes  pioliteient  de  ces  ikmi- 
veaux  inslnnnenls  donné^  à  la  pensée,  et  s'en  servirent  pour 
snnlenii'  !e^  plu-  iiiai-es  mi  le^  plus  absurdes  subtilités.  Les  Itoinaiiis 
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eiii[)ruiiterent  aux  (jieis  la  dialectique,  qui  pas&a  ensuite  a  la  phi- 
losophie scolastique  clans  le  moyen-àge,  où  elle  eut  un  grand 
succès,  et  où  malheureusement  on  en  fit  parfois  un  étrange  abus, 
qui  la  discrédita  bientôt.  Lorsque  la  dialectique  est  in\oquée  en 
faveur  de  l'erreur,  c'est  un  misérable  jeu  d'esprit  qui  ne  mérite 
que  le  mépris  des  hommes  sensés.  Lorsqu'elle  vient  soutenir  un 
droit  et  un  vif  amour  de  la  vérité,  on  ne  peut  mettre  en  doute 
qu'elle  ne  donne  à  l'esprit  une  grande  force,  qu'elle  ne  lui  fasse  dé- 
couvrir des  routes  nouvelles,  ({u'elle  ne  lui  apprenne  à  reconnaître 
et  à  déjouer  l'erreur  et  les  raisonnements  captieux. 

Dialogue  (d'un  mot  grec  ayant  même  signification),  entretien, 
conversation;  il  se  dit  plus  ordinairement  de  certains  ouvrages 
d'esprit  qui  ont  la  forme  d'un  entretien,  d'une  conversation  en- 
tre deux  ou  plusieurs  personnes.  —  L'art  du  dialogue  exige,  de 
la  part  des  littérateurs  qui  s'exercent  dans  ce  genre ,  un  talent 
tout  particulier  et  des  facultés  spéciales.  Faire  dire  à  cha- 
cun ce  qu'il  doit  dire,  tenir  compte  des  passions  qui  l'animent, 
des  opinions  qui  le  dirigent,  des  iniluences  sur  son  langage  du 
sexe  et  de  l'âge,  se  conformer  aussi  aux  pensées  et  aux  mœurs  du 
temps  auquel  on  place  ses  personnages,  ne  pas  leur  prêter  des 
idées  et  mêmes  des  mots  qui  fussent  inconnus  à  cette  époque  ;  telle 
est  la  tâche  d'un  auteur  qui  com[)ose  un  ouvrage  en  dialogues,  et 
les  hommes  les  plus  forts  y  ont  souvent  échoué.  Au  reste,  la  forme 
du  dialogue  ne  convient  guère  qu'aux  ouvrages  d'imagination. 
Appliquée  aux  matières  scientifiques,  elle  est  presque  toujours  un 
jeu  insipide,  siu-tout  quand  il  s'agit  d'une  discussion  destinée  à  éta- 
blir quelque  vérité  et  à  la  faire  triompher  des  objections  (pi'on  lui 
impose.  On  voit  trop  que  l'auteur,  maître  de  son  terrain,  n'a 
présenté  que  les  objections  pour  lesquelles  il  avait  des  réponses 
prêtes,  et  qu'il  a  tout  arrangé  pour  rendre  bonne  la  cause  qu'il 
soutient. 

Diamant  ^d'un  mot  grec  indi(|iiaiit  Yindestruclibililè],  pierre  pré- 
cieuse que  les  progrés  de  la  chimie  ont  prouvé  n'être  qu'une  cris- 
tallisation du  carbone  dans  son  plus  grand  état  de  pureté.  Le  dia- 
mant est  d'une  admirable  transparence  et  d'une  dureté  extrême 
qui  le  rend  inaltérable.  Il  n'y  a  pas  de  corps  qui  résiste  mieux 
au  frottement;  aussi  n'arrive-t-on  à  le  polir  qu'avec  sa  propre 
poussière.  Comme  il  ne  ])eut  être  entamé  par  aucune  sub- 
stance, on  l'a  employé  pour  user,  couper,  perforer  les  ma- 
tières les  plus  dillicik's  à  rayer.  (Vesl  avec  une  pointe  de  diamant 
(pic  les  vitriers  incisent  la  surface  du  verre,  afin  de  le  casser  en- 
suite sur  la  ligne  droite  ou  combe  qu'ils  ont  tracée. —  Les  diamants 
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sont  formés  de  lames  superposées  et  qu'on  détache  au  moyen  du 
divaije.  Us  sont  combustibles  et,  exposés  à  une  chaleur  très-forte, 
ils  brûlent  et  disparaissent  sous  forme  de  gaz.  On  les  a  jusqu'à! 
présent  recueillis  aux  Grandes -Indes,  principalement  dans  les' 
royaumes  de  Golconde  et  de  Visapour,  et  au  Brésil ,  au  pied  de 
quelques  montagnes  et  sou\ent  à  la  surface  de  la  terre.  11  y  en  a 
aussi  quelques-uns  en  Sibérie.  On  ne  les  rencontre  jamais  qu'isolés 
ou  épars.  —  Les  diamants,  qui  sont  un  objet  de  parure  et  de  grand 
luxe,  sont  très-chers  à  cause  de  leur  rareté.  Les  brillants  sont  les 
diamants  taillés  à  facettes  par-dessous  et  par-dessus;  les  roses  sont 
taillées  en  dessus  en  facettes  pointues,  et  plates  par-dessous.  Le  prix 
en  varie  suivant  leur  forme,  leur  limpidité  et  leur  grosseur.  11  a 
été  fixé  selon  des  tarifs  à  peu  près  réguliers ,  de  telle  sorte  qu'il 
augmente  comme  le  carré  de  leur  poids  ou  de  leur  volume.  Ainsi, 
un  diamant  iO  fois  plus  gros  qu'un  autre  coûterait  100  fois  davan- 
tage. En  ne  tenant  compte  que  d'une  seule  dimension,  du  diamètro 
par  exemple,  un  diamant  dont  le  diamètre  serait  le  double  de  celui 
d'un  autre  devrait  coûter  64  fois  autant;  pour  un  diamètre  triple, 
729  fois;  et  si  cette  dimension  était  quadruple.  i,096  fois  le  même 
prix.  Au  delà  cependant  d'une  certaine  limite,  cette  progression  ne 
l)eul  plus  être  suivie  et  les  diamants  ont  une  valeur  arbitraire.  Un 
diamant  d'un  carat  vaut  environ  40  fr.  Le  sanci  qui  appartient  à 
la  couronne  de  France  pesé  106  carats  et  ne  coûta,  dit-on,  que 
600.000  fr.  Les  j)lus  gros  diamants  connus  sont  :  le  n'-ficnt  du  poids 
de  1. '37 carats  qui  fut  payé  2,o00,000  fr.;  celui  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, du  poids  de  139  carats  et  d'une  valeur  de  2, 608. .335  fr.  ;  celui 
du  grand-Mogol,  qui  pèse  279  carats  et  qui  vaut  LI,723,27o  fr.  ; 
celui  de  la  couronne  de  Russie,  qui  pèse  779  carats  et  qui ,  selon 
les  règles  établies  plus  haut,  ne  vaudrait  pas  moins  de  92,582,901  fr. 
Ce  diamant  formait  un  des  yeux  de  la  statue  de  Brahrna  dans  un 
temple  près  de  Pondichéry.  Un  soldat  français  parvint  à  le  sous- 
traire en  se  faisant  brahmane  et  en  obtenant  la  garde  du  temple; 
il  le  vendit  50.000  fr.  dans  les  élal)lissements  anglais,  et  l'impéra- 
trice de  llussie  l'acheta  plus  lard  13  millions  en  accordant,  en  ou- 
tre, une  pcnsitm  \iagère  x't  des  titres  de  noblesse  au  vendeur. 
Knfin,  le  diamant  de  la  couronne  de  Portugal,  (jui  pesé  1730  carats, 
\au(liail  (|uelqu('s  cciilaines  de  millions,  cj  serait  le  plus  beau  du 
monde,  s  il  ne  ctuitcnail  (|uel(iu('S  délauls.  —  La  recherche  du  dia- 
mant .s'ellcclue  au  Ihé.Ml  |)ar  les  nègre,s  esclaves  :  si  un  nègre  a  le 
bonheur  de  trouver  un  diamant  d'un  ocla\e  (14  carats  et  demi'i,  on 
If  couronne  de  Heurs  et  on  le  mène  en  Iriomphe  à  l'administrateur 
qui  lui  donne  sa  hbcrlé:  il  reroit  en  nuire  un  habit  neuf.  In  (lia-- 
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niant  (le  8  011  10  carals  vaut  an  ni'gro  qui  le  Iromo  2  chemises 
neuves,  1  habit  foinplel,  1  chapeau  et  1  joH  couteau.  Dès  ([u'unnègro 
;i  Irouvé  un  diamant,  il  lève  le  bras,  frappe  des  mains  et  rinspectour, 
;iinsi  averti,  vient  cliercher  le  précieux  caillou. —  On  trouve  les  dia- 
mants dans  un  poudini2;ue  composé  de  cailloux,  de  quartz,  de  schiste 
lal(|ucu\,  liés  ensemble  par  un  sable  ferrugineux.  Plusieurs  espèces 
minérales,  telles  que 
le  1er  oligiste  et  le  fer 
oxydulé  ou  aimant,  se 
trou\enl  aussi  dans 
celte  roche  que  les 
Brésiliens  appellent 
cazcalho.he  lavage  du 
ca/.callio  s'opère  sous 
un  hangar  au  moyen 
de  caisses  dans  les- 
(pielles  on  fait  arriver 
un  courant  d'eau  qui 
enlève  toutes  les  par- 
ties terreuses;  après 

(lUOi,      Ton     cherche  Lavage  du  dùnnam. 

dans  le  gravier  qui  reste  les  diamants  qui  jteuvent  s'y  trouN  er. 

Diamètre  (de  deux  mots  grecs  signifiant  r/  travers  t'Xmesure),  ligne 
droite  qui  va  d'im  point  de  la  circonférence  d'un 
cercle  à  un  autre  point  en  passant  par  le  centre. 
On  appelle  axe  le  diamètre  sur  letpiel  la  terre 
fait  sa  révolution  diurne.  Tous  les  diamètres  d'un 
cercle  ou  d'une  sphère  sont  égaux.  Une  ellipse 
n'a  que  deux  diamètres  :  l'un,  plus  grand,  qui 
passe  par  les  deux  foyers;  l'autre,  plus  petit,  qui 
coupe  pcr[)endiculairement  le  premier  au  milieu  ijiamîtrc. 
de  sa  longueur. 

Diane,  l'une  des  12  grandes  divinités  des  Grecs.  Son  culte,  ori- 
ginaire de  Phénicie,  d'où  il  se  répandit  en  Egypte,  en  Scythie  et 
dans  toute  l'Asie-ÎMineure,  se  confondait  ([uekjuei'ois  avec  ceux  d'/- 
sis  et  A' Astartê.  Les  Egyptiens  l'appelaient  Jhilxislrs.  On  lui  offrait 
en  plusicui's  lieux  des  sacrifices  humains.  Cette  déesse ,  dans  les 
idées  cosmogonifpies  de  ces  anciens  peuples,  était  la  personnifica- 
tion delà  nature.  Doux  temples  célèbres,  l'un  à  Délos  et  l'autre  à 
Éi)hèse,  lui  étaient  consacrés.  Les  Grecs  enrichirent  son  histoh-e  de 
nombreuses  fables,  et  la  nommèrent  Arhhnis.  Elle  avait  chez  eux 
(les  attributs  dilférents.  Elle  [(résidait  à  la  chasse,  elle  conduisait  le 
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cliar  flp  In  lune  sou?  If^  nom  do  Phi'bé,  etellolmhilait  les  enfers  sons  le 
nom  (V Hécate.  Diane,  suivant  en\,  était  tille  de  Jupiter  et  deLatoneet 
sœur  d' Apollon  (v.  ce  mol),  et  naquit  en  même  temps  que  re  dieu, 
•Jans  l'île  de  Délos.  Elle  vivait  dans  les  forêts,  se  consacrait  à  une 
éternelle  chasteté,  et  punissait  sévèrement  celles  de  ses  compagnes 
([iii  s'en  écartaient.  Actéon ,  pour  l'avoir  regardée  un  joiu'  qu'elle 
se  baignait,  fut  métamori)hosé  en  cerf.  On  dit  cependant  qu'elle 
aima  le  berger  Endym/07i.  C'est  à  cette  déesse  que  Calchas,  grand- 
prêtre  des  Grecs,  exigea  qu'on  sacrifiât  en  Aulide  la  malheureuse 
Iphigénie.  —  On  représente  ordinairement  Diane  un  carquois  sur  les 
épaules  et  un  arc  et  des  flèches  dans  les  mains,  poursuivant  quel- 
que animal  sauvage. — On  appelle  dianc  une  batterie  de  tambour  (jui 
s'exécute  à  la  pointe  du  jour  pour  éveiller  les  soldats  ou  les  matelots. 

Biane  (arbre  de) ,  cristallisation  produite  par  une  dissolution  de 
nitrate  d'argent  dans  laquelle  on  introduit  du  mercure.  Cette  cris- 
tallisation, qui  offre  le  spectacle  d'une  végétation  apparente,  se 
compose  d'aiguilles  brillantes  et  aiguës  croisées  en  tous  sens  et  lon- 
gues quelquefois  de  5  ou  G  centimètres.  Elle  a  été  ainsi  appelée 
])arce  que  les  alchimistes,  qui  s'occupaient  beaucoup  de  ces  combi- 
naisons singulières,  avaient  donné  aux  métaux  les  noms  de  diffé- 
rentes divinités,  et  notamment  à  l'argent  celui  de  Diane. 

Diane  de  Poitiers,  fille  aînée  de  St-Jean  de  Poitiers,  seigneur  de 
St-Vallier,  naquit  le  3  septembre  '1  499.  Mariée  ù  13  ans  à  Louis  de 
Brézé,  petit-fils  d'Agnès  Sorel,  elle  resta  veuve  à  l'âge  de  31  ans. 
en  1 53 1 .  Son  père  ayant  pris  part  à  la  révolte  du  connétable  de-Hoiii - 
bon,  et  ayant  été  condamné  à  mort,  Diane  obtint  sa  grâce  du  roi  de 
France.  Après  avoir  supplanté  la  duchesse  d'Èfampes  dans  la  faveur 
de  François  V,  elle  conserva  sous  Henri  11  la  haute  position  que 
sa  beauté  lui  avait  value  sous  le  règne  précédent,  et  Ixnileversa  par 
ses  cai)rices  le  gouvernement  de  ce  prince.  Elle  lit  exiler  la  du- 
chesse (l'filani|)es.  son  ancienne  ri^ale,  déposer  le  chancelier  et  le 
président  du  parlemcMit,  cl  frapper  sur  le  i)euple,  pour  satisfaire  son 
avarice,  de  nouveaux  et  pesants  impôts.  En  lîiiS,  le  roi  lui  donna 
le  duché  de  N'alentinois.  Une  partie  des  lil)éralilés  ([u'elle  tenait  de 
ce  |)rince  furent  employées  à  l);''lir  le  château  d'Ancl,  (pii  est  un 
des  i)lus  beaux  monuments  de  l'archileclure  de  la  renais.>iance.  .\ 
la  mort  d'Henri  il,  abandonnée  de  toute  la  cour  et  n  ;nant  jiour 
se  défendre  contre  ses  ennemis  (jue  le  connétable  de  Montmorency, 
elle  se  relira  dans  ce  château,  où  elle  mourut,  le  22  avril  VM\(>, 
âgée  de  (16  ans.  l*eul-ôlre  la  fermelé  et  le  courage  (|u'elle  montra 
dans  celte  dernière  iiartie  de  sa  vie,  dii  la  fa\(Mir  l'avait  abandon- 
née, rachèteiil-ils  en  partie  la  liiuile  du  (•iMiuneiicemeiil. 
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Diapason.  Ce  niol ,  foniii'  (lo  (l(Mi\  inol>  ç^vcc?'  qui  ?ii:inili(  nt  pm' 
toutes,  désignait  dans  la  musique  des  Grecs  rintervalle  ou 
la  consonnanoe  de  l'octave,  parce  ([u'en  effet  roetave  em- 
brasse toutes  les  notes  du  s\ sterne  parfait.  On  appelle  en- 
core diapason  l'étendue  convenable  à  une  voix  ou  à  un  in- 
strument. Ainsi,  quand  une  ^oix  se  force,  on  dit  qu'elle  sort 
dudia}nison.  —  Enlin  le  diapasune&t  un  petit  instrument  de 
fer  qui  donne  la  note  la,  à  l'aide  de  laquelle  on  accorde  les 
autres  instruments.  L'invention  en  est  due  à  John  Shore 
(17 M).  Les  orchestres  des  différents  théâtres  n'ont  pas  le 
même  diapason.  Celui  de  l'Opéra  est  plus  élevé  que  celui 
des  Italiens.  —  Les  musiciens  italiens  appellent  cet  instru- 
ment corifita.  «»"• 

Diaphanéité  (dérivé  de  dcux  mots  grecs  qui  signilient  htire  au 
travers),  faculté  qu'ont  certains  corps  de  transmettre  abondamment 
la  lumière.  Les  corps  sont  d'autant  i)lus  diapltanes  qu'ils  sont  plus 
homogènes  ou  que  les  molécules  dont  ils  sont  composés  ont  entre 
elles  une  plus  grande  affinité.  C'est  ainsi  qu'une  feuille  de  papier 
plongée  dans  l'eau  acquiert  une  diaphanéité  plus  grande,  parce  que 
les  molécules  d'eau  qui  remplissent  ses  pores  ont  une  puissance  ré- 
fringente plus  semblable  à  celle  du  papier  que  n'était  celle  de 
l'air,  etc. 

Diaphorétique  (de  deux  mots  grecs  signifiant  por fer  à  travers). 
C'est  le  nom  que  l'on  donne  aux  médicaments  qui  favorisent  ou 
excitent  les  fonctions  exhalantes  de  la  peau  (v.  Sudorifiques). 

Diaphragme  (dérivé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  je  ferme 
entre),  muscle  très-large  et  fort  mince  situé  à  la  base  de  la  poitrine, 
qu'il  sépare  de  l'abdomen.  Cette  membrane  forme  une  voûte 
dont  la  convexité  regarde  les  poumons  et  le  cœur.  Elle  se  compose 
d'une  portion  centrale  aponé\rotique  appelée  ceMre  phrénique  et 
de  libres  musculaires  qui  rayonnent  dans  tous  les  sens  et  vont  s'in- 
sérer aux  extrémités,  aux  vertèbres,  aux  côtes  et  à  l'appendice  xi- 
phoïde  du  sternum.  Lorsque  le  diaphragme  se  contracte,  sa  con- 
vexité diminue  et  la  capacité  de  la  poitrine  s'accroît.  Par  consécpient 
cet  organe  joue  un  rôle  dans  le  phénomène  de  la  respiration  ;  il 
concourt  aussi  à  la  production  du  soupir,  du  bâillement,  de  la  toux, 
du  rire,  etc.  —  Chez  tous  les  mammifères  on  retrouve  le  dia- 
l>liragme,  mais  avec  d'intéressantes  variétés  de  conformation. — On 
appelle  encore  diaphragme  plusieurs  objets  qui  rem|)lissent  les  fonc- 
tions de  cloisons,  et  en  [)articulier  yn  anneau  métallique  placé  aux 
foyers  communs  de  i  verres  d'une  lunelfe  afin  d'intercepter  les 
rayons  (|ui  aiu'aient  frapp''  sur  les  bords  de  la  lenlill(\  el  ((ui,  en 
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se  réfractant  irrégulièrement,  auraient  pu  rendre  confuse  runnge 
de  l'objet  que  l'on  \eut  observer. 

Diarbekr,  grande  provincc  de  la  Turquie  asiatique,  bornée  au 
nord  par  les  pachalicks  de  Sivas  et  d'Erzei-oum,  au  sud  par  l'Irak- 
Arabi  et  l'Arabie,  à  l'ouest  par  la  Syrie  et  par  le  paclialick  do 
Marach,  et  à  l'est  par  le  Kourdistan.  Superficie,  environ  18,000  ki- 
lomètres carrés;  population,  '1  million  d'âmes.  Capitale  Diarbokr 
sur  la  rive  droite  du  Tigre,  à  l'endroit  où  il  devient  navigable,  a 
920  kilomètres  de  Constantinople.  On  y  compte  environ  60,000  ha- 
bitants, dont  plus  d'un  tiers  sont  des  chrétiens  arméniens,  nestoricns 
et  jacobites. 

Diasoordium ,  élcctuaire  très-composé  dans  lequel  entrent  on 
assez  grande  proportion  des  feuilles  de  scnnlium,  espèce  de  gei  - 
mandrée. 

Diastase.  On  appelle  ainsi,  en  pathologie  chirurgicale,  la  sépara- 
tion de  deux  os  qui  étaient  contigus. 

Diatonique  (formé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  par  ton). 
On  appelle  fjenre  diato7iique  en  musique  un  genre  dans  lequel  on 
])rocède  par  toiïs  et  par  demi-totis,  selon  la  place  qu'ils  occupent 
dans  la  gamme.  On  l'oppose  au  genre  chromatique  et  au  genre  ex- 
harmonique, qui  consistent,  l'un  à  procéder  par  demi-tons  et  l'au- 
tre à  ])asser  d'tm  ton  bémol  à  im  ton  dièse.  On  pinrt  changer  de  ton 
et  rester  cependant  dans  le  genre  diatonique,  si  l'on  ne  fait  en- 
tendre aucune  note  étrangère  au  ton  dans  lequel  on  vient 
d'entrer. 

Diatribe  (d'un  mot  grec  qui  signifie  je  m'exerce).  Chez  les  Ro- 
mains, ce  mot  désignait  seulement  une  école  philosophicpie  ou  une 
académie  de  savants,  puis  une  dissertation  critique.  Il  a  long- 
temps conservé  ce  dernier  sens  dans  la  langue  française,  mais  au- 
jouidhui  il  désigne  une  critique  amère  et  violente,  ou  môme  tout 
discours,  tout  écrit  injurieux. 

Dicotylédones.  Il  so  dit  dcs  plantos  dont  les  s(Mnen(('s  ont  2  lobes 
ou  cotulcilovs  [w).  Elles  forment  la  .'{''  grande  di\  ision  des  végétaux 
avec  les  polycotylédones  ou  plantes  (pii  ont  plus  de  -2  cotylédons. 
i.cs  dicotylédones  sont  les  jjIus  nombreuses  de  toutes  les  plantis  et 
comiMisent  les  i  cin(iiiicmcs  du  règne  végétal.  On  les  divise  en 
.'i  groupes  ccinsidérables  :  les  niiél(des,  (|ui  n'ont  pas  de  corolles;  les 
iiiomqwlah's.  dont  la  corolle  est  d'iuie seule  pièce;  et  les  jwlinirliiles. 
dont  la  corolle  est  formée  de  plusieurs  |)ièces.  Ces  groupes  se  sub- 
di\i>ent  encore  en  classes  nond)i;euses. 

Dictateur,  magistrat  unique  et  .souverain  (pi'on  nommait  e\- 
Iraoïdinairenieiil  à  Moine  sous  la  républi(|ii('.  en  r(>rlaines  nccnsions 
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importantes  et  seulement  pour  un  cerlam  temps.  La  dictature  fut 
créée,  dit-on,  9  ans  après  l'expulsion  de  Tarquin,  à  l'occasion  d'une 
guerre  contre  les  Sabins,  dans  laquelle  on  craignait  que  les  con- 
suls trahissent  et  fussent  fa\orables  au  parti  de  l'ancien  roi.  Les 
dictateurs  étaient  désignés  pendant  la  nuit  par  le  consul,  après  un 
sacrifice.  On  portait  devant  eux  24  haches,  qui  annonçaient  qu'ils 
avaient  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  citoyens.  Ils  ne  pouvaient 
pas  monter  à  cheval  sans  en  avoir  reçu  l'autorisation  du  peuple. 
Quelquefois  on  nommait  des  dictateurs  pour  l'accomplissement  de 
certaines  cérémonies,  comme  pour  enfoncer  le  clou  sacré  à  la  pa- 
roi du  temple  de  .lupiter,  pour  célél)rer  des  fêtes  ou  pour  instituer 
dos  jeux.  Il  y  eut  à  Rome  88  dictateurs.  On  les  choisit  d'abord 
comme  les  consuls ,  dans  les  rangs  de  la  race  patricienne.  Mais , 
256  ans  av.  J.-C. ,  le  plébéien  Marcius  lUitulus  arriva  à  la  dicta- 
ture, et  les  sénateurs  ne  purent  plus  se  servir  de  celte  magistrature 
pour  réprimer  le  peuple  et  l'asservir  même  dans  l'occasion.  César 
conserva  le  pou\  oir  dictatorial  pendant  13  années ,  et  après  lui  la 
république  cessa  d'exister. 

Dictature  (v.  Dictateur). 

Diction,  élocution,  cette  partie  du  style  qui  regarde  le  choix  et 
l'arrangement  des  mots.  Le  mot  élocution  s'emploie  plus  spéciale- 
ment quand  il  s'agit  de  la  conversation,  ou  d'un  discours  improvisé  ; 
le  mot  stijle  désigne  mieux  le  caractère  donné  par  l'auteur  à  l'ex- 
pression de  la  pensée,  le  rapport  entre  l'idée  exprimée  et  le  senti- 
ment, la  passion  quelle  veut  peindre;  la  diction  se  rapporte  plus 
particulièrement  au  matériel  de  la  phrase  et  au  choix  des  mots. 

Dictionnaire  (d'un  mot  latin  signitlant  recueil  de  dictions).  Il  se  dit, 
en  général,  soit  d'un  recueil  de  mots  d'une  langue  rangés  dans  un 
oi'di'e  systématique  et  expliqués  dans  la  même  langue,  ou  traduits 
dans  une  autre;  soit  de  divers  reeu(>ils,  faits  par  ordre  alphabéti- 
que, sur  des  matières  de  littérature,  de  sciences  ou  d'arts.  Les  an- 
riens  ont  laissé  peu  d'ouvrages  de  ce  genre.  La  découverte  de  l'im- 
primerie et  les  travaux  des  religieux  de  Port-Royal  en  tirent  naître 
un  grand  nombre.  Le  dictionnaire  grec  de  Henri  Estienne,  le  dic- 
tionnaire latin  de  Robert  Estienne,  et  celui  de  Facciolati,  jouissent 
d'une  célébrité  méritée.  Le  dictionnaire  de  l'Académie,  qui  est  loin 
d'être  paifait,  fait  autorité  dans  notre  langue  Les  principales  con- 
ditions d'un  bon  (lictiounairc  sont  une  nomenclature  complète  des 
mots  de  la  langue ,  et  des  délinilionf<  brèves  et  claires  qui  en 
expliquent  bien  nettement  le  sens.  Il  doit,  en  outre,  indiquer  l'or- 
thDjjrdphc  et  la  prononciation,  (|ui  l'une  et  l'autre  sont  parfois  sub- 
(irdunnées  à  X'éttiinoUujic  ou  origine  des  mots;  mar(iuer  ensuilc  la 


DlC  _  lûo  —  Din 

qunlifioalion  rie  choniii  deux  comme  pnrlio  du  dir^coiir?:  (]istinp;iier 
leurs  acceijiions  di\erses  et  les  appuyer  par  des  exemples.  Tous 
les  faits  et  tous  les  termes  des  différentes  branches  des  connaissan- 
ces humaines  ont  été  réunis  en  autant  de  traités  spéciaux  sous  forme 
de  d/ctioiuiain'.<  et  soumis  à  Tordre  alphabétique.  Les  dictionnaires 
géographiques,  historiques,  technologiques  et  autres,  rempliraient 
d'immenses  galeries. — Un  dictionnaire  tel  que  celui  que  nous  pu- 
blions est,  en  quelque  sorte,  un  résumé  de  tous  les  autres;  il  peut 
les  rem])lacer,  et  former  à  lui  seul  une  bibliothèque  complète. 

Dicton,  locution  familière,  présentant  sous  forme  de  sentence, 
tantôt  une  règle  de  conduite,  tantôt  une  simple  observation 
critique.  Le  dicton  est  surtout  à  l'usage  du  peuple,  auquel  il  plaît 
par  sa  concision.  Il  diffère  du  proverbe  en  ce  que  ce  dernier  ap- 
partient à  toute  une  nation,  tandis  que  l'autre  est  exclusivement 
propre  à  certaines  localités. 

Didactique  (genre  [d'un  mot  grec  signifiant  enseigner]).  Tous 
les  ouvrages  ayant  pour  objet  d'enseigner  les  éléments  et  les 
règles  d'une  science  ou  d'un  art,  tels  que  les  écrits  d'Aristote 
sur  la  rhétorique,  le  traité  du  Sublinw  de  Longin ,  les  livres  de 
Cicéron  sur  Yart  de  l'orateur,  les  Institutions  oratoires  de  Quin- 
tilien,  le  Traité  des  Études  de  Rollin,  celui  des  Tropes  de  Du- 
marsais,  et  en  général  les  grammaires  et  les  cours  de  littéra- 
ture, appartiennent  au  genre  didactique.  —  Toutefois  la  dénomi- 
nation de  didactique  s'applique  plus  ordinairement  à  un  genre  de 
poésie  dont  le  princii)al  but  est  l'instruction.  Le  fond  du  poème 
didactique  doit  être  solide  et  intéressant  ;  sa  forme  animée,  agréa- 
ble, son  éloquence  tempérée;  son  style,  noble,  mais  simple,  clair  et 
précis.  Les  C/V'o;7//f/w('s-,  composées  par  Virgile  pour  instruire  le  cul- 
tivateur, Y  Art  poétique  (i'Uovacc,  sont,  en  latin,  des  modèles  de  ce 
genre.  Nous  avons,  dans  notre  laniue,  Y  Art  poéticpte  de  Boiloau  ;  les 
Anglais  nous  opi)Osent  YEssai  sur  la  critique  de  Pope. 

Diderot  .'Denis),  (ils  d'un  coutelier,  naquit  à  Langres  le  o  octo- 
bre 171.'}.  Il  étudia  de  bonne  heure  et  fit  de  rajjides  progressons 
les  jésuites,  qui  essa\èrcnt  vainement  de  l'enrôler  dans  leur  ordre. 
Venu  à  Paris  au  sortir  de  leur  maison,  il  ne  tarda  pas  à  renoncer 
à  la  théologie  pour  se  livrer  au  penchant  (pii  l'entraînait  vers  l'é- 
tude des  sciences  malhéniatiques  et  des  lettres,  l'assant  des  pro- 
fondeurs de  la  mé[apliysi(]ue  aux  dillicullés  de  la  géométrie,  cher- 
chant la  (juadratuic  du  cercle  dans  son  cabinet,  et  donnant  des 
leçons  de  rualhémali(|ues  en  ville,  pâlissant  le  jour  siu"  les  sublililés 
de  la  chiciine,  et  la  nuit  étudiant  avec  une  sorte  (h^  fureur  Tacite. 
Locke,  Ilobbes  et  Newion.  Diilerot  jiarvinl  à  l'âge  de  :j()  ans  sans 
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avoir  adopté  niicuno  carrièro  ;  et  son  prie,  mivontont,  supprima  la 
modeste  pension  dont  il  avait  vécu  jusque-là.  Un  niariai^e  secret 
qu'il  avait  contracté  avec  une  jeune  personne  estimable  mais  pau- 
vre, et  qui  plus  tard  le  réconcilia  avec  sa  famille,  augmentait  sa 
détresse.  Le  besoin  décida  de  sa  vocation.  Pliant  son  génie  souple 
et  flexible  aux  travaux  les  plus  divers,  Diderot  publia  tour  à  tour 
une  Histoire  de  la  Grèce,  un  Dictionnaire  de  Médecine  et  Y  Essai  sitr 
le  mérite  et  la  t\'rtu,  plutôt  imité  que  traduit  de  Shaftesbury.  Ses 
Peîisées  philosophiques  furent  condamnées  au  feu  par  arrêt  du  par- 
lement. Sa  Lettre  sur  les  Aveugles  à  l'usage  de  ceux  qui  l'oient,  dans 
laquelle  il  crut  réfuter  l'idée  d'un  être  su]>réme,  envoya  son  au- 
teur à  Vincennes.  —  Diderot  a  introduit  sur  notre  scène  la  tragédie 
domestique  et  bourgeoise.  Ses  jugements  sur  les  expositions  de 
sculpture  et  de  peinture,  publiés  sous  le  titre  de  Leçons,  attestent 
qu'il  aimait  et  comprenait  les  arts.  Ses  romans  réunissent  tous  les 
plus  révoltants  défauts  de  ce  genre  de  livres.  Son  véritable  titre,  la 
source  de  sa  réputation  et  de  ses  malheurs,  c'est  VEncijclopédie, 
dont  il  conçut  le  projet  avec  d'Alembert,  et  où  il  entreprit  de  réunir 
en  un  seul  ouvrage  l'universalité  des  sciences,  de  la  philosophie  et 
des  arts.  Le  prospectus,  le  système  des  connaissances  humaines, 
l'histoire  de  la  |)hilosophie  ancienne,  et  les  articles  des  arts  et  mé- 
tiers, sont  dus  à  sa  plume.  Persécuté  en  France  pour  cette  publi- 
cation, Diderot  fut  appelé  en  Russie  par  l'impératrice  Catherine  H, 
et  se  rendit,  en  1777,  à  St-Pélersbourg.  De  retour  à  Paris,  il  se  re- 
tira du  monde,  et  mourut  en  I78i,  à  l'âge  de  72  ans.  Diderot  avait 
été  en  ra[)port  avec;  tous  l(>s  hommes  célèbres  de  son  époque,  no- 
tamment avec  Grimm,  d'Alembert  et  Voltaire.  Sa  liaison  avec  J.-J. 
Rousseau  fut  suivie  d'une  rupture  éclatante.  Véritable  cerveau  en- 
cyclopédique, tour  à  tour  trop  exalté  et  trop  déprécié,  il  brille  sur- 
tout par  l'énergie  et  la  chaleur,  la  multiplicité  des  idées,  la  variété 
des  connaissances;  mais  il  faut  déplorer  les  funestes  doctrines  de 
l'athéisme  qui  infectent  ses  ouvrages.  On  assure  cependant  que, 
dans  sa  vieillesse,  Diderot  faisait  lire  la  Bible  à  sa  fille! 

Didier,  dernier  roi  des  Lombards,  fut  appelé  à  la  couronne  par 
les  grands  en  756.  Lorsque  Carloinan  et  Charlemagne  succédèrent 
à  Pépin,  Didier  leur  donna  ses  (illes  en  mariage.  Mais,  au  bout 
d'un  an,  Charlemagne  renvo\a  la  princesse  sa  fenmie  à  son  père, 
contracta  bientôt  une  nouvelle  union,  et  s'emjiara  de  l'héritage 
des  lils  de  son  frère  mort  à  la  lleur  do  l'âge.  Ceu.x-ci,  guidés 
par  leur  mère,  cherchèrent  un  asyle  auprès  de  leur  aïeul.  Le  roi 
lombard  ayant  en  vain  sollicité  le  pape  Adrien  P''"  de  procéder 
au  comoimcmeni  de  ses  petits-fils,  eut  recoins  aux  armes  pour 
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Ty  contraindre,  se  saisit  de  plusieurs  villes,  envahit  la  Ponlapole, 
et  porta  la  dévastation  jusqu'aux  portes  de  Rome.  Le  pontife  implora 
l'assistance  de  Charlemagne.  Le  terrible  empereur,  qui  ne  pouvait 
pardonner  à  Didier  davoir  accueilli  les  fils  de  Carloman,  traverse 
les  Alpes,  défait  les  Lombards  sur  tous  les  points,  et  assiège  leur 
roi  dansPavie,  sa  capitale.  Obligé  de  se  rendre,  ce  malheureux'^ 
prince  fut  conduit  en  France,  en  774,  avec  toute  sa  famille,  et  mou- 
rut obscurément  dans  l'abbaye  de  Corbie. 

Didon.  Suivant  la  tradition  la  plus  répandue,  cette  princesse,  dont 
l'existence  est  plus  que  douteuse,  était  tille  de  Belus,  roi  de  Tyr, 
sœur  de  Pygmalion,  et  femme  de  Sichée.  Fuyant  les  persécutions 
de  son  frère  qui,  pour  s'emparer  des  trésors  de  son  mari,  le  fit  as- 
sassiner aux  pieds  des  autels,  elle  aborda  sur  la  côte  d'Afrique,  à 
quelque  distance  d'Utique.  On  rapporte  qu'elle  acheta  des  habitants 
autant  de  terrain  qu'en  pourrait  entourer  la  peau  d'un  taureau,  et 
qu'avant  fait  couper  le  cuir  en  lanières  très-minces  elle  obtint  par 
ce  stratagème  une  place  assez  grande  pour  y  fonder  Carthage  877 
ans  av.  J.-C.  Bientôt  larbas,  roi  des  Gélules,  rechercha  en  ma- 
riage la  nouvelle  reine,  qui,  fidèle  au  souvenir  de  son  f'"  époux,  lui 
répondit  par  un  refus.  Irrité,  larbas  marcha  sur  Carthage;  et  Di- 
don, ne  i)Ou\ant  opposer  aucune  résistance,  fit  allumer  un  bûcher, 
y  monta  et  se  perra  le  sein.  —  Par  un  anachronisme  poélifiue,  Vir- 
gile a  supjwsé  qu'après  le  désastre  de  Troie,  postérieur  de  plusieurs 
siècles,  Knée,  jeté  par  la  tempête  sur  la  côte  africaine,  se  fil  aimer 
de  Didon,  et  la  délaissa  ensuite  pour  aller  accomplir  ses  desli"nées 
en  Italie.  Cet  abandon,  suivant  le  poète,  aurait  causé  le  désespoir 
et  la  mort  de  la  princesse,  et  par  suite  la  haine  des  deux  puissantes 
rivales,  liome  et  Carthage. 

Didot,  nom  dune  famille  célèbre  d'imprimeurs  français.  — 
Fniiirius  Didot,  né  à  Paris  en  IG99,  est  connu,  entre  autres  publi- 
cations, par  celles  des  Vojiafjpfi  de  l'iihlé  Prévost.  —  Fravçois-Aiii- 
hroisi-  Didot,  son  fils,  né  à  Paris  en  1730,  mort  en  I80i,  commença 
à  donner  aux  caractères  typographi(iues  d'exactes  proiiortioiis  et 
une  coupe  élégante.  On  lui  doit  plusieurs  i)erfe(tionncments  dans 
son  art,  la  fabrication  du  papier  vélin  et  la  presse  à  un  coup.  La 
collection  des  classiiiucs  fiançais  imprimée  par  ordre  de  Louis  XVI 
pour  lédiication  du  dauphin,  est  sortie  de  ses  presses.  —  Pierre- 
Franrois  Didot,  son  fivre,  né  en  I7(il,  mort  en  1795,  et  connu  par 
de  iemai(iuables  éditions  de  V Imitation  de  J.-C,  de  la  Hiblc  et  (hi 
Trlémaqw,  laissa  i  fils,  llvuri  Didot,  habile  graveur  en  caractère.'?, 
cl  iii\ent(Mir  de  la  fonderie  polyaiiiatype,  et  Didot  St-Ugir,  au- 
teur de  ladmiiable  machine  pom-  la  fabrication  du  papier  dit  aann 
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fin.  —  Pierre  Didoi,  lils  aine  de  François-Anibroise ,  succéda  à 
son  père,  et  fut  un  littérateur  distingué;  on  a  de  lui  une  traduc- 
tion en  vers  français  du  i"  livre  de  V Enéide,  une  autre  du 
d*""  livre  des  Odes  d'Horace,  et  une  épîtrc  sur  les  progrès  de 
l'iniprimerie.  Typographe  célèbre,  il  vit  proclamer  son  édition 
in-folio  de  Racine  (1802),  par  le  jury  des  arts,  la  plus  parfaite 
production  tupographique  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  âges. 

—  Jules  Didot,  fils  du  précédent,  a  donné,  entre  autres  éditions 
admirables,  les  poètes  grecs  et  les  classiques  fi-ançais,  et  la  Bi- 
bliothèque portative  italienne,  in-32.  Ses  classiques  coiui)acfes  et 
son  Voltaire  en  un  seul  volume  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre 
typographiques.  —  Firinin.  Didot,  né  en  '1764-,  soutint  digne- 
ment le  nom  illustré  par  son  père  François-Ambroise  et  par  son 
frère  Pierre.  Imprimeur,  graveur  et  fondeur  à  la  fois,  il  exé- 
cuta les  plus  beaux  caractères  d'écriture,  les  caractères  ro- 
jnains  les  plus  parfaits.  C'est  à  lui  que  Franklin  confia  son  petit-fils 
pour  lui  enseigner  l'art  de  la  gravure.  On  lui  doit  l'invention 
du  stéréotypage,  et  les  plus  importantes  éditions  publiées  depuis 
le  commencement  du  siècle.  Au  milieu  d'occupations  multipliées , 
Firmin  Didot  trouvait  encore  des  instants  pour  la  littérature, 
qu'il  cultivait  avec  succès.  Élu  député  en  1827,  il  donna  sa  maison 
à  ses  nis ,  et  mourut  en  IS-SG. 

Bidyme,  grammairien  d'Alexandrie,  qui  vivait  du  temps  d'Au- 
guste ;  ses  critiques  impitoyables  lui  a\  aient  attiré  le  surnom  de 
Chalceuterus  (l'hounneaux  entrailles  d'airain),  et  son  défaut  de 
mémoire  celui  de  Bibliolathos  (oublieur  de  livres).  Didyme  avait 
composé,  dit-on,  plus  de  1,000  traités.  — Ce  nom  est  encore  celui 
d'un  ])ère  de  l'Église,  qui  souffrit  le  martyre  à  Alexandrie  en  395. 

—  Enfin  il  y  a\  ait  en  Grèce,  sur  la  côte  d'Ionie,  une  ville  appelée 
Didijute,  célèbre  par  son  oracle  d'Apollon. 

Dieppe,  aujourd'hui  modeste  chef-lieu  du  3"  arrondissement  du 
département  de  la  Seine-Inférieure,  à  173  kilomètres  de  Paris. 
Cette  ville,  fondée  vers  le  x"  siècle  par  ((uelques  pécheurs  au  bord 
de  la  Manche,  a  été  l'une  des  plus  puissantes  villes  du  monde. 
Pirates  hardis,  soldats  intrépides  ou  négociants  habiles,  les  Diep- 
pois  se  sont  long-temps  fait  redouter  de  l'Angleterre,  de  l'Espagne 
et  du  Portugal.  C'est  de  leui'  port  ([ue  sortirent  l(>s  premiers  naviga- 
teurs ((ui  découvrirent  le  Canada,  et  les  jiremiers  Français  qui 
établirent  des  stations  de  commerce  sur  les  côtes  d'Afrifiue.  Sous 
Charles  Vil,  les  Anglais  s'emparèrent  de  Dieppe;  la  France  la  reprit 
1 533.  En  I()()8,  la  pesti;  lui  ei\le\a  le  tiers  de  ses  habitants.  Enfin, 
rii   |(i!)i.  mil'  Hotte  brilanniiiiic  lit   |ileu\(>ii'  dans  ses  murs  une 
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i;rùlo  de  bombes  et  de  boulets  ;  la  ville  a  été  presque  entière- 
ment réédifiée  à  celte  époque  :  les  rues  sont  larges  et  bien  per- 
cées. Dieppe,  plus  riche  en  institutions  utiles  qu'en  monuments, 
possède  une  bourse,  un  collège,  2  hospices,  un  hôtel  de  ville, 
un  théâtre,  une  halle  au  blé,  plusieurs  marchés,  de  nombreuses 
écoles  et  maisons  de  refuge  et  d'apprentissage,  divers  cours  ])u- 
blics,  une  bibliothèque,  un  beau  ])arc  aux  huîtres,  68  fontaines 
alimentées  par  un  aqueduc  en  briques  de  plus  de  4  kilomètres 
de  longueur,  et  enfin  un  superbe  établissement  de  bains  qui  a  con- 
servé une  partie  de  la  vogue  que  lui  avait  donnée,  sous  la  restauration, 
le  patronage  de  la  duchesse  de  Berry.  Son  port  ]ieut  recevoir  des  na- 
vires de  GOO  tonneaux,  et  passe  pour  le  meilleur  de  la  Manche; 
mais  l'entrée  en  est  étroite  et  encombrée  i)ar  les  galets  que  la  mer  y  ; 
accumule.  Sur  la  jetée  de  l'ouest,  entre  le  phare  et  la  Grand'-Croixi 
des  marins,  on  remarque  la  maison  Bougard  portant  cette  inscription  : 

XA1'0LÉ0.\-LE-GII.\\D  . 

RÉCOMPENSE    XATION.VLE 

A  JEAN-ANDRÉ  BOlCiAUU    POIR  SES  SERVICES  MARrrlMKS. 

On  évalue  la  population  de  Dieppe  à  '18,2iS  habitants;  plus  des | 
deux  tiers  se  livrent  a  la  jièche  des  harengs,  des  maquereaux.  deSi 
jnori'.es  et  des  baleines.  La  plus  grande  partie  du  jjoisson  de  mer 
(jue  mangent  les  Parisiens  leur  est  apportée  de  Dieppe  par  des 
chasse-marées  cpii  font  le  trajet  en  20  heures.  Les  Dieppois  fabri- 
quent aussi  des  dentelles  et  des  ouvrages  précieux  et  très-renommés 
en  écaille  et  en  ivoire.  Les  Polelais,  ou  habitants  du  faubourg 
nonuué  le  Pulkt,  forment  une  population  à  part,  exclusivement 
coinposée  de  marins  et  de  pécheurs,  et  de  gens  qui  préparent  les 
filets.  On  retrouve  encore  parmi  eux  toute  la  naïveté  et  la  bon- 
homie des  mœur.s  anciennes  ;  ils  ont  religieusement  conservé  le  cos- 
tume (|u'ils  portaient  dès  avant  Louis  XIV.  Lntre  autres  hoimnes 
distingués,  Die[)pe  a  vu  naître  Parmentier,  l'un  des  fondateurs  de  la 
science  hydrographupie;  de  (Jouic,  illustre  orientaliste;  de  Brii/ei!, 
savant  géographe;  les  2  Duquesne,  qui  ont  jeté  tant  d'éclat  sui- la 
marine  française  au  xvii"  siècle,  sans  parler  du  célèl)re  Ango,  le 
niaichand  le  plus  riche  de  la  terre,  sous  FraïK'ois  l*"",  et  (|ui  traitait 
d  égal  à  égal  avec  les  ambassadeurs  des  munar(|ues  les  plus  re- 
doutables. 

Dièse.  Toutes  nos  lectrices  savent  (jne  (-'est  un  des  3  signes  usi- 
tés en  nujsiipie  pour  modifier  lessons  du  grave  à  l'aigu  ou  de  laigu  au 
grave.  Les  anciens  avaient  3  sortes  de  dièses  ;  la  seide  en  usage  au- 
jourd'hui est  le  chiomali(iue  qui  élevé  la  noied'ini  lieini-lnn  niineiu' 
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-ans  en  changer  ni  le  nom  ni  le  degré  :  on  le  fignre  par  une  dou- 
1  )ie  croix  j^ ,  et  quelquefois  par  une  croix  simple  f.  Employé  acci- 
dentellement, le  dièse  ne  modifie  que  la  note  qu'il  précède  immé- 
diatement et  les  notes  pareilles  qui  se  trouvent  dans  la  même  me- 
-ure.  Placé  à  la  clef,  il  agit  de  la  même  manière  sur  toutes  les 
noies  semblables  contenues  dans  le  morceau.  Le  double  j^ij  élève 
(I  un  demi-ton  enharmonique  une  note  déjà  diésée  à  la  clef.  On  ne 
1  emploie  qu'accidentellement.  Pour  neutraliser  l'action  du  double 

ii'se,  on  place  un  bécarre  et  un  simple  dièse  fc]  if  ou  seulement 

1  dièse  devant  la  note  précédemment  altérée  cpii  est  alors  rendue 
j  son  état  naturel. 

Aiesiree,  dies  illa ,  cc  jour  de  colêrc.  ce  jour  où....  C'est  le  com- 
mencement et  le  titre  d'un  hymne  célèbre  de  la  liturgie  chrétienne 
liai  se  chante  à  l'office  des  morts.  Le  chant  en  est  lugubre  et  solennel 
comme  le  sujet ,  qui  est  la  fin  du  monde  et  le  jugement  dernier. 
Cet  hymne,  composé  par  un  criminel  dans  son  cachot,  sauva, 
dit-on ,  son  auteur  du  dernier  supplice.  Comme  il  marchait  à  la 
mort,  entouré  de  prêtres  en  prière,  il  entonna  cette  œuvre  de  sa 
captivité.  Frappés  d'ime  sorte  de  terreur  religieuse,  les  assistants 
réclamèrent  et  obtinrent  un  sursis,  qui  fut  bientôt  changé  en  une 
grâce  complète. 

Diète  (de  deux  mots  latins  signifiant  jour  indiqué). On  appelle  ainsi, 
en  politique ,  des  assemblées  nationales  où  se  traitent  les  affaires  pu- 
bliques dans  certains  pays.  Ce  nom  est  spécialement  affecté  aux  as- 
semblées de  l'Allemagne,  de  la  Pologne  et  de  la  Suisse.  —  La  diàle 
f/er/Han/çue  remonte  aux  premiers  temps  de  l'histoire  d'Allemagne. 
Les  différents  états,  dont  l'assemblée  constituait  ['empire,  étaient 
quelquefois  consultés  par  l'empereur  sur  les  atîaires  d'intérêt  géné- 
ral. Assez  cavalièrement  traitées  par  les  Carlovingiens,  plus  indé- 
pendantes sous  les  princes  saxons,  divisées  sous  les  Franconiens  en 
états  ecclésiastiques  et  en  états  séculiers,  les  diètes,  de  982  à  1663, 
virent  varier  à  l'infini  le  lieu  et  la  durée  de  leurs  sessions,  le  mode 
de  leurs  délibérations,  le  nombre,  les  qualités  et  les  attributions  de 
leurs  membres.  L'élection  et  la  déposition  des  empereurs,  l'établis- 
sement des  principautés  nouvelles,  la  confection  des  lois  de  l'empire, 
la  décision  des  causes  personnelles  des  états,  la  haute  police  de 
l'église  et  des  tribunaux  suprêmes,  la  conclusion  des  traités  de  paix 
ou  de  guerre,  etc.,  tels  furent  les  droits  tour  à  tour  arrachés,  concé- 
dés et  modiliés  des  dictes. —  Au  commencement  de  ce  siècle,  le  pou- 
voir de  la  dicte  germanique  n'était  prestiue  plus  rien;  cc  corps  cessa 
entièrement  d'exister  après  la  bataille  d'.\ustcrli(z  ;  l'acte  fétléral 
rlu  S  juin  ISlo  le  ressuscita. — La  dicte  est  aujourd'hui  chargée  do 

IV.  n 
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veiller  sur  les  affaires  générales  de  l'Allemagne  et  dapaiser  les 
différends  qui  peuvent  s'élever  entre  les  états  confédérés.  Ses  séan- 
ces se  tiennent  à  Francfort-sur-le-Mein  sous  un  président  qui  est 
toujours  un  représentant  de  l'Autriche.  Dans  les  assemblées  ordi- 
naires, chaque  étatn'a  qu'une  vois  ;  dans  les  assemblées  générales,  le 
nombre  des  voix  est  réparti  en  raison  de  l'importance  politique  des 
états.  —  La  diète  de  Pologne  fut  constituée  par  Ladislas-le-Xain 
en  'ISSI.  La  noblesse  s'y  rendait  en  masse  et  discutait  à  cheval. 
Les  nonces  ou  députés  recevaient  les  instructions  de  ceux  qu'ils 
représentaient  dans  des  diétines  ante-comitiales.  Ils  rendaient 
compte  dans  des  diétines  post-conu'tiales  de  l'usage  qu'ils  avaient 
fait  de  leur  mandat.  Jusqu'en  \  631  les  résolutions  de  la  diète  se  pre- 
naient à  la  majorité  des  voix.  Vers  cette  époque,  un  nonce  donna 
le  1"  exemple  du  liberum  veto,  annulant  par  la  protestation  d'un 
seul  membre  toute  décision  prise  ou  à  prendre.  Ce  fatal  usage  fut 
aboli  par  la  diète  constitutionnelle  de  1788  à  1792.  Indépendam- 
ment de  la  diète  ordinaire,  le  roi  pouvait,  en  cas  d'urgence,  réunir 
des  diètes  extraordinaires.  La  monarchie  élective  donna  lieu  aux 
diètes  de  convocation  qui  s'assemblaient  aussitôt  après  la  mort  du 
roi,  dans  le  but  de  pourvoir  à  la  tranquillité  publique  pendant  l'in- 
terrègne. Aux  diètes  d'élection,  la  noblesse  procédait  en  masse  au 
choix  d'un  nouveau  souverain.  Dissoute  lors  du  partage  de  la  Polo- 
gne, la  diète  fut  rétablie  en  1815,  époque  de  la  réorganisation  de 
ce  royaume.  L'assemblée  de  1 83 1  déclara  la  déchéance  de  l'empe- 
reur Nicolas  qui ,  par  un  statut  de  !  832,  priva  les  Polonais  du  .droit 
reitréscntatif.  —  La  diète  helvétique  date  de  1 48 1  ;  dissoute  en  1 797, 
elle  fut  reconstituée  en  1803  et  en  1815.  Ses  attributions  sont  les 
mêmes  que  celles  de  la  diète  germanique.  Elle  s'assemble  tous  les 
ans  au  mois  de  juin  dans  le  chef-lieu  d'un  des  cantons  directeurs. 
—  Les  assemblées  nationales  du  Danemarck  ont  aussi  porté  le  nom 
(le  diète.  La  diète  suédoise  se  compose  des  4  ordres,  du  clergé,  de  la 
noblesse,  des  bourgeois  et  des  paysans.  On  connaît  peu  son  orga- 
nisation ancienne;  en  1772,  Gustave  111  fixa  ses  droits  et  ses  de- 
voirs. .\ujourd'liui  même,  le  roi  de  Suéde  ne  peut  rendre  aucune 
loi,  lc\er  des  im|»ôts  et  déclarer  la  guerre  sans  le  concours  des 
étals  (jui  ont  dans  leurs  attributions  la  gestion  de  la  dette  |)ubliquc 
cl  de  la  iKUKiiie  du  royatimc. 

Diète  finédiriiie).  C.c  mot  est  dérivé  d'un  mot  girc  signifiant  pres- 
cription, par  lc(iuel  les  anciens  désignaient  ce  ([ue  nous  appelons 
réijiine,  c'csl-a-dire  l'emploi  bien  ordonné  de  tous  les  moyens  de 
riiygiène.  .Vujoiird'hui,  pour  les  personnes  du  monde,  la  diète  e.sJ 
la  privation  ou  l'abslinence  de  substances  alnnenlaires:  pour  les 
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iiii'decins,  c'est  lensemble  des  préceptes  relatifs  à  l'usage  de  ces 
mêmes  substances.  —  La  diététique  est  la  science  des  principes  de 
la  diète  prise  dans  sa  première  acception;  on  a])pelie  diététiques  les 
moyens  curatifs  qui  sont  du  ressort  de  l'hygiène,  tels  que  le  choix  des 
aliments,  de  l'air,  des\ètementsetlesrèglesdusommeil,durepos,  etc. 
(  .es  moyens  étaient  les  seuls  employés  par  les  médecins  diéiétistes. 

Dieu.  Premier  principe  de  tout  ce  qui  est,  cause  génératrice ,  uni- 
MTselle,  antérieure  à  toutes  les  autres.  Dieu  est  un  pur  esprit  qui 
existe  par  essence  et  par  sa  nécessité  d'être.  Sa  nature  est  simple  , 
u!ii([ue,  parfaite,  immatérielle,  incompréhensible,  invisible;  nous 
ne  saurions  soutenir  le  feu  de  ses  regards;  immense,  ni  les  cieux 
ni  la  terre  ne  sauraient  le  contenir,  il  n'est  borné  ni  par  les  lieux  ni 
l'ir  les  temps;  éternel ,  il  n'a  point  eu  de  commencement  et  n'aura 
jjijint  de  fin  ;  auteur  et  maître  de  la  création  ,  il  imprime  à  tout  ce 
qui  respire  la  vie,  le  mouvement,  l'existence;  supérieur  à  tout,  indé- 
pendant de  tout,  immuable,  il  règle  et  dirige  l'univers  par  sa  sou- 
veraine puissance.  A  Dieu  ,  comme  source  de  toute  lumière,  comme 
type  universel  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  d'excellent ,  remontent 
toutes  les  idées  d'ordre,  de  bonté  ,  de  justice  répandues  sur  la  terre. 
—  Les  différentes  preuves  de  l'existence  de  Dieu  sont  de  3  sortes.  Les 
preuves  jjhyxiques  sont  tirées  de  la  création  de  la  matière ,  de  l'ordre 
de  l'univers  et  du  mouvement  dont  tous  les  corps  sont  ou  peuvent 
être  animés.  Les  preuves  métaphijfiiques ,  basées  sur  les  propriétés 
essentielles  des  choses,  sont  :  la  nécessité  d'un  premier  être,  la  no- 
tion de  l'infini  cjue  l'homme  trouve  en  lui-même,  l'existence  de  l'àme 
et  son  union  avec  le  corps. — La  loi  naturelle  ou  la  conscience  univer- 
selle du  juste  et  de  l'injuste ,  du  bien  et  du  mal ,  enfin  le  consente- 
ment unanime  de  tous  les  peuples  constituent  les  preuves  morales. 
Les  nations  les  plus  civilisées,  les  peuplades  les  plus  sauvages,  les 
hommes  les  plus  éclairés  comme  les  plus  simples  d'esprit,  ont  de 
tout  temps  proclamé  l'existence  de  Dieu;  les  sages  de  l'antiquité, 
les  philoso[)hes  modernes  l'ont  reconnue ,  constatée ,  prouvée.  Il 
s'est  i)ourtant  trouvé  à  ditîérentes  époques  des  hommes  qui  ont 
essayé  de  la  contester,  de  la  nier,  en  attribuant  à  un  hasard  aveugle 
l'œuvre  magnifitpie  de  la  création  :  ces  hommes  ont  été  appelés 
athées  ou  hommes  sans  Dieu.  Leur  doctrine,  opposée  à  la  traihtiou 
et  à  l'histoire,  contraire  à  l'évidence,  subversive  de  tout  ordre  mo- 
ral, est  repoussée  par  la  réprobation  universelle. 

Dieux,  Demi-Dieux.  L'ignorance  des  peuples  jjrimitifs  enfanta 
les  (li(>ux  innombrables  (lu  pa''ganisme.  Les  astres,  les  éléments,  les 
honunes  forts  et  hardis,  espoir  ou  terreur  de  l'hiunanité,  furent 
•iuicc'^sivemenl  divinisés;  tout  ce  qui  pouvait  leur  faire  du  bien  ou  du 
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mal,  peur  ou  plaisir,  devint  l'objet  du  culte  des  mortels.  De  là  des 
prières  à  la  lune,  au  soleil,  etc.,  pour  implorer  leurs  faveurs,  et  des 
sacrifices  expiatoires  pour  a|)aiser  leur  courroux;  de  là  aussi  un  ' 
nombre  de  dieux  tellement  grand  f[u'il  fallut  en  arrêter  la  création 
et  reléguer  les  derniers  venus  dans  la  classe  des  demi-dieux.  Chaque 
peuple  se  faisait  des  dieux  suivant  ses  goùls,  ses  besoins,  son  climat. 
Les  Chinois ,  reconnaissant  un  Dieu  suprême ,  lui  subordonnaient  une 
foule  de  bons  et  de  mauvais  génies,  qui  présidaient  aux  fleuves,  ' 
aux  montagnes,  etc.  Les Chaldéens ,  peuples  pasteurs,  invoquèrent 
le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles;  les  Égyptiens  rendirent  des  hon- 
neurs divins  aux  légumes  de  leurs  jardins,  au  Nil,  qui  fécondait 
leur  sol,  aux  monstres  qui  le  désolaient.  Sous  des  noms  divers,  les 
Indiens,  les  Persans,  les  Péruviens,  les  Mexicains  adorèrent  le 
soleil.  Les  Grecs  et  les  Romains  ajoutèrent  à  leurs  propres  dieux 
ceux  des  peuples  qu'ils  conquirent  et  jetèrent  dans  leur  théogonie 
une  indébrouillable  confusion.  Les  dieux  étaient  représentés  en  tout 
semblables  à  l'homme,  mais  plus  grands,  plus  forts  et  plus  beaux; 
les  déesses,  leurs  femmes,  étaient  d'une  incomparable  beauté.  Tous 
étaient  sujets  aux  passions  humaines,  à  la  haine,  à  la  colère,  à 
l'envie,  etc.  Il  y  avait  des  dieux  bons  et  des  dieux  mauvais,  des 
Grâces  et  des  Furies.  Les  dieux  des  Romains  se  divisaient  en  trois 
classes  :  les  grands  dieux,  au  nombre  de  12  :  Jupiter,  Neptune, 
]\Iars,  Apollon,  Mercure,  Yulcain,  Junon,  Testa,  Minerve,  Diane, 
Cérès,  Vénus;  les  dieux  inférieurs  et  les  dieux  de  la  peiile  espèce. 
Les  dieux  publics  étaient  ceux  dont  le  culte  était  prescrit  pijr  la 
loi  des  12  tables;  les  dieux  topiques,  ceux  dont  le  culte  était  res- 
treint à  une  localité.  Janus,  Saturne,  Genius,  Raccluis,  la  Lune  et 
Phiton  composaient,  avec  les  12  grands  dieux,  les  dieux  choisis. 
Macrobe  ne  compte  pas  moins  de  30,000  dieux  adorés  par  les 
maîtres  du  monde,  qui  élevaient  cependant  encore  un  temi>lo  aux 
di(Mi\  inconnus  ! 

Diffamation  (d'un  mot  latin  signifiant  réputation,  auquel  est  joint 
une  particule  restrictive).  Toute  allégation  ou  imputation  d'un  fait 
(|ui  porte  atteinte  à  l'honneur  ou  à  la  considération  d'autrui  est, 
aux  yeux  de  la  loi,  une  diffamation.  La  diffamation  privée  n'est 
pas  la  moins  odieuse,  mais  elle  échap|)e  à  rapi)licati()n  des  lois  pé- 
nales i|ui  ne  peuvent  atleinchc  (pie  la  dill'auialion  publi(|ue.  — -Vu- 
Irclbis  les  diil'amateursélaiiMit  punis  arjjilrairenu'ut,  et,  il  m'\-  a  pas 
trois  siècles  encore,  on  biùhiil  sur  le  même  bûcher  le  libelle  dilfa- 
maloire  et  .son  auteur.  La  loi  acliu-lie,  conforme  à  nos  mœurs,  no 
pioiKtiicc  que  l'amende  et  la  prison. 

Différend,  ^\Il<lnvme  de  dispute.  Kiuerrlle.  démêlé.   La  coucur- 
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rence  des  intérêts  oaiise  les  différends  ,  la  contrariété  des  opinions 
produit  les  disipatos ,  rai!j;reui'  des  esprits  est  la  source  des  quorellcx. 
Le  snjel  du  différend  est  une  chose  précise,  déleniunée;  celui  du 
démêlé  est  une  chose  moins  éclaircie,  sur  laquelle  on  n'est  pas  d'ac- 
cord ,  sur  laciuelle  on  cherche  à  s'expliquer  pour  savoir  à  quoi  s'en 
tenir. 

Différentiel  (niatliéni.).  On  appelle,  en  algèbre,  quantité  diffé- 
rentielle ou  simplement  différentielle  la  quantité  infiniment  petite, 
moindre  que  toute  grandeur  assignable,  qui  constitue  la  différence 
de  deux  quantités  tlnies  dont  l'une  surpasse  l'autre  infiniment  peu. 
L'étude  de  ces  quantités  ,  ou  la  manière  de  trouver  la  différence  in- 
finiment petite  d'une  quantité  finie  et  variable ,  se  nomme  calcul 
différentiel  [\ .). 

Difficulté,  synonyme  d'empêchement,  obstacle,  ce  qui  retarde  le 
cours  d'une  chose,  d'une  affaire,  ce  qui  s'oppose  à  son  exécution,  ce 
qui  la  rend  difficile.  La  difficulté  gène ,  embarrasse  ;  elle  vient  de 
la  nature  même  de  la  chose  ou  des  circonstances  ([ui  l'accompagnent  ; 
elle  la  rend  difficile  et  réclame  un  travail  ou  une  application  extraor- 
dinaire. \S empêchement  résiste  ;  il  semble  mis  exprès  pour  s'opposer 
à  l'exéculion  de  nos  volontés.  L'obstacle  arrête  :  c'est  une  barrière 
qui  s'élève  et  ferme  le  chenun  ;  pour  avancer  il  faut  le  détruire , 
l'aplanir  ou  le  surmonter. 

Difformités,  viccs  de  confomiation ,  natifs  ou  accidentels.  Les 
déviations  de  la  taille,  la  disproportion  des  bras  ou  des  jambes,  l'al- 
longement du  visage  en  bec  de  lièvre  (v.) ,  l'absence  ou  la  duplication 
d'im  membre,  sont  des  difformités;  les  unes  ne  sont  que  désagréa- 
!)les  ou  incommoiles,  les  autres  altèrent  la  santé.  La  plupart  peu- 
vent se  guérir  ou  du  moins  se  pallier;  quekjues-unes  sont  incura- 
bles. Cei'taines  maladies,  le  travail  forcé,  une  croissance  trop 
rapide,  les  mauvais  traitements,  les  attitudes  vicieuses,  le  mauvais 
air  et  la  mauvaise  alimentation,  sont  les  causes  ordinaires  des  dif- 
formités qu'on  n'apporte  pas  en  naissant.  On  recommande  princi- 
palement, i)Our  les  combattre,  les  bains,  les  frictions,  la  prome- 
naiJe,  les  exercices  gymnastiques  et  les  boissons  amères. 

Diffus,  diffusion  (d'im  mot  latin  signifiant  .se  répandre),  manière 
de  parler  ou  d'écrire  où  l'àme,  pleine  d'un  sentiment  (pi'ello  ne 
peut  contenir,  .-^e  répand  au  dehors  par  des  répélilions  fréquentes, 
par  des  détails  accessoir(>s  ipii  embarrassent  l'attention  et  obscur- 
cissent le  discom-s.  Si  l'amilié,  a  dit  Rousseau,  rend  ([uelquefois 
diffus  l'ami  (|ui  |)arle,  elle  rend  toujours  patient  l'ami  (|ui  écoule. 
Un  styles  diffus,  au  lieu  de  jcler  quelque  lumière  sur  un  sujet  na- 
turellement ob.scur,  ne  fait  qu'y  ajouter  de  nouvelles  lénèbres. 

13. 


J)I(;  —  150  —  DIG 

Digeste.  On  donne  ce  nom  qui ,  en  latin ,  signifie  choses  (//s^JoseVs , 
cnurdunnées,  à  la  réunion  des  décisions  des  jurisconsultes  latins 
faite  par  ordre  de  Justinien  en  583.  Ces  sentences,  dont  le  nombre 
s'élevait  à  3.000.000  formant  2,000  volumes,  furent  recueillies  par 
Tribonien  en  50  livres.  Certaines  iirovinces  de  France  étaient  ré- 
gies autrefois  par  le  Digeste  qui  constitue  la  1"'  partie  du  droit  ro- 
main. Depuis  la  promulgation  du  Code  civil,  le  Digeste  n'a  plus  force 
de  loi  chez  nous.  —  Le  mot  Digeste  s'est  aussi  appliqué  aux  livres 
distribués  dans  un  bel  ordre,  et  Tertullien  donne  ce  nom  à  l'Évangile 
de  saint  Luc. 

Digesteur.  C'est  le  nom  donné  par  les  physiciens  à  un  appareil 
plus  connu  sous  le  nom  de  marmite  autoclave  ou  marmite  de 
l'apin. — L'objet  de  cet  appareil,  dans  lequel  on  cherche  à  imiter  la 
digestion,  est  de  soumettre  à  l'action  de  l'eau  élevée  à  une  haute 
température  certaines  substances,  afin  d'en  extraire  les  matières 
solides  qu'elles  contiennent.  Le  digesteur  a  été  appliqué  spéciale- 
ment à  l'analyse  végétale  et  à  l'extraction  de  la  gélatine  renfermée 
dans  les  os  des  animaux. 

Bigestion  d'un  mot  latin  signifiant  extraire  ou  distribuer),  opéra- 
ration  par  la- 
quelle les  sub- 
stancesalimen- 
taires  intro- 
duites dans  le 
corps  des  diffé- 
rents animaux, 
y  sont  séparées 
en  un  suc  ré- 
parateur qui 
renouvelle  le 
sang,  et  en  un  Estomac 
résidu  qui  est 
rejeté  au  de- 
hors. —  L'ap- 
pareil dan-;  le-  j„j,.^jj 
quel  s'acconi- 
|ilil  celle  ini- 
portanle  opéra- 
tion varie  sin- 
gidièrement, 
suivant  les  es- 
pères, l'oiu  ne 
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nous  occuper  que  des  i  extrémités  de  l'échelle,  chez  le  polype 
(  >>(  un  sac  membraneux  dont  roinerture  unique  sert,  à  la  fois  à 
KHCvoir  et  à  rendre;  chez  l'homme  c'est,  un  canal  dont  la  longueur 
multipliée  5  ou  6  fois  équivaut  à  celle  de  son  corps,  et  dont 
les  parties  ont  des  noms  et  des  fonctions  différents;  ce  sont:  la 
li  luhe,  le  pharynx,  l'œsophage,  l'estomac,  le  duodénum,  l'intestin 
-:iV'le ,  le  gros  intestin  et  le  rectum.  Les  aliments,  choisis  à  l'aide  de 
l;i  vue  et  de  l'odorat,  sont  portés  à  la  bouche  par  les  doigts,  ou 
s.iisis  avec  les  dents,  les  lèvres  ou  le  bec,  dégustés  par  le  palais, 
(li\isés  et  broyés  par  l'appareil  dentaire,  imbibés  par  la  salive, 
piii.-;  transportés,  à  l'aide  de  la  langue,  à  travers  le  pharynx  et 
1  (l'sopluige,  dans  l'estomac.  Parvenus  dans  cette  cavité,  la  chaleur, 
l;i  [iression  et  l'action  des  sucs  qu'exsude  l'organe  les  transforment 
cil  une  bouillie  grisâtre  nommée  chyme  ;  ce  chyme  traverse  ensuite 
le  pylore ,  se  rend  dans  le  duodénum ,  où  il  se  combine  avec  de 
nouveaux  fluides,  et  là  s'opère  la  séparation  du  chyle  liquide  blanc, 
très-analogue  au  lait,  et  des  matières  excrémentitielles  qui  se  pré- 
cipitent ensemble  dans  l'intestin  grêle,  où  le  chyle,  absorbé  par  de 
nombreux  vaisseaux ,  est  transporté  dans  le  système  veineux ,  tan- 
dis que  les  matières  excrémentitielles  sont  évacuées  à  travers  le 
gros  intestin.  Tels  sont  les  phénomènes  de  la  digestion  chez  l'homme 
et  chez  les  animaux  en  général.  La  digestion  influe  d'une  manière 
grave  sur  le  physique  et  sur  le  moral.  La  durée  de  cet  acte  varie 
suivant  les  espèces,  les  individus  et  les  aliments.  Les  sulistances 
végétales  sont  plus  rapidement  digérées  que  les  substances  ani- 
males. 

Digitale  pourprée ,  plante  de  la  famille  des  scrofulaires ,  dont 
les  fleurs,  digitées  et  disposées  en  pyramides,  sont  d'un  rouge 
pourpre.  La  digitale  est  bisannuelle  et  croit  dans  les  lieux  argileux 
et  stériles.  On  la  connaît  dans  plusieurs  endroits  sous  le  nom  de 
péirule.  Ses  feuilles  s'emploient ,  en  médecine,  notamment  dans  les 
hydropisies.  Administrée  dans  de  certaines  proportions,  la  digitale 
favorise  l'excrétion  des  urines  et  ralentit  la  circulation  du  sang; 
prise  à  trop  forte  dose,  elle  peut  produire  un  véritable  empoison- 
nement. 

Digne,  ville  de  France  fort  ancienne,  chef-lieu  du  département 
des  Basses-Alpes,  siège  d'un  évèché  sutTragaut  d'Aix,  à  720  kilomè- 
tres de  Paris.  Les  rues  en  sont  tortueuses  et  les  maisons  mal  bâties; 
poiiulatiou  :].'.VM)  habitants.  L'hôtel  de  la  préfecture,  l'évèché  et  la 
cathédrale,  les  seuls  édilices  ([u'on  y  trouve,  n'ont  rien  de  remar- 
quable; mais  les  enviions  intéressent  la  science  par  ((uelques  anti- 
(piités  et  la  richesse  de  leurs  produits  minéraiogiciues.  A  quelque 
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distance  des  remparts,  une  source  d'eau  Ihermale  très  en  répu- 
tation chez  les  anciens  est  encore  recherchée  par  ses  propriétés 
toniques.  Digne  a  été  phisieurs  fois  saccagée  dans  les  guerres  des  ' 
protestants,  notamment  en  loG2  et  1591.  Il  s'y  fait  peu  de  com- 
merce et  on  n'y  compte  guère  d'autre  industrie  que  celle  des  cuirs. 
Le  célèbre  Gassendi  reçut  le  jour  à  Cliamptercier.  village  voisin  de 
Digne. 

Dignité.  C'est  le  sentiment  consciencieux  que  possède  l'homme, 
de  son  rang  et  de  sa  valeur,  dans  l'ordre  de  la  création  et  de  la 
société.  Il  se  manifeste  par  un  grand  respect  de  soi-même  et  des 
autres.  La  réserve  dans  le  discours,  lecalme  dans  le  maintien,  l'éga- 
lité dans  le  caractère,  la  prudence  dans  les  actions,  la  modération 
dans  le  succès,  la  résignation  dans  l'adversité  procèdent  du  senti- 
ment de  la  dignité.  On  peut  avoir  la  dignité  extérieure  sans  possé-  : 
der  la  dignité  morale.  Si  l'une  est  utile  aux  femmes,  l'autre  leur  est 
indispensable.  — Les  dignités  en  politique  sont  des  fonctions  iiono- 
l'ifiques  qui  assignent  un  haut  rang  dans  la  société.  Il  y  a  des  digni- 
tés civiles,  religieuses  et  militaires.  On  appelle  dignitaires  les  hom- 
mes revêtus  de  ces  fonctions.  Avant  la  révolution  le  doyen  d'un 
chapitre,  le  grand  chantre,  l'archidiacre  étaient  des  dignitaires 
ecclésiastiques.  Sovis}iapo\éon,  le  grand  électeur,  l'archi-chancelier, 
le  grand  amiral  étaient  des  grands  dignitaires  de  l'empire  français. 
On  nommait  aussi  dignitaires ,  à  cette  époque,  les  dames  de  la 
maison  de  Saint-Denis  employées  sous  les  ordres  immédiats  de  la 
surintendante. 

Digression  (  d'un  mot  latin  signifiant  s'écarter,  se  détourner ). 
Dans  un  ouvrage  spécial  sur  une  matière  quelconque,  les  détails 
étrangers  au  sujet  principal  sont  des  digressions.  Trop  longues  ou 
trop  fréquentes,  elles  rompent  l'unité  du  sujet  et  fatiguent  l'esprit. 
Mais  elles  trouvent  volontiers  leur  place  dans  \es  essais,  les  jh<''- 
moires,  et  surtout  dans  la  conversation  où  il  faut  pourtant  se  garder 
d'en  abuser. 

Digue,  construction  formée  de  i)ierres,  déterre,  de  char|)enle  et 
de  fascines,  axant  pour  objet  de  contenir  les  eaux  et  de  les  sout(>- 
nir  à  une  iiauteur  (léterminé(>  pour  les  canaux,  bassins  et  étangs; 
les  digues  servent  encoi'C  à  défendre  les  lives  de  la  mer  et  celles 
des  ileuves  des  ravages  des  hautes  marées  et  des  <lébordements. 
On  nonune  r/>/.s  les  digues  destinées  à  régler  le  cours  des  rivières, 
et  jetées  celles (|ui  s'oppiwnt  aux  attérissemenls,à  l'entrée  des  poils 
et  à  l'emboucliure  (\c>  Ileuves.  Les  jxdders  de  la  Hollande  el  la 
hrée  (le  la  Luire  sent  des  digues  connues  de  tout  le  monde. 

Dijon,  Dijounais.  Le  Dijoimais,  qui  forme  une  partie  du  'iépai'le- 
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ment  de  la  Cùte-d'Or,  était  un  pays  du  duché  de  Bourgogne.  La 
Champagne  le  bornait  au  nord,  Ui  Franche-Comté  à  l'est,  le  Chà- 
lonnais  au  midi,  l'Auxois  et  le  pays  de  la  Montagne  à  l'ouest.  De 
l'an  900  à  l'an  '1082,  il  forma  un  comté  particulier  gouverné  par 
une  série  de  comtes  commençant  à  Manassès  I<^'"  et  finissant  à 
Letalde,  qui  mourut  sans  héritier.  Eudes  P"",  duc  de  Bourgogne,  le 
réunit  alors  à  son  duché.  — Dijon,  ancienne  capitale  du  Dijonnais, 
aujourd'hui  chef-lieu  du  département  de  la  Côte-d'Or,  à  304  kilo- 
mètres S.-E.  de  Paris,  compte  prés  de  25,000  habitants.  L'époque 
de  sa  fondation  n'est  pas  connue:  bâtie  sur  remplacement  d'une 
ville  plus  ancienne  nommée  en  celtique  Anguc  ou  bourg  des  dieux, 
elle  fut,  à  ce  qu'on  croit,  reconstruite  par  i\Iarc-Aurèle,  qui  l'ap- 
pela en  latin  Divio,  qui  a  la  mémo  signification.  La  domination 
romaine  l'enrichit  de  nombreux  monuments  auxquels  le  christia- 
nisme substitua  des  temples  plus  modestes.  Les  Bourguignons 
l'envahirent  auv''  siècle,  un  incendie  la  détruisit  en  11  37,  les  ducs 
de  Bourgogne  la  rebàtiient  20  ans  après  et,  depuis  l'an  'il  79  jus- 
([u'àlamort  de  Charles-le-Téméraire,  en  firent  le  siège  d'une  cour 
brillante.  —  Par  sa  position  dans  une  plaine  agréable  arrosée  par 
'2  rivières,  rOuche  et  le  Suzon,  vis-à-vis  de  ces  riches  coteaux  cou- 
verts de  vignobles,  dont  les  produits  recherchés  ont  mérité  à  la 
contrée  le  nom  de  Côte-d'Or,  et  non  loin  du  canal  de  Bourgogne, 
Dijon  est  une  des  plus  jolies  villes  de  France;  de  vieilles  murailles 
couronnées  do  tourelles  et  de  bastions  lui  donnent  un  aspect  pitto- 
resque. Le  château ,  commencé  sons  Louis  XI  et  terminé  sous 
Louis  XII,  a  long-tomps  servi  de  prison  d'état;  la  duchesse  du 
Maine  après  sa  conspiration  contre  le  régent,  le  chevalier  dit  la 
chcmlière  d'Eon  et  Mirabeau  y  furent  enfermés.  C'est  aujourd'hui 
une  caserne  de  cavalerie.  L'ancienne  église  de  St-Élienne  a  été 
transformée  en  halle  aux  grains  :  la  sainte  chapelle  était  remar- 
quable par  une  dévotion  singulière,  on  y  conservait  une  hostie  mi- 
aculeuse  envoyée  par  le  pape  Eugène  IV  à  Philippc-le-Bon ,  en 
1430,  en  reconnaissance  du  secours  que  ce  prince  lui  avait  donné 
contre  ceux  qui  s'opposaient  à  son  exaltation.  On  voyait,  dit-on, 
sur  cette  hostie  plusieurs  taches  du  sang  sorti  par  autant  de  coups 
d(^  couteau  qui,  suivant  la  tradition,  lui  avaient  été  donnés  par  un 
juif.  On  admire  les  vitraux  de  l'église  St-Michel  et  le  portail  de 
l'église  Notre-Dame,  chef-d'œuvre  d'architecture  gothicjiie  ,  dont 
Vauban  disait  ([u'il  ne  lui  uianciuait  ((u'uni;  boite  pour  le  renfermer. 
L'ancieu  palais  des  ducs  <ie  Bi)iM'gogiie  ,  édifié  au  x""  siècle,  agrandi 
en  '\'Mu  par  l'hili|)pe-le-ilar(li,  dévasié  à  diverses  é|)0(iues,  incendié 
en  -1487  et  en  1502,  reconsiruit  en  178i-  pour  servir  à  la  tenue  des 
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états  et  à  la  résidence  des  princes  de  Condé,  gouverneurs  hérédi- 
taires de  la  province,  voit  aujourd'hui  ses  vastes  salles  affectées 
aux  fêtes  publicpies,  aux  distributions  de  prix,  au  dépôt  des  archi- 
ves du  département ,  à  un  musée  de  peinture ,  de  sculpture  et  de 
curiosités,  à  une  bibliothèque  de  40,000  volumes  et  à  un  niédailler. 
On  y  conserve  une  immense  cheminée  qui  faisait  partie  de  l'ancien 
palais,  et  qui  a  5  mètres  33  centimètres  de  hauteur  sur  7  mètres 
de  largeur,  ainsi  que  les  mausolées  de  Jean-sans-Peur  et  de  Plii- 
lippe-le-Hardi.  Dijon,  aujourd'hui  chef-lieu  du  département  de  la 
Côte-d'Or  et  de  la  1 8''  division  militaire,  possède  un  siège  épiscopal, 
une  cour  royale,  une  faculté  de  droit,  une  des  sciences,  une  des 
lettres  ,  une  école  secondaire  de  médecine,  une  école  des  chartes, 
un  observatoire  et  un  jardin  des  plantes.  —  On  cite  ses  bonneteries, 
faïenceries,  tanneries,  ses  fabriques  de  draps,  ses  huiles,  bougies 
et  vinaigres.  La  moutarde  de  Dijon  a  une  réi)utatiûn  séculaire  et 
européenne.  Saint-Bernard ,  Bossuet ,  Crébillon  ,  Piron ,  Rameau  , 
Daubenton,  Guyton  de  Morveau,  sont  nés  dans  cette  cité. 

Dilapidation ,  dépense  désordonnée  appliquée  à  un  but  immoral. 
On  ne  se  sert  guère  de  ce  mot  qu'en  parlant  de  la  mauvaise  admi- 
nistration (les  fonds  de  l'état. 

Dilatation,  dilatabilité.  La  dilatation  cst  l'cxtension,  l'augmen- 
tation de  volume  que  subit  un  corps  par  suite  de  l'insinuation  du 
calorique  entre  les  molécules  qui  le  composent,  ou  par  l'absoiption 
de  l'humidité  de  l'air.  Mais  dans  ce  dernier  cas  le  mot  gon/lcment 
se  dit  mieux.  La  propriété  que  possè(ient  les  corps  de  s'étendre 
ainsi  s'appelle  dilatabilité.  Les  gaz  peuvent  aussi,  sans  changer  tle 
température,  s(^  dilater  par  le  changement  de  pression.  Les  corps 
que  la  chaleur  dilate  se  resserrent  par  l'action  du  froid.  Sur  la 
connaissance  de  la  dilatabilité  des  corps  et  des  i)hénomènes  de  la 
dilatation ,  est  basée  la  théorie  du  thermomètre  ,  du  pendule 
com|X'nsatcur,  des  armes  à  feu  et  des  machines  à  vapeur. 

Dilatoire  (d'un  mot  latin  signifiant  drlai).  (Test  un  terme  qui 
s'ap|)liiiue  à  tous  les  moyens  invoqués  pai'  les  plaideurs  dans  la 
seule  vue  de  retardei-  le  jugement. 

Dilemme.  Le  dilemme,  dont  le  nom  composé  de  deux  mots  grecs 
veul  dii'c  f/iu'  ,s7//.s/7  tlinix  fois,  est  im  argument  (]ui  divise  une  ((ues- 
lion  en  deux  points  de  vue  l'igoiu'eux  successivement  a|)préciés  et 
suivis  d'une  conséquence  conunuiuv  Tout  le  monde  coniiait  ce  di- 
lemnKMlirigé  contre  un  soldat  :  «  Ou  lu  étais  à  Ion  poste  ou  lu  n'y 
»  élais  pas.  Si  tu  y  étais,  tu  mérites  la  mort  pour  ne  l'avoir  pas 
)>  défendu  ;  si  lu  n'y  étais  pas,  tu  la  mérites  pour  l'avoir  abandonné.  » 

Dilfttantc.  '",(>  mol  ilali(Mi  si_'nili(>  nntatoir.  r'onnaissiMM';  nous 
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ll'avons  adopté  pour  désigner  plus  particulièrement  Vamateur  de 
musique  italienne.  Lorsqu'en  '17o2  les  chanteurs  italiens  vinrent 
donner  des  représentations  à  l'opéra ,  alternativement  avec  les  chan- 
teurs français ,  les  spectateurs  se  partagèrent  en  deux  camps ,  les 
amateurs  de  la  musique  nationale  et  les  amateurs  de  la  musique 
italienne  ou  dilettanti.  Pour  être  amateur  tout  dilettante  n'est  pas 
nécessairement  connaisseur,  aussi  ce  nom  se  donne-t-il  souvent  par 
ironie  à  ces  mélomanes  ridicules  qui  battent  la  mesure  à  contre- 
temps dans  les  orchestres  de  nos  théâtres. 

Biligence.  Cette  qualité  opposée  à  la  paresse  se  compose  d'ac- 
tivité et  d'exactitude.  Employer  tous  ses  instants ,  commencer  et 
finir  au  moment  voulu ,  tel  est  le  fait  d'une  personne  diligente.  — 
On  a  appelé  diligences  des  voitures  publiques  qui  doivent  leur  nom 
à  la  célérité  de  leur  service. 

Biluvien  (terrain).  Les  géologues  ont  donné  le  nom  de  terrain  di- 
luvien ou  formé  par  le  déluge  aux  matières  déposées  par  les  eaux  sur 
les  plaines ,  les  plateaux  et  les  flancs  des  vallées ,  lors  des  grandes 
convulsions  de  la  nature.  Ce  terrain  est  toujours  à  l'air  libre  et  n'est 
jamais  recouvert  par  un  autre  dépôt  ;  presque  partout  il  forme  la 
terre  végétale.  Son  épaisseur  varie  de  33  centimètres  à  33  mètres. 
Le  bassin  du  Rhône ,  la  Prusse  et  la  Pologne  sont  les  pays  les  plus 
curieux  pour  étudier  ce  dépôt. 

Bimanche  (de  2  mots  latins  signifiant  jou;'  grand  ou  jour  du  Sei- 
gneur), jour  consacré  par  les  chrétiens  au  repos  et  à  la  religion.  — 
Les  juifs  célébraient  sous  le  nom  de  sabbat  le  1"  jour  de  la  semaine 
en  mémoire  du  repos  de  Dieu  après  la  création,  de  la  délivrance 
des  Hébreux  de  la  terre  d'Egypte,  et  de  la  publication  de  la  loi  sur 
le  mont  Sinaï.  Les  apôtres  substituèrent  le  dimanche  au  samedi 
pour  honorer  la  résurrection  de  .I.-C.  et  la  descente  du  St-Esprit 
siîr  les  apôtres  arrivée  ce  jour-là.  De  sorte  que  le  dimanche  est  un 
souvenir  perpétuel  des  plus  grands  événements  du  christianisme. 
L'église  interdit,  le  dimanche,  toute  espèce  de  travail  et  d'exercice 
corporels,  à  moins  qu'ils  ne  soient  prescrits  par  la  nécessité,  la  cha- 
rité ou  l'utilité  publique.  Une  loi  de  '1802  qui  n'est  point  abrogée 
fixe  au  dimanche  le  repos  des  fonctionnaires  publics.  Autrefois 
tous  les  dimanches  de  l'année  avaient  leur  nom  particulier  tiré  de 
Y  Introït  (le  la  messe  i\\\  jour,  mais  aujourd'hui  on  n'a  retenu  cette 
coutume  (pic  pour  (juciques  dimanches  du  Carême  qu'on  désigne 
pour  cette  raison  par  les  mots  de  reminiscere,  oculi,  ladare,  ju- 
dica.  —  Le  dimanche,  trop  peu  respeclé  chez  nous,  est  observé 
avec  une  sévérité  rigoureuse  aux  États-Unis  et  en  Angleterre. 
Ainsi ,  tout  dernièrement ,  un  chef  de  corps  a  été  puni  pour  avoir 


DIM  —  156  —  DIM 

ftiit  fustiger  un  soldat  le  dimanche.  —  On  appelle  écoles  du  dt-, 
manclie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  des  cours  particuliers  ou- 
verts le  dimanche  au  profit  de  la  classe  ouvrière ,  absorbée  le  reste 
de  la  semaine  par  ses  travaux  de  tous  les  jours.  Strasbourg  a  imité' 
cet  exemple,  et  ses  écoles  du  dimanche  datent  de  près  d'un  demi- 
siècle.  A  Paris  et  dans  quelques  grandes  villes  il  se  fait  bien  le  di- 
manche quelques  cours  destinés  aux  ouvriers,  mais  ce  ne  sont  pas 
là  véritablement  des  écoles  du  dimanche.  Une  semblable  institution 
aurait  besoin  d'être  généralisée  en  France. 

nime  (d'un  mot  latin  signifiant  M)*^  partie).  On  appelait  d?me  le 
prélèvement  d'un  10"  des  produits  industriels  et  agricoles  au  profit 
du  clergé  et  des  seigneurs.  L'origine  des  dîmes  remonte  à  Abraham, 
qui  s'engagea  spontanément  à  donner  au  grand-prètre  Melchisédech 
la  dîme  de  tout  le  butin  qu'il  avait  fait  sur  les  4  rois  qu'il  venait  de  vain- 
cre. Moïse  établit  comme  impôt  plusieurs  espèces  de  dîmes.  Préle- 
vées sur  toutes  les  récoltes,  les  unes  devaient  être  envoyéesau  temple 
de  Jérusalem  ;  les  autres  aux  lévites,  qui  en  donnaient  la  1 0*  partie, 
ou  dîme  de  la  dîme ,  aux  prêtres. Le  chiffre  de  toutes  les  dîmes  réunies 
éfjuivalait  au  6*  de  la  totalité  de  la  récolte.  Les  dîmes  s'étendaient 
aussi  aux  bestiaux.  —  A  l'exemple  des  Israélites,  les  premiers 
chrétiens  donnaient  une  portion  de  leurs  récoltes  aux  prêtres  qui  n'a- 
vaient j)as  d'autres  revenus.  Ces  dîmes,  offrandes  volontaires  aux 
jyc  Qi  yc siècles,  furent  ensuite  demandées,  réclamées  et  enfin  exi- 
gées conmie  des  impôts  dans  les  siècles  suivants.  Des  moissons  elles 
s'étendirent  aux  troujjeaux.  Le  concile  d'Arles  (81 3)  ordonna  dapayer 
la  dîme  même  de  son  propre  travail  et  de  son  conuuerce;  celui  de 
Trosly  (909)  y  assujettit  les  soldats  et  les  artisans. — En  France,  lors- 
que la  révolution  vint  abolir  toutes  les  dimes,  elles  se  subdivisaient 
en  deux  grandes  sections,  les  (//mes  ecclésiastiques,  dont  nous  ve- 
nons de  dire  l'origine,  et  les  dimes  temporelles,  profanes  ou  inféo- 
dées, qui  étaient  possédées  par  des  laïques,  à  titre  de  fief  à  la  charge 
de  foi  et  hommage  et  autres  devoirs  seigneuriaux.  L'origine  de  ces 
dimes  est  obscure  :  qiioifjue  souvent  on  ait  soutenu  que  ce  n'étaienl 
que<lcs  usurpations,  il  est  certain  (pi'il  y  en  eut  de  concédées  pai 
les  églises  elles-mêmes  ù  quehiues  seigneurs  dont  elles  voulaieiil 
s'a.-^surer  la  protection. —  Les  dîmes  se  divisaient  en  réelles,  pei\'iieâ 
sur  les  fruits  de  la  terre;  perscmm^lles ,  préle\ées  sur  les  fruits  di 
travail  et  de  l'indiislrie;  ctî///.r/c.s  ou  provenant  parlie  île  la  nature 
|)arlie  (hî  l'industrie  des  honinies.  Les  dîmes  rcelli^s  étaient  t/rossei 
ou  iiieiiues,  suivant  (lu'elles  résultait'nt  des  blés,  vins,  huiles,  oU 
(les  fruits  et  légumes.  Les  terres  cultivées  (lei>uis  long-temps  payaieal 
la  (////»'  amieiiur,  les  nouvelles  cultures  la  diiite  nucalc.  l*rcsqu( 
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toutes  ces  diincs  et  bien  d'autres,  telles  que  les  dîmes  suZ/ïcs  et  in- 
solites, de  charmujf  et  des  ^w/ssons,  étaient  afîermées  par  les  pro- 
priétaires à  des  individus  qui  les  percevaient  à  leurs  risques  et 
périls.  Elles  furent  ou  supprimées  ou  déclarées  rachetables  par  la 
convention.  —  L'église  iirecque  reçoit  encore  des  dîmes  volontaires. 
En  Angleterre  et  en  Irlande,  les  dîmes  constituent  le  salaire  du  clergé 
anglican.  Elles  se  paient  en  nature  ou  en  argent  selon  les  arrange- 
ments des  parties  et  ne  s'élèvent  pas  à  moms  de  ^222,400,000  fr., 
sonnne  qui  forme  le  revenu  de  l'église  anglicane  et  surpasse  de  beau- 
coup celui  de  toutes  les  églises  chrétiennes  d'Europe  réunies. 

Dimension  (d'un  mot  latin  signifiant  mesure).  C'est  l'étendue  d'un 
corps  considéré  en  tant  qu'il  est  susceptible  d'être  mesuré.  Tous  les 
corps  ont  3  dimensions,  la  longueur,  la  largeur  et  la  profondeur  ou 
épaisseur.  En  algèbre,  on  aççeWe' dimension  le  degré  d'une  puis- 
sance ou  d'une  équation  :  ainsi  1  inconnue  x  a  une  ou  deux  ou  trois 
dimensions  ,  si  elle  est  dans  l'équation  à  la  I  '''^,  2"  ou  3*^  puissance. 

Diminutifs.  On  fait  usagc  dcs  diminutifs  dans  certaines  langues 
pour  restreindre  l'idée  que  présentent  les  substantifs  et  même  quel- 
ques adjectifs.  Au  temps  de  Marot  et  de  Rabelais,  la  langue  française 
abondait  en  diminutifs  ;  ils  ne  s'emploient  plus  aujourd'hui  que 
dans  le  style  familier ,  et  se  forment  par  l'addition  d'une  termi- 
naison en  cff«;  ainsi,  fiUeite,  jeuneHe.  fleurette,  maisonnette,  seulette, 
Juliette,  diminutifs  de  lille,  jeune  Heur,  maison,  seule,  jolie. — Les 
Slaves,  les  Russes,  les  Allemands  ont  des  diminutifs.  Mais  les  Ita- 
liens et  les  Espagnols  sont  plus  riches  qu'eux  et  que  nous  en  ce  genre. 
Chez  eux,  les  diminutifs  sont  en  général  pleins  de  grâce  et  du  plus 
heureux  effet,  ils  ont  des  diminutifs  qui  expriment  une  idée  avan- 
tageuse d'une  personne  ou  d'une  chose,  d'autres  qui  en  marquent 
le  mépris.  Ils  ont  même  des  diminutifs  de  diminutifs;  ainsi  de  bam~ 
bino,  petit  garçon,  ils  font  hambinello. 

Dimitri,  par  abréviation  Dmitri,  forme  russe  et  grecque  mo- 
derne du  nom  de  Dimitrius.  — Ce  nom  a  été  porte  par  i  grands 
princes  do  Russie  :  Dimitri  Z*^''  Alexandroicitz ,  fils  de  saint 
Alexandre  de  ^■e^^  ski ,  surnonniié  par  l'histoire  la  honte  de  son 
père,  régna  en  127(5.  —  Dimitri  II  Michailoiritz,  fds  de  Michel  , 
surnommé  de  Tcer,  régna  de  1322  à  132o.  —  Dimitri  III  Constan- 
tinowilz,  [ils  de  Constantin,  régna  de  13(50  à  I3G3.  —  Enlin  Di- 
mitri IV  Ivanoicitz,  lils  d'Ivan,  surnommé  Donskoi  (du  Don), 
occupa  le  trône  de  l.3()3  a  i3SÎ>.  Sous  ce  long  règne,  la  Russie 
secoua  momentanément  le  joug  de  l'étranger  ;  mais  la  fin  de  son 
règne  et  de  sa  vie  fut  manpiée  [lar  des  revers.  Toktamy.sch,  un  des 
descendants  de  Gingis-Khun,  s'empara  de  Moscou  le  2(5  août  1382, 
IV.  m 
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et  la  livra  au  feu,  au  fer  et  au  pillage.  Dimitri  IV  Ivanowitz  dut 
alors  consentir  à  payer  le  tribut  que  lui  imposait  le  conquérant 
mongol  et  reconnaître  sa  suprématie  ;  peu  de  temps  après  il  mou- 
rut, n'ayant  pas  encore  atteint  Fàge  de  40  ans. 

Dinarque,  le  dernier  des  orateurs  attiques,  naquit  à  Corinthe 
vers  Fan  i(JO  avant  notre  ère,  et  vint  s'établir  à  Athènes  où  il  se 
lit  disciple  de  Théophraste,  successeur  d'Aristote,  à  l'école  du 
Lycée.  Après  la  mort  de  Démosthène  et  l'abolition  du  gouverne- 
ment populaire,  la  direction  des  affaires  passa  dans  les  mains  de 
Démétrius  de  Phalêres  (v.),  à  la  fortune  duquel  s'était  attaché 
Dinarque.  Devenu  l'un  des  conseillers  les  plus  influents  du  nou- 
Aeau  chef  de  l'état,  il  suivit  sa  destinée  et  partagea  son  exil  lors  de 
sa  chute.  Rappelé  après  15  ans  d'absence,  il  revint  à  Athènes,  où  il 
mourut  à  une  époque  qui  n'a  pu'être  précisée.  Les  talents  oratoires 
de  Dinarque  ont  été  diversement  appréciés  :  quelques  critic[ues  lui 
ont  reconnu  plusieurs  des  qualilés  qui  distinguaient  Démosthène; 
d'autres  lui  ont  refusé  tout  mérite  original.  Trois  discours  seulement 
nous  restent  de  lui.  11  y  a  eu,  en  outre,  3  autres  Dinanpie  connus 
par  quelques  écrits. 

Dindon.  Le  dinde  de  nos  basses-cours  est  un  animal  dégénéré  ; 
on  en  a  pris  texte  pour  déiirécier  cet  oiseau ,  quant  à  ses  qualités 
instinctives.  Le  type  primitif  du  dinde  est  généralement  peu  connu. 
C'est  dans  les  antiques  forêts  qui  bordent  les  tleuves  du  St-Laurent, 
du  Mississipi,  de  la  Delaware  qu'il  faut  voir  le  dinde  dans  sa  beauté 
native,  avec  son  manteau  d'un  noir  d'ébène,  relevé  par  des  rcllets 
d'améthiste  et  des  teintes  d'or  bruni,  avec  sa  cravate  de  pourpre 
et  ses  ailes  puissantes  (jui  lui  servent  à  franchir  les  fleuves  et  les 
lacs.  Ces  avantages  physiciues  accompagnent  bien  un  naturel  plein 
de  fierté  etd'indéix'ndance.  Le  dinde  sauvage  ])èse  jusqu'à  30  ki- 
logrammes; celui  de  nos  basses-cours,  devenu  cliélif  dans  l'état  do- 
mesti(|ue,  pèse  à  peine  G  ou 8  kilogrammes. — On  doit  considérer  l'es- 
pèce du  dinde  à  l'état  de  poussin,  de  dindonneau ,  de  dindon  et 
enhn  de  dinde;  en  d'autres  teiines,  à  l'état  d'enfance,  d'adoles- 
cence, de  jeunesse  et  de  maturité.  Parvenu  à  la  3''  période  de  sa 
croissance,  le  dinde  a  toutes  les  conditions  de  ilé\ek)piKMnent  <|ui 
le  font  rechercher.  Le  dindon  est  en  eifet  un  mets  des  i)lus  estimés. 
Il  prend  le  nom  de  dinde  à  l'âge  de  5  on  H  mois,  lors(|u'il  a  acciuis 
toute  sa  taille  et  qu'il  ne  lui  man(|ue  plus  (|ue  de  l'embonpoint.  F.e 
dindon  a  paru  en  Kurope  \ers  la  tin  du  wii'"  siècle;  il  y  fut  importé 
par  les  jésuites  (|ui  en  élevaient  une  grande  quantité,  particulière- 
ment dans  une  ferme  (|u  ils  possédaient  aux  environs  de  Homges. 
Nous  n'avons  pas  besoin  iK'  dire  (|ue  le  dintlon  ou  eo(|  d'Inde  tire 
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son  nom  des  Indes  occidentales,  appellation  qiu  servait  autrefois  à 
désigner  rAniériqne  du  Nord. —  La  I''''  dinde  truffée  qu'on  ait  man- 
gée en  France  fut  servie  sur  la  table  du  régent. 

Dîner.  La  table,  ainsi  que  le  langage,  distingue  Thomme  de  la 
bête.  L'animal  se  nourrit,  l'homme  seul  sait  manger;  l'animal  a 
faim ,  l'homme  a  des  appétits.  La  table ,  c'est  le  repos ,  c'est  la 
douce  joie  ,  c'est  l'intimité  rieuse  ;  elle  rend  la  souplesse  aux  mem- 
bres fatigués,  la  chaleur  aux  visages  décolorés,  le  regard  et  la  vie 
à  l'œil  appesanti.  La  table  réunit  toutes  les  passions  opposées;  elle 
fait  taire  l'ambition,  la  haine,  l'intrigue,  toutes  les  passions  mau- 
vaises; elle  en  suspend  chaque  jour  les  tristes  effets.  Pour  orner  les 
repas ,  on  inventa  les  riches  ciselures ,  le  beau  linge  damassé ,  le 
limpide  cristal ,  les  vases  précieux  chargés  de  fleurs ,  la  musique 
pour  charmer  les  convives,  les  poètes  qui  viennent  les  célébrer, 
les  voûtes  somptueuses  ,  les  plafonds  de  verdure,  les  eaux  jaillis- 
santes. A  tout  considérer,  la  table  a  peut-être  été  le  but,  le  com- 
mencement et  le  centre  de  tous  les  arts. 

Diocèse  (d'un  mot  grec  signifiant  j»r/d/c^/o«  gouvernementale  et 
administrative),  ne  signifie  plus  aujourd'hui  que  circonscription  et 
juridiction  religieuse.  Ce  nom  fut  originairement  donné  par  les  Ro- 
mains aux  nouvelles  délimitations  des  provinces  d'Asie.  Chaque 
provmce  était  partagée  en  plusieurs  diocèses.  Plus  tard  ,  tout  l'em- 
pire romain  fut  divisé  en  14  diocèses;  chacune  de  ces  divisions 
comprenait  plusieurs  provinces ,  chaque  province  était  gouvernée 
par  un  proconsul ,  chaque  diocèse  par  un  vicaire  de  l'empire.  Le 
régime  ecclésiastique  suivait  le  même  mode  de  circonscription  : 
chaque  diocèse  avait  pour  chef  un  prélat  qui  prenait  le  titre  de 
primat.  Après  la  chute  de  l'empire  romain,  le  régime  ecclésiastique 
conserva  l'ordre  hiérarchique  de  ses  juridictions ,  et  plusieurs  ar- 
chevêques métropolitains  ont  porté,  jusqu'en  1789,  le  titre  do 
primat.  Le  12  juillet  1790,  une  loi  limita  le  nombre  des  diocèses  à 
celui  des  8.'^  départements.  En  1817,  l'état  de  choses  existant  en 
1789  fut  rétabli  par  un  nouveau  concordat  conclu  entre  le  pape  et 
le  roi  Louis  X\  IH. 

Dioclétien  (Caius  Valcrius  Aurelius),  empereur  romam ,  naquit 
à  Salone  en  24.').  L'histoire  n'a  pas  transmis  le  nom  de  son  père. 
Dans  im  temps  où  le  pouvoir  appartenait  au  plus  hardi ,  l'ambition 
n'avait  jias  besoin  de  s'appuyer  sur  la  naissance;  l'armée,  disposant 
de  l'empire,  le  donnait  à  ses  favoris.  L'agrandissement  démesuré 
de  la  puissance  romaine  et  les  guerres  qui  en  naissaient  mirent 
Dioclétien  dans  la  nécessité  de  s'adjoindre  .'}  collègues,  aux([uels  il 
donna  à  gou\erner  les  provinces  nouvellement  conquises.  Ce  par- 
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taeo  de  l'autorité  se  (it  sans  qu'il  y  perdît  rien  de  la  suprématie  que 
lui  assuraient  ses  qualités  personnelles.  On  assure  que  ce  fut  pour 
complaire  à  Galère ,  l'un  des  3  nouveaux  césars ,  que  Dioclétien 
rendit  ledit  de  persécution  qui  fit  couler  le  sang  chrétien  à  grands 
Ilots.  Le  massacre  qui  s'ensuivit,  appelé  la  ^0°  persécufiun  ,  com- 
mença le  23  février  303  et  dura  1 0  ans.  Les  tortures  les  plus  raffinées, 
les  supplices  les  plus  horribles  signalèrent  cette  époque  d'un  règne 
jusqu'alors  glorieux,  et  la  flétriront  jusque  dans  la  postérité  la  plus 
reculée.  Dioclétien  rehaussa  le  titre  d'empereur  d'une  signification 
nouvelle;  celui  qui  le  porta  ne  fut  plus  seulement  le  général  des  ar- 
mées romaines,  ce  fut  le  maître  du  monde.  ?ilais  la  nature  donna 
bientôt  à  son  orgueil  une  leçon  terrible  :  revenu  de  Rome  à  isico- 
médie ,  il  fut  saisi  d'iuie  maladie  de  langueur  qui  fit  craindre  pour 
ses  jours.  Enfin,  le  i'^'mai  305,  il  parut  dans  la  plaine  de  Nicomédie 
en  présence  de  l'armée,  décerna  le  titre  d'Auguste  à  Galère,  créa 
César  le  jeune  Constance-Chlore,  se  dépouilla  de  la  pourpre  impé- 
riale; et,  traversant  immédiatement  sa  capitale,  il  prit  la  route 
de  la  Dalmatie.  Retiré,  après  son  abdication,  à  Salone  sur  l'Adria- 
tique, Dioclétien  y  bâtit  un  palais  magnifique,  dont  les  restes  for- 
ment encore  les  deux  tiers  de  la  ville  de  Spolatro.  Une  vie  si  agitée 
se  termina  l'an  313  ;  Dioclétien  avait  alors  68  ans. 

Biodore  de  Sicile  était  né  à  Agyrium  (aujourd'hui  San-Filippe 
d'Anjiroiiiie).  Il  consacra  sa  \ie  à  la  rédaction  d'une  Histoire 
universelle,  dont  quelques  parties  seulement  sont  parvenues  jusqu'à 
nous.  Le  mérite  principal  de  Diodore  est  dans  le  soin  avec  lequel  il 
marque  les  années  des  olijmpimies  (v.)  et  mentionne  les  archontes 
d'Athènes,  ainsi  que  les  consuls  de  Rome. 

DJogène,  surnounné  le  Cynique,  naciuit  à  Sinope,  ville  de  l'Asie- 
^lineure.  Accusé,  conjointement  avec  son  père,  d'altération  des 
monnaies,  il  se  réfugia  à  Athènes  et  se  fit  disciple  d'Antisthène, 
qui  y  professait  une  philosophie  dont  l'austérité  grossière  avait  été 
llélrie  par  Socrate.  Diogene  encliérit  en(;ore  sur  son  maître  ;  comme 
lui  il  atlaqiiait  la  (iï'pravation  de  mœurs  de  ses  conlemporains, 
leur  aiiibilidii,  leur  cuijidité,  et  toutes  les  passions  aveugles;  mais  il 
]»oita  beaucoup  plus  loin  ([u'Antisthène  le  mépris  des  usî^ges  reçus 
et  (les  convenances  sociales.  Doué  d'une  grande  vivacilé  d'esi)rit, 
d'une  |)uissante  énergie  de  caractère,  et  nalurellemeut  ami  de  la 
(■(iniradiction ,  il  jeta  un  d('\\  à  la  société  dont  il  s  exagérait  encore 
les  préjugés  et  les  erreiu'S  ;  il  voidul  (|ue  sa  vie  fût  un  coiilrasle 
avec  celle  de  ses  conciloyens,  et,  poussani  tout  à  rexiréuie,  il  lomba 
lui-même,  jiar  un  excès  conliaire,  dans  une  autre  espèce  de  travers 
cl  (le  ridicule.  A  l'une  de  \(iuloir  prêcher  la  morale  i)ar  l'exemitle  e( 
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donner  de  la  publicité  à  tontes  ses  actions,  Diogène  mena  une  vie 
de  rues  et  de  carrefours ,  se  rapprocha  de  ces  animaux  dont  on 
lui  appliqua  si  justement  le  nom  iv.  Cijnisine);  et  l'on  peut  dire 
qu'il  compromit  les  doctrines  de  Socrate  en  les  traînant  dans  les 
ruisseaux  d'Athènes.  Diogène  sentait  bien  lui-même  l'exagération 
de  sa  conduite  ;  mais  il  se  disculpait  à  ses  yeux  et  aux  yeux  des 
autres  en  disant  qu'il  était  comme  les  maîtres  des  chœurs,  qui  for- 
cent le  ton  pour  y  ramener  leiu's  élèves.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  ce 
philosophe  cynique  passait  l'hiver  à  Athènes  et  Tété  à  Corinthe, 
aus^i  heureux,  disait-il,  que  le  roi  des  Perses,  qui  partageait  son 
temps  entre  Suze  et  Ecbatane.  A  Corinthe ,  il  se  tenait  ordinaire- 
ment dans  le  Cranion,  gymnase  voisin  de  la  ville,  où  se  rendaient 
ceux  qui  désiraient  s'entretenir  avec  lui;  c'est  là  qu'Alexandre  eut 
avec  lui  cette  entrevue  si  célèbre  à  l'issue  de  laquelle,  ayant  invité 
Diogène  à  lui  demander  tout  ce  qu'il  voudrait,  il  reçut  de  lui  cette 
réponse  :  «  Retire-toi  un  peu  de  ce  côté,  tu  me  prives  de  mon  so- 
leil. »  Ce  fut  dans  ce  même  endroit  qu'on  le  trouva  mort ,  dans 
la  90*'  année  de  son  âge. 

Diogène  Laerte  OU  Laërce,  philosophe  et  biographe  grec,  vivait, 
à  ce  que  l'on  croit ,  sous  les  empereurs  Seplime-Sévère  et  Cara- 
calla.  Il  nous  a  laissé  un  ouvrage  précieux  en  10  livres,  contenant 
la  vie,  les  dogmes  et  maximes  mémorables  des  anciens  philosophes. 

Dioliba  (v.  Nif/er). 

Diomède,  l'un  des  plus  vaillants  guerriers  grecs  au  siège  de 
Troie,  et  souverain  d'une  partie  de  l'Argolide.  Après  la  prise  de 
la  ville  de  Priam ,  les  chefs  grecs  eurent  des  destins  divers.  Dio- 
mède, rentré  dans  ses  états,  en  fut  chassé  par  une  sédition,  passa 
en  Italie ,  et  fonda  dans  cette  partie  méridionale  ajjpelée  aujour- 
d'hui la  Pouille  la  ville  d'Argos-Hippium ,  actuellement  .I/7)/. 
Diomède  donna  son  nom  à  2  iles  de  l'Adriatique,  et  étendit  vrai- 
semblablement sa  domination  au-delà  de  cette  mer;  car  Pline 
mentionne  dans  la  Liburnie  un  promontoire  de  Diomède,  qui  sans 
doute  n'avait  reçu  ce  nom  que  parce  que  les  vaisseaux  de  ce  prince 
en  avaient  fait  une  station  comprise  dans  ses  dépendances. 

Bion  de  Syracuse,  lils  d'ilvpparinus ,  allié  aux  Donys ,  était 
disciple  eî  ami  de  Platon,  qui  lui  reprochait  souvent  de  gâter  ses 
vertus  naturelles  par  trop  d'austérité  cl  de  persistance  dans  ses 
\olontés  :  «  Sachez,  lui  dit-il  un  joiu',  que  dans  la  vie  l'obstiné  finit 
par  rester  seul.  »  Ajirès  avoir  joui  du  plus  grand  crédit  sous  Denys- 
V Ancien,  il  fut  proscrit  par  Denys-le-/cu/je  ;  mais  ce  dernier 
ayant  été  lui-même  chassé  de  Syracuse,  Dion  y  rentra  conmie  le  li- 
bérateur de  ses  conciluyens,  eut  à  lutter  contre  l'ambition  et   les 

m. 


DIO  —  162    —  DIO 

iiilrigiies  d'IIrraclido ,  commnndnnt  d(>  la  flotte,  et  exerça,  avec  la 
simplicité  d'un  homme  privé,  un  pouvoir  d'autant  plus  étendu  qu'il 
n'était  ni  accordé  ni  défini.  Ayant  ensuite  essayé,  dans  de  sages 
intentions,  de  modeler  la  constitution  de  Syracuse  sur  l'aristocratie 
modérée  de  Sparte  ,  il  suscita  contre  lui  des  haines  nouvelles  et 
plus  vives.  Victime  enfin  de  la  perfidie  de  l'Athénien  Callippe ,  qui 
disait  vouloir  l'aider  dans  ses  projets ,  il  tomba  sous  le  fer  d'un  Sy- 
racusain  nommé  Lycon,  l'an  354  av.  J.-C. 

Dion  (Cassius  Cocceanius) ,  historien  né  à  Nicée,  vécut  au  m* 
siècle.  Il  écrivit  l'histoire  de  Rome  depuis  l'arrivée  d'Énée  en  ItijUe, 
jus(|u'à  l'an  229  de  notre  ère.  Son  livre  est,  sans  conteste,  l'un  des 
jilus  utiles  sur  cette  époque,  surtout  en  raison  de  la  perte  de  beau- 
coup décrits  de  Tacite.  Dion  fut  consul  après  avoir  commandé  en 
Afrique  et  gouverné  Pergame  et  Smyrne. 

Dion  (Chrysostùme) ,  homme  de  bien  et  écrivain  philosophe,  na- 
quit à  Pruse  en  Bilhynie  vers  lan  iO  de  notie  ère.  Peu  de  philo- 
so[)hes,  même  chrétiens,  ont  eu  un  sentiment  plus  vrai  et  plus 
profond  de  l'humanité.  Orateur  ou  critique,  il  a  éclairé  toutes  les 
questions  auxquelles  il  a  touché,  et  ses  discours  comme  ses  autres 
écrits,  traduits  soit  en  latin,  soit  dans  notre  langue,  sont  lus  avec 
intérêt  et  consultés  avec  fruit. 

Dionysiaques,  fêtes  en  l'honneur  de  Dionysius  (l'tni  des  surnoms 
de  Ihiccluis  [v.]),  originaires  dÉgypte  et  importées  en  Grèce.  A 
Rome  ,  le  sénat  (init  par  les  interdire  comme  contraires  à  toutes  les 
idées  de  la  saine  morale.  —  Les  Athéniens  célébraient  ces  fêtes  avec 
grande  pompe  ;  les  assistants  figuraient  par  leurs  gestes  les  artions 
de  Raoïhus,  et,  portant  des  costumes  de  satyres,  des  tlnrses, 
parcouniicMit  la  campagne  en  cet  état. 

Diophante,  célèbre  mathématicien  grec,  né  à  Alexandrie  vers 
lan  3i0  de  notre  ère.  On  lui  attribue  généralement  l'invention  de 
YnUji'bre  (v.),  mais  à  tort,  car  il  avoue  lui-même  que  cette  science 
était  connue  avant  lui.  On  ne  connaît  pas  les  détails  de  sa  vio. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  lui.  c'est  qu'il  est  l'auteur  d'un  traité  d'arilli- 
niétiqiie  en  l.'J  livres  dont  les  6  premiers  seulement  sont  venus  jiis- 
(|ir,'i  nous.  C.e  traité  a  été  plusieurs  fois  traduit  et  imprimé. 

Dioptrique  (dc  dcux  mols  grocs  signifiant  (i^  Iravcrs  et  voir).  On 
désigne  par  ce  mot  cette  initie  de  roi)ti(|ue  (|ui  traite  de  la  lumière 
tra\ersaiit  (\v>  milieux  (nialièies)  tianspaiciils  de  dixerses  densités, 
en  d'autres  termes,  de  sa  propagation  par  réfractions.  Dans  ces 
circonstances,  le  rayon  lumineux  (le  réfracté)  change  de  direction 
en  passant  d'un  milieu  dans  un  autre.  Par  exein|>le,  si  lo  rayon 
passe  (le  l'air  dans  l'eau  ,   il  se  brise  à  la   surface  du  li(|uide  el 
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prend  une  dirootion  qui  s'approclic  plus  de  la  perpendiculaire  que 
celle  qu'il  suivait  auparavant. 

Bîorama  ((le  deux  mots  grecs  signifiant  Jeux  fois  et  vue),  spec- 
tacle de  l'invention  de  MM.  Daguerre  et  Bouton  ,  ouvert  à  Paris 
au  mois  d'août  1822.  C'est  une  exposition  de  tableaux  ou  vues 
peintes  sur  toiles  de  grande  dimension  ,  qui ,  au  lieu  d'être 
circulaires  comme  celles  des  panoramas  (v.),  sont  tendues  sur 
un  plan  droit  vertical.  Le  mérite  principal  du  diorama  consiste 
dans  le  jeu  de  la  lumière  habilement  modiliée,  de  manière  ta 
varier  les  tons  généraux  et  les  tons  locaux,  et  à  produire,  tantôt 
sur  quelques  points,  tantôt  sur  le  tableau  entier,  tous  les  effets  lu- 
mineux naturels  ou  factices.  A  l'éclat  du  soleil  le  plus  pur  suc- 
cède l'obscurité  du  brouillard  le  plus  intense,  le  clair  de  lune,  le 
reflet  des  flambeaux,  les  vapeurs  des  eaux,  et  mille  accidents 
d'ombre  et  de  clair-obscur  qui  dépendent  de  l'heure  ,  du  jour,  de 
l'étal  de  l'atmosphère  ou  des  combinaisons  de  localité.  On  peut  citer 
comme  tenant  du  merveilleux  plusieurs  tableaux  du  diorama,  entre 
autres  celui  qui  représentait  l'intérieur  do  St-Etieime-du-Mont. 

Dioscoride  (Pedacius),  médecin,  né  à  Anazarbe  ou  Ctesarea-Au- 
gusta,  en  Cilicie,  vers  le  commencement  de  l'ère  chrétienne,  a  laissé 
un  ouvrage  fort  remarquable  sur  la  matière  médicale  tirée  des  3 
règnes  de  la  nature.  A  la  renaissance  des  lettres,  Dioscoride  et 
Théophraste  furent  les  seuls  auteurs  grecs  qu'on  adopta  pour  l'étude 
de  la  botanique. —  On  attribue  à  Dioscoride ,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, plusieurs  ouvrages  ayant  touspour  objet  les  vertus  médi- 
cales (les  plantes,  mais  nous  manquons  à  cet  égard  de  détails  précis. 
—  La  bibliothèque  royale  possède  deux  manuscrits  de  Dioscoride. 

Dioscures.  sumoui  Collectif  de  Caslor  etPollux,  qui  signifie  fils  de 
Jupiter. 

Diphthongues  OU  diphtongues  (  de  deux  mots  grecs  signi- 
fiant ensi')nl)le  et  sonner).  On  donne  le  nom  de  diphthongues 
à  la  réunion  de  i)lusieurs  voyelles  qui  renferme  plusieurs  sons  en 
une  seule  syllabe,  et  qui  se  prononce  par  une  seule  émission  de 
voix.  Ainsi  Dieu,  ciel,  loi,  roi,  sont  des  diplithonr/ues.  On  distingue 
3  sortes  de  diphthongues:  \es  diphthongues  simples,  composées  et 
nasales.  Les  premières,  qui  résultent  de  la  jonction  d'une  vovelle 
simple  avec  une  voyelle  simple,  sont  au  nombre  de  7,  savoir  :  ia, 
ie,  io,oe,  oi,  ué,  ni.  Exemples  :  diable,  lumière,  foie,  moelle,  emploi, 
situé,  relui.  Les  diphlhongues  composées,  c'est-à-dire  celles  (pii  se 
forment  par  la  jonction  d'une  voyelle  simple  avec  une  voyelle  com- 
]H)sée,  sont  au  nombre  de  6,  savoir;  iai,  iau,  ieu,  iou ,  oue  et 
oui.  comme  dans  les  mots  suivants  :  biais,  matériaux,  milieu, 
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diiuurtiie.  Quant  aux  diphiliànj^ues  nasales,  on  en  c()mi)te  6,  savoir  : 
l'an,  l'en,  ion,  oin,  ouin  et  wm,  comme  clans  les  mois  viandi\  pu- 
tient,  soutien,  horion,  besoin,  manouin,  quinte.  Dans  la  plupart 
des  mots  où  il  tient  lieu  fie  2  /,  1";/  fait  partie  d'ime  diphthongue 
avec  la  voj'elle  suivante.  Exemples  :  voyage,  envoyé,  royaume,  etc. 
Pour  former  une  diphthongue,  il  ne  suffit  pas  qu'une  voyelle  simple 
précède  ou  suive  une  autre  voyelle  ;  il  faut  encore  que  cette 
voyelle,  avec  celle  qui  la  suit  ou  qui  la  précède,  ne  forme  qu'une 
seule  syllabe  et  ne  demande  qu'une  seule  émission  de  voix.  Ainsi 
dans  prière,  sanglier,  géographie,  etc.  ;  iè,  ie,  éo  ne  sont  pas  des 
diphtliongues,  parce  qu'on  les  prononce  nécessairement  en  2  temps, 
et  par  conséquent  en  2  syllabes  :  pri-ère,  sangli-er,  gé-ographie. 
Dans  la  conversation  on  ne  fait  pas  difficulté  de  ne  former  (ju'uno 
seule  syllabe  d'une  foule  (rasseinblages  de  voyelles  (|ui  expriment 
un  double  son  ;  il  y  aurait  même  une  affectation  ridicule  à  pro- 
noncer bi-ai-ser,  ma-té-ri-aux .  Mais  la  plupart  de  ces  voyelles, 
qui  ne  forment  qu'une  seule  syllabe  dans  le  discours  familier,  doi- 
^  ent  nécessairement  en  former  2  dans  la  poésie  et  dans  le  dis- 
cours soutenu,  et  cessent  par  cette  raison  d'y  être  regardées  comme 
diphtliongues.  Ainsi ,  en  prononçant  un  discours,  en  déclamant  des 
vers,  il  faut  articuler  ainsi  :  vi-o-ler,  ru-i-ner,  pré-ci-eux,  et  non 
pas  vio-Ier,  rui-ner,  pré-cieux,  comme  on  le  ferait  dans  un  sim- 
ple entretien.  Telle  est,  d'après  nos  plus  habiles  grammairiens,  la 
théorie  complète  des  diphthongues.  L'usage,  la  lecture  attentive  des 
vers  et  des  compositions  oratoires,  nMidront  faciles  ces  dilTérentes 
prononciations. 

Diplomatie  (d'uu  luot  grcc  signifiant  double  ou  copie  d'un  acte 
éiiiiuié  du  prince  et  dont  la  minute  est  réservée  ).  La  science 
diplomatique  (  v.  Diplonialique  )  a  prêté  son  nom  à  la  science 
des  ambassadeurs  ou  de  la  politique  extérieure.  Il  y  avait  ana- 
logie entre  Tune  et  l'autre  sur  un  seul  point  :  l'étude  de  cer- 
tains actes,  diplômes  ou  traités  anciens;  et  comme  il  arrive  f ré - 
(|uemment,  l'usage,  et  non  la  logique,  a  fait  d'un  accessoire  lo 
piincipal.  La  science  des  rapports  inler-nalionaux,  qui  n'était  con- 
nue, il  y  a  00  ans,  (pie  des  seuls  gou\ernants,  s'est  appelée  diplo- 
malui.  Il  fallait  une  dénomination  simple  et  usuelle  [lour  une  no- 
liidi  ipii  entrait  alors  dans  le  domaine  de*  tous  les  esi)rits,  le  mot 
diptumatie  prit  celle  place,  dans  le  xocabiilaire  |H)lilii|iie.  —  La 
diplomaties  se  compose  de  la  connaissance  ai)profoiHiie  des  intérêts 
divers  et  des  pactes  antérieurs  (pii  déterminent  les  relations  des 
pt'uples  entre  eux,  de  Tari  (|ui  dii  ige  les  négocialions  selon  la  nic- 
>urc  iiicessammenl  variable  iV'i^  intérêts,  enlin  de  l'Iiabilelé  ipii  lait 
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tourner  la  néf^or-iafion  dans  lo  sens  le  plus  favorable  an  pays  re- 
présenté par  le  diplomate.  La  première  partie  de  la  science  di- 
plomatique est  donc  la  connaissance  du  droit  public,  c'est-à-dire 
de  la  collection  complète  et  comparée  des  traités,  des  conventions 
écrites  ou  mémo  verbales  qui  ont  uni  les  i>euples,  réglé  leurs  en- 
gagements, terminé  leurs  démêlés  et  fondé  leurs  alliances.  Le  droit 
public  de  l'Europe  a  souvent  varié,  et  l'on  peut  dire  que  l'histoire 
de  ses  variations  serait  celle  des  souffrances  des  peuples,  en  même 
temps  que  de  l'ambition  de  leurs  chefs.  En  changeant  les  relations 
et  les  intérêts  des  divers  états,  les  événements  annulaient  la  plus 
grande  partie  du  droit  public  préexistant.  Dès  lors,  pour  appré- 
cier les  rapports  nouveaux  qui  en  étaient  la  conséquence ,  les  in- 
térêts qu'ils  avaient  créés  et  les  droits  qu'ils  avaient  laissé  sub- 
sister, il  parut  suffisant  de  s'en  référer  aux  traités  qui  avaient 
succédé  à  des  guerres  longues  et  presque  universelles.  X  ce  titre, 
le  traité  de  Westphalie  devint,  après  la  guerre  de  30  ans,  la  base 
du  droit  public  et  le  fondement  du  repos  de  l'Europe.  Ce  fut  ensuite 
le  tour  du  traité  dUtrecht,  modifié  en  '1735  et  1748,  et  violé  par 
le  premier  partage  de  la  Pologne,  en  1773.  Enfin  le  droit  public 
de  l'Europe,  aujourd'hui  admis  par  les  cabinets,  repose  sur  lo 
stème  des  traités  de  1815,  conclus  évidemment  contre  la  France, 
quoiqu'elle  y  ait  été  partie.  Il  est  permis,  sans  trop  de  hardiesse, 
de  conjecturer  que  c'est  là  une  situation  qui  n'a  pas  les  conditions 
d'une  longue  durée.  En  attendant,  la  science  du  diplomate  n'a  pas 
d'autre  sphère  d'activité  et  toutes  ses  négociations  doivent  s'y  ré- 
férer. —  Cela  posé,  on  peut  dire  que  l'habileté  personnelle  du  di- 
plomate, dans  le  cercle  d'action  qui  lui  est  donné,  est  la  garantie 
la  plus  sûre  de  ses  succès.  Mais  une  opinion  presque  générale 
présente  communément  sous  un  aspect  peu  moral  cette  qualité  es- 
sentielle. Aussi ,  plus  d'un  observateur  prétend-il  reconnaître  lo 
commun  des  diplomates  à  la  politesse  mesurée,  à  l'expression  mé- 
ticuleuse qui  les  font  se  tenir  par  habitude  à  côté  de  la  vérité,  dans  les 
choses  même  étrangères  à  leurs  fonctions.  Et  en  conversation  n'appe- 
lons-noiis  pas  faire  de  la  dipluinatie,  s'envelopper  dans  un  silence  af- 
fecté, user  de  termes  vagues  ou  peu  susceptibles  de  prendre  un  sens 
positif,  no  parler  ({u'avec  un  tel  artilice  que  l'on  puisse  ensuite,  sans 
invraisemblance,  modifier  essentiellement,  ou  même  nier  dune  façon 
absolue  ce  (|u'on  a  seml)lé  ^ouloir  dire?  Machiavel  i)rescrit  au  diplo- 
mate d'acquérir  la  réi)ulatiou  dliomme  vrai  ;  et  nous  |)ensons,  avec 
cet  écrivain,  qu(;  le  diplomate  habile  n'est  point  obligé  de  déshonorer 
ses  talents  par  le  déguisement  et  le  mensonge.  La  dextérité,  le  tact 
et  la  circonspection  doivent  lui  sullire  pour  concilier  la  convenance 
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et  l'agrément  dans  les  formes,  avec  la  persévérance  et  la  fermeté 
pour  tout  ce  qui  touche  au  fond  des  affaires.  11  faut  dire  que  les 
qualités  nécessaires  à  la  pratique  de  la  diplomatie  ne  s'acquièrent 
guère  par  la  voie  des  préceptes;  le  diplomate  sera  d'autant  plus 
accompli  que  la  nature  aura  plus  fait  pour  lui. 

Diplomatique.  La  diplomatique,  que  bon  nombre  de  personnes 
confondent  à  tort  avec  la  diplomatie,  parce  que  l'étymologie 
en  est  la  même ,  est  la  science  ou  l'art  de  connaître  et  d'aji- 
précier  les  diplômes ,  chartes  et  titres  anciens.  La  connais- 
sance exacte  de  la  nature  des  actes,  de  leurs  formules,  de  leur 
contexlure;  la  connaissance  des  écritures  (v.  Pcdéographie,  Écri- 
iuro),  des  formes  extérieures,  des  coutumes  propres  à  chaque  siècle, 
à  chaque  nation,  tels  sont  les  objets  de  la  diplomatique.  L'école 
royale  des  chartes  (v.  Chartcfi)  fondée  à  Paris,  où  sont  enseignés  les 
élémenls  de  paléographie  et  de  diplomatique,  est  destinée  à  former 
des  archivistes  et  des  bibliothécaires. 

Biplôme  (d'un  mot  grec  ayant  racme  signification).  On  com- 
prend sous  la  dénomination  de  diplômes  différentes  espèces  d'ac- 
tes émanés  soit  de  l'autorité  pontificale,  soit  de  l'autorité  royale. 
La  signification  de  ce  terme  générique  s'étend  même  aux  lettres- 
patentes  ,  aux  privilèges  ,  aux  donations ,  enfin  à  toutes  sortes 
de  chartes ,  pourvu  qu'elles  soient  un  peu  anciennes.  Chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  les  diplômes  étaient,  quant  à  leur  forme 
extéricHire,  2  planches  de  cuivre  attachées  ensemble  et  repliées 
comme  les  feuillets  d'un  livre,  et  c'est  de  là  que  leur  vient  le 
nom  de  diplôme,  mot  qui  signifie  plié  en  deux.  Le  plus  ancien 
manuscrit  de  ce  genre  que  l'on  connaisse  est  un  acte  émané  de 
rem|)ereur  Galba,  contenant  le  congé  de  (|ucliiues  soldats  vétérans. 
En  France  le  1'''"  diplôme  original  de  nos  rois  qui  nous  ait  été  con- 
servé est  celui  de  Cliildebert  'I *•''",  octroyé  en  558,  en  faveur  de 
l'abbaye  de  St-Germain-des-Prés.  Sous  les  3  1''^*  races  de  nos  rois, 
la  foi'mo  des  di|)lômes  n'offre  guère  de  différences.  11  faut  remar- 
(pier  que  jus(|u'au  milieu  du  \*  siècle  le  sceau,  au  licni  d'être  pen- 
dant, est  placardé  sur  le  parchemin  môme.  Sous  le  règne  de  saint 
Louis,  et  surtout  sous  celui  de  Philippe-le-Hel,  de  notables  changt-- 
ments  furent  ai)portés  à  la  confection  des  (li|)lômes.  ils  portèrent 
alors  l'invocation  du  nom  de  Dieu,  de  ,J.-("i.,  du  Sauveur,  de  la 
Sie-Triiiité,  etc.,  l'ère  chrélicMuie,  l'annéedii  règne  du  roi,  son  mono- 
grauunc  ou figiue renfermant  loutcsieslettresde  sou  nom,  la  présence 
et  la  signature  de  i  grands  officiers  de  la  coiu'onne.  Au  xiV  siècle, 
nouveaux  changements  :  l'invocation  t'f  la  signatiu'c  disparaissent. 
—  Des  mydilicatioMS  successives  (pi'il  serait  trop  long  d'cuiunèrer 
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furent  apportées  à  diverses  époques  l'i  la  forme  et  à  la  contexture 
(les  diplômes.  Nous  dirons  cependant  que  la  formule  de  suscription, 
jiiir  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  à  tous  présents  et  à  venir  salut, 
a  été  introduite  dans  les  actes  royaux  par  Henri  H.  —  On  sait  de 
(luelle  manière  sont  rédigés  aujourd'hui,  les  actes  émanant  de  lau- 
t  lité  royale  ,  conférant  une  qualité,  et  auxquels  on  a  conservé  le 
m  nu  de  diplômes. 
Diptère  ^de  deux  mots  grecs 
-iiitiant  deux  fois  et  aile). 
I  ait  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
u.oins  le  nom  d'une  espèce  de 
Il  rnple  qui  avait  une  double 
aile  de  chaque  côté.  Mais  on 
api)elle  généralement  ainsi 
iniit  édifice  entouré  de  deux 

I  angs  de  colonnes.  —  Diptère 
l'-t  aussi  en  entomologie  le 
iiiiiu  d'un  ordre  d'insectes  qui 

II  Mut  que  2  ailes. 
Diptyque,  l'usage  de  ce  mot  a  depuis  long-temps  cessé  avec 

celui  de  l'objet  qu'il  était  destiné  à  repré- 
senter, et  dont  il  serait  assez  difficile  aujour- 
d'hui de  déterminer  exactement  lorigine  et 
toutes  les  attributions.  Dans  le  sens  le  plus 
général,  c'était  une  espèce  de  registre  formé 
de  2  tal)lettes  de  bois  ou  d'ivoire  (comme  on 
pourrait  s'en  faire  une  idée  i)ar  les  deux 
parties  rapprochées  de  la  couverture  d'un 
livre),  sur  lequel  étaient  inscrits  dans  l'état- 
civil  les  noms  des  consuls  et  des  premiei-s  ma- 
gistrats, et  dans  l'église  ceux  des  vivants  et 
des  morts  qu'on  devait  réciter  pendant  les 
offices.  De  là,  les  diptyques  furent  distingués 
DypUquc.  en   sacrés  et  profanes.,  Sur  les  premiers, 

les  noms  des  vivants  figuraient  d'un  côté,  et  ceux  des  morts 
de  l'autre.  On  y  lisait  ceux  des  papes,  des  évoques,  des  mart\rs 
et  de  tous  les  bienfaiteurs  du  clergé.  Parmi  les  diptuques  pro- 
fanes ,  il  y  en  avait  une  espèce  particulièrement  affectée  à  la 
dignité  consulaire  :  on  y  \ oyait  représenté  en  lelief  le  consul 
avec  son  nom,  ses  litres  et  tout  l'appareil  de  sa  charge.  ChiKiue 
consul,  à  sa  nonnnalion,  avait  plusieurs  de  ces  diptvciues  ([u'il 
distribuait  ù  ses  principaux  officiers.  Le  diptycjue,  qui  n'était  qu'une 
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espùce  de  registre,   calepin  ou  poiiefeuiile,  paraît,  en  général, 
avoir  eu,  en  outre,  l'emploi  analogue  à  celui  de  simples  tablettes. 

Directeur,  directrice,  celui  OU  celle  qui  dirige,  qui  a  la  direction 
des  personnes  ou  des  choses,  qui  a  le  maniement  et  la  conduite  des 
affaires  d'une  compagnie  :  directeur  d'académie,  des  domaines,  des 
études,  des  finances,  etc.  (v.  Direction). 

Directeur  de  conscience.  C'est  parmi  les  catholiqucs  celui  qui 
dirige  dans  les  voies  spirituelles  les  fidèles  qui  se  mettent  volon- 
tairement sous  sa  conduite.  Autrefois  le  directeur  était  assez  ordi- 
nairement distingué  du  confesseur;  aujourd'hui  il»  sont  presque 
généralement  confondus.  Le  prêtre  qui  confesse,  lors  même  qu'il 
n'est  pas  consulté  sur  l'ensemble  général  de  la  conduite,  est  indis- 
tinctement appelé  du  nom  de  confesseur  et  de  directeur.  Cependant 
la  direction,  comme  cela  se  pratique  surtout  dans  les  communautés 
religieuses,  est  souvent  en  dehors  de  la  confession.  Les  directeurs 
exerçaient  jadis  une  influence  marquée  sur  la  société.  On  compiend 
de  combien  de  difficultés  graves  est  entouré  un  ministère  que  samt 
Grégoire  appelait  ïart  par  excellence. 

Directeurs  de  spectacle.  Le  maréchal  (Ic  Saxe  menant  une 
troupe  de  comédiens  a  la  suite  de  son  armée,  trouvait  qu'il  était 
j)lus  facile  de  conduire  celle-ci  que  celle-là.  Molière  ne  l'eût 
])as  apparenmient  contredit,  lui  qui  savait  par  expérience  (jucls 
soucis,  (pielles  contrariétés  éprouve  un  directeur  de  théâtre  (juand 
il  lui  faut  discipliner  les  caprices  et  les  amours-propres  de  ces  da- 
mes et  de  ces  messieurs.  Les  théâtres  des  anciens  n'avaient  pas  de 
directeurs  en  titre.  Les  archontes  et  autres  magistrats  dans  les 
républiques  grecques,  et  à  Rome  les  édiles,  présidaient  à  tout  ce 
qui  concernait  l'administration  de  ces  établissements  qui ,  le  plus 
souvent,  étaient  des  ])ropriétés  de  l'état.  —  Près  de  chaque 
direction,  était  encore  établi,  il  y  a  quelques  années,  un  comité  de 
lecture  et  de  réception  des  pièces;  quoique  en  général  ce  comité 
o])inàt  toujours  du  bonnet  pour  l'avis  du  directeur  président,  il  a 
encore  été  trouvé  troj)  gênant  par  (|uelqut>s-uns  d'entre  eux.  Les 
comités  ont  été  supprimés,  et  il  ne  paiait  jias  que  l'art  et  le  théâtre 
s'en  soient  mal  trouvés. 

Directoire.  A  la  mort  (le  Robespierre  i-t  à  dater  du  !)  thermidor, 
nue  réaction  commenra  au  sein  même  de  la  conNonlion  et  dans 
joute  la  France.  Ai)rcs  quelques  jours  d'hé.-ilations,  une  conslitu- 
lion  nouvelle,  celle  de  l'an  m,  donna  naissance  â  un  gouvernement 
nouveau.  Il  se  composait  d'ini  corps  législatif  divisé  en  conseil  de: 
CiM(|-Ceiils.  (|ui  proposait  les  lois,  et  en  conseil  des  Anciens,  quli 
les  acceptait.  Li'  pouvoir  exécutif  était  coiilié  â  un  directoire  de 
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iiirinl)res  nommés  p;.u'  les  deux  conseils  et  siégeant  au  Luxembourg. 
!,('  directoire  prit  la  France  dans  un  état  de  crise  menaçante.  A 
I  extérieur,  i  i-  armées  offraient  à  lennemi  une  barrière  de  fer  et 
(■(■i_'naient  la  patrie  d'une  ardeur  et  d'un  courage  dont  l'antiquité 
)i  offre  pas  d'exemples.  —  300,000  soldats  avaient  répondu  aux 
p!  ornières  menaces  de  l'étranger,  et  leur  bravoure  inexpérimentée 
;i\  ait  culbuté  dans  les  plaines  de  la  Champagne  la  tactique  étonnée 
(■I  le  courage  systématique  des  vieux  soldats  de  Frédéric.  La  ter- 
ir  était  dans  le  pays  ;  la  gloire  aux  frontières.  Les  proconsuls  se 
-aient  suivre  de  la  confiscation  et  de  Téchafaud  ;  les  brigades  répu- 
'  aines  marchaient  devant  le  triomphe  et  la  conquête.  L'héroïsme 
soldat  couvrait  de  ses  lauriers  les  crimes  politiques ,  et  le  sang 
'.  tachait  le  bonnet  phrygien  disparaissait  devant  la  gloire  qui 
\  onuait  sur  le  bonnet  du  grenadier.  Toutes  les  vieilles  renom- 
mées avaient  disparu,  mais  des  noms  inconnus  surgissaient  entourés 
déjà  d'une  illustration  nouvelle  :  comme  Hoche,  Joubert,  Brune, 
Kléber,  Desaix,  Masséna,  ÎMoreau ,  Bonaparte.  —  Or,  ces  glo- 
rieux triomphateurs  étaient  sans  vêtements,  sans  chaussure,  sou- 
vent sans  vivres;  ici  sans  armes,  là  sans  munitions.  A  l'apparition 
du  directoire,  toutes  les  ressources  furent  absorbées,  dévorées  par 
les  spéculations  des  fournisseurs,  hommes  d'opprobre  et  de  rapine, 
([ui,  aidant  à  l'ineptie  et  à  la  trahison  de  quelques  généraux,  cau- 
sèrent la  plupart  de  nos  rares  défaites.  Les  succès  mihtaires  du 
directoire  furent  pourtant  les  plus  grands  que  l'histoire  eût  enre- 
gistrés depuis  des  siècles  ;  mais  l'honneur  en  appartient  à  l'armée;, 
(elle  ({ue  la  convention  l'avait  organisée.  — A  l'intérieur,  la  politi- 
que du  directoire  fut  déplorable.  La  démoralisation  atteignit  toutes 
les  classes ,  et  l'exemple  en  fut  donné  par  l'un  des  directeurs , 
Barras,  ce  triste  représentant  des  tiu'pitudes  de  l'époque.  Aussi  ce 
l)Ouleversement  momentané  de  l'ordre  social  sufiit-il  poiu'  signaler 
l'état  ignoble  de  l'homme  privé  des  lois  éternelles  qui  protègent  la 
religion  et  la  vertu.  Par  l'athéisme  tout  gouvernement  était  devenu 
impossible.  Chacun  sentait  la  nécessité  de  rappeler  Dieu  au  monde. 
Robespierre  avait  tenté  de  ressusciter  un  déisme  vague  et  sans 
objet  ;  La  Réveillère-Lepeaux  avait  rêvé  la  théuphilauthrupie  (v.)  ; 
mais  personne  ne  voulait  du  Dieu  de  tout  le  monde  ,  et  dans  la 
France  chréliemie  on  eût  admis  toutes  les  di\  inités ,  excei)té 
celle  des  chrétiens.  Cependant  la  folie  a  son  terme  comme  le  crime  ; 
rien  ne  peut  durer  (]iie  co  qui  (>st  éternel,  Dieu,  la  vertu,  la  liberté. 
—  Ce  n'est  pas  (|ue  |)armi  les  directeurs,  dans  les  conseils,  dans  les 
administiations,  il  ne  se  trou\àt  des  honmies  reconunantlaliles  par 
leurs  vertus,  leurs  talents,  leurs  services;  mais  le  gouxeniemenl 
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flétrissait  la  renommée  de  ceux  dont  il  ne  pouvait  corrompre  la  con- 
science. De  tous  les  courages,  le  plus  diflicile  est  celui  de  la  vertu, 
puissance  résignée  plutôt  que  militante. Enfin,  ce  pouvoir,  adversaire 
de  toute  vertu,  vit  bien  qu'il  régnait  sur  un  pays  qui  le  réprouvait; 
des  troubles  éclatèrent  sur  tous  les  points  ;  un  génie  de  révolution 
poussait  les  masses,  ici  vers  une  république  d'honnêtes  gens,  là  vers 
la  restauration  de  l'ancien  régime,  lorsque  Bonaparte,  quelEurope 
croyait  perdu  dans  les  déserts  de  lÉgypte ,  débarqua  bientôt  près 
de  Fréjus  pour  étonner  Paris  de  son  retour  inattendu.  A  peine  ar- 
rivé, il  se  mit  en  rapport  avec  quelques  hommes  influents,  et  no- 
tamment avec  Tabbé  Sieyès.  Une  conspiration  s'ourdit  prompte  et 
puissante  pour  renverser  le  directoire;  et  telle  était  la  disposition 
des  esprits,  que  les  préparatifs  se  firent  presque  ouvertement. 
Une  grande  mesure  fut  prise  :  le  conseil  des  Anciens  se  réunit ,  et 
418  membres  présents  donnèrent  à  Bonaparte  le  commandement 
général  et  le  pouvoir  nécessaire  pour  veiller  à  la  sûreté  de  la  repré- 
sentation nationale.  Fort  de  ce  décret,  qui  couvrait  sa  conspiration 
d'un  voile  de  légalité,  il  parut  au  conseil  des  Cincj-Cents.  «  César, 
Cronnvell,  lui  cria-t-on  de  toutes  parts,  vous  violez  la  constitution. — 
Vous  parlez  de  constitution ,  s"écrie-t-il  à  son  tour,  vous  l'avez  dé- 
truite vous-mêmes,  toutes  les  factions  l'ont  violée.  »  Puis  il  sortit, 
laissant  3  heures  au  conseil,  qui  ne  sut  pas  même  pendant  ce  temps 
formuler  un  décret  contre  l'usurpateur.  Lucien  Bonaparte  ,  qui 
présidait  les  Cinq-Cents,  conduisit  les  débats  de  manière  à  les  ren- 
dre stériles;  et  quand  Bonaparte  se  présenta  de  nouveau  suivi  de 
ses  soldats,  les  députés,  se  levant  en  masse ,  bornèrent  leur  résis- 
tance aux  cris  de  :  A  bas  le  dictateur  !  à  bas  le  tyran  !  Mais  les 
ordres  avaient  été  bien  donnés,  et  les  grenadiers,  pénétrant  dans 
la  salle  au  bruit  du  tambour  et  la  baïonnette  au  bout  du  fusil, 
en  chassèrent  les  députés,  dont  quelques-uns  furent  contraints  de 
s'enfuir  i)ar  les  fenêtres.  Le  gouvernement  directorial  cessa  d'exis- 
ter, et  la  révolution  du  18  briunaire  fut  consommée. 

Directoire  de  la  confession  d'Augsbourg.  Un  trouve  Ù  l'article 
Awjxbivmj  (v.)  (le  ce  dictionnaire  loiigino  et  la  nature  de  cette 
confession,  espèce  de  charte  religieuse  octroyée  aux  protestants 
d'.MIeniagne  en  15.30  i)ar  le  pouvoir  impérial.  C'est  cette  règle  de 
foi  que  suivent  encore  aujourd'hui  les  protestants  français  i|ui  se 
rattachent  aux  doctrines  lie  Luther.  .\ux  termes  (J'une  loi  de  1802, 
le  directoire  de  la  confession  li'Augsbourg  est  une  autorité  spiri- 
tuelle qui  ri'gle  la  disci|iline  intérieure  des  églises  de  cette  confes- 
sion en  I  altsence  du  musistoirc  ncneral ,  autorité  supérieiuf  (|ui 
turrc»pund  a\ee  le  ininislie  chargé  de  la  direction  des  cultes,  el 
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([iii  propose  aux  connisfoirea  locaux  des  candidats  pour  les  diverses 
niuiiinations  de  pasteurs. 

Dirimant  (d'un  mot  latiu  signifiant  empêcher),  ce  qui  porto  enipè- 
(lienientou  forme  obstacle.  En  termes  de  droit,  on  appelle  cm^jec/ie- 
iii"iils  din'mants  (ce  qui  constitue  un  pléonasme  évident)  ceux  qui 
lonnent  obstacle  à  un  mariage  projeté,  d'une  manière  absolue  et 
(le  telle  sorte  que  la  nullité  du  mariage  ne  pourrait  jamais  être 
ciiiiverte  (v.  Mariage). 

discernement,  qualité  de  l'esprit  qui  aperçoit  les  difTérences  qui 
dir-iingucnt  une  chose  d'une  autre,  et  les  classe  suivant  leur  es- 
i'  et  leur  valein-  réciproques.  Le  discernement  ne  s'acquiert  que 
de  fréquentes  comparaisons  et  de  nombreux  rai>prochements  ; 
il  -appose  en  général  de  l'expérience.  Quoique  souvent  employés 
î  1111  pour  l'autre,  les  mots  discenier  et  distinnuer  n'ont  pas  la  même 
-ijuilication.  ()i\  distingue  un  objet  par  ses  apparences;  on  le  dis- 

•n:'  par  ses  signes  exclusifs.   Pour  distinguer ,  il  ne  faut  guère 

de  l'intelligence  et  de  l'application;  pour  discerner,  il  faut  de 

-   du  savoir  et  de  la  sagacité.  —  D'après  le  Code  pénal,  lors- 

111  accusé  a  moins  de  10  ans,  les  juges  peuvent  décider  qu'il  a 

t.^i  >anidiscerne7nent,  et  en  conséquence  l'acquitter,  sauf  quelques 

peines  disciplinaires.  Reconnaît-on  au  contraire  qu'il  a  agi  avec 

discernement ,  les  condamnations  seront  alors  amoindries  de  telle 

sorte  que,  s'il  a  encouru  la  peine  de  mort,  des  travaux  forcés  à 

perpétuité  ou  de  la  déportation,  on  lui  appliquera  la  peine  de  10  à 

20  ans  d'emprisonnement  dans  une  maison  de  correction.  Les  autres 

peines  sont  modifiées  d'après  ces  proportions. 

Disciple  (dérivé  d'un  mot  latin  signifiant  apprendre  [v.  Adepte  et 
Fcole]).  H  y  a  cette  difi'érence  entre  disciple,  élève  et  écolier,  que 
l'élevé  est  celui  (pii  jirend  des  leçons  de  la  bouche  même  du  maître  ; 
qu'un  disciple  est  celui  qui  en  prend  des  leçons  en  lisant  ses  ouvra- 
ges ou  qui  s'attache  à  ses  opinions  ;  et  qii  éculier  ne  se  dit  que  des 
enfants  qui  étudient  dans  les  collèges. 

Bisciplinaire  (pouvoir).  Lcs  Corporations  ou  associations  soumises 
à  des  règles  de  discipline  ont  dû  établir  un  pouvoir  intérieur  qui 
veillât  à  leur  observation  et  qui  en  punît  l'infraction.  Ce  tribunal 
domestique  prononce  des  peines  disciplinaires,  c'est-à-dire  qui 
n'impliquent  aucun  caractère  infamant  et  cpù  sont  formulées  et  pré- 
cisées dans  le  règlement  accepté  par  les  membres  de  l'association. 

Discipline  signifie  en  général  inslruction  qui  se  transmet,  régie 
de  rie  (|ui  s'ap|)lique  suit  à  une  profession,  soit  à  une  association 
quelconipie,  religieuse,  académique,  maritime,  militaire,  judi- 
ciaire, etc.,  etc.  Le  monde,  a  dit  Slr-Évremond ,  est  une  école  et  un 
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lieu  de  discipline.  La  discipline  appliquée  à  toute  la  société  s'ap- 
pelle police.  La  discipline  de  ré<ilise  implique  le  même  sens  dans 
u!:e  acception  plus  restreinte  ;  c'est  la  police  du  clergé  pour  l'obser- 
vance de  ses  règles.  Discipline  est  encore  synonyme  de  direction , 
conduite  :  «  on  a  mis  ce  jeune  honmie  sous  la  discipline  d'un  maître 
qui  le  rendra  savant  et  vertueux.  »  On  a  dit  que  Bossuet  tenait  le 
dauphin  sous  \mo  discipline  trop  sévère. 

Discipline  (éducation).  On  entend  par  là  tout  ce  qui  tient  à  la 
surveillance  des  élèves,  à  la  distribution  des  exercices,  des  tra- 
vaux, etc.  La  discipline  des  collèges  est  soumise  à  des  règlements 
généraux  ;  les  proviseurs  et  les  principaux  ne  peuvent  s'en  écarter. 

Discipline  ecclésiastique.  L'église  tient  sa  discipline  des  apôtres 
et  de  leurs  successeurs.  C'est  l'ensemble  des  constitutions  apostoli- 
ques et  des  divers  règlements  établis  par  les  papes  et  les  conciles 
pour  la  police  extérieure  et  le  gouvernement  de  ce  grand  corps.  Toiit 
ce  qui  est  de  pure  discipline  n'est  pas  de  foi  et  a  pu  varier  selon  les 
temps  et  les  lieux  ;  c'est  ainsi  que  les  liturgies  des  églises  orientales 
n'ont  jamais  été  entièrement  conformes  à  celles  de  l'occident.  C'est 
ainsi  encore  que  l'église  de  France  a  pu  recevoir  le  concile  de  Trente 
sans  se  conformer  à  sa  discipline.  Quand  les  lois  ne  sont  pas  essen- 
tielles, si  les  raisons  qui  les  ont  fait  créer  ont  disparu,  il  est  plus 
sage  de  les  abolir  ou  de  les  modifier  que  de  les  exposer  à  une  vio- 
lation continuelle.  C'est  ce  qu'ont  fait  les  conciles  en  plusieurs  occa- 
sions. L'église  peut  modifier  les  lois  de  sa  discipline  et  en  supprimer 
un  grand  nombre,  sauf  à  les  remplacer  par  des  instituliuus  i)lus 
conformes  aux  prin('i[)Os  de  tolérance  ({u'elle  a  toujours  professés. 

Discipline  judiciaire.  Elle  a  \wuv  objet  les  dcvoirs  (Ics  magis- 
trats envers  le  public  et  leurs  compagnies,  et  ceux  des  officiers 
ministériels  envers  les  magistrats  et  le  public.  L'article  101  d'un 
décret  impérial  du  30  mars  1808  a  renouvelé  l'antique  usage  de 
prononcer  à  la  rentrée  des  cours  souveraines  des  discours  sur  l'ob- 
servation des  lois  et  le  maintien  de  la  discipline,  discours  dont  le 
célèbre  chancelier  d'Aguesseau  a  laissé  de  si  admirables  modèles 

Discipline  militaire.  A  aucunc  époquc  (l(î  l'ancicnne  monarchie 
les  armées  franraises,  si  brillantes  d'ailleuis  sur  le  champ  de  ba- 
taille, n'ont  pu  être  citées  j)()ui'  leur  (lis(i|)line.  Il  faut  bien  avouer 
ce  que  l'iiisloire  démoiilre.  IMadame  de  Sévigné  elle-même,  dont  on 
coimait  l'admiration  pour  Louis  \iV,  n'a  pas  caché  la  vérité  stu"  ca 
point.  Les  guerres  de  la  ré|)iil)li{|U(>  et  de  l'empire  seraient  supé- 
rieures;! toutes  les  guerres  conmies,  si  la  discipline  y  eut  été  jiluS' 
respectée.  Dans  aucim  temps  cepcMulaut  les  lois  et  ordonnances  n'ont 
manciué;  les  derniers  do  ces  actes,  de  1788  à  'I7i»2  ont  classé  et 
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•cifié  les  fautes.  Mais  quo  de  lacunes  existent  encore  ! — D'après 
te  législation,  la  discipline  est  le  mode  de  répression  légale  des 
lies  intérieures  des  corps  armés;  elle  agit  sur  ces  cori>sou  sur  les 
ividus  qui  les  composent  par  la  volonté  personnelle  des  chefs.  Ou 
!t  que  la  Jif^cipUne  diifere  de  \a  justice,  en  ce  que  les  arrêts  de  la 
■miére  sont  plus  restreints,  plus  facultatifs,  et  sont  prononcés 
des  militaires  qui  sont  tout  à  la  fois  jures,  juges  et  censeurs.  On 
m  rait  ajouter  i[ue  la  discipline  ne  s'occupe  que  de  la  répression 
simples  fautes  et  infractions  aux  règlements,  tandis  que  la  jus- 
■■  réprime  des  délits  et  des  crimes. 

oiscipline  (conseil  de).  C'est  un  conseil  de  guerre  au  petit  pied, 
irgé  de  punir  les  fautes  commises  par  les  gardes  nationaux  pen- 
!it  la  durée  ou  à  Toccasion  du  service.  Ce  conseil  se  compose  de 
iiembres  et  de  o  pour  les  communes  où  la  garde  nationale  n'est  paa 
leunie  en  bataillons.  Ces  membres  sont,  dans  le  premier  cas,  le 
chef  de  bataillon,  président,  un  capitaine,  un  lieutenant  ou  sous- 
lieutenant,  un  sergent,  un  caporal  et  deux  gardes  nationaux.  Dans 
le  second  cas ,  la  composition  est  la  même ,  sauf  qu'il  ne  s'y  trouve 
point  de  chef  de  bataillon  et  qu'il  n'y  a  qu'un  garde  national  au  lieu 
de  deux.  La  réprimande,  les  arrêts  pour  3  jours  au  plus,  la  répri- 
mande avec  mise  à  Tordre,  la  prison  pour  3  jours  au  plus  et  la  pri- 
vation du  grade  sont  les  seules  peines  que  les  conseils  de  discipline 
puissent  infliger. 

Discipline.  Ce  mot,  pris  dans  le  sens  de  flagellation,  désignait 
auliefois  un  supplice  très-commun  dans  les  cloîtres.  L'instrument 
qui  portait  le  même  nom  et  ({ui  servait  à  linlliger  était  un  fouet 
garni  de  nœuds  et  quelquefois  de  petits  clous.  Les  religieux  s'im- 
posaient volontairement  la  discipline  pour  se  mortifier.  On  retrouve 
cet  usage  dans  les  temps  les  plus  reculés  ;  mais  chez  les  Grecs  et 
les  Romains  c'était  un  supplice  infamant. 

Discoboles,  en  grcc  jeteurs,  lanceurs  de  disques.  C'était  le  nom 
de  ceux  qui  se  livraient  au  jeu  du  disque.  Les  discoboles  étaient  nus; 
ils  devaient  oindre  leur  corps  d'huile  pour  donner  à  leurs  mem- 
bres plus  de  souplesse.  Des  médailles  et  des  pierres  gravées  repré- 
sentent des  discoboles.  Le  fameux  sculpteur  Myron  avait  représenté 
un  discobole  dans  une  statue  célébrée  par  0"''ililiPii. 

Discord.  désunion,  discorde,  s'emploie  très-bien  danslest\le 
familier  :  être  en  discord. —  Discord  s'emploie  aussi  comme  adjectif, 
sintouten  musique,  et  signifie  n'être  pas  d'accord.  On  p(!ut  dire  au 
ligurù,  on  plutôt  au  moral  :  Je  n'ai  jamais  vu  un  esprit  si  discord, 
si  inconséquent.  Ce  mot  ne  s'enqtloie  pas  au  féminin,  ;'i  cau.se  de  sa 
similitude  avec  le  substantif  (//snin/*'. 

15. 
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Discorde.  Voici  nn  de  ces  mois  qui  n'ont  pns  besoin  de  définilion  ; 
il  produit  chaque  jour  des  conséquences  si  désastreuses,  les  faits  le 
rendent  si  évident  et  si  clair,  qu'il  est  bien  rare  que  chacun  de  nous 
ne  sache  pas  à  ses  dépens  ce  qu'est  la  discorde  ou  plutôt  ce  qu'elle 
coûte.  La  discorde  se  rencontre,  hélas!  partout;  au  foyer  domes- 
tique comme  au  sein  de  l'état;  elle  est  presque  permanente  parmi 
les  peuples.  —  Entre  proches  parents  il  faut  Ijannir  la  discorde  avec 
une  persévérance  que  rien  ne  fatigue  et  ne  rebute  ;  il  faut  récijiro- 
quement  s'étudier  dans  ses  défauts,  les  supporter  et  même  au  besoin 
les  excuser. —  La  Discorde  était,  dans  la  mythologie  ancienne,  une 
déesse  à  laquelle  les  hommes  sacrifiaient  pour  détourner  les  maux 
qu'ils  avaient  à  en  redouter. 

Biscours.Dans  l'acception  lapins  vaste,  ce  terme,  dérivé  d'un  mot 
latin  signifiant  course  en  sem  divers,  s'applique  à  toute  expression 
de  la  pensée ,  en  vers  ou  en  prose ,  de  vive  voix  ou  par  écrit.  C'est 
en  ce  sens  qu'en  grammaire  on  appelle  parties  du  discours  les  es- 
pèces de  mots  dont  se  compose  une  langue.  Mais  dans  le  domaine 
de  l'éloquence,  le  discours  est  un  assemblage  de  phrases  et  de  rai- 
sonnements réunis  et  disposés  suivant  les  règles  de  l'art ,  de  manière 
à  produire  une  impression  quelconque  sur  le  cœur  ou  sur  l'esprit  de 
ceux  qui  écoutent.  Les  harangues ,  les  oraisons ,  les  panégyriques, 
les  éloges,  les  plaidoyers,  les  sermons,  so;it  des  discours  ayant  pour 
objet  d'exciter  les  masses,  de  rendre  hommage  aux  morts,  de  louer 
les  vivants,  de  défendre  des  droits  attaqués  et  de  développer  aux 
auditeurs  des  vérités  religieuses.  Linvention  fournit  à  l'orateur  les 
moyens  de  persuader;  la  disposition,  Tordre  dans  lequel  il  doit  les 
ranger  ;  Vélocution ,  la  manière  de  les  exprimer  ;  Vaction  comprend 
les  gestes  et  la  voix. — Un  discours  n'est  régulier  que  lorscju'il  peut  se 
diviser  en  l'y  jjarties  :  ïexorde,  qui  a  poiu'  objet  d'éveiller  rallenfion 
des  auditeurs;  la  narration,  qui  expose  le  sujet;  la  confirmation  y 
qui  prouve  les  faits  avancés;  la  réfutation,  qui  oppose  le  raisonne- 
ment au  raisonnemcnl ,  et  la  jn'roraison,  (pu  lécapilnle  tout  ce  (pii 
a  été  dit. 

Biscrèdit,  perte  OU  diminution  de  crédit.  Ce  mot  s'emploie  au 
])r{)pre  connue  au  figuré,  pour  les  personnes  connue  pour  les  clioses. 
Le  veibe  discréditer  ne  peut  s'appliquer  (|u'aux  choses  iiuuiimées, 
cl  ])our  les  jiersonnes  il  faut  se  serx  ir  (\u  mot  décréditer. 

Discrétion.  l)iMi\  (|iialilés,  OU  pdiuiail  picsipic  diic  d(Mi\  veilns, 
portent  ce  nom.  L'iuie  est  la  fidélité  a  garder  un  secret,  l'autre^  est 
celle  délicatesse  d(>  tact,  celte  retenue  de  langue  cl  de  manières, 
celle  réserve  cpii  consi.ste  à  savoir  n'user  des  choses  et  des  gens  (pic 
dans  de  justes  ])rop()rtions.  Tout  entendre  et  ne  rien  répéter,  c'est  le 
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f.iil  delà  discn'tion  dans  le  premier  sons  ;  arriver,  se  retirer,  parler 
et  se  taire  à  propos ,  c'est  montrer  de  la  discrétion  dans  le  seconti 
sens;  recourir  sans  cesse  au  crédit  ou  à  la  bourse  d'une  personne, 
s'immiscer  dans  les  affaires  ou  dans  les  plaisirs  d'autrui,  c'est 
manquer  de  discrétion.  —  Considérée  sous  l"une  ou  l'autre  accep- 
tion ,  la  discrétion  est  une  qualité  bien  rare  et  pourtant  bien  néces- 
-  lire.  On  a  long-temps  accusé,  à  tort  sans  doute,  les  femmes  de 

fias  posséder  la  première  :  on  s'accorde  à  leur  reconnaître  au 
Luiitraire  beaucoup  de  cet  art  et  de  cet  esprit  qui  composent  la  se- 
conde. —  Dans  l'exercice  de  certaines  professions ,  la  discrétion  est 
moins  un  mérite  qu'un  devoir.  Le  prêtre,  l'homme  d'état,  le  mé- 
decin, le  notaire  seraient  coupables  d'en  manquer.  —  Discrétion 
signifie  aussi  voJoîité,  comme  dans  :  manger,  boire  à  discrétion; 
se  rendre  à  discrétio7i;  se  mettre  à  la  discrétion  de  quelqu'un,  etc. 

Discrétionnaire.  Cette  épithète  s'applique  au  pouvoir  dont  sont 
investis  les  pi  ésidents  des  cours  d'assises  et  en  vertu  duquel  ils  peu- 
vent prendre  sur  eux  tout  ce  qu'ds  croient  utiles  pour  découvrir  la 
vérité.  La  loi  n'a  donné  d'autres  bornes  à  l'exercice  de  ce  pouvoir 
que  le  discernement  du  magistrat  à  l'honneur  et  à  la  probité  duciuel 
il  est  confié. 

Discussion  (logique).  Ce  mot,  suivant  son  étymologie,  exprimerait 
une  opération  de  l'intelligence  qui  débarrasse  un  sujet  de  tout  ce  qui 
lui  est  étranger,  Vépluche,  le  nettoie  en  quelque  sorte.  Dans  le  sens 
propre  (piilui  appartient  aujourd'hui,  c'est  l'examen  d'une  proposi- 
tion, d'une  idée,  d'une  mesure,  l'appréciation  de  leur  vérité  ou  de 
leiH'  fausseté,  de  leurs  avantages  ou  de  leurs  inconvénients.  Les  lois 
et  les  règlements  sont  soumis  à  la  discussion  des  chambres  ou  de 
l'administration.  Dans  le  discours  ordinaire,  on  emploie  souvent  le 
mot  discussion  comme  synonyme  de  contestation  et  de  dispute;  et 
c'est  bien  à  tort  cependant,  car  si  la  lumière  jaillit  de  la  discussion 
rien  n'éclaire  si  peu  qu'une  dispute.  En  droit,  le  bénéfice  de  discus- 
sion est  l'exception  que  peut  opposer  celui  qui,  n'étant  obligé  à  une 
dette  que  pour  un  autre  ou  comme  caution ,  demande  que  le  dé- 
biteur jtrincipal  soit  poursuivi  préalablement. 

Disert  (d'un  mot  latin  signifiant  discourir).  C'est  l'épithète  qu'on 
donne  à  celui  qui  a  le  discours  facile,  clair,  pur,  élégant,  mais 
faible.  Supposez  à  l'homme  disert  du  nerf  dans  l'expression  et  de 
rélévalion  dans  la  pensée,  et  vous  en  ferez  un  honune  éloquent. 
L'esjirit  siiiTil  pour  rendre  lliomnie  disert  ;  mais  c'est  l'àine  (jui  le 
rend  éloffucnl. 

Disette.  Lorsque  les  objets  de  consommation  et  surtout  les  sub- 
sistances de  l''-'  nécessité  viennent  à  manqu(>r  dans  une  aggloméra- 
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lion  (rimlividiis,  il  y  a  disclh'.  11  faut  établir,  entre  la  diseltc  et  l.i 
famine,  celte  différence  que  la  1  '''  peut  nètre  que  partielle  et  locale  ; 
tandis  ([ue  la  2'^' est  toujours  i^énérale.  La  disette  se  fi,ut  sentir  dans 
une  conuiiunauté  ou  même  dans  une  ville;  la  famine  fra[)pe  les 
royaumes,  les  contrées  entières.  Lorsqu'une  seule  substance  man- 
(|ue,  les  pommes  de  terre,  par  exemple,  il  y  a  disette  de  cette 
chose;  lorsque  toutes  ou  la  plupart  des  substances  alimentaires 
\ieiment  à  manquer,  il  y  a  famine.  L'inéi^alilé  des  saisons,  tes  inon- 
dations, la  peste  ou  la  guerre,  qui  détruisent  les  espérances  du 'la- 
boureur, paralysent  les  efforts  de  l'agriculture  et  de  l'industrie, 
aflaiblissent  et  démoralisent  les  populations,  sont  les  causes  les  plus 
ordinaires  de  la  disette.  Le  manque  ou  le  mauvais  état  des  voies  de 
communication,  l'imprévoyance  de  l'administration  concourent  aussi 
à  l'invasion  de  ce  fléau.  L'anéantissement  presque  complet  du  ré- 
gime féodal  dans  plusieurs  contrées,  les  découvertes  de  la  science , 
les  progrès  de  l'industrie  et  de  la  civilisation  ont  rendu  de  plus  en 
plus  rares  les  grandes  famines  qui  désolaient  autrefois  l'Europe  ; 
et  si  la  disette  attaque  encore  des  localités,  courte  dans  sa  durée, 
elle  fait  souflVir  les  populations,  mais  elle  ne  les  décime  plus. 

Disgrâce.  Ce  mot  emporte  avec  lui  la  négation  de  la  plupart  des 
avantages  exprimés  par  le  mot  grâce  dans  le  sens  de  faveur  ou  des 
charmes  du  corps  et  de  l'esprit.  Un  homme  est  disgracié  de  la  na- 
ture lorsqu'il  a  quelque  dilformité  physique  ou  morale.  Tomber 
dans  la  disgrâce  du  souverain,  du  pouvoir,  d'une  personne  année 
ou  influente,  c'est  se  voir  privé  de  ses  faveurs,  de  son  affection,  de 
son  crédit.  Le  grand  Kacinc  mourut  de  chagrin  par  la  seule  crainte 
d'avoir  encouiu  la  disgrâce  de  Louis  XIV. 

Disjonctif,  (jui  scrt  à  disjoindre,  à  séparer.  En  grammaire,  on 
ajjpellc  cunjunction  disju7ictive  les  i)arti(ules  qui  unissent  les  mem- 
bres de  la  phiuse  et  séparent  les  choses  dont  il  est  question.  Comme 
ou,  suit ,  ni  :  «  Nous  vaincrons  ou  nous  mouirons;  il  n'avance  ni  m) 
iTcule.  »  En  logique,  U'>  prupo^iititms  disjonclircs  s'excluent  l'une 
l'autre  par  opijosition.  Ou  \\  fait  chaud  ou  il  fait  froid,  ces  mots 
constiliicnt  tuK^propdsilidii  disjoncliNe  ;  car  il  ne  saurait  faire  chaud 
et  h-oid  en  même  temps. 

Bisjonction  (d'uu  ntot  latin  signifiant  séparât  ion),  o&l  un  terme 
(le  procédure.  Lorsque  plusieurs  alfaires  semblent  liées  entre  elles, 
on  les  joint  poiu'  |)rononcer  sur  le  tout  i)ar  un  seul  et  mùme  juge- 
ment ;  mais  si  pendant  le  procès  on  vient  à  reconnaîlre  (|ue  la 
liaison  ou  conncxilé  des  causes  n'élait  «pTapparente,  le  tribunal  les 
sépare  par  un  jugement  ou  airèt  de  disjoitctian  aiin  de  staluiM'  sur 
rliacune  d'elles  isoléuicnl.  —  Le  mol  disjonction  est  un  de  ccmix 
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i]ui  (litns  ces  derniers  temps  ont  le  plus  retenti  dans  la  polémiqnc 
i!"  nos  partis.  Voici  à  quelle  occasion.  Le  gouvernement  préten- 
(liiil  avoir  le  droit,  quand  dans  une  accusation  de  complot  contre 
h  -ùreté  de  l'état  se  trouvent  des  prévenus  militaires  et  des  préve- 
;.  is  non  militaires,  d'opérer  la  disjonction  de  la  cause  et  de  faire 
cries  prévenus  militaires  par  des  conseils  de  guerre;  tandis  que 
■  auties  seraient  justiciables  des  tribunaux  ordinaires.  La  cour  de 
(Mssation  n'accueillit  pas  cette  prétention;  et  depuis  lors  les  procès 
i/i  disjonction  sont  restés  un  des  grancis  griefs  de  l'opposition  contre 
!■  pouvoir. 

Dislocation  ( composé  de  2  mots  latins  s\2,m{'\Qnl  déplacement). 
Dans  la  science,  ce  terme  est  synonyme  de  luxation,  et  désigne  le 
I  uitement  des  os.  —  Dans  le  langage  familier,  on  dit  d'un  saii- 
ii-,  d'un  faiseur  de   tours,  qu'il  est  disloqué.  —  Disloquer  une 
.limée,  c'est  la  diviser,  la  répandre  en  différents  endroits. 
Disparate,  manque  d'imité,  d'harmonie,  de  suite  dans  les  pa- 
:  s,  les  pensées,  les  actions,  etc.  Ce  mot  s'emploie  aussi  connue 
ijrclif  pour  désigner  des  choses  qui  n'ont  entre  elles  aucune  liai- 
son, aucun  rapport. 

Dispensaire.  On  donne  ce  nom  à  un  recueil  de  formules  pour  la 
préparation  des  médicaments  ;  on  l'a  appliqué  également  à  des  éta- 
blissements où  des  malades  viennent  prendre  gratuitement  les  con- 
sultations et  les  médicaments  dont  ils  ont  besoin. — Les  dispensaires 
sont  des  auxiliaires  précieux  pour  les  hôpitaux,  qui,  sans  eux, 
seraient  trop  souvent  encombrés. 

Dispense,  acte  par  lequel  une  personne  est  dispensée,  affranchie 
d'une  certaine  prescription  légale  ;  le  droit  de  dispense  est  un  des 
attributs  de  l'autorité  souveraine.  Dans  les  affaires  ecclésiastiques, 
le  droit  de  dispense  pour  les  cas  graves  appartient  au  pape  ;  pour 
ceux  de  moindre  importance,  il  est  délégué  aux  évoques  et  même  aux 
curés.  Ainsi,  ce  sont  ces  derniers  qui  accordent  aux  fidèles  les  dis- 
jjensps  ou  permi.ssions  de  manger  de  la  viande  aux  jours  maigres  et 
pendant  le  carême  ;  le  pape  seul  autorise  les  mariages  à  certains  de- 
grés. —  Dans  l'ordre  civil,  c'est  du  souverain  qu'il  faut  solliciter  les 
dispenses  nécessaires,  soit  |)our  contracter  mariage  avant  l'époque 
fixée  par  la  loi,  1 8  ans  pour  les  hommes  et  1  îi  ans  pour  les  femmes  ; 
soit  pour  s'unir  entre  beau-frère  et  belle-sœur,  entre  oncle  et 
nièce,  entre  tante  et  neveu.  On  peut  encore  être  dispensé  de  la 
2''  de^  publications  qui  doivent  précéder  le  mariage.  Enfin  les  pa- 
rents et  alliés  jusqu'au  degré  d'onde  et  de  neveu  ne  sauraient 
siéger  sur  les  bancs  d'un  même  tribunal  sans  une  dispense.  Ces 
dispenses  ne  s'accordent  ([ue  pour  «.les  motifs  graves, 
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Dispersion  (histoiro),  dissolution  d'un  peuple  considéré  roninie 
famille  politique.  Le  plus  grand  exemple  de  disperfiion  fourni  por 
riiistoire  ancienne  est  celui  du  peuple  hébreu  après  la  chute  de 
Jérusalem.  A  ])roprement  parler,  la  dispersion  de  la  nation  juive 
dure  encore  ;  les  Bohémiens  ou  Égyptiens,  pendant  le  moyen  âge  et 
de  nos  jours  même,  vivent  dans  un  état  de  dispersion.  —  On  pour- 
rait peut-être  encore  appliquer  ce  mot  à  la  partie  de  la  nation 
polonaise,  qui  s'est  condamnée  à  un  noble  et  patriotique  exil  après 
la  déplorable  issue  de  la  guerre  contre  la  Russie. 

Dispersion  (physique).  Quand  un  rayon  de  lumière  traverse  un 
prisme  transparent ,  il  se  réfracte,  se  divise  en  sept  rayons  princi- 
paux :  roufje,  orangé,  jaune,  vert ,  bleu,  indigo,  violet;  cet écartement 
des  rayons  s'appelle  dispersion. 

Disponibilité,  quahlé,  état  de  ce  dont  on  peut  disposer.  En  termes 
militaires,  c'est  la  situation  spéciale  de  l'officier  qui,  appartenant 
au  cadre  constitutif  de  l'armée,  se  trouve  momentanément  sans  em- 
ploi ;  l'officier  en  disponibilité  ne  cesse  pas  d'être  sous  les  ordres  et 
à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre.  —  En  droite  la  dispo- 
nibilité est  la  faculté  de  disposer  d'une  chose.  La  loi  a  mis  des  limi- 
tes à  cette  faculté ,  et  conserve  dans  la  fortune  des  citoyens  une 
certaine  portion  dont  ils  ne  peuvent  disposer  au  préjudice  de  leur 
famille;  c'est  la  réserve  légale.  La  portion  qu'ils  peuvent  aliéner  à 
leur  gré,  dont  elle  leur  laisse  la  disponibilité,  s'appelle  la  quotité 
disponible. 

Dispositif,  terme  consacré  pour  désigner  la  partie  d'un  juge- 
ment qui  renferme  la  décision  de  celui  qui  l'a  prononcé. 

Disposition.  En  général ,  ])Osition  combinée  de  différentes  par- 
ties d'un  tout.  —  En  droit,  ce  mot  emporte  l'idée  d'une  attribu- 
tion à  titre  gratuit,  de  dons,  legs,  etc.;  en  ce  sens,  on  distingue  les 
dispositions  entre  vifs,  par  lesquelles  le  donateur  se  dépouille  im- 
médiatement et  irrévocablement  en  faveur  d'un  tiers  d'un  bien  dont 
il  est  saisi,  et  les  dispositions  testa  ment  a  iref<  (  v.  Testament).  —  Le 
mot  disposition  se  i)rend  aussi  dans  le  sens  de  prescription;  on  dit 
les  disj)osili<ms{Viw(i  loi,  d'un  arrêt,  etc. 

Disposition  (  rliétoriquc  ).  C'est  l'arrangement  intelligent  et 
normal  îles  ditlérenles  parties  qui  composent  le  discours  (v. 
Discnursj.  —  La  disposition  des  mots  se  nonune  harmonie  {\ .) 

Dispositions  (psychologie),  aptitude  que  peut  avoir  un  individu 
à  dévelopiH'r  certaines  idées,  à  accpiérir  certains  talents.  L'un 
a  des  dispDsilions  pour  les  mathémati(iues,  l'autre  pour  la  poésie, 
l'aiiln'  piiur  Its  beaux-arts,  etc. 

Dispute.  Selon  sou  élyniiildgic  latine,  ce  mot  signifierait  manière 
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de  penser  diiï'érente ;  c'est  bien,  au  fond,  l'exposition,  le  combat 
d'opinions  diverses,  mais  il  ne  se  prend  guère  en  bonne  part.  Une 
dispute  est  un  combat  de  paroles  ordinairement  passionnées  et  peu 
réfléchies.  Les  acteurs  dune  discussion  (v.)  cherchent  à  s'éclairer, 
ceux  d'une  dispute  à  imposer  leur  opinion.  Trop  souvent  les  phi- 
losophes et  les  littérateurs  se  sont  abaissés  à  de  véritables  disputes. 
Les  disputes  ne  sont  que  trop  fréquentes  dans  les  rues,  sur  les 
places  publiques;  elles  sont  rares  entre  gens  bien  élevés.  —  11  y  a 
malheureusement  si  près  d'une  différence  d'opinion  à  une  lutte, 
que  dispute  a  fmi  par  signifier  combat.  C'est  dans  ce  sens  qu'on 
se  dispute  une  place,  un  cœur,  un  titre. 

Bisque.  En  astronomie,  c'est  la  surface  circulaire  et  nettement 
terminée  qu'un  astre  présente  à  nos  regards.  On  dit  :  le  disque  de 
la  lune,  du  soleil  et  des  grosses  planètes  en  général.  ^  :::z_^^ 
—  Chez  les  anciens,  on  appelait  disques  une  sorte  de  // 
palets  de  pierre  ou  de  bronze  que,  dans  leurs  jeux,  '( 
ils  jetaient  au  loin  pour  faire  paraître  leur  force  et 
leur  adresse.  On  voit,  dans  les  métamorphoses 
d'Ovide,  Apollon  quitter  le  ciel  et  son  oracle  de 
Delphes  pour  -venir  à  Sparte  jouer  au  disque  avec  -^"'^"^  ^J^^l- 
Hyacinthe,  qui  mourut  frappé  par  le  palet  du  Dieu.  Pausanias  attri- 
bue à  Persée  l'invention  de  ce  jeu,  en  vogue  au  temps  de  la  guerre 
de  Troie.  Les  guerriers  d'Achille  se  disputèrent  le  prix  du  disque 
aux  funérailles  de  Palrocle.  Pindare  a  célébré  l'adresse  et  la  force 
que  déployaient  Castor  et  PoUux  dans  cet  exercice.  Lyncée  mérita 
le  premier  le  prix  du  disque  dans  les  jeux  olympiques.  -r-On  don- 
nait encore  le  nom  de  disques  à  une  sorte  de  boucliers  ronds  qu'on 
appendait  dans  les  temples. 

Dissection  (d'un  mut  latin  signifiant  découper).  L'étymologie 
latine  de  ce  mot  est  la  même  que  l'étymologie  grecque  (Xanatomie. 
Cependant ,  ces  deux  mots  présentent  deux  idées  ditlerentes  :  le 
premier  désigne  un  art,  l'autre  une  science;  l'un  est  le  moyen, 
l'autre  le  but.  L'histoire  de  la  dissection  se  lie  intimement  à  celle  do 
l'anatomie;  il  est  évident  que  toutes  les  fois  que  les  movens  s'amé- 
liorent, les  résultats  sont  plus  faciles,  plus  fructueux.  La  dissection 
a  eu  de  graves  obstacles  à  renverser  pour  arriver  au  point  où  nous 
la  voyons  aujourd'hui.  Sans  parler  des  temps  païens,  l'axiome  : 
Vèijlise  a  horreur  du  sançf ,  piol'essé  par  les  iiremiers  conciles,  sus- 
cita d(>  singulières  dinicultés  aux  praliciens  des  temps  demi-bar- 
bares tki  moyeu  âge  O  fut  \ers  le  xvi''  siècle  ([u'après  de  longs 
iiilcrvalles  (l(!  ténèbres  ou  vit  naître  tout  à  coup  une  foule  d'analO' 
misles  célèbres.  Ambroise  Paré  t'ulrc  autres,  celte  gloire  de  la  chi- 
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rurgie  française,  ne  dut  ses  brillants  sucxos  qu'à  une  étude  constiinte. 
et  approfondie  de  l'anatomie.  Les  siècles  suivants  furent  marqua 
par  une  ardeur  croissante  et  des  progrès  nouveaux.  Enfin  le  xix^ 
siècle  a  vu  apparaître  et  mourir  l'immortel  Bichat,  près  de  qui  on 
pourrait  ranger  encore  d'autres  noms  glorieux. 

Dissension  (d'un  mot  latin  signifiant  senh'r  autrement).  L'opposi- 
tion des  sentiments,  des  intérêts,  des  opinions,  produit  les  dissen- 
sions qui,  dans  la  famille,  sont  suivies  de  discussions  et  de  querelles, 
et  qui,  dans  l'état  ou  la  grande  famille,  ont  pour  sœurs  la  discorde 
et  la  guerre  civile.  Peut-être  même  ces  trois  mots  sont-ils  syno- 
nymes. 

Bissertation.  Disserter,  c'est  parler  avec  détail  sur  une  matière 
quelconque,  en  observant  une  certaine  suite  dans  ses  raisonne- 
ments. Si  l'on  compose  sur  une  matière  quelconque  autant  de  dis- 
sertations qu'il  y  a  de  différents  points  de  vue  principaux  sous  les 
quels  l'esprit  peut  la  considérer,  si  ces  diiférentes  dissertations 
s'enchaînent  dans  un  ordre  méthodique,  on  aura  fait  un  traité  com- 
plet sur  cetic  matière.  Le  style  de  la  dissertation  doit  être  simple, 
clair,  animé  d'une  douce  chaleur,  sans  ywurlant  s'élever  aux  mou- 
vements de  l'éloquence.  La  dissertation  est  verbeuse  de  sa  nature; 
ceux  qui  sont  coutumiers  de  ces  sortes  de  compositions  évitent 
rarement  et  difficilement  cet  écueil. 

Dissidents.  On  ap])elle  généralement  ainsi  les  personnes  don!  les 
croyances  sont  différentes  de  celles  que  professe  l'église  nationale  d'un 
pays.  Cette  expression  toute  moderne  répond  à  cellede.<;c/(/s»i«//^«('s, 
qui  est  plus  ancienne.  Elle  s'ai)pli<]ue  plus  particulièrement  aux  di- 
verses secics  religieuses  qui  différent  de  l'église  anglicane  et  que  l'on 
nomme  aussi  non-conformistes.  Les  premiers  dissidents  parurent  en 
Angleterre  sous  Elisabeth;  sous  Charles  F"",  ils  établirent  le  presf^jié- 
riauisnie  et  triomphèrent  sous  Cromwell.  Une  nouvelle  ère  de  persé- 
cution commenra  pom-  eux  sous  Charles  11  ;  .lac(iues  11  les  protégea, 
(jiiillaume  et  Marie  lein-  rendirent  les  privilèges  de  citoyens.  Néan- 
moins, ils  ont  encore  aujourd'hui  a  se  iilaindre  de  plusieurs  obliga- 
tions qui  leur  sont  injustement  imposées.  Le  udiubre  des  sectes 
dissidentes  est  inunensc.  Nous  citerons  seulement  les  puritains, 
les  prcsinjlériens,  les  imli'jn'mlants,  les  liaplistcs,  les  unilairos,  les 
(juahrrs,  les  nx-lliodistes,  etc.  —  Les  Polonais  ont  aussi  donné  le  nom 
do  itisKitlriits  à  Ions  ceux  de  leurs  com|>atrioles  qui,  ne  profes.^ant  jias 
la  religion  catholique,  avaient  cei)en(lant  obtenu  cpie  leur  culte  fût 
publii|ueni(Mit  toléré.  Les  dissidents  étaient  (lép(juillés  de  certains 
droits,  (ju'ils  recouvrèrent  à  la  suite  des  partages  do  la  Pologne. 

Dissimilitude,  liguro  dc  pensée  par  combinaison,  (jui  indique  ou 
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qui  déxeloppe  les  ditférenccs  de  deux  objets  rapproches  dabord 
comme  analogues.  Cette  figure  est  aussi  brillante  que  la  similitude 
dont  elle  est  le  contraire,  et  elle  a  beaucoup  d'analogie  avec  l'anti- 
thèse. L'idylle  du  Ruisseau  de  madame  Deshoulières  est  un  bel 
exemple  de  dissimilitude  poéticjue  : 

Ruisseau ,  nous  paraissons  avoir  un  même  sort  : 

D'un  cours  précipité  nous  allons  l'un  et  Tautre 

Vous  à  la  mer,  nous  à  la  mort,  etc. 

Racine  nous  en  donne  aussi  un  exemple  bien  remarquable  dans  ces 
vers  û'Esther  : 

Déplorable  Sion  I  Qu'as-tu  fait  de  ta  gloire! 

Tout  l'univers  admirait  ta  splendeur  ! 
Tu  n'es  plus  que  poussière,  et  de  cette  grandeur 
Il  ne  nous  reste  plus  que  la  triste  mémoire,  etc. 

Dissimulation,  déguisement,  art,  soin,  habitude  de  cacher,  sous 
des  apparences  trompeuses,  sa  pensée,  ses  sentiments,  ses  desseins; 
exagération  immorale  de  la  prudence  et  de  la  réserve,  mensonge 
perpétuel  de  la  figure,  du  maintien  et  de  la  parole.  La  dissimula- 
tion est  opposée  à  la  franchise,  h  la  sincérité.  Tibère,  Catherine  de 
Médicis,  Louis  XI,  ont  été  de  hideux  exemples  de  dissimulation. 
Dans  la  société,  l'homme  dissimulé  est  démasqué  tôt  ou  tard  ;  il  est 
alors  repoussé  et  perd  l'estime  et  l'affection  de  ceux  qui  ont  soulevé 
le  voile  sous  lequel  il  se  cachait  (v.  Duplicité). 

Dissipation,  dissipateur.  Le  dissipateur  est  l'homme  qui  pro- 
digue follement  son  bien.  —  L'homme  dissipé  est  celui  qui  quitte 
habituellement  des  occiqxUions  utiles  et  sérieuses  pour  suivre  son 
penchant  au  plaisir.  C'est  en  ce  dernier  sens  que  le  mot  dissipation. 
se  prend  plus  particulièrement,  et  alors  il  ex[)rime  le  contraire  du 
mot  application. 

Dissolution  (chimio).  Opération  par  laquelle  \m  corps  li(iuide 
rend  iit[uide  un  autre  corps  et  se  combine  avec  lui.  —  Lors([u"oii 
met  du  sel  ou  du  sucre  dans  de  l'eau,  celle-ci  opère  la  dissolution 
de  l'autre  corps.  —  En  morale,  ce  mot  explique  l'état  d'une  per- 
sonne dont  la  vie  est  contraire  aux  bonnes  mœurs.  On  dit,  en  ce 
sens,  une  conduite  dissolw.  —  Kn  jiu-isprudence,  c'est  l'anéantisse- 
ment d'un  contrat.  —  En  droit  parlementaire  enfin,  c'est  l'acte  par 
lecpiel  le  gouvernement  enlève  aux  chambres  leur  pouvoir  légal; 
c'est  aussi  l'époque  ou  ce  pouvoir  expire  de  lui-même,  aux  termes 
de  la  coiislilutidii. 

Dissolvants.  On  (loiuie  généralement  ce  n(»iu  a  lui  li(iuiil('  ca- 
pable de  détruire  la  cohésion  fl'un  corps  en  s'inter[)osaiit  entre  ses 
ninléciiles.  En  médecine,  on  emi>loic  tres-l'ré([uennnent  des  matières 
IV.  IG 
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qu'on  nomme  fondants  ou  dissolvants.  A  Tépoquo  où  florissaieûfe 
les  rêves  des  alchimistes,  on  cherchait,  avec  une  opiniâtreté  pro- 
digieuse, des  hquides  capables  de  dissoudre,  sans  exception,  tous 
les  corps  de  la  nature  ;  tel  était  le  grand  problème  du  dissolvant 
unicersel.  Les  progrès  de  la  chimie  ont  fait  justice  de  cette  folie. 
L'alcahest ,  cet  universel  remède  trouvé  par  Paracelse,  a  disparu; 
et  on  en  a  perdu  la  recette. 

Dissonance  (musique)  (d'un  mot  grec  signifiant  deux  fois,  et  d'un 
mot  latin  signiliaut  résonner),  intervalle  désagréable  à  l'oreille,  ac/- 
cord  contraire  aux  règles  naturelles  de  l'harmonie.  On  dit  musicale- 
ment :  préparer  une  dissotiance;  c'est  faire  entendre  la  même  note 
comme  consonnance  dans  l'accord  précédent  :  résoudre  une  disso- 
nance, c'est  la  faire  descendre  diatoni(juement  sur  une  consonnance 
(v.  Consonnance). 

Dissonance  (grammaire),  réunion  de  plusieurs  syllabes  dures 
qui  sonnent  mal  ou  faux  à  l'oreille.  Ce  défaut  devient  particulière- 
ment sensible  dans  la  versification  : 

Maudit  soit  l'auteur  dur  dont  l'àpro  et  rude  verve, 
.Son  cerveau  tenaillant ,  rima  malgré  Minerve  ,  etc., 

il  dit  Boileau  en  parlant  de  Chapelain.  Dissonance,  en  ce  sens,  est, 
a  peu  de  chose  près,  synonyme  de  cacoi)honie. 

Dissyllahe  (de  deux  mots  grecs  signifiant  deux  fois  et  syllabe). 
On  aiipclle  ainsi  tout  mot  composé  de  2  syllabes,  comme  vertu,  ami. 
Distance  (d'un  mot  latin  signifiant  t^/re  éloigné).  Géométriquenieni, 
on  nomme  ainsi  l'intervalle  mesuré  par  une  ligne  droite  joignant  2 
points  quelconques.  —  Astronomiqueinent ,  les  dislances  se  mesu- 
rent non-seulement  par  des  lignes  droites,  mais  encore  par  des 
lignes  circulaires  ou  ellii)ti([ues.  La  distance  moyenne  du  soleil  a 
la  terre,  mesurée  jiar  Jes  aslronomcs,  est  d'environ  l;j()  millions  de 
kilouielres.  Voici  les  résultats  obtenus  pour  les  autres  [ilanetes  prin- 
cipales dans  la  recherche  de  leur  dislance  au  soleil  : 

Mercure 52     millions  de  kilomètres. 

Vénus 100        —  — 

La  Terre 1 ÎO        —  — 

Mars 212        —  — 

Jiinon 1)2  i        —  — 

Vcsla ;{(iS        —  — 

{'allas :{.S(i        —  _ 

Céres .'iHj         —  _ 

.lupiler 72S         —  — 

Saturne I,;{|(i         —  — 

Lraniis 2,(iiH         —  — 
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Il  distance  des  étoiles,  mémo  dosplim  rapprochées  de  la  terre^,  est 

-!ée  jusqu'ici  incommensurable.  — Celle  du  soleil  à  la  terre  varie 
...iimelienient  on  plus  ou  en  moins  d'une  quantité  à  peu  prés  éiiaie 
à  la  16,81 0,000®  partie  de  sa  valeur  moyenne.  On  nomme  apot/ée  (v.) 
elpénijéi'  (v.)  les  points  de  la  plus  .^ramle  et  do  ta  plus  courte  distance, 
et  ligne  des  apsides  la  ligne  par  laquelle  passent  ces  points.  —  C'est 
par  l'observation  des  distances  méridiennes  du  soleil  au  zénith,  que 
les  marins  déterminent  la  latitude.  La  longitude  s'obtient  également 
par  un  moyen  analogue. 

Distillation  (d'un  uiot  latin  signifiant  goutte).  Le  but  de  la  dis- 
tillation est  de  séparer  d'un  composé  les  produits  volatils  de  ceux 
qui  ne  le  sont  pas,  ou  qui  le  sont  moins  dans  les  mêmes  circonstances. 
C'est  ainsi  (pie  l'alcool  se  retire  du  vin,  et  les  essences  des  diverses 
substances  aromatiques  qui  les  renferment.  La  distillation  parait 
avoir  pris  son  origine  dans  les  laboratoires  des  premiers  hommes 
qui  se  sont  livrés  à  la  préparation  des  médicaments.  Ce  ne  fut  qu'au 
XIV®  siècle  qu'Arnaud-de-Yilleneuve  s'appliqua  à  la  séparation 
des  liqueurs  vineuses  qui  contiennent  l'alcool  tout  formé.  Depuis, 
la  distillation  a  reçu  une  foule  d'applications  utiles.  —  On  donne 
aussi  le  nom  de  distillation  au  traitement  par  la  chaleur ,  à 
vase  clos,  d'un  corps  quelconque  dont  on  retire  dos  produits  so- 
lides, liquides  ou  gazeux.  —  On  reconnaît  plusieurs  procédés  de 
distillation  :  le  feu  nu,  le  bain  de  sable,  le  bain-marie  et  la  vapeur. 
Ces  procédés,  cpi'il  serait  trop  long  d'exj)liquor ,  ont  chacun  leurs 
avantages  et  leurs  inconvénients.  L'application  de  la  distillation  à 
la  vapeur,  facile-et  avantageuse  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
fait  de  rapides  progrés;  dans  le  midi  de  la  France,  les  fabricants 
d'eau  do  tleurs  d'oranger  emploient  déjà  presque  tous  ce  mode.  — 
L'appareil  de  distillation  était  autrefois  d'une  simplicité  grossière 
et  tout  à  fait  en  désharmonie  avec  les  principes  de  la  science.  Eu 
1730,  Argand  y  apporta  de  notables  perfectionnements  qui  ont 
été  encore  étendus  depuis. —  Une  foule  de  matières  fournissent  de 
l'alcool  à  la  distillation  :  le  vin,  le  cidre,  le  poiré,  le  rhum,  le  tafia, 
tous  les  fruits  sucrés,  le  sureau,  les  baies  d'airelle,  etc.,  en  un 
mot  tous  les  sucs  ou  jus  susceptibles  d'éprouver  la  fermentation 
d'abord  vineuse  et  par  suite  alcoolique  (v.  Alambic,  A  Icool,  Cornue  . 

nistinction.  La  distinction  est  ce  résultat  de  nos  études,  de  nos 
obsor\alinns,  qui  nous  amono  à  séparer,  diviser,  préférer  les  per- 
sonnes ou  h's  choses.  On  fait  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  de 
l'homme  de  bien  ot  du  méchant,  etc. 

Bistinciions  sociales.  Kllos  (lilVèront  jiou  des  diijnitcs  (v.)  ;  comme 
rc<.  dornicn's.  cilosconsislont  on  plar(>s.  décorations.  pi'i\ilégos  éfa- 
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blissant  une  iiié2;alité  entre  les  individus  :  cependant  le  mol  dislinc- 
tion  implique  davantage  l'idée  du  mérite  personnel  récompensé. 
Les  coiuYjnnes  que  décernaient  les  anciens  étaient  des  dislinctium. 
11  en  est  de  même  des  prix  qui  se  distribuent  dans  nos  collé2;es  et 
pensions.  Les  distinctions  fixent  les  yeux,  attirent  l'attention;  elles 
sont  d'autant  plus  honorables  qu'on  ne  les  a  point  sollicitées,  et 
qu'elles  proviennent  imiquement  de  l'opinion  que  l'on  a  donnée  au 
public  de  ses  talents ,  de  sa  conduite  et  de  son  caractère.  —  Avoir 
de  la  distinction  dans  les  manières,  dans  la  conduite,  c'est  agir  de 
telle  sorte  que  l'on  soit  distingué  du  vulgaire. 

Distique  (de  deux  mots  grecs  signifiant  deux  fois  et  vers). Cemol, 
qui  signifie  donc  deux  lignes  ou  deux  vers,  s'applique  à  toute  réu- 
nion systématique  de  deux  \  ers  ;  mais ,  chez  les  Grecs  et  les  Latins , 
c'était  la  réunion  d'un  vers  hexamètre  et  d'un  vers  pentamètre. 
Les  poètes  élégiaques  affectionnaient  ce  mode ,  dont  l'allure  molle , 
le  rhithme  doux  et  mélancolique  servaient  merveilleusement  leur 
langoureuse  tristesse.  —  Forcé  par  la  règle  du  genre  à  borner  le 
sens  à  la  fin  du  second  vers ,  le  poète  philosophe  s'en  servait  aussi 
pour  énoncer  une  maxime  morale,  courte  et  frappante. 

Bistraction  (d'un  niot  latin  qui  signifie  tirer  de  côté  et  d'au- 
tre). Ce  mot  exprime  communément  un  certain  état  de  l'esprit 
qui,  dans  la  vie  sociale,  s'absente  ou  s'isole  de  la  conversation 
ou  de  la  suite  ordinaire  des  idées  et  des  actions.  La  Bruyère 
a  peint  le  distrait,  et  la  comédie  s'est  emparée  du  même  type  pour 
en  letracer  les  bizarreries  dangereuses  ou  ridicules.  En  gépéral , 
toutes  les  personnes  qui  se  livrent  à  des  occupations  graves  et  soute- 
nues sont  sujettes  à  des  disiraciions.  Lorstiu'on  a  forcé  son  esprit 
à  sui\re  assidûment  une  idée  ]>endant  de  longues  heures,  il  n'est 
pas  facile  de  l'en  détacher  complètement  tout  d'un  coup.  Le  comte 
de  Brancas  était  si  distrait,  qu'étant  un  jour  tombé  dans  un  fossé,  il 
s'y  établit  si  bien  (piil  demandait  à  ceux  qui  venaient  pour  le  se- 
courir, ce  (ju'ils  désiraient  de  son  service.  — 11  y  a  des  distraits  ([ui, 
dit-on,  ne  pensent  à  rien.  Mettez  la  paresse  d'esprit,  l'inertie,  un 
vice  intellectuel  (pielconciue  à  la  place  de  l'idée  dont  nous  venons 
(le  parler,  et  vous  aurez  le  secret  de  leur  distraction.  —  Les  femmes 
sont  moins  sujettes  aux  distractions  (pie  les  hommes  :  la  finesse 
supérieure  des  sens,  une  imi)érieuse  obligation  de  courtoisie,  d'ama- 
bilité conlinuelle,  les  sauvent  le  ])lus  souvent  de  ce  travers.  —  Le 
mot  de  distraction  s'emploie  aussi  en  jiuispnidence  ;  il  est  alors 
sjnonyme  de  déiiiciiilirrinoil . 

Distribution  (d'un  uiol  latin  ayant  mémo  signification).  Ce  mot 
•  Apriiiic  .  diiiK  la  ))lupart  des  cas.  I'idé(>  de  di\isi()n,  ou  mieu\ 
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Farrangement  des  parties  divisées.  —  En  rhétorique,  c'est  la  dis- 
pi  isition  logiquement  étudiée  ries  divers  moyens  à  faire  valoir  dans 
11'  discours.  —  Eu  [jcinture,  il  s'applique  surtout  à  la  lumière.  On 
lit  que  le  peintre  a  adopté  une  bonne  ou  mauvaise  distribution  de 
Minière,  lorsque  celle-ci  est  répartie  dans  le  tableau  avec  intclli- 
-'■ace  ou  maladresse.  —  En  archik'cture,  c'est  la  manière  dont 
-l'Ut  disposées  les  pièces  d'un  appartement  relativement  aux  besoins 
du  service. 

District,  subdivision  territoriale  formant  le  ressort  d'une  juridic- 
m.  — -  Après  la  révolution,  lors  de  la  nouvelle  organisation  dépar- 

inentale  de  l'ancienne  France,  chaque  département  fut  divisé  en 
districts.  La  constitution  de  l'an  m  substitua  aux  districts  les  ad- 
ministrations municipales  de  cantons.  Depuis,  celles-ci  ont  fait 
place  aux  sous-préfectures.  —  Paris  fut  divisé  en  60  districts  lors 
de  l'élection  des  députés  aux  états-généraux  de  1789.  Les  assem- 
blées des  citoyens  de  ces  districts ,  légales  d'abord ,  servirent  en- 
suite de  foyers  aux  premières  insurrections. 

Dithyrambe.  C'était,  primitivement,  un  chant  composé  en  l'hon- 
neur de  Bacchus.  Le  mot  lui-même  est  un  des  surnoms  attributifs 
de  ce  dieu ,  et  signifie  :  qui  a  2  fois  passé  les  portes  de  la  ne.  Le 
fameux  Arion  de  Méthymne  est  regardé  comme  le  l*^'"  compositeur 
de  dithyrambes.  Nous  n'avons  plus  que  quelques  fragments  de 
poésies  dithyrambiques,  insuffisants  pour  faire  apprécier  complète- 
ment le  talent  des  anciens  dans  ces  sortes  de  compositions.  —  Par 
analogie,  on  a  donné  parmi  nous  le  nom  de  dithyrambe  aux  pièces 
dont  le  mouvement  vif,  heurté  outre  mesure ,  semble  affecter  les 
allures  de  ces  anciens  hynmes  consacrés  à  l'orgie  et  aux  fureurs  de 
Bacchus.  C'est  une  forme  peu  employée. 

Dito.  Ce  mot  italien ,  qui  signifie  dit ,  a  remplacé ,  dans  les 
comptoirs  ,  l'ancienne  formule  d'abréviation  :  idem.  Il  sert  à  éviter 
les  ré|)étitions. 

Diurétique.  Ou  nomme  ainsi,  en  médecine,  certaines  substances 
telles  que  le  nitrate  de  potasse,  les  asperges,  la  digitale,  l'oseille, 
la  racine  de  ca'inça.  les  boissons  acidulés,  gazeuses,  etc.,  (|ui  ont  la 
propriété  de  stimuler  les  reins  et  de  favoriser  la  sécrétion  de  l'urine. 

Diurne  (d'uu  mot  latin  signifiant  de  jour,  journalier).  Le  mot  noc- 
turne lui  est  opposé.  En  astronomie,  on  nonmie  viourement  diurne 
de  la  terre  la  rotation  de  notre  planète  sur  son  axe,  d'occident  en 
orient,  en  24  heures.  —  L'épithète  de  diurne  a  été  aussi  donnée,  par 
les  naturalistes,  à  certaines  fleurs  qui  s'ouvrent  pendant  le  jour,  et 
à  certams  groupes  d'animaux  ailés  qui  cessent  de  voltiger  et  do 
chercher  leur  proie  dès  que  le  soleil  a  disparu  de  l'horizon. 

10. 
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Divagation  (d'iin  mot  lotin  signifiant  errpî"  hors  du  sujet),  terme] 
(le  iittératuic.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  celui  de  digres- 
sion (v.).  Celui-ci  est  volontaire,  l'autre  est  un  défaut,  un  entiaîne-j 
ment,  pour  la  plupart  du  temps  nuisil)le  à  l'ouvrage.  I,es  esprits  mous,'] 
indécis ,  qui  n'ont  |)as  la  force  de  marcher  droit  et  ferme ,  sont  sujel 
aux  divagations.  Tous  les  critiques,  tous  les  poètes  anciens  et  mo-1 
dernes,  a  commencer  par  Aristophane  et  Horace,  à  finir  par  Molière . 
et  Boileau,  se  sont  moqués  des  divagations.  Il  ne  faut  pas  toujours" 
cependant  prendre  leurs  paroles  à  la  lettre.  Boileau  surtout,  au- 
teur de  plus  de  goût  et  d'intelligence  que  d'imagination,  devait 
montrer  une  excessive  sévérité  pour  ceux  que  la  folk  du  logis  en- 
traine hors  des  limites.  11  y  a  un  milieu  à  prendre  :  les  plus  grands 
poètes  ont  divagué;  et  nul  ne  songe  à  leur  adresser  un  reproche  si 
leurs  divagations  sont  sublimes.  —  Le  vieil  Homère  s  endort  et  réce 
quelquefois,  a  dit  Horace. 

Bivan  OU  diican,  mot  persan  dérivé  probablement  de  celui  do 
diw  ou  dive  qui  signifie  un  être  surnaturel.  —  Les  Orientaux  ont 
donné  ce  nom  à  toutes  les  salles  où  les  souverains  musulmans  et 
leurs  premiers  ministres  tiennent  conseil,  et  par  extension  aux 
meubles  qui  garnissent  ces  salles.  Par  induction,  ce  mot  désigne  aussi 
naturellement  le  personnel  du  conseil  lui-même.  En  ce  sens,  on  dit 
le  divan  a  décidé,  les  ordres  du  divan,  etc.  — Par  imitation  le  mot 
divan  s'applique  chez  nous  à  une  sorte  de  sopiia  placé  tout  autour 
d'im  appartement.  Depuis  ([uelques  années,  des  établissements  pu- 
Itlics,  tels  que  cafés,  etc.,  pourvus  de  ce  meuble  confortable  et 
luxueux ,  en  ont  même  pris  le  nom.  —  Ce  nom  est  aussi  tfonné 
chez  les  Arabes  à  des  recueils  de  pièces  en  vers  ou  en  prose,  mais 
l)lus  particulièrement  à  celles  qu'on  a  rassemblées  depuis  la  mort 
de  l'auteur. 

Divergence,  disposition  de  plusieurs  lignes  qui,  partant  d'un 
point  commun,  s'écartent  de  plus  en  plus.  Les  rayons  lancés  i)ar 
ui\  point  lumineux  sont  divergents.  —  Les  lignes  divergentes  de- 
viennent convergentes  (v.  Convergence.)  dans  la  direction  opposée 
à  leur  divergence.  —  Au  figiné,  ce  terme  s'emploie  pour  différence. 
On  dit,  r//rc?7/enf(' d'opinions,  de  i)rin(ipes,  etc. 

Diversion.  Slralégiqueuient ,  (''est  l'action  de  poi'ter  la  guerre  ou 
de  diriger  une  attaque  sur  un  point  où  l'cMmemi  n'est  pas  préparé 
à  la  recevoir,  afin  de  l'amener  à  éloigner  ses  forces  d'un  autre 
point  où  l'on  ne  peut  lui  résister.  Le  liul  d'une  diversion  |)eul  èlro 
d'engager  l'ennemi  dans  une  fausse  manœuvre,  de  lui  faire  lever 
un  siège,  un  blocii.-*,  de  l'attirer,  par  une  fausse  alta(|ue,  sur  cer- 
taine partie  des  murailles  d'ime  plaee  assiégée,  tandis  (lu'on  dumu! 
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l'assaiil  ;"t  (Hicliiuo  oiitro  porlir-,  — Par  extension,  on  flil  niii^si  dans 
la  \ie  ordniaire,  opéi'er  une  dircrsion.  Comme  en  stratéi^ie.  eela 
|si;j;nifie  donner  le  clian?;e,  détourner  brusquement  le  cours  des  idées 
dos  assaillants.  Ainsi ,  une  bonne  et  faible  mère  s'interpose  (|uel- 
quefois  avec  adresse  entre  les  durs  re|)roches  d'un  père  et  le  déses- 
poir d'un  fils.  Elle  n'ose  intercéder  ouvertement,  mais  quelques 
mots  habilement  lancés  détournent  l'orage;  dût  cet  orage  retom- 
ber sur  elle-même,  elle  est  heureuse  d'avoir  fait  diversion  à  l'irri- 
lation  du  père  et  s'applaudit  de  son  stratagème  maternel. 

Bivertissement.  Dans  son  acception  la  plus  usuelle,  ce  mot  em- 
brasse toutes  les  inventions  destinées  à  distraire  et  récréer  l'esprit. 
Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  ce  mot  a  eu  son  application  dès  la 
plus  haute  antiquité.  —  Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  leurs 
divertissements  religieux  qu'ils  nommaient  je»cc(v.).  Au  moyen  âge, 
nous  avons  ou  les  i)asses  d'armes ,  les  tournois ,  les  carrou- 
sels. —  Parmi  les  divertissements,  on  pourrait  distinguer  ceux  qui 
sont  utiles,  de  ceux  qui  sont  seulement  agréables.  Il  est  certaines 
sciences  que  l'on  apprend  en  se  jouant,  certaines  vérités  morah^s 
qui  se  gravent  mieux  dans  l'osi^'it  en\eloi)pées  sous  la  forme  at- 
trayante d'une  nouvelle  ou  d'une  histoire  attachante.  —  Diiertis- 
scrnenl,  amusement,  récréation,  réjouissance,  sont,  on  peut  le  dire, 
•4  mots  synonymes  qui  tous  ont  la  dissipation  ou  le  plaisir  pour  fon- 
dement :  des  nuances  les  différencient  cependant.  Ainsi  :  amuse- 
ment est  une  occupation  légère,  de  peu  d'importance,  et  qui  plaît; 
dirertissement  est  accompagné  de  plaisirs  plus  vifs,  plus  étendus; 
récréation  désigne  un  terme  court  de  délassement;  réjouissance  se 
marques  par  des  actions  extérieures,  des  danses,  des  cris  de  joie,  etc. 
La  comédie  fut  toujours  la  récréation  des  grands  hommes,  le  (//- 
vcrtissement  des  gens  polis,  et  Vamusement  du  peuple;  elle  fait 
une  partie  des  réjouissa^ices  publiques  à  l'occasion  de  certains  évé- 
nements. —  Autrefois  on  appelait  divertissements  les  danses  et  au- 
tres hors-d'œuvre  ijui  occupaient  l'attention  durant  les  entr'actcs 
(lune  représentation  théâtrale  (v.  Intermèdes).  —  Divertisse- 
ment, terme  do  droit,  est  employé  dans  le  sens  de  détourne- 
ment (v.). 

Dives.  Dans  la  mythologie  persane,  les  (i/ws  font  contraste  avec 
les  péris.  Ce  sont  des  génies  méchants ,  cruels ,  et  dun  aspect 
hideux.  Us  vivent  long-temps,  mais  ne  sont  point  immortels.  La 
méchanceté  de  leur  naturel  les  rend  ennemis  non  seulement  des 
hommes,  mais  encore  des  pcV/.s'tpi'ils  persécutent  avec  une  sauvage 
opiniâtreté.  Walter-Scott ,  i\ix\,  en  sa  double  qualité  d'fù'ossais  et 
de   poète,  aimait  à  s'entourer  de  piodiges,  n"a  pas  oublié  les  dires 
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dans  sa  dissertation  sur  les  superstitions  populaires,  en  tète  de  son, 
recueil  des  ballades  romantiques. 

Dividende.  En  arithmétique,  c'est  le  facteur  dont  la  division,  par 
un  autre  facteur  qui  se  nomme  diviseur,  produira  le  quotient. —  En 
termes  de  luiance,  c'est  le  paiement  de  l'intérêt  d'un  emprunt  public, 
ou  la  part  qui  revient  à  chaque  créancier  d'une  faillite.  C'est  encore 
la  part  proportionnelle ,  en  dehors  des  intérêts,  revenant  aux  ac- 
tionnaires d  une  entreprise,  sur  les  bénéfices  de  cette  entreprise. 

Divin  (d'un  mot  latin  ayant  même  signification),  ce  qui  appar- 
tient à  Dieu,  qui  a  rapport  à  Dieu  ou  pro\ient  de  Dieu.  —  Au  figuré, 
ce  mot  s'emploie  aussi  comme  synonyme  d'excellent,  de  grand, 
d'extraordinaire.  Boileau  dit  : 

Sans  la  langue l'auteur  le  lûusdivin 

Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  uu  méchant  écrivain. 

C'est  dans  ce  sens  que  l'imprimerie,  la  boussole,  etc.,  ont  été  appe- 
lées des  inventions  divi)ws.  Platon  a  reçu  le  surnom  de  divin  autant 
à  cause  de  l'excellence  de  son  génie  que  de  la  manière  noble  et 
élevée  dont  il  a  parlé  de  la  divinité.  —  On  appelle  service  divin 
l'ensemble  des  prières,  du  sacrifice,  des  cérémonies  et  des  divers 
offices  dont  se  compose  le  culte  extérieur,  qu'au  temps  de  Tertul- 
lien  on  désignait  sous  le  nom  de  sacrifice,  parce  que  la  consécration 
et  l'oblation  de  l'eucharistie  en  font  toujours  la  partie  principale. 

Divinité.  Ce  mot,  qui  au  propre  signifie  nature,  essence  de  Dieu, 
est  souvent  employé  comme  synonyme  du  mot  Dieu  (v.). 

Divination,  (v.  Devîn). 

Diviseur  (v.  Division). 

Division.  En  logique,  ce  mot  s'applique  à  une  oi)ération  essen- 
tielle lorsqu'il  s'agit  d'observer  et  surtout  de  comparer.  Que  de 
querelles  oiseuses  tomberaient  à  terre  si  l'on  se  donnait  la  peine  de 
diviser!  Ainsi,  pour  ne  citer  (pTun  seid  exemple;  dans  le  célèbre  dé- 
bat soulevé  par  Perrault,  sur  le  mérite  respectif  des  auteurs  anciens 
et  modernes,  les  deux  partis  avaient  raison  et  tort  à  la  fois  :  ils  ju- 
geaient en  bloc,  lors(|u"il  fallait  distinijucr,  diviser.  Certes,  pour  la 
satire,  Horace  et  .luvénal,  étaient  supérieurs  à  Boileau,  Homère  à  fou 
les  auteurs  de  poème  épi([iie,  etc.,  mais  Sophocle  était-il  au-dessus 
de  Corneille?  Aristophane  ouïérence  approchaient-ils  de  Molière 'i 
La  division  consiste  donc  à  distinguer,  alin  de  comparer  les  diverses 
parties  de  deux  objets  complexes.  Ces  parties,  si  elles  sont  elles 
mêmes  composées,  doivent  être  également  subdivisées. — En  arith- 
méli(iue,  la  division  est  une  opération  par  hKpu'He  on  sépare  un 
nomlire  appelé  dividende  en  autant  de  parties  égales  qu'il  y  a  d'u 
iiilèsdans  im  second  nombre  appelé  iliviseur.  I,e  résultat  forme  nii 
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!"  nombre  que  Ion  nomme  quotient.  C'est  Topération  condaire  à  la 
Uiplicatitm. —  Le  mot  cl icis/'o?}  a  encore  d'autres  acceptions.  En 
lomie  politique,  la  (Jirision  de  la  propriété,  la<//r/.s/o/j  du  travail 
-mit  des  questions  de  haute  importance  et  qui  soulèvent  de  graves 
(il  luUs  parmi  les  publicistes.  —  Pris  au  figuré,  le  mot  dirision  ex- 
pi une  les  dissentiments  de  l'esprit,  la  discordance  des  volontés.  En 
(0  sens,  on  dit,  la  division  ou  mieux  les  divisions  domestiques,  in- 
to-lines,  politiques,  etc. 

Division  (bénéfice  de).  Lorsque  plusieurs  personnes  se  sont 
ii'iilues  cautions  d'un  même  débiteur,  pour  une  même  dette,  elles 
-Mit  obligées  chacune  à  toute  la  dette.  Néanmoins  chacune  d'elles 
[il  lit,  à  moins  qu'elle  n'ait  renoncé  au  bénéfice  de  division,  exiger 
que  le  créancier  divise  préalablement  son  action,  et  la  réduise  à  la 
part  et  portion  de  chaque  caution.  Le  bénéfice  de  division  ne  peut 
plus  être  invoqué  dés  que  les  cautions  se  sont  obligées  solidaire- 
ment. Le  créancier,  dans  ce  cas,  peut  s'adresser  à  celui  des  débi- 
teurs qu"il  veut  choisir. 

Division  (art  militaire).  C'est  seulement  depuis  la  révolution 
de  1789,  que  l'expression  division  d'armée  a  pris  une  signification 
déterminée  ;  elle  a  subi  depuis  quelques  modifications.  Dans  l'origine, 
chaque  division  comptait  dans  ses  rangs  des  troupes  de  chaque 
arme.  Sous  l'empire,  la  division  n'eut  plus  de  cavalerie  :  cette  der- 
nière arme  formant  elle-même  des  divisions  à  part. — Une  division 
d'infanterie  se  compose  de  i  ou  même  de  3  brigades,  et  celles-ci 
de  2  ou  3  régiments.  —  Une  division  de  cavalerie  se  compose  ordi- 
nairement de  i  régiments  en  2  brigades.  —  Le  général  qui  com- 
mande une  division  a  le  titre  de  lieutenant-général. 

Division  navale.  Une  armée  navale  est  communément  partagée 
on  3  escadres,  et  chaque  escadre  en  3  divisions.  Une  division  navale 
en  chef  ou  en  sous-ordre  peut  être  commandée  ])ar  un  \ice-amiral, 
un  contre-amiral  ou  un  chef  de  division.  Ce  dernier  titre  est  tempo- 
raire; sa  durée  expire  avec  celle  de  la  commission. 

Divorce.  Ce  mot,  suivant  .luslinien,  est  composé  de  deux  locu- 
tions latines  qui  se  traduisent  assez  exactement  par  incompatibilité 
d'humeurs.  Comme  le  mot  divergence,  il  exprime  l'action  de  2  per- 
sonnes qui  abandonnent  une  route  commune  pour  s'éloigner  de  plus 
en  plus  l'une  de  l'autre. — Dans  l'usage,  ce  mot  à  un  double  sens.  Il 
signifie  l'action  même  de  la  rupture  du  lien  qui  unissait  2  époux,  et 
l'élat  de  ces  2  époux  rendus  à  la  liberté.  —  Le  divorce,  établi  léga- 
lement en  1792,  consacré  par  le  Code  civil,  a  été  aboli  en  I8IG. 
Bien  des  pages  ont  été  écrites  sur  la  ([ucstion  desavoir  si  l'indisso- 
Inbililé  du  mariage  était,  en  principe,  une  chose  utile  et  raisonna- 
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l)Ie.  Notre  lésislation  actuelle  tranche  la  difTicnlté.  ^ïaljiré  les  efforlj 
souvent  renouvelés  de  ses  partisans,  le  divorce  reste  aboli  par  la  le 
civile  comme  par  la  loi  religieuse  qui  dit  formellement  :  Ne  séparé 
pas  ce  que  Dieu  a  uni. 

Bix,  adjectif  numéral,  nombre  pair,  composé  de  2  fois  cinq.  Le^ 
I  ^■''  dans  l'ordre  des  noinbres  qui  s'écrive  a\  ec  2  caractères,  une  unité 
et  un  zéro,  et  que  les  Romains  désignaient  par  un  X  ;  lettre  qui  repré- 
sentent deux  Y  [cinq]  renversés.  Vx  se  prononce  dans  le  mol  dix 
comme  un  s,  quand  il  n'est  suivi  d'aucun  autre  mot,  ainsi  que  dans 
le  nombre  dix-sept.  Dans  les  nombres  dix-huit  et  dix-neuf,  ainsi 
que  devant  tous  les  mots  commençant  par  une  voyelle,  il  se  pro- 
nonce comme  z.  Devant  les  mots  commençant  par  une  consonne,  il 
ne  se  prononce  pas  du  tout. 

Dix  août  (journée  du).  C'est  le  nom  resté  dans  l'histoire  à  la 
révolution  qui  fit  écrouler  le  trône  de  Louis  XVI  et  mit  le  pouvoir 
aux  mains  des  Jacobins.  La  journée  du  30  juin  n'avait  été  que  le 
préliifle  de  celle  du  10  août  ;  et  quand  le  petit-lils  de  Louis  XIV  en 
avait  été  réduit,  pour  sauver  sa  vie  menacée  par  le  i)euple,  qui  avait 
envahi  son  palais,  à  couvrir  sa  tète  de  l'ignoble  bonnet  roufje,  il  avail 
été  aisé  de  prévoir  que  c'en  était  fait  de  la  monarchie.  L'insurrec- 
tion du  10  août  chassa  Louis  XVI  du  palais  de  ses  pères,  et  le  foiça 
de  se  réfugier  au  sein  de  l'assemblée  législative,  qui  n'épargna  ses 
jours  et  ceux  de  sa  famille  que  pour  l'envoyer  avec  les  siens  au 
Teni|tle,  d'où  ils  ne  sortirent  ([ue  pour  monter  sur  l'échafaud. 

Dix  'conseil  des).  La  révolution  qui,  au  commencement  du 
xiV  siècle,  rendit  aristocratique  le  gouvernement  de  Venise,  exas- 
]»éra  le  peuple;  et  la  conjuration  de  Bayamonle-Tripolo  ayant  mis 
le  nouvel  état  dans  le  plus  grand  danger,  le  grand-conseil ,  sur  la 
proposition  du  doge  Gradenigo,  institua  un  tribunal  spécial  composé 
de  dix  membres  i)ris  dans  son  sein  :  de  là  le  conseil  des  dix,  dont 
le  Iribimal  fut  établi  a  Venise  vers  le  commencement  du  xiv  siècle. 
Son  pouvoir  était  très-élendu ,  et  il  en  usa  si  sé\èrement ,  qu'il  eut 
bientôt  atteint  le  but  pour  lequel  on  l'avait  créé,  celui  de  comprimer 
les  factions  et  de  réduire  le  peuple  à  un  état  presque  complet  d'ilo- 
tisme. Sa  juridiction  avait  été  en  même  lemi)s  si  terrible  et  si 
utile,  qu'on  le  confirma  pour  toujours,  en  l.'J.J.'),  25  ans  après  sa 
création.  On  lui  adjoignit  bientôt  le  doge  et  ses  G  conseillers,  mais 
ceci  était  piir(;  forme;  les  (//.;•  avaient  toujours  l'autorité  elVective, 
sans  contn'ile.  Le  conseil  des  dix  ne  farda  pas  pourtant  à  être  éclipsé 
par  une  nouvelle  magistrature  prise  dans  son  sein  :  le  conseil  des 
Irais,  n()miné<faulrement  les  grands-inquisiteuisdétiit;  mais,  t|U(»iquo 
déclin  de  sa  première  spli'iideiir,  il  n'en  continua  pas  moins  à  .se 
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niiiiUenir.  C'était  lui  qui  ordonnait  les  fêtes  et  les  divertissements 
iiiiilics;  or,  à  Venise,  cette  ville  voluptueuse  et  qu'on  avait  rendue 
I  i\()le  à  dessein,  ce  n'était  pas  là  un  mince  moyen  de  po[)ularité. 
/existence  du  conseil  des  dix  ne  finit  qu'avec  celle  de  la  répu- 
iliiliie,  lors  de  la  dissolution  et  du  partage  de  cette  dernière,  en 
iiii>é(iuence  des  clauses  du  traité  de  Campo-Formio. 

Dix  mille  (retraite  des).  On  nomme  ainsi  la  fameuse  retraite 

Ir    l'historien  Xénophon  à  la  tête  de  10,000   Grecs  qu'il  avait 

miles  au  secours  de  Cyrus  contre  son  frère   Artaxercès.  Cyrus 

iii  \aincuettué.  Xénophon  ,  ne  pouvant  plus  rien  pour  ce  prince, 

Miiiit  alors  ses  compagnons,  et  entreprit  de  les  ramener  à  La- 

>(li'inoiie.  Ce  que  les  historiens  rapportent  des  obstacles  qu'il  eut 

I  \;iincre  est  incroyable.  Mais,  en  faisant  même  la  part  du  pen- 

li;iiit  que   les   Grecs  ont  eu  de  tout  temps  pour  l'exagération, 

i;i   retraite  des  dix  mille  n'en  doit  pas  moins  rester  conmio  un 

I II incrissable  souvenir  de  prudence,  de  courage  et  d'habileté.  Xé- 

n()|)hon  lui-même  a  consacré  sept  livres  à  faire  l'histoire  de  son 

i'\|M'dition  et  de  son  retour. 

iïizain.  On  écrivait  autrefois  dixain.  C'est  le  nom  qu'on  donnait 

s  à  un  chapelet  composé  de  dix  grelins,  mais  il  s'entend  plus 

ialemcnt   d'un   couplet   ou   d'une   stance   de    dix  vers.    Un 

1}  'iiiiais  nommé  Maurice  Levé,  contemporain  de  Pibrac,  si  connu 

i'iii   ses  quatrains,  est  le  premier  qui  ait  fait  des  dizains. 

Dniepr,  autrefois  le  Dorysthènes,  lleuve  de  Russie  qui  prend  sa 
source  dans  le  gouvernement  de  Smolensk  et  se  jette  dans  la  mer 
Noire  après  un  cours  de  1 ,000  kilomètres". 

Dniester  ,  fleuvc  de  Russie  dont  la  source  est  dans  les  monis 
Carpalhes  et  qui  \a  se  jeter  dans  la  mer  Noire  ajjrès  un  cours  de 
(iOO  kilomètres. 

Docks,  mot  anglais  qui  a  passé  dans  notre  langue  et  (pii 
désigne  de  vastes  enceintes  dans  lesquelles  les  eaux  do  la  mer 
ou  d'un  (leuve  s'introduisent  par  des  portes  ou  écluses  assez  grandes 
pour  permettre  le  passage  des  bâtiments.  Les  docki^  secs  (dry  docks), 
destinés  aux  constructions  maritimes  et  au  radoubage,  peuvent 
contenir  un  vaisseau  et  quelquefois  deux  ,  ordinairement  à  la 
suite  l'un  de  l'autre.  La  destination  de  ces  docks  dèlei'mine  la 
l'oiinc!  de  leurs  contours,  (pii  sont  à  peu  près  semblables  aux 
grandes  sections  horizontales  d'un  navire.  A  Lorient,  à  Rrest,  à 
Toulon  et  dans  |)restiue  tous  les  ports  im|)ortants  de  France  nous 
a\ons  de  ces  bassins  écluses.  —  Les  docks  it  /lui  (\vet  docks)  ser\ent 
aussi  à  la  naxigalioii,  mais  sous  un  autre  point  de  vue.  Letu'  con- 
slrurtiun  est  analogue  a  celle  (pii  \ienl  d'être  exposée,  mais  sur 
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une  bien  plus  vaste  échelle.  —  On  a  évalué  au  chiffre  annuel  de 
500,000  liv.  sterl.  par  an  les  économies  que  les  docks  construits  sur 
^^       la  Tamise  procurent 

1^:3/0^  '     l  dres.  Ce  fut  en  1793 

que  le  projet  des 
docks  des  Indes- 
Orientales  fut  pré' 
sente  au  parlement, 
et  il  ne  passa,  àcausÉ 
des  difficultés  susci" 
técs  par  de  hautes  in 
tluences,  que  6  anS 
n|  plus  tard.  La  con 
Uj  struction  commencée 
en  1 800  fut  achevée' 
en  4  80  2. —  Les  docks 

Docks  de  la  comimqnie  des  Indcs-Oncnlules  h  Londres.  .       ,         -     i    i 

'  •'  sonlentoures  de  longs 

magasins  bordés  eux-mêmes  de  vastes  hangars.  C'est  sous  ces  han- 
gars que  les  marchandises  sont  déposées  et  pesées  au  sortir  des  bâti- 
ments. De  là  elles  sont  transportées,  au  moyen  de  grues  nombreuses, 
dans  les  magasins.  Il  s'est  trouvé  en  même  temps  dans  l'enceinte  oc- 
cupée par  les  docks  et  leurs  magasins  148, 503  tonneaux  de  sucre; 
'ii;5,{)i8  balles  de  café;  35,153  poinçons  de  rhum  ou  pipes  de 
madère;  11,021  bûches  d'acajou  et  21,350  tonneaux  de  campèche. 
Outre  les  docks  des  Judcs-Occidovicdcs,  on  voit  sur  la  Tamise  les 
ducks  de  Londres,  ceux  des  Iiidcs-Orientales,  les  docks  de  Sainte- 
Callirrinc.  et  enfin  les  docks  du  commerce. 

Docteur  (d'un  mot  latin  (|ui  signilie  saranf).  Ce  mot  désigne  ac- 
luollemont  une  personne  qui,  ayant  passé  par  tous  les  degrés  d'une 
faculté  { V.  )  et  subi  les  épreuves  ])re3crites ,  a  acipiis  le  droit 
d'enseigner  et  de  pratiquer  la  science  dont  cette  faculté  fait  jiro- 
fession.  Dans  notre  nouvelle  université,  il  y  a  en  tout  3  degrés  au 
lieu  (le  i  que  contenait  rancieime.  Ce  sont  le  baccalaurédl ,  la 
licence  et  le  doctorat.  Le  diiilrtmc  de  maître  ès-arts  a  été  su])i)rimé, 
La  première  réc(>|ttiou  {|(>  docteur  eut  lieu  à  Paris,  en  Tan  Iliii, 
en  lavcui- (le  l'ierrc  Louil)ar(l  cl  de  (lilherl  {\c  La  P()rrée,(iui  étaient 
les  deux  iihis  loris  Ihéoldgieus  de  l'épocpie.  Ce  tilre  l'ut  alors  substitué 
'à  celui  de  v;i(//'/n',  devenu  trop  conunun  el  Irop  familier.  —  Aujour- 
d'hui udus  avons  (]('■>  docteurs  és-lettres,  tloctcirs  es-sciences,  ûv^  doc- 
leurs  endroit,  en  mèdeciiin'l  en  ///r((/()///('.  Dans  le  langage  usuel,  doc- 
/(■«(•  est  synonyme  do  médecin.  —  Docteur  de  ta  /ixétaita  la  l'oisclieii 
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\r<  .luils  un  titre  de  science  et  de  dignité.  Ou  nommait  les  docteurs 
i-ilibins:  ils  étaient  reçus  en  grande  solennité. —  Le  nom  de  docteur 
a  ('  lé  donné  à  quelques-uns  des  SS.  PP.  dont  la  doctrine  et  les  opinions 
nul  été  le  plus  généralement  suivies  et  autorisées  par  Téglise.  On 
I  '  mpte  ordinairement  4  docteurs  de  l'église  grecque  et  4  de  l'é- 
~e  latine.  Les  premiers  sont  :  samt  Athanase,  saint  Bazile,  saint 

•  -régoire-de-Nazianze  et  saint  Chrysostome;  les  autres  sont  :  saint 
Augustin,  saint  Jérôme,  saint  Grégoire-le-Grand  et  saint  Ambroise. 

•  Ml  a  appelé  saint  Paul  le  docteur  des  nations.  —  Au  figuré,  ce  mot 
-e  dit  de  ceux  qui  sont  ou  se  prétendent  très-habiles  dans  quelques 
[trnfessions.  En  ce  sens,  il  est  parfois  synonyme  de  pédant. 

Boctrinaires.  Dénomination  célèbre  dans  l'histoire  des  2o  der- 
iiicres  années  de  notre  nation,  et  inventée  par  l'esprit  de  parti  pour 
ilisigner  une  école  politique  essentiellement  modératrice,  qui  s'est 
ctlurcée  de  concilier  les  idées  de  progrès  et  de  liberté,  les  besoins 
nniiveaux  des  peuples,  avec  les  vieux  principes  de  la  monarchie. 
MM.  de  Serre,  Camille-Jordan  et  Royer-Collard  sont  les  fondateurs 
de  cette  école  dont  les  doctrines  eussent  pu  sauver  la  restauration, 
et  qui  aujourd'hui  opposent  à  l'exagération  des  idées  révolutionnai- 
res une  digue  contre  laquelle  est  venue  inutilement  se  briser  à  plu- 
sieurs reprises  le  flot  des  passions  populaires. 

Doctrine  'd'un  mot  latiu  signifiant  enseigner) ,  désigne  tout  sys- 
tème rie  connaissances  et  de  principes  dont  ou  fait  un  objet  spécial 
d'enseignement.  —  Vav  doctrine  philosophique,  un  entend  l'ensemble 
des  idées  d'un  philosophe  ou  d'une  école  philosophique. 

Doctrine  chrétienne.  C'est  le  docjmc  et  la  morale  évaugéliques. 
Dieu,  son  es.~ence  et  ses  attributs,  ses  relations  avec  l'humanité  sous 
le  triple  rapport  de  la  création,  de  la  rédemption,  et  de  la  sancti- 
fication, tel  est  le  dogme  dans  sa  plus  grande  généralité.  Quant  à 
sa  morale,  elle  n'est  autre  chose  que  l'ensemble  des  connaissan- 
ces pratiques  qui  découlent  de  ces  vérités  si)éculatives  et  qui 
toutes  se  résument  dans  le  grand  principe  de  la  charité.  C'est 
autour  de  cette  doctrine,  tant  elle  a  de  force  et  de  vie,  que 
dix-huit  siècles,  croyants  ou  incrédules,  se  sont  agités  tout  fré- 
missants d'amour,  d'admiration  ou  de  haine.  Enseignée  d'abord 
par  des  gens  simples  et  ignorants  qui  ne  savaient  rien  de  ce 
qui  peut  séduire  les  csinits,  atta([ué('  par  tous  les  sages,  repous- 
sée même  du  monde  (>ntier,  cette  doctrine  a  siu'vécu  à  tout  ce 
qui  de\  ait  l'anéantir  ;  il  a  sulli,  pour  faire  oublier  les  écoles  fondées 
par  les  plus  puissants  génies,  de  la  parole  d'un  pauvre  juif  obscur 
sui\i  de  (|uelqnes  malheureux  i»è(heurs;  et  celte  parole  a  eu  un  re- 
tenlisscment  si  uni\ersel,  (piaiaes  18  siècles  elle  est  encore  aujuur- 
1\.  17 
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d'Imi  l'expression  la  plus  pure  de  la  morale  des  nations  civilisées. 
Quelques  hommes,  il  est  vrai,  qui  s'étoiu^lissent  pour  ne  pas  i"en-i 
tendre,  prétendent  qu'elle  n"est  plus  écoutée  ;  ils  se  sont  même  jwsés  : 
en  face  du  siècle,  et,  nouveaux  prophètes,  ils  lui  ont  dit  :  «  Le  chris-i 
tianisme  est  mort!  à  nous  l'avenir  1  C'est  à  nous  qu'il  appartient  de 
souffler  encore  une  fois  la  vie  au  milieu  des  sociétés  expirantes.  » 
Mais  à  peine  avaient-ils  achevé  ce  blasphème  que  leur  parole  mou-  j 
rait  déjà  sans  écho  sur  leurs  lèvres.  »  | 

Documents.  Tout  ce  qui  sert  de  preuve  à  un  fait,  à  une  re- 
lation, à  une  histoire,  rentre  dans  l'acception  de  ce  mot.  Ce  sont 
des  titres,  pièces  et  objets  pouvant  établir  la  vérité  d'une  chose' 
contestée. 

Dodécaèdre,   Dodécagone  (géométrie).   Un    dodécaklre   est  un 
solide  dont  la  surface  est  composée  de  12  pentagones  réguliers,: 
égaux  et  semblables  (v.  Polyèdre).  —  En  minéralogie,  on  nomme^ 
ainsi  les  cristaux  à  i  i  fa- 
ces parallèles  2  à  2  po- 
lygones, et  ayant  un  égal 
nombre  de  côtés.  —  Un 
dudrcdfjonc  est  une  figure 
plane  terminée  par  '12 
droites,  qui  se  coupent 
deux  à  deux ,  et  qui  a 
42  angles  et  12  côtés.         Dodcca.jonc, 
Dodecacdre.  Lorsque  Ics  angles  et  les  côtés  sont  éga-ux  en- 

tre eux,  le  dodécagone  est  régidier.  11  peut  alors  être  inscrit  ou 
circonscrit  au  cercle.  La  sonmio  de  ses  angles  internes  égale  20  an- 
gles droits. —  On  donne  aussi,  eu  termes  de  fortilications,  le  nom 
de  dodirai/onc  à  une  place  entourée  de  12  bastions. 

Dodécarchie  (dc  (Icux  mots  grC'CS  qui  signifient  commandement 
vl  douze),  gouvernement  réi)ublicaiii  ou  aristocratique,  à  lu  tète 
du(iuel  sont  i)lacés  I  2  magistrats. 

Dodone,  ancienne  ville  de  l'Kpire,  au  pied  du  mont  Tomaro3, 
Les  antiquaires  pi'élendent  ((u'elle  était  située  au  lieu  ([u'occupo 
aujoiudhui  le  village  de  (Jardiki,  près  do  .lanina.  Celle  ville  était 
célèbre  par  un  lenijjle  d(^  .lupiler  et  i)ar  ses  oracles,  les  plus  an- 
ciens (pi'aieiil  élablis  dans  la  (ïrèce  les  colonies  égyptiennes.  Les 
prèlres  du  lem|ti('  de  .lupiler  se  nnuunaienl  Selles.  Les  prèlresses 
étaieni  ai)|u'lées  d'un  nom  (jui  sigiiiliait  a  la  Ibis  rieille  femme  et 
ndomlje,  ce  (pii  doinia  lieu  à  la  fable  ipie  des  colombes  avaient 
iiisliliié  l'oracle  de  Dodone.  l'illes  iiitei  prêtaient  l'avenir  par  le  bruit 
du  veut  et  des  leiiillcs  dans  la  l'orèl,  par  le  son  ipie  leudaieul  (|Ui'l- 
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|ii(S  bassins  do  cuivre  suspeiidds  au  temple,  et  par  lo  murmure 
(I  une  source  qui  jaillissait  du  pied  d'un  chêne.  On  adnu'rait  au  mi- 
l:rii  de  la  forrt  une  autre  source  qui,  pleine  à  minuit,  tarie  à  midi, 
rlrlL^nait  la  lumière  qu'on  y  plongeait,  et  allumait,  disait-on,  les 
ll;niibeaux  éteints  qu'on  en  approchait.  On  raconte  encore  que  Ju- 
|i:ier  venait  habiter  quelqueTois  un  chêne  ou  un  hêtre  de  Dodone 
|i(iur  y  rendre  lui-même  des  oracles. 

Doge,  dogat.  On  ajipelait  doge,  mot  synonyme  de  duc,  le  chef  de 
kl  lêpublique  de  Venise  et  celui  de  la  république  de  Gênes  ,  et  du- 
<iiii  la  dignité  de  doge  ou  la  durée  de  cette  dignité.  Les  doges  de 
ij'iies,  établis  en  1339,  étaient  choisis  parmi  les  sénateurs.  Ils 
-:  iivernaient  2  ans,  et  ne  pouvaient  pas  être  immédiatement  réélus. 
Il  leur  était  interdit  de  sortir  du  territoire  de  la  républi(|ue.  Aussi, 
qiiand  Louis  XIV  exigea  qu'un  doge  de  Gènes  vint  en  personne  à 
\i'isailles  présenter  les  excuses  de  la  république  pour  une  insulte 

1  nie  à  la  France,  ce  doge  répondit-il  à  quelqu'un  qui  lui  demandait 
ce  qui  l'avait  le  plus  étonné  dans  cette  royale  demeure  embellie 
par  les  chefs-d'œuvre  de  tous  les  arts  :  «  C'est  de  m'y  voir.  »  — 
A  Venise,  le  dogat  commença  en  l'an  697,  et  le  l*^''  doge  élu  fut 
Paul-Luc  Anafesto.  Celte  dignité  était  à  vie.  Chefs  d'une  aristo- 
cratie soupçonneuse  ,  les  doges  étaient  constamment  surveillés  par 

2  sénateurs,  en  l'absence  desquels  il  ne  leur  était  permis  ni  de  rece- 
voir do  visites,  ni  de  donner  d'audience,  ni  même  d'ouvrir  les  let- 
li'es  à  leur  adresse.  Les  i)remiers  doges  avaient  une  autorité  à  peu 
])rês  absolue,  faisaient  la  paix  ou  la  guerre,  donnaient  l'investiture 
aux  prélats,  et  étaient  de  véritables  rois.  En  726,  Urse  abusa  du 
pouvoir,  et  le  dogat  fut  renversé  pour  être  rétabli  bientôt;  puis  dé- 
truit de  nouveau  ,  il  fut  reconstitué  avec  des  modifications.  On  at- 
tacha à  la  personne  du  doge  2  tribuns,  sans  lesquels  il  ne  pouvait 
rienenti'eprendre.  Bientôt  le  pouvoir  des  doges  s'amoindrit  encore. 
Les  assemblées  générales  hirent  changées  en  un  conseil  de  'i70 
membres,  qui  donnèrent  d'abord  au  doge  6  conseillers  intimes, 
puis  un  sénat  de  60  membres,  pins  un  comité  adjoint  au  conseil 
iulime.  Enfin,  en  1309,  le  grand  conseil  déclara  que  s(>s  nKunbres 
aiuaient  seuls  le  droit  do  siéger  dans  ce  comité  et  transmettraient 
ce  droit  à  perpétuité  à  leurs  descendants.  Le  doge  fut  d'abord 
nonmié  par  le  peuple,  ensuite  par  11  électeurs,  plus  tard  par  il, 
qui  étaient  élus  par  une  série  très-compliquée  d'opérations.  Après 
son  élévation,  il  formait  une  alliance  mystérieuse  avecrAdriati(}ue 
(v.  /iuceiiUntre).  Le  droit  de  décider  la  guerre  ou  la  paix,  le  com- 
mandement des  aimées,  la  nomination  aux  fonctions  civiles  et  ec- 
clésiastiques, el  une  lisle  civile  de  lii.OOO  ducats,  telles  étaient  ses 


m 
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principales  prérogatives,  sans  parler  du  privilépje  de  ne  se  décou- 
vrir devant  personne.  Mais  il  ne  pouvait  choisir  son  épouse  ailleurs 
qu'à  Venise,  et  tout  ce  qui  l'entourait,  depuis  son  fils  jusqu'au  der- 
nier de  ses  serviteurs,  était  exclu  des  fonctions  publiques.  Les  di- 
plômes des  ambassadeurs  étaient  délivrés  par  lui,  mais  il  n'ouvrait 
leiu's  dépèches  qu'en  présence  des  conseils;  la  monnaie  était  frappée 
à  son  nom,  mais  non  à  ses  armes,  qui.  bien  qu'appendues  au  pa- 
lais des  doges,  ne  pouvaient,  comme  celles  des  autres  patriciens, 
briller  au  front  du  manoir  de  famille.  Le  dogat  de  Gènes  et  de 
Venise  fut  aboli  en  1799,  par  les  armées  françaises. 

Dogmatisme  (d'un  mot  grec  dont  la  racine  veut  dire  emeirjmr), 
disposition  de  l'esprit  à  affirmer  ou  à  croire;  c'est  l'opposé  de  scep' 
ticisnip,  qui  est  l'inclination  au  doute.  Le  philosophe  dogmatiqm 
commence  par  croire,  par  aflirmer,  jiar  poser  des  principes  pour  en 
déduire  des  conséquences,  ou  pour  se  créer  ce  qu'on  appelle  ua 
sy^itt'me.  Mais  ses  ])rincipes  ne  sont  que  des  suppositions  qu'il  ne 
daigne  jamais  justifier  ni  livrer  à  la  discussion,  et  à  l'égard  des- 
quelles il  exige  impérieusement  une  foi  aveugle. 

Dogme,  dogmatique  (même  ét\inologie  que  le  précédent).  On 
ajjpelle  ddijinc  un  point  de  doctrine,  une  proposition  ou  un  prin- 
cipe établi,  ou  regardé  comme  une  vérité  incontestable;  dogmati- 
que signifie  qui  appartient  au  dogme,  qui  concerne  le  dogme,  ou 
plus  ordinairement  qui  est  consacré  ou  cité  dans  l'école.  Toutes 
les  religions  peuvent  se  diviser  en  3  parties  distinctes  :  le  dogme, 
la  morale  et  le  culte.  Le  dogme  comprend  l'enseignement  tliéorique, 
scientifique  en  (juekpie  sorte;  il  s'occupe  de  la  définition  de  Dieu 
et  de  l'homme;  il  les  étudie  et  proclame  leur  nature;  il  considère 
le  rrai,  ce  qu'il  faut  croire  ;  la  morale  règle  les  rajiports  des  hom- 
mes entre  eux.  elle  s'occupe  du  bien,  de  ce  (piil  faut  faire;  le  cu//e 
détermine  les  formes  de  l'hommage  (pion  doit  rendre  à  Dieu.  Les 
deux  dernières  ])arlies  dépendent  de  la  première,  elles  s'en  dédui- 
sent; la  morale  change  à  mesure  que  change  le  dogme,  parce  que 
l'homme,  |)artant  de  convictions  dill'érenles.  ne  doit  plus  conclure 
aux  njèmes  devoirs;  aussi  le  christianisme,  ru  nous  apporlaiil  la 
vérité  et  la  connaissance  puic  de  Dieu,  nous  a-l-il  donne  une  mu- 
rale nouvelle,  plus  parfaite  que  celle  qui  l'avait  précédé.  11  n'y  a 
])as  de  société  |)ossible  sans  religion,  et  comme  il  ne  saurait  y  avoir 
de  religion  sans  dogme  il  s'ensuit  (pi'iin  dogme,  c'esl-à^lin^  \m 
principe  reconnu  vrai,  sur  le(|uel  toutes  les  intelligences  puissent 
s'appuyer,  (|iii  renferme  tout  dans  ses  termes,  cpii  coiUiemie  les 
sciences,  les  ails,  la  morale,  la  vérité  tout  entière  enfin,  est  indis- 
[icnsablc   a  l'existeiice  régulière  des  sociétés.  Vax  l'absence  d'un 
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ilogme,  il  n'y  a  plu?  de  moralo,  il  n'y  n  plus  de  rulte,  plu>  darl, 
plus  de  système  politique,  [jarce  (juaucun  (il  rondueteur  ne  dirige 
k>s esprits;  tout  est  plongé  dans  un  état  de  malaise,  de  lutte  et  d'in- 

rtitude  dont  le  temps  présent  peut  nous  donner  un  tiiste  et  fatal 
\emple.  Aussi  tous  les  peuples  qui  étaient  privés  de  la  lumière 
divine  et  de  la  révélation  dont  nous  avons  été  favorisés,  ont-ils  reçu 
comme  dogmes  ou  comme  vérités  des  notions  incomplètes  ou  fausses 
([ui  ont  constitué  les  diverses  religions,  et  qui  ont  toutes  servi  de 
loudenient  à  un  état  social.  Plus  tard,  les  hommes  ont  voulu  trouver 
par  les  efforts  de  la  raison  elle-même  une  vérité  qui  leur  échappait 
toujours.  Ils  ont  créé  les  dogmes  de  la  philosoiihie,  mais  dogmes  qui 
n  obligeaient  pas  les  esprits,  qui  ne  leur  offraient  plus  aucun  lien, 
ifui  se  multipliaient  à  l'infini.  Et  cependant,  même  en  se  plon- 
-icant  dans  l'erreur,  les  hommes  témoignaient  de  leur  besoin  de 
connaître  la  vérité,  et  faisaient  assez  voir,  par  leur  irrésistible 
tendance  à  inventer  des  systèmes,  qu'ils  ne  pouvaient  vivre  réunis 
sans  un  dogme  qui  les  rattachât  les  uns  aux  autres.  Pour  tout 
dire  en  un  mot,  une  règle  de  foi  est  aussi  essentielle  à  la  société 
des  intelligences  que  les  lois  le  peuvent  être  à  la  société  politique. 

Dogre.  C'est  le  nom  qu'on  donne  généralement  à  un  genre  par- 
ticulier de  navires  marchands  dont  la  destination 
ordinaire  est  la  pèche  du  hareng  et  du  maque- 
reau dans  la  Manche  et  dans  la  mer  du  Nord.  Ils 
ont  un  grand  mât  du  milieu  portant  deux  voiles 
cai'rées,  et  un  grand  mât  de  l'arriére  plus  petit, 
gréé  d'une  voile  carrée  et  d'une  petite  brigan- 
tino.  A  fond  de  cale  on  a  pratiqué  un  vivier  des-  .. 
tiné  à  conser\er  le  poisson  frais.  Dogre. 

Dogue,  variété  de  l'espèce  des  chiens  domestiques.  Il  a  le  mu- 
seau retroussé,  les  incisives  saillantes,  les  lèvres  pendantes,  les 
paupières  lâches.  Il  est  moins  intelligent  que  le  matin  ou  l'épa- 
gneul,  mais  sa  force  musculaire  est  considéiable.  C'est  le  plus 
gros  des  chiens.  On  l'emploie  ordinairement  à  la  garde  des  mai- 
sons. Le  dogue  ne  vit  pas  long-temps.  Son  poil  est  le  plus  souvent 
ras  et  de  couleur  fauve  ,  avec  des  taches  noires.  Le  dogm  an- 
glais ou  bull  (huj  est  plus  petit  que  le  précédent. 

Doigter.  C'est  la  méthode,  la  manière  de  placer,  de  faire  agir 
les  (l(»igts  sur  un  instrument  dont  on  joue.  Il  se  dit  surtout  en 
])ailant  des  instruments  à  louche  ou  à  manche,  comme  le  piano, 
l'orgue,  le  violon. 

Doigts,  parties  mobiles  et  distinctes  qui  terminent  la  main  ou 
le  pied  de  l'homme.  On  nruume  aussi  les  doigts  des  ])ieds  or/c/Zs. 

17. 
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Les  5  doiiits  de  la  main  onl  reou  chacun  un  nom  particulier.  Le 
l*"''  est  appelé  pouce,  le  i"  indicateur,  le  3*  médian  ou  doigt  du 
milieu,  le  i*^  annulaire,  le  5*^  auriculaire  ou  petit  doigt.  Chaque 
doigt  a  3  phalanges,  excepté  le  pouce,  qui  n'en  a  que  2.  Les 
nerfs  qui  y  aljoutissent  sont  très-gros  et  très-sensibles,  et  con- 
stituent le  principal  organe  du  toucher.  Par  leur  disposition,  les 
doigts  se  plient  facilement  à  la  forme  des  objets  sur  lesquels  ils 
s'appliquent,  et  permettent  de  l'apprécier.  Tous  les  peuples  ont  dû 
commencer  par  compter  sur  leurs  doigts,  et  Ton  peut  retrouver 
là  l'origne  du  système  décimal  adopté  généralement,  puisque  le 
nombre  1 0  est  égal  à  celui  des  doigts  des  2  mains. 

Dol,  tromperie,  fraude.  Dans  la  langue  des  Romains,  le  dol 
indiquait  toute  espèce  de  tromperie,  même  légitime,  comme  celle  qui 
cherche  à  abuser  l'ennemi  sur  la  marche  dune  armée  ou  sur  le 
nombre  des  soldats  qui  la  composent.  11  y  avait  ainsi  le  dol  bon  et  le 
dol  viauvais.  Nous  avons  conser\  é  ces  deux  termes. ^fais  le  dol  bon, 
qui  ne  peut  être  puni  par  les  lois,  est  cependant  blâmable  aux 
veux  de  la  morale  :  c'est  celui,  par  exemple,  que  commet  un  ven- 
deur lorsqu'il  fait  croire  à  l'acheteur  que  l'objet  qu'il  lui  vend  a  une 
^  aleur  supérieure  a  celle  qu'il  possède  réellement.  Le  contrat  ob- 
tenu à  l'aide  du  dol  réel  ou  dol  mauvais  est  déclaré  nul.  Le  dut  per- 
sonnel est  celui  qui  est  employé  par  l'une  des  parties  en  cause  pour 
obtenir  une  décision  judiciaiie  par  dos  moyens  frauduleux.  Le  dol  ne 
se  présume  pas,  et  il  doit  être  toujours  prouvé. 

Doléances,  plaintes  (d'un  mot  latin  qui  signifie  souffrir,  se  plain- 
dre j.  Ce  mot  se  disait  autrefois  des  demandes  ou  représentations^con- 
tenues  dans  les  cahiers  des  états-généraux  ou  provinciaux  pour 
obtenir  le  redressement  de  quelque  grief,  la  diminution  ou  la 
suppression  d'un  impôt,  etc.  Dès  le  conunencement  du  xiv"^  siècle, 
les  états-généraux  convoqués  par  l'hilippe-le-Bel  lui  présentèrent 
des  dtdéauces.  Les  cahiers  rédigés  ])ar  les  assemblées  électorales 
des  localités  étaient  fondus  dans  le  cahier  de  la  province,  et  tous 
ceux-ci  formaient  le  cahier  de  l'ordre  ;  quel([uefois  même  les  trois 
ordres  réunissaient  leurs  doléances  dans  im  même  facluw.  Mais  on 
désignait  spécialement  sous  ce  nom  les  demandes  du  tiers-état. 
Dans  ce  cas,  l'orateur  «pii  les  i)résentait  et  les  déxeloiipail  ne  jidu- 
vait  |)arler  qu'à  genoux.  Les  derniers  cahiers  de  doléances  furent 
présentés  |)ar  les  états-généraux  de  I7S9.  Dans  les  premiers  temps, 
ce.s  cahiers  étaient  rédigés  par  les  étals-généraux  eux-mêmes.  On 
trouve,  en  parcourant  les  cahiers  de  doléances  des  étals-généraux 
convcxpiés  en  France  à  diverses  épo([ues,  des  exemples  remar(|iia- 
iilcfi  (lu  lilire  langage  ipie  se  pernifllaii-nl  souvent  nos  aïeux,  ol  la 
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|trcnve  que  la  con^lilulion  sous  laquelle  ils  vivaient  leur  accordait 
lie  précieuses  franchises. 

Dolet  (Estienne),  né  à  Orléans  en  1509.  Il  exerça  pendant  3  an^; 
'  -^  fondions  de  secrétaire  de  l'ambassade  de  France  à  Venise.  11 

lablit  ensuite  imprimeur  à  Lyon.  Poète,  orateur  et  humaniste, 
:  ('tait  outré  en  tout,  savant  au  delà  de  son  âge,  s'appliquant 
-  ins  relâche  au  travail;  orgueilleux  d'ailleurs  et  vindicatif.  Avec 
1111  pareil  caractère  il  ne  pouvait  que  se  faire  des  ennemis.  Accusé 
(I  irréligion,  il  fut  brûlé  vif  comme  athée  en  loiG,  sur  la  place 
:  lubert,  à  Paris;  et  la  postérité  le  regarde  comme  l'un  des  martyrs 
la  pensée  à  cette  époque.  Sa  mort,  il  faut  le  dire,  fut  une  ini- 
ijuilé,  car  la  pensée  ne  doit  avoir  que  Dieu  pour  juge. 

Dollar,  monnaie  des  États-Unis  dont  le  cours  ordinaire  du  com- 


di- 
ibil 


Dollar. 

nierce  fixe  la  valeur  à  -"i  fr.  M  c,  terme  moyeu.  Le  dollar  se 
vi.se  en  100  fc/i/.s,  et  le  cent  en  10  milles. 

Dolman,  doliman  OU  ilolamcin,  nom  d'une  partie  de  l'ancien  h; 
lement  des  Tiux's,  descendant  jusqu'aux  pieds 
et  lixée  sur  la  poitrine  avec  de  petits  boutons 
de  soie  attachés  par  des  gances  de  bouton- 
nières. La  forme  du  dolman  variait  en  raison 
des  saisons  et  des  localités.  Celui  des  Persans 
a  toujoiu's  été  plus  long,  plus  ample  {\ue  ce- 
lui des  Turcs.  Les  Mameloucks,  les  Tatars  et 
les  Maures  l'ont  jiorté  et  le  portent  encore  |)liis 
coiu-l.  C'est  celui-là  ((ui  stmble  avoir  fourni 
en  Kuro|)e  la  première  idée  de  l'uniforme  des 
hussards,  des  chasseurs  à  cheval  et  des  lan-  Dr.iman. 

ricis.  dont  le  costume.  é\  i  icMiiiucnl  oriciilal.  nous  est  vciui  pai'  lin- 
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termédiaire  des  états  limitrophes  de  l'Asie.  —  Le  dolman  de  nos 
hussaids  est  une  veste  dont  les  manches  restent  pendantes,  et  qui 
n'est  retenue  sur  les  épaules  que  par  un  cordon. 

Dolmen  (v.  Druidiques  [monuments]). 

D.  O.  M,  initiales  des  trois  mots  latins  Deo  optimo  maximo,  qui 
signifient  au  Dieu  très-bon  et  très-grand.  On  les  place  sur  les  mo- 
numents destinés  à  la  religion,  et  ils  leur  servent  de  dédicace. 

Dom  et  Don,  titre  d'hoimeur  qui  vient  du  latin  dominus  (sei- 
gneur), et  que  l'on  joint  aux  noms  propres  des  membres  de  certains 
ordres  religieux,  tels  que  les  Bénédictins  et  les  Feuillants.  Ce  titre 
fut  donné  d'abord  au  pape  ;  les  évéques,  les  abliés  et  les  dignitai- 
res de  l'église  le  prirent  ensuite,  et  il  passa  enfin  aux  moines.  En 
Portugal  et  en  Espagne,  don  était  encore  un  titre  réservé  autrefois  * 
aux  membres  de  la  noblesse  ;  aujourd'hui  on  le  donne  par  courtoi- 
sie à  toutes  les  personnes  dont  l'extérieur  annonce  quelque  distinc- 
tion.—  Les  femmes  espagnoles  et  portugaises  ajoutent  aussi  à  leur  : 
nom  le  titre  de  doua ,  qui  est  le  féminin  de  don  et  qui  correspond 
à  dame,  comme  don  correspond  à  sieur. 

Domaine,  possession,  propriété.  Il  se  dit  plus  ordinairement  pour 
biens-fonds ,  héritage  :  un  beau  domaine,  de  vastes  domaines.  On 
dit  au  figuré  :  le  domaine  de  la  science,  etc. 

Domaine  public ,  les  biens  qui  appartiennent  à  l'état  et  dont  le 
revenu  se  verse  dans  le  trésor.  Le  domame  de  l'état,  en  Erance, 
a  deux  origines.  Une  partie  appartenait,  avant  1789,  au  domaine 
de  la  couronne  ;  l'autre  a  été  absorbée  par  l'état  pendant  la  révo- 
lution, comme  les  biens  du  clergé,  ceux  de  la  noblesse,  renchis  ou 
remboui'sés  sous  la  restauration;  ceux  des  fabriques,  qui  ont  été 
en  partie  restitués  ;  ceux  des  hospices,  restitués  intégralement,  et 
ceux  des  communes.  Ces  dernières  ont  été  spoliées,  et,  malgré  les 
promesses  de  l'état,  elles  n'ont  pas  toujours  reçu  en  rentes  la  va- 
leur des  biens  qui  leur  avaient  été  enlevés. 

Domat  ou  Daunuit  (Jean),  naquit  à  Clermonl  en  .Vuvergne  le  30 
septembre^  IC2o.  Sa  vie  est  peu  connue,  il  fui  lié  d'amitié  avec,  le 
grand  Pascal,  et  nommé,  vers  l'an  1657,  avocat  du  roi  prés  le  siégo 
|)résidial  de  Clei'inont.  Domat  composa  son  livre  des  Lois  cirilcs, 
|)our  son  usage  parliculiiM-  et  sans  avoir  aucune  intention  de  lui 
laisser  voir  le  jour;  mais  il  le  comminii(|uait  à  ses  amis.  I>".\guesseau 
en  ayant  entendu  des  ])assagos  en  lit  un  grand  éloge,  et  Louis  XIV 
ordonna  à  son  auteur  de  le  ])ublier,  en  lui  accordant  un(>  pension 
de  2,000  livres.  Le  liaité  des  L(»/s  cirilcs  pai'ut  en  KiSi).  Domat 
mourut  le  M  mars  Ui!)"')  à  Paris.  H  avait  deuiandé  à  élre  enterré 
avec  li'S  iiauvics  dans  le  ciincliiTc  i\r  Sl-ltcnoil,   Ce  magistrat 
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n'est  pas  moins  célèbre  par  son  austère  vertu  que  par  son  profond 
-avoir. 

Bombes,  ancienne  principauté  souveraine  de  France,  située  entre 
la  Bresse,  le  Lyonnais  et  la  Saône.  Sa  superficie  était  de  .3ii  kdo- 
uK'tros  carrés,  et  sa  population  de  plus  de  23,000  habitants.  Tré- 
iniix  en  était  la  capitale.  —  Cette  jjrincipaulé  faisait  autre- 
luis  partie  de  l'apanage  du  connélal)le  de  Bourbon,  dont  tous  les 
biens  et  domaines  furent  confisqués  quand  il  passa  au  service  de 
lempereur.  Rendu  à  son  fils,  il  passa  par  alliance  dans  la  maison 
de  Gastoi^  frère  de  Louis  XIIL  Sa  fille  unique,  Mademoiselle,  le 
légua  au  duc  du  Maine,  pour  obtenir  de  Louis  XIV  la  permission 
d'épouser  M.  de  Lauzun.  Le  iils  du  duc  du  Maine  l'échangea,  en 
'17oo,  contre  le  duché  de  Gisors,  et  la  princii)aulé  de  Dom.bes  fit 
ainsi  retour  à  la  couronne. 

Dôme,  ouvrage  d'architecture  en  forme  de  coupe  renversée  qui 
surmonte  un  grand  édifice.  A  la  différence  de 
la  coupole,  qui  est  toujours  ronde,  le  dûme/peat 
être  carré  comme  ceux  du  Louvre,  des  Tuile- 
ries et  de  l'École-Militaire.  Le  célèbre  Michel- 
Ange  passe  pour  avoir  su  le  premier  donner 
aux  dômes  la  décoration  convenable.  Il  est 
très-ordinaire  en  Italie  d'appeler  dôme  la  prin- 
cipale église  d'une  ville. 

Domesticité  (d'un  mot  latin  signifiant  maison) ,  condition  d'une 
personne  qui  est  au  service  d'une  autre.  C'est  en  vertu  d'une 
convention  volontaire  que  les  personnes  d'une  classe  inférieure 
acceptent  la  domesticité  et  louent  leurs  services  moyennant  un 
certain  prix.  Dans  l'antiiiuité,  l'état  de  domesticité  était  inconnu; 
il  était  remplacé  par  l'esclavage ,  et  les  individus  chargés  du 
service  de  la  maison  a|)partenaient  à  leurs  maîtres  au  même 
titre  que  les  instruments  de  labourage  ou  les  bétes  de  somme. 
.Vu  moyen  âge,  le  christianisme  parvint  à  abolir  l'esclavage  , 
et  le  servage  lui  succéda.  Ici  encore  l'homme  de  classe  infé- 
rieure n'était  pas  libre,  mais  il  appartenait  ù  la  terre  et  non 
l)as  au  seigneur  ;  il  jouissait  de  (jnekpies  droits,  et  ne  devait  ses 
services  qu'à  certaines  conditions  déterminées.  Enfin  le  servage 
s'éteignit  peu  à  peu  avec  la  féodalité,  et  alors  na([uit  l'état  de  do- 
mesticité que  nous  voyons  aujourd'hui.  On  se  plaint,  peut-être  avec 
(|uel(iue  raison,  de  ne  plus  rencontrer  que  rarement  dans  les  domes- 
ti(|ues  ce  dévouement,  cette  fidélité  à  toute  épreuve  si  connnuns 
autrefois;  mais  on  n'a  i)as  réfléchi  que  les  maîtres  sont,  on  peut  le 
rroire,  moins  aifables,  moins  bons,  et  que  fout  sentiment  des  di- 
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Stances  sociales  ayant  disparu ,  les  uns  obtiennent  moins  aisément 
un  respect  dont  les  antres  reconnaissent  liien  moins  la  justice. 
D'ailleurs  les  ^ices  qu'on  reproche  le  plus  aux  domestiques,  dit  un 
auteur,  tieiment  non-seulement  aux  difficultés  de  leur  condition , 
mais  ont  souvent  pour  complices  les  défauts  mêmes  et  l'immora- 
lité des  maîtres.  11  faut  reconnaître  que  les  mœurs  des  différentes 
classes  de  la  société  sont  solidaires,  et  que  cette  solidarité  même  ne 
saurait  être  plus  étroite  que  dans  les  relations  des  maîtres  avec 
leurs  serviteurs.  Pour  qu'un  maître  soit  respecté  de  ses  domesti- 
ques, il  doit  se  respecter  et  les  resperter  eux-mêmes ,  c'set-à-dire 
avoir  vis-à-vis  d'eux  les  égards  auxquels  a  toujours  droit  une  créa- 
ture raisonnable.  Si  on  leur  fait  croire,  par  des  procédés  humiliants, 
qu'on  les  regarde  comme  étant  d'une  autre  espèce  que  soi-même, 
leur  orgueil  s'en  irrite;  ils  acceptent  l'outrage  pour  s'en  venger,  et 
au  lieu  d'un  maître  et  d'un  serviteur  il  n'y  a  bientôt  plus  en  présence 
(|ue  deux  ennemis.  Presque  toujours,  au  contraire,  la  bienveillance 
]»i'()duit  le  dévouement,  et  les  domestiques,  justes  appréciateurs  des 
])rocédés  dont  on  use  à  leur  égard,  sont  plus  sensibles  à  une  affec- 
tueuse bonté  qu'à  une  générosité  vaniteuse.  C'est  surtout  aux  femmes, 
plus  souvent  en  rapport  avec  les  gens  de  cette  classe,  qu'il  faut  re- 
conmiander  la  douceur.  Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  la  con- 
duite d'une  femme  dure,  malhonnête,  avare  et  orgueilleuse  avec  ses 
domestiques  doit  paraître  infâme  ;  qu'on  se  sent  disposé  à  mépriser 
une  semblable  femme,  à  lui  refuser  toutes  les  qualités  du  cœur  et 
qu'elle  est  jugée  dans  notre  esprit  quand  nous  la  voyons  changer 
sans  cesse  les  gens  de  sa  maison  et  se  ])laindre  toujours  des  fautes 
dont  elle  est  en  quelque  sorte  la  provocatrice,  .ladis  les  services  les 
phis  himil»les  de  la  domesticité  étaient  quelquefois  relevés  par  le 
caractère  de  ceux  auxquels  ils  étaient  rendus,  et  les  meilleurs  gen- 
tilshommes de  France  tenaient  à  honneur  d'être  l(>s  (lomesti(iues  du 
roi.  Cela  était  dans  les  mœurs:  d'ailleurs  ces  gentilshonunes  sa- 
vaient bien  qu'ils  ne  pouvaient  être  confondus  avec  do^  valets,  et 
les  rangs  étaient  trop  bien  marqués  alors  jiour  (ju'il  fût  dangei-eux 
ou  avilissant  de  i-emplir  ces  fonctions.  —  lui  économie  rin-ale,  ce 
mol  désigne  encore  l'état  des  animaux  qu'on  parvient  à  api)rivoi- 
ser,  par  opposition  à  ceux  (pii  demeurent  dans  l'état  sauvage.  Il  est 
rare  rpie  dans  cet  état  ils  ne  dégénèrent  point. 

Domicile  (  luêmo  étvmologie  (|ue  le  précédent),  la  (i(>nieure 
d'une  pcrsonn'e  ,  le  lieu  (|u'elle  a  choisi  pour  son  habilalion 
ordinaire,  et  (»ii  elle  a  (i\é  son  principal  élablisseuKMil.  —  du 
di>lingue  le  iloinicilc  ciril  et  le  (louticili'  juilHiijHf,  c'est-à-dire 
celui  dans  leipiel  on  exerce  ses  droits  polili(|ues. —  Le  domicile 
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/'•//  se  divise  en  Jumicilo  réel  et  domicile  clu.  Le  premier, 
Mielquefois  difficile  à  déterminer,  est  ordinairement  celui  de  la  ré- 
-idence  habituelle;  pour  ciuelques  fonctionnaires,  c'est  le  lieu  où 
i-  exercent  leiu's  fonctions.  Le  (loinicile  élu  est  le  domicile  fictif 
ji  l'une  personne  a  déclaré  choisir  pour  y  recevoir  certaines  noti- 
licalions  ou  siimifications. 

Domination,  puissance,  empire,  autorité  souveraine.  L'esprit  ào 
i'  auination,  ou  ce  désir  de  nous  asservir  les  autres  et  de  les  soumettre 
I  nos  volontés,  est  naturel  à  riiomme,  »[ui,  lorsqu'il  n'est  pas  éclairé 
I  iar  les  principesd'une  saine  morale,  tend  toujours  à  se  faire  centre  et 
i  subordonner  tout  à  lui-même.  Il  ne  faut  pas  croire  que  l'esprit  de 
nmination  soit  moins  vif  chez  les  hommes  ou  chez  les  peuples  ijui 
.tllectent  des  opinions  libérales  ou  qui  jouissent  d'institutions  libres; 
le  contraire  serait  plus  prés  de  la  vérité.  En  efiét,  on  demande  or- 
iliiiairement  la  liberté  plutôt  dans  son  intérêt  personnel  que  dans 
I  t'Iui  des  autres,  et  il  n'y  a  qu'un  pas  d'être  libre  soi-même  à  asser- 
.r  les  opinions;  aussi  l'expérience  a  prouvé  que  la  domination  des 
;  l'uples  républicains  était  la  pliis  dure  et  souvent  la  plus  immorale, 
iiii  ce  qui  concerne  la  vie  privée,  l'esprit  de  domination  est  le  plus 
niergique  dissolvant  de  tous  les  rapports  sociaux,  et  pour  nous  ren- 
fermer dans  notre  sujet,  il  est  surtout  détestable  chez  les  fournies. 
Autant  la  modestie,  la  douceur  et  la  bienveillance  ont  de  charmes  et 
de  force,  autant  l'esprit  de  domination  est  repoussant.  La  raison 
accepte  facilement  le  pouvoir  qu'autorise  une  supériorité  quel- 
conque ;  mais  elle  ne  saurait  admettre  celui  qui  s'impose   sans 
mérite. 

Dominations.  On  appelle  ainsi  dans  le  langapie  mystique  les 
anges  du  1^''  ordre  de  la  2''  hiérarchie;  on  croit  qu'ils  ont  quelque 
autorité  sur  les  anges  d'un  ordre  inféiieur. 
Domingue  (Si),  v.  Ifaïti. 
Dominicains,  Dominicaines,    Ordre  religieux  fondé  OU   I  2  1  (j  pai' 

saint  Dominique  de  (juzuian,  genlilhonnne  espagnol ,  pour  com- 
battre l'héiésie  des  Albigeois.  Les  duminicaiiis  ou  fren-s  préclieurs 
(pli  s'ajjpelerent  encore  en  France  jc/co/i/ns,  parce  (pie  leur  l"' mai- 
son, à  Paris,  était  située  dans  la  rue  St-Jacques,  fuient  toujours  les 
j)lus  fermes  appuis  de  la  puissance  [)ontilicale,  et  c'est  aux  membres 
de  leur  ordre  iprélail  conliée  la  justice  de  la  sainte  in(|iiisilion. 
Saint  Domiiii(pie,  en  120(>,  fonda  aii.>;si  à  Proiiille,  près  de  Tou- 
louse, un  couvent  de  sœurs  [Jirclieu.'^cs  ou  dominicaines,  rpii  don- 
nèrent naissance  à  un  ordre  religieux  de  femmes. 

Dominicale  (oraison),  le    l'otcr,   prière  (|ue    notre    Seigneur 
enseigna  a  ses  disci[iles. — On  apiielle  encore /('///-(î  t/u(»//<a'i//t'  la 
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lettre  (jui  marque  dans  le  calendrier  le  jour  du  Seigneur,  c'est-a- 
dire  le  dimanche,  il  y  a  7  lettres  dominicales,  et  ce  senties  7  pre- 
mières lettres  de  l'alphabet,  de  A  à  G.  La  lettre  A  désigne  le  'l""'' 
jour  de  Tannée  ,  la  lettre  B  le  2<"  jour,  et  ainsi  de  suite,  en  recom- 
mençant a  chacjue  semaine,  de  sorte  cpie  chaque  jour  de  même 
nom  se  trouve  affecté  de  la  même  lettre,  et  celle  de  ces  lettres  qui 
indique  le  dimanche,  est  la  lettre  dominicale.  Si,  par  exemple,  le 
1  '''■  jour  de  l'année  tombe  im  dimanche,  la  lettre  dominicale  est  A  ; 
mais  comme  chaque  année  commune  est  composée  précisément  de 
52  semaines  et  un  jour,  et  finit  par  le  jour  où  elle  a  commencé ,  il 
s'ensuit  que  l'année  suivante  a  mie  autre  lettre  dominicale.  Ainsi, 
la  'l''f  année  ayant  commencé  et  fini  par  un  dimanche,  la  lettre 
dominicale  a  été  A  ;  la  2*^  année  a  commencé  par  un  lundi,  qui 
porte  à  son  tour  la  lettre  A,  et  le  dimanche  porte  la  lettre  G,  qui  est 
la  lettre  dominicale  de  l'année  (et  non  pasB,  i)arce  que  ces  lettres 
se  comptent  en  rétrogradant.)  Pour  les  années  bissextiles,  la  lettre 
dominicale  rétrograde  de  '2  degrés,  à  cause  de  lintercalation  du 
jour,  et  comme  elle  se  fait  à  la  fin  de  février  cette  année  à  2  lettres 
dominicales. 

Dominique  (Guznuui,  saint),  naquit  à  Eacarhuega,  dans  la  Vieille- 
Castille,  l'an  1 1 70.  Après  avoir  fait  des  études  remarquables;'!  Palen- 
zia,  il  y  professa  la  théologie,  s'attira  une  grande  réputation  comme 
orateur,  et  fut  nommé  sous-prieur  du  chapitre  de  Diego  d'Azebido, 
puis  évoque  d'Osma.  Venu  en  France  avec  son  évèquc,  il  voulut  tenter 
de  convertir  les  Albigeois,  auxquels  on  faisait  une  horrible  guerre. 
Jl  n'employa  jamais,  pour  ramener  ces  héréti((ues,  que  la  prière  et 
la  persuasion ,  et  se  prononça  même  souvent  contre  les  excès  des  ; 
calh()li(iues  et  les  vices  du  clergé  ou  des  moines.  C'est  lui  qui  fut 
le  fondateur  de  l'ordre  des  (/(»/» //(/c«//is  ou /"n'/Tspnr/îci/rs  (v.).  Le 
pape  llonorius  111  le  nonuiia  maître  du  sacré  palais,  charge  (|ui  avait 
été  créée  jiar  son  conseil  pour  inspecter  les  éludes  du  clergé  romain, 
et  (]ue  personne,  pluscpie  lui,  n'était  capable  de  remplir.  Domini(|iie 
réunit  sous  sa  règle  les  religieuses  non  cloîtrées  de  Home,  et  mourut 
à  Bologne,  l'an  1221. 

Bominique  (la'),  île  de  l'archipel  des  Antilles,  située  entre  la 
(iuad('l(iu|)e  et  la  Mai'tini(iue.  Elle  appaitient  aux  Anglais,  et  forme 
un  goii\ernem(Mit  à  |)arl  ;  sa  population  est  de  18,800  habitants, 
dont  i,(i()0  blancs  el  mulâtres  cl  M  ,'200  (>sclaves.  Celle  île  produit 
du  maïs,  un  peu  de  coton,  de  lanis,  du  cacao,  du  tabac;  son  sol  se 
prèle  mieux  à  la  culture  du  café  (pi'à  celle  des  cannes  à  sucre. 
La  capitale,  nommée  Koscanou  Clidrlrsloiru,  i.'>\  ime  xilledc  (i.OOO 
âmes,  el  sert  de  résidence  au  gouxcrneiu'. 


4 


])0M  —  205  —  DOM 

Doininiquin  (  Zanipieri-Dominiquo ,  dit  le),  naquit  n  Bologne  le 
21  octobre  1 0.S  I .  Il  était  fils  cFun  cordonnier.  Destiné  d'abord  à 
l'étude  des  belles-lettres,  il  abandonna  bientôt  cette  carrière,  et  se 
mit  à  étudier  la  peinture  sous  Denys  Calvart.  Les  mauvais  traite- 
ments de  ce  maitre  l'ayant  obligé  à  le  quitter ,  il  s'attacha  à  Louis 
Carrache,  dont  il  prit  des  leçons,  et  obtint  en  peu  de  temps  de 
brillants  succès.  Le  Dominiquin  travaillait  avec  lenteur,  et  méditait 
long-tem])s  un  sujet  avant  d'en  commencer  l'exécution.  Ses  cama- 
rades d'atelier,  pour  le  tourner  en  ridicule,  lui  avaient  appliqué  le 
surnom  ûeba-uf;  mais  Carrache  vengea  son  disciple  de  cette  épithéte 
injurieuse  ,  en  assurant  que  le  bœuf  tracerait  si  bien  son  sillon , 
qu'il  fertiliserait  le  champ  de  la  peinture;  la  prophétie  se  réalisa. 
Les  premiers  tableaux  du  Dominiquin,  la  mort  d'Adonis  et  saint 
Pierre  en  prison,  lui  attirèrent  la  protection  du  cardinal  Agucchi  et 
un  grand  nombre  de  jaloux.  La  faveur  dont  l'honora  le  pape  Gré- 
goire XV,  en  le  nommant  architecte  du  palais  apostolique,  ne  fit  que 
lui  susciter  de  nouveaux  envieux  acharnés  à  le  décrier  et  à  lui 
nuire  en  toute  occasion.  Qu'on  juge  par  ce  seul  trait  de  leur  animo- 
sité  :  lorsqu'il  alla  à  Naples  pour  y  peindre  la  chapelle  du  trésor, 
ses  ennemis  l'y  poursuivirent,  gagnèrent  les  ouvriers  qu'il  em- 
ployait ,  et  firent  mêler  de  la  cendre  dans  ses  enduits.  Enfin,  il 
mourut  de  désespoir,  le  lo  avril  I6il  ;  vers  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  ce  grand  peintre  était  obligé  de  préparer  ses  aliments  lui- 
même,  dans  la  crainte  qu'on  l'empoisonnât.  Son  chef-d'œuvre  est 
la  Communion  de  saint  Jérôme,  estimée  par  le  Poussin  comme  l'un 
des  trois  plus  beaux  tableaux  du  monde.  Il  faut  compter  et  flétrir 
]i;u-mi  ses  ennemis  les  plus  acharnés  ,  Lanfranc  et  l'Espagnollet. 

Domino.  On  appelle  ainsi  un  camail  noir  que  les  ecclésiastiques 
portent  aux  offices  pendant  l'hiver. — Use  dit  aussi,  par  analogie,  d'un 
linbillement  ou  costume  de  bal,  composé  d'une  robe  ouverte  descen- 
dant jusqu'aux  talons,  etdune  espèce  de  capuchon  ou  camail.  .4utre- 
t-nis  les  hommes  et  les  femmes  portaient  des  dominos  dans  les  bals 
iiias(iués;  maintenant  les  hommes  ne  se  couvrent  guère  de  ce  dé- 
guisement, et  les  femmes  de  bon  ton,  quand  elles  vont  à  ces  bals, 
ce  qui  est  heureusement  fort  rare ,  ne  mettent  plus  que  des  do- 
minos noirs;  les  dominos  de  couleurs  claires  .sont  de  mauvais  goût, 
et  indi((uent  assez  que  l'on  s'est  travesti  pour  S(>  faii'e  remarquer 
|ihilùt  (|ue  pour  se  cacher. 

Dominos  (j(Mi  de),  jeu  (jui  se  joue  avec  28  dés  d  ivoire  ou  d'os, 

ins-plats  et  |»lus  longs  ([ue  larges,  où  les  points  ne  sontmanfués 

(|U(!  sur  une  des  faces.  Ce  jeu,  dont  l'origine  n'est  i)asbien  connue, 

n  est  |ias  usité  [tarmi  nous  depuis  long -temps.  0"f''*I'"'=-""=  't' 
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font  venir  dos  Grecs;  d'autres  des  Hébreux  ou  même  des  Cliinois. 

Domitien  (Titus-Flavius-Domitianus),  lils  de  yespasien  et  père 
de  Titus,  succéda  à  ce  dernier,  et  monta  sur  le  trône  le  13  septem- 
bre de  l'an  81.  Lliistoire  l'accuse  de  n'avoir  pas  été  étranger  à  la 
mort  de  son  père.  Ce  prince,  dépravé  dès  son  jeune  âge,  dissimula 
pendant  les  premiers  temps  de  son  règne  ,  publia  de  bonnes  lois  , 
rendit  une  sévère  justice ,  protégea  les  lettres ,  manifesta  une  telle 
horreur  du  sang  qu'il  défendit  les  sacrifices  d'animaux,  bannit  de 
Rome  les  sophistes ,  et  ordonna  d'arracher  les  vignes  de  la  Gaule 
et  de  l'Italie,  dans  la  crainte  qu'elles  n'y  attirassent  les  barbares. — 
]\Iais  dés  la  seconde  année  de  son  règne,  le  caractère  farouche  'de 
Domitien  prit  le  dessus.  L'une  de  ses  premières  victimes  fut  son 
oncle  Flavius  Sabinus,  (ju'il  condamna  à  mort  parce  qu'un  crieur 
public  l'avait  par  erreur  proclamé  empereur,  au  lieu  de  le  i)roclamer 
consul.  Aussi  lâche  que  cruel,  il  voulut  combattre  les  Cattes  et  se  fit 
décerner  un  ridicule  triomphe,  dans  lequel  figuraient  des  esclaves 
déguisés  en  Germains  (8o).  Vaincu  par  les  Daces,  il  acheta  la  paix 
et  exigea  encore  les  honneurs  du  triomphe  (90).  Domitien,  que  rui- 
naient ses  débauches ,  encouragea  la  délation,  fit  périr  un  grand 
nombre  de  citoyens  riches  dont  il  confisquait  les  biens,  et  mérita  le 
surnom  de  Néron-Chauve.  Joignant  la  raillerie  à  la  cruauté ,  il 
obligea  un  jour  le  sénat  de  Rome  à  délibérer  sur  l'assaisonnement 
<iui  convenait  le  mieux  à  un  turbot  destiné  à  être  servi  sur  sa  table. 
Ce  prince  renfermé  dans  son  palais  prenait  plaisir  à  faire  la  chasse 
aux  mouches,  et  à  les  percer  avec  une  aiguille  d'or.  Lucius  Anto- 
nius,  s'étant  révolté  contre  lui  dans  la  haute  Germanie,  succomba 
et  donna  au  tyran  un  prétexte  de  multiplier  les  stiiiplices.  Cruel 
persécuteur  des  chrétiens,  Domitien  comi)rit  dans  cette  persécution 
les  membres  même  de  sa  famille.  Enfin  ses  aifrancliis  et  sa  feuunc 
Domilia  Longina,  fatigués  de  cette  odieuse  et  basse  tyrannie,  et  re- 
doutant une  faveur  inconstante,  l'assassinèrent  dans  son  apparte- 
incnt,  le  18  septembre  90,  après  15  ans  et  5  jours  de  règne.  Cet 
empereur  était  âgé  de  4;i  ans.  11  termine  la  série  des  li  Césars,  et 
a  laissé  un  nom  (jui  sera  toujours  l'une  des  plus  flétrissantes  injures 
(pie  puisse  recevoii-  un  prince. 

Dommage,  perle,  délrinienl,  préjudice.  11  se  dit  parliculiérement 
duf/('//r//.  On  iippelle  en  langage  judiciaire  <li)iniii(inPi>-inii'rots  l'in- 
dcnniilé  qui  est  duc  à  (|uel(pi"iui  [tour  le  donnnage,  poiu'  le  préjudice 
fpi  (III  lui  a  causé.  Ici  ilommain'  devieni  |)ar  un  usagi'  injustifiable, 
mais  (lu'ill'aut  acc('|)ler,  le  synonyme  (le(/('(/((//i(»(f//''/;i('»/  (|ui  signifie 
réparalinii  d'un  dommage.  liCS  Jainiiiaiii's-  iitlt'rt'lH  repnxMitenl 
la  \aleur  [irincipalc  dont  on  a  été  lésé  cl  ipii  cunslilue  pr(i|ircinenl 
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11'  dommage,  et  les  intérêts  qu'elle  aurait  profJLiils  depuis  que  le  pré- 
judice a  été  souffert.  C'est  le  prix  qui  compense  la  jouissance  dont 
ou  a  été  privé.  Il  appartient  toujours  aux  tribunaux  de  Qxer  le 
montant  des  dommages-intéréls,  à  moins  que  les  parties  n'aient  sti- 
pulé un  dédit  en  cas  d'inoîxécution  des  clauses  par  elles  souscrites. 

Dona  (v.  Dom). 

Don,  fleuve  de  Russie  qui  prend  sa  source  dans  le  lac  Ivanof, 
2;ou\  ernement  de  Toula  ,  et  après  un  cours  de  1000  kilomètres  va 
se  jeter  dans  la  mer  d'Azof.  Ses  eaux  sont  très-peu  profondes,  et 
la  navigation  qui  ne  peut  se  faire  que  sur  des  bateaux  plats  ap- 
pelés Cziski  éprouve  encore  de  nombreux  obstacles.  On  a  essayé  de 
joindre  le  Don  au  Volga,  dont  il  s'approche  à  une  distance  de  5  ki- 
lomètres. Mais  cette  réunion  est  rendue  très-dilïicile  par  la  diffé- 
rence de  niveau  des  2  fleuves  ;  le  niveau  du  Don  est  en  efiet  à  '1 G  mè- 
tres au-dessous  de  celui  du  Volga. 

Don,  don  gratuit.  DoH ,  gratification,  présent  que  l'on  fait 
à  (pielqu'im.  11  diffère  de  la  donation  en  ce  qu'il  consiste  dans 
la  tradition  de  la  chose  donnée,  tandis  que  la  dunalion  s'entend 
surtout  du  contrat  qui  confère  au  donataire  des  droits  sur  la  va- 
leur qui  en  fait  l'objet  ;  aussi  le  mot  don  se  dit  mieux  de  choses 
sans  importance ,  ou  d'argent  qui  se  transmet  de  la  main  à  la  main. 
—  On  appelait  autrefois  don  gratuit,  un  don  que  les  assemblées  ou 
les  états  (les  provinces  faisaient  au  roi  pour  subvenir  aux  besoins  du 
royaume;  son  nom  indiquait  que  ceux  qui  l'offraient  n'y  étaient 
pas  obligés,  et  l'accordaient  volontairement.  Sous  la  3*^  race  de  nos 
rois,  le  clergé  s'aflranchit  des  im[)ùls  qu'il  avait  jusqu'alors  payés; 
et  quand  les  besoins  de  l'état  forcèrent  de  recourir  à  lui,  il  con- 
sentit à  payer  des  décimes  et  des  dons  gratuits  qu'il  s'imposait  tous 
les  îj  ans;  avant  François  F'',  le  clergé  ne  pouvait,  sans  l'autorisa- 
tion du  pape,  payer  les  décimes,  qu'il  évaluait  lui-même  d'après 
ses  revenus.  On  élève  à  11  ,000,000  en  total  l'impôt  que  payait  le 
clergé  avant  la  révolution;  le  don  gratuit  pesait  surtout  sur  les 
curés  de  paroisses,  et  le  vertueux  Fénelon  abandonna  l,.'J0O  fr.  de 
ses  revenus  pour  les  aider  à  supporter  cet  impôt. 

Donatus  (Flius),  grammairien  romain  qui  vivait  l'an  de  J.-C.  354, 
et  dont  saint  .lérôme  suivit  les  leçons. 

Donat,  donatistes.  Douat,  évèque  (le  Numidie,  s'opposa  à  la  no- 
miiialion  d(;  ("érilien,  évèqu(>  de  Carthage,  et  sacra  à  sa  place 
Majorin.  Condamné  eu  314  par  le  concile  d'.\rles,  et  exconununié 
par  le  pape  Miltiade,  d  donna  naissance  au  schisme  des  dnnalisfi>s, 
(pii,  après  la  mort  de  Majorin,  élurent  au  siège  de  Carihage  uu 
nouvel  évèque  du  nom  de  Donat.  Los  dojiatisles  se  mêlèrent  bien- 
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tôt  aux  hérétiques  rebaptisants,  qui  pensaient,  contre  le  sentiment 
de  l'église,  que  le  baptême  devait  être  administré  de  nouveau  aux 
hérétiques  entrant  dans  le  sein  de  l'éi^lise  catholique.  —  Los 
donat/sicfi  disparurent  vers  le  milieu  du  y"  siècle. 

Donation ,  don  qui  se  fait  par  acte  public,  l'acte  par  lequel  on 
fait  une  donation.  On  peut  comprendre  sous  le  nom  de  donation,  la 
disposition  entre  vifs  et  la  disposition  à  cause  de  mort  ou  testa- 
mentaire; mais  ce  terme  s'applique  plus  particulièrement  à  la  1". 
Les  donations  proprement  dites  ou  les  dispositions  entre  vifs  em- 
portent un  abandon  immédiat  de  la  chose  donnée  par  le  donateur, 
et  elles  sont  irrévocables.  Les  dotiations  conditionnelles  sont  celles 
dont  l'accomplissement  est  subordonné  à  l'exécution  d'une  condi- 
tion déterminée.  —  Le  donataire  est  celui  qui  reçoit  une  donation. 
Donjon.  Dans  les  constructions  du  moyen  âge,  c'était  la  ])aitie 
la  plus  forte  et  la  plus  élevée  d'un  château  ;  elle  avait  ordinaire- 
ment la  forme  dune  tour. 
Les  assiégés  s'y  retiraient 
et  s'y  défendaient  encore 
lorsque  les  autres  parties  du 
château  étaient  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Les  donjons  ont  dû 
disparaître  avec  la  féodalité 
et  le  pouvoir  menaçant  des 
seigneurs.  Le  donjon  deVin- 
ceiines,  un  des  plus  célèbres, 
fut  bâti  en  1 333  ])ar  Philippe 
de  Valois.  En  1 172  c'était  une 
prison  d'état;  on  y  enferma 
tour  à  tour  l'amiral  Chabot, 
(iaspard  de  Ilard ,  sieur  de 
Bux',  le  i^rinco  de  Condé,  le 
Donjon  de  Vinccnncs.  marécluil  Ornano,  le  chevalier 

de  Vendôme,  fils  naturel  de  Henri  IV,  le  duc  de  Puyraveaux,  le  duc 
(le  Beaufort,  le  cardinal  de  Retz,  le  surintendant  Fouciuet,  madame 
(iiiyon,  et  enfin  .Mirabeau.  Plus  récemment,  sous  l'empire.  Napoléon 
y  lit  jeter  l'amiral  Sidney  Smith,  le  général  Palafox,  et,  dans  ces  der- 
niers temps,  il  a  servi  de  prison  aux  ministres  de  Charles  X. — 
Donjon  se  dit  aujourd'hui  d'im  petit  pavillon  élevé  au-dessus  du 
conihlc  dune  maison,  et  d'où  la  Mie  s'étend  au  loin. 

Donnée,  supposition,  notion,  probabilité,  (|ui  sert  de  base  a  imc 
icclicrclie,  à  un  examen  (HH-lcoiu|ue.  On  api^'lle  une  (/o»?n>  h'/yi- 
iiKiliipw,  le  sujet  d'une  pièce  de  lliéàtre  réduit  a  sa  plus  simple  e\- 
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pro??;ion,  ;ib>;tra(iinn  faite  de  la  (lualité  liistorique  ries  personnes 
i|iii  y  li.mirenl,  de  toiiB  les  incidenls  ciiie  compliquent  Faction,  et. 
(|ui  forment  proprement  le  sujet.  Ainsi,  la  donnée  du  Tartufe  de 
Molière,  c'est  un  hypocrite  qui  cherche  à  tromper  un  homme  de 
lionne  foi  sous  do  fausses  apparences  de  religion,  qui  tente  de 
s  emparer  de  sa  fortune,  de  mettre  le  désordre  dans  sa  famille,  et 
<|iii,  entin,  est  pris  à  son  propre  piège. — On  appelle  données,  en 
mathématiques,  des  quantités  connues  ,  dont  on  se  sert  dans  la  so- 
lution d'un  problème  pour  trouver  les  quantités  inconnues.  Dans 
une  soustraction,  les  2  quantités  connues  sont  des  données  ù  l'aide 
(lesquelles  un  obtient  la  .3"  quantité. 

Dorade  (d'un  mot  latin  signitiant  doré),  nom  donné  par  les  ma- 
rins à  plusieurs  poissons  dont  les  couleurs  brillantes,  rouge,  jaune  et 
lose,  rellètent  un  éclat  métallique.  — La  dorade  de  la  Chine  est  une 
\ariété  de  la  carpe,  importée  en  France,  au  xviii«  siècle,  par  ma- 
dame de  Pompadour.  Ce  poisson ,  dont  la  longueur  varie  de  27  à 
40  centimètres,  brille  parmi  les  habitants  des  eaux  comme  l'oiseau- 
mouche  parmi  ceux  de  l'air.  — En  astronomie,  on  a  donné  ce  nom 
à  une  constellation  de  l'hémisphère  austral.  La  plus  belle  des  étoiles 
qui  la  composent  est  de  la  troisième  grandeur. 

Dorât  (Claude-Joseph),  natiiiità  Paris  le  31  décembre  1734.  Sa 
famille  était  riche  et  depuis  long-temps  connue  dans  la  magistra- 
ture. Il  étudia  d'abord  le  droit,  qu'il  abandonna  bientôt  pour  se 
faire  mousquetaire,  puis,  sur  les  conseils  d'une  vieille  tante,  se  retira 
du  service,  et  jouissant  d'une  assez  belle  fortune,  se  livra  à  l'étude 
des  lettres.  Il  publia  un  volume  intitulé  Fantaisies,  qui  commença 
sa  réputation.  Poète  plein  de  délicatesse,  de  légèreté  et  en  même 
temps  de  faux  goût  et  de  mignardise,  Dorât  n'exerça  sa  muse  que 
sur  des  sujets  frivoles  et  de  peu  d'importance.  Quelques  comédies 
oubliées  aujourd'hui,  des  tragédies  d'un  mérite  douteux,  un  poème 
sur  la  déclamation,  et  une  grande  ([uantité  de  petits  vers,  compo- 
sent son  bagage  littéraire.  Dorât  mourut  en  1780,  poudré,  coiffé, 
élégamment  vêtu,  et  mollement  assis  dans  son  fauteuil,  en  épicurien, 
connue  il  avait  vécu  ;  on  croit  qu'il  mit  lui-même  lin  à  ses  jours. 

Dordogne,  rivière  de  France.  Elle  jirend  sa  source  dans  le  mont 
d'Or  (  Puy-de-Dôme),  est  formée  de  2  ruisseaux,  le  Dor  et  la  ihxjne, 
traverse  les  départements  de  la  Corrèze,  du  Lot  et  de  la  Dordogne, 
et  va  se  jeter  dans  la  Garonne  au  Bec-d'Ambez,  après  un  coim's 
de  3i0  kilomètres,  (|ui  n'est  navigable  que  depuis  Argentac. 

Dordogne  (département (le  la),  tlivision  delà  France i[ui  a  reçu  son 
nom  de  la  rivière  qui  la  traverse»  de  l'est  à  l'ouest  d;ms  sa  partie  mé- 
ridionale. Il  est  encoïc  arrosé  par  l'iule,  la  Di'onne,  la  Vézère.  et 

is. 
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par  plus  de  1,400  petites  rivières  et  ruisseaux.  Sa  superficie  est  de 
898,274  hectares.  Il  contient  63o  communes  et  son  produit  terri- 
torial est  de  21,327,000  fr.  ;  sa  population  s'élève  à  487,500  âmes. 
Ce  département  s"est  formé  de  l'ancienne  jirovince  du  Périgord  et 
'de  quelques  parties  de  l'Agénois,  du  Limousin,  de  rAngoumois  et 
de  la  Saintonge.  il  est  situé  entre  40"  40'  et  4i°  33'  de  latitude  et 
entre  0°  53'  et  2"  20'  de  longitude  ouest;  borné  à  l'est  par  les 
départements  du  Lot  et  de  la  Corrèze;  à  l'ouest,  par  ceux  de  la 
Gironde,  de  la  Charente  et  de  la  Charente-Inférieure  ;  au  nord , 
par  ceux  de  la  Haute-Vienne  et  de  la  Charente;  au  sud,  par  ceux 
du  Lot,  de  Lot-et-Garonne  et  de  la  Gironde,  et  se  divise  en  5 
arrondissements,  qui  sont  ceux  de  Nontron,  de  Périgueux,  de  Sarlat, 
de  Bergerac  et  de  Ribérac.  Le  sol  est  peu  productif  et  les  récoltes 
en  céréales  ne  suffisent  pas  à  la  nourriture  des  habitants,  qui  sont 
obligés  d'y  suppléer  à  l'aide  des  châtaignes.  Ce  département  ren- 
ferme des  mines  de  houille,  de  manganèse  et  de  fer,  37  hauts- 
fourneaux,  86  feux  d'affinement.  Les  bois  y  couvrent  67,500  hec- 
tares et  les  vignes  72,000.  Prn'gupiix,  sa  capitale,  ville  de  8,756 
habitants,  est  le  chef-lieu  d'un  évèché  et  de  la  20«  division  mili- 
taire. On  y  \  oit  les  restes  d'un  ancien  temple  de  Vénus  et  plusieurs 
autres  monuments  anciens.  Elle  est  renommée  pour  ses  papiers,  ses 
étoffes  de  laine,  ses  liqueurs  et  surtout  pour  ses  pâtés  truffés.  On 
raconte  qu'un  jour  un  ministre  en  reçut  un  sur  renvelo[)i)e  duquel 
on  avait  écrit  le  nom  de  la  ville  en  le  séparant  en  deux  parties,  ce  (|ui 
faisait  Périft-gueux.  Périgueux  est  l'ancienne  Vesuniia,  capitale  des 
Pptrocorii,  d'où  est  venu  le  nom  de  Périgord  donné  à  la  province. 
Elle  fut  conipiisepar  César;  la  ville  prit  alors  \c  nom  de  Pi^trncorium. 
Elle  passa  sous  la  domination  des  Gotlis,  fut  prise  par  Clovis  en  507, 
fit  partie  du  duché  d'Aquitaine  en  668,  échut  aux  Carlovingieus,  puis 
aux  comtes  de  la  INIarche  au  x"  siècle,  et  fut  confisquée,  en  1 .300,  |»ar 
Charles  VI,  qui  la  donna  au  duc  d'Orléans;  elle  devint  enfin  la  pro- 
priété du  roi  de  Navarre,  et  fut  réunie  à  la  couronne  sous  Henri  IV. 
Bordrecht  '  svnode  ou  concile  de).  C'est  dans  la  ville  de  Dor- 
dreclil  que  se  réunit,  le  13  novembre  1618,  un  concile  de  Ihéolo- 
giens  protestants  pour  juger  les  hérétiques  dits  (inninicna  ou  ronum- 
Irants.  Arminius ,  professeur  de  théologie  à  l'université  de  Leyde  en 
1002,  soutint  le  libre  arbitre  do  l'homme,  c'e.st-à-dire  la  liberté  qu'il 
a  de  fuir  le  mal  et  de  prati(iuerlebien.Gomar,  son  collègue,  i)rélendit 
au  contraire  (pie  les  hommes  sont  pmlrfil inéa  et  ne  peuvcMit  être 
sauvés  (|ue  par  la  gràc(>  de  Dieu.  C(>lle  question  si  im|)ortant('  de 
la  gnVe,  (]ui  est  celle  de  la  liberté  hiunaiue,  el  par  coiiséciueiit  (l(> 
loulc  muralilé  et  de  toute  sociélé,   cnllaMuua  les  ihéfilotiinis  des 
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II',  ers  partis.  Anninius  mourut  sur  ces  entrefaites  et  fut  remplacé, 
hins  la  controverse  à  laquelle  ses  idées  avaient  donné  lieu,  par 
'I  iHDH  Episcopius  et  Conrad  Vorstiiis.  Les  arminiens  étaient  proté^ïés 
la  puissance  civile,  mais  ils  avaient  contre  eux  le  clergé  pi'o- 
;int  qui,  par  une  singulière  inconséquence,  s'arrogeait  le  droit 
lécider  en  matière  de  foi,  droit  qu'il  avait  perdu  en  proclamant 
berté  de  conscience.  Enfin  le  concile  se  réunit;  les  théologiens 
u-ais  reçurent  de  Louis  XIII  défense  d'y  assister.  Dès  les  premières 
ices,  le  concile  montra  une  révoltante  partialité,  traita  les  rc- 
iirants  en  coupables  et  non  comme  des  égaux  qui  disputent  sur 
I  loints  de  doctrine,  les  condamna  comme  perturbateurs  de  leurixi- 
/iat/(^«rs  f/e  reco/fes  et  les  exclut  de  toutes  fonctions  ecclésiastiques 
î  adémiques.  Les  sessions  se  terminèrent  en  1 620.  Les  remoiitranls 
iit  bannis  et  le  peuple  se  livra  contre  eux  à  de  grands  excès. 
Ooria,  une  des  familles  les  plus  nobles  et  les  plus  considérables 
il'  (rênes.  Elle  était  attachée  au  parti  des  gibelins,  et  on  la  voit 
Mii\or  aux  honneurs  dès  le  commencement  même  de  la  républi- 
MM'.  Bientôt  elle  acquit  une  prépondérance  menaçante,  et  exerça 
l'aristocratie  dont  elle  faisait  partie  une  oppression  de  laquelle 
iiitla  révolution  qui  plaça  des  doges  à  la  tète  de  l'état.  Les  Doria 
M  t  chassés,  exclus  des  emplois  publics,  et  c'est  de  cette  époque  que 
'  leur  plus  grande  gloire;  déshérités  du  gouvernement  de  l'état, 
I  -  'on  vengèrent  généreusement  en  cherchant  tous  les  moyens  deser- 
\  initilementla  patrie.  06er/oDor/a,  amiral  des  Génois,  délit,  en  1281, 
!'-  j;alères  de  Pise  à  la  bataille  de  la  Méloria.  Lamba  Doria  vainquit 
lié  Dandolo,  amiral  vénitien,  dans  un  combat  devant  Corcyre-la- 
;i',  en  '1298,  et  lui  brûla  07  vaisseaux.  Paganino  Doria  imposa 
aux  Vénitiens  une  paix  honteuse  après  les  avoir  vaincus  on  1352  et 
1.3.')i.  Lucien  Doria  prit  Ravigno,  en  Italie,  pilla  Grado  et  Caorlo, 
menaça  Venise,  accepta  la  bataille  de  l'amiral  Pisani,  fut  tué  au 
commencement  de  l'action  et  légua  à  sa  patrie,  par  ses  heureuses 
dispositions,  une  victoire  que  remporta  Ainbroise  Doria,  son  frère 
(1.37?)).  Pierre  Doria,  sur  le  point  de  prendre  Venise,  qui  im[)lorait 
la  paix,  fut  vaincu  et  tué  par  Vettor  Pisani,  que  les  Vénitiens  ren- 
dirent à  la  liberté  pour  combattre  les  Génois  (1.380).  Mais  le  plus 
célèbre  des  Doria  ei^i.  André,  né  à  Oneille  en  1468.  Gènes  était  alors 
divisée  par  la  faction  des  adorni  et  celle  des  fregasi.  André  quitta 
sa  patrie,  entra  à  19  ans  dans  les  gardes  du  pape,  passa  au  ser- 
^i(■r  du  roi  de  Naplos,alla  en  Terre-Sainte,  revint  et  prit  du  serxico 
dans  les  armées  de  Charles  VIII,  roi  d(>  P'rance.  En  1 192,  il  entra 
dans  la  marine  et  battit  les  Maures  (>t  les  Turcs  dans  la  Méditer- 
raïK'o;  il  conunanda  \o)i  flotlot*  de  Erançoi.'*  l''''.  défit  celles  (l(>('liar- 
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leà-Ouint  sur  les  cotes  de  la  Provence,  et  apporta  au  roi  de  France 
lalliance  des  Génois.  ^lais.  desservi  auprès  de  lui  par  la  jalousie 
des  courtisans,  il  prit  parti  pour  l'empereur,  et  chassa  les  Français 
de  Gènes.  Ses  citoyens  voulurent  mettre  André  à  la  tète  de  la  ré- 
publique; mais  il  refusa,  mit  tous  ses  soins  à  apaiser  les  fac-i 
tiens,  à  rendre  aux  nobles  l'intluence  (piils  avaient  perdue  et  donna 
une  nouvelle  institution, à  son  pays.  Il  défit  ensuite  les  Turcs  à  la 
tète  des  Hottes  impériales,  et  les  obligea  d'abandonner  la  Hongrie 
et  l'Autriche.  Moins  heureux  contre  le  corsaire  Barberousse,  il  le 
laissa  échapper  en  1539.  André  Doria  commanda  les  galères  jus- 
qu'à l'âge  de  90  ans,  concjuit  la  Corse  pour  sa  patrie ,  fut  chargé 
d'honneurs  par  Charles-Quint,  et  mourut  en  loGO,  après  avoir 
échai^pé  à  deux  conjurations  et  s'en  être  cruellement  vengé. 

Doride ,  Doriens,  ancienne  contrée  de  la  Grèce,  bornée  par  l'A- 
carnanie,  l'Etolie,  la  Locride,  la  Phocide  et  la  Thessalie.  Les  Do- 
riens  appartenaient  à  la  race  des  Pélasges  ;  ils  émigrèrent  dans  uu 
pays  situé  au  pied  du  mont  Parnasse,  à  la  suite  de  leur  roi  Dorus,  et  jj 
en  reçurent  leur  nom.  Ils  firent  la  guerre  aux  Lapithes,  qu'ils  vain-    | 
quirent  grâce  au  secours  d'Hercule.  Les  Doriens  furent  ensuite 
battus  et  chassés,  par  les  Thébains,  de  leur  jtays  où  ils  rentrèrent 
bientôt.  Les  Doriens  envoyèrent  plusieurs  colonies  sur  les  côtes  de^ 
la  Sicile  ou  de  l'Asie,  et  c'est  à  eux  qu'on  attribue  la  fondation  de 
la  ville  d'Halicarnasse.  Ce  peuple  se  servait  d'un  dialecte  (v.)  par- 
ticulier, moins  doux  que  le  dialecte  ionien. 

Dorique  (oidre),  un  dcs5ordresderrt?Y7i//cc/Mre  (v.).On  fait  i-e- 
monter  son  origine  à  Dorus ,  qui ,  étant  âouve- 
■^  rain  dans  le  Péloponèse ,  consacra,  à  Junon, 
dans  la  ville  d'.Vrgos ,  un  temple  magnilique 
qui  fut  lo  premier  modèle  de  cet  ordre.  Le  ca- 
ractère distinctif  de  l'ordre  doricpie  est  la  soli- 
I    II  II  II    ^  dite;  aussi  on  l'emploie  ordinairement  dans 

çr^^zrj  ces  grands  et  maguiliques  édifices,  où  la  dé- 

licatesse des  ornements  paraiti-ait  déplacée,, 
comme  aux  portes  des  citadelles,  des  villes  J 
au  dehors  des  temples,  aux  places  publi-i 
ques,  etc.  Suivant  les  règles  de  l'art,  l'ordre 
dorique  ne  doit  avoir  aucun  orncuiKMit  sur  la 
ba.-^c  ni  dans  son  chapiteau  :  la  hauteur  de  la 
coloune,  avec  sa  base  et  son  chapiteau,  est 
Dorique  (ordre).  de  8  diamètres. 

Boria,  lillc  (le  l'Océan  et  de  Téthys;  c'était,  dans  la  niUhologie, 
une  (icose  delà  niei'.  File  épousa  son  frère  Nérée  (>t  en  eut  les  .'iO 


lïïï 
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Xc'réidos.  —  On  appelle  encore  duris  un  animal  de  la  classe  des 
mollusques  et  de  1  "ordre  des  s^asléropodes. 

Dormeuse,  sorte  dc  voiture  de  voyage  construite  de  manière 
iju'on  peut  sy  étendre  comme  dans  un  lit  et  y  dormir  à  l'aise. 

Borothée  (sainte),  \ iergc  et  martyre,  souti'rit  la  mort  à  Césarée 
en  Cai)padoce.  Oeux  femmes  autrefois  chrétiennes ,  qui  avaient 
al)juré  pendant  la  persécution,  et  auxciuelles  elle  fut  livrée,  se  con- 
A  ertirent  |)ar  ses  ctforts  et  furent  brûlées  vives  sous  les  yeux  de  la 
sainte.  Celle-ci  fut  ensuite  battue  à  coups  de  verges,  étendue  sur  un 
ilievalet,  brûlée  avec  des  torches  ardentes  et  enfin  décapitée.  Sa 
file  est  célébrée  le  6  février. 

Borpat  ou  Derpf ,  autrefois  Doucief,  ville  de  la  Livonie,  située 
par  oS"  22"  de  latitude  nord  et  21**  io  de  longitude  est,  fut  fondée 
par  les  Russes  en  1030.  Elle  appartint  aux  chevaliers  iJo/te-^/aù-es, 
a  la  Pologne,  tit  partie  de  la  ligue  auséatique,  fut  conquise  par 
(  insta\e-Adolphe,  qui  y  fonda,  en  1632,  une  université  transportée 
;i  Dernau  en  '1695.  Les  Russes  la  détruisirent  en  1707.  Rebâtie 
bientôt  après,  elle  contient  aujourd'hui  environ  8,000  habitant.-;. 
Iji  1803,  Alexandre  F""  y  établit  une  université  qui  embrasse  la 
Livonie,  TEsthonie  et  la  Courlande,  et  qui  jouit  d'un  revenu  de 
1:'6,000  roubles.  H  y  avait,  eu  1827,  390  élèves  dans  luniversité 
le  Dorpat. 

Borure,  Or  fort  mince  appliqué  sur  la  superficie  de  quelque  ou- 
vrage. Tous  les  métaux  ne  se  dorent  pas  également,  et  le  plus  fa- 
vorable à  cette  opération  se  compose  de  82  parties  de  cuivre,  de 
18  de  zinc,  de  3  d'étain,  et  de  1,3  de  plomb.  Pour  le  dorer,  on 
forme  un  amalgame  de  mercure  et  d"or,  que  Ton  applique  au 
moyen  d'une  brosse  en  fil  métallique,  après  avoir  nettoyé  la  pièce 
à  dorer ,  afin  qu'il  n"y  reste  aucune  trace  d'oxydation ,  et  l'avoir 
enduite  d'acide  nitrique  ou  de  nitrate  de  mercure.  On  chautfe  en- 
sidte  la  pièce,  et  on  lui  fait  subir  diverses  préparations  ,  suivant 
que  la  dorure  doit  être  brunie  ou  mate.  La  dorure  à  la  détrempe 
est  appliquée  à  l'aide  d'autres  procédés.  On  enduit  d'abord  les 
pièces  à  dorer  de  blanc  d'Espagne,  d'une  teinture  jaune ,  et  d'un 
mélange  de  bol  d'Arménie  ,  de  sanguine  et  de  mine  de  plomb.  Il  y 
a  aussi  plusieurs  moyens  de  dédurer  les  objets  qui  sont  hors  de 
service,  c'est-à-dire  d'enlever  l'or  dont  ils  avaient  été  enduits.  La 
pratique  de  la  dorure  fait  naître,  chez  les  ouvriers  qui  s'y  livrent, 
des  affections  graves  et  souvent  mortelles.  Un  prix  de  3,000  fr. 
légué,  en  1816,  par  M.  Ravrio,  fabricant,  à  celui  qui  trouverait 
le  moyen  de  combattre  les  causes  de  ces  maladies ,  a  été  gagné 
par  M.  dArcel,  qui  a  rendu  d'importants  et  nobles  services  à  l'iiv- 
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gièno  de  cet  art.  Dans  ces  derniers  temps ,  des  savants  se  sont  oc- 
cupés d"appli(|iier  la  dorure  par  le  moyen  de  la  pile  élcclriqiio, 
et  des  résultats  merveilleux  ont  été  déjà  obtenus.  La  pratique  do 
ces  procédés  serait  à  la  fois  économique,  favorable  à  la  beauté  des 
produits ,  et  détruirait  toute  cause  de  maladie  pour  les  ouvriers. 

Dorsal  (d'un  mot  latin  signifiant  dos) ,  qui  appartient  au  dua , 
comme  V épine  dorsale  ou  l'épine  du  dos,  le  muscle  grand  dorsal,  etc.; 
la  région  dorsale  du  pied,  de  la  main ,  celle  qui  occupe  le  dos  du 
pied  ,  de  la  main ,  etc. 

Dos ,  partie  du  corps  de  l'homme  ou  de  l'animal  depuis  le  cou 
jusqu'aux  reins.  On  désigne  encore  sous  ce  nom,  par  analogie,  la 
pai'tie  de  certaines  choses,  qui,  par  sa  destination,  par  sa  position 
ou  par  sa  forme  ,  offre  quelque  rapport  avec  le  dos  de  l'honmie  ou  i 
d'un  animal,  comme  le  dos  de  la  main,  le  dos  d'un  couteau.  Le 
dos,  chez  les  animaux,  varie  de  forme  à  l'infini,  selon  le  milieu 
dans  lequel  ils  vivent,  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent,  et  h.'ur 
forme  générale.  Les  dimensions  extrêmes  de  cette  i)artie  du  corps 
se  rencontrent  chez  les  j)oissons  comprimés  de  haut  en  bas,  comme 
les  raies,  et  chez  ceux  qui  sont  comprimés  latéralement,  connne  les 
leptosomes.  Il  y  a  des  poissons  qui  nagent  sur  le  dos,  d'autres  ont 
cette  partie  dans  le  plan  de  l'horizon,  mais  le  plus  souvent  elle  est 
dirigée  en  haut. 

Dos  d'âne  so  dit  en  parlant  de  certaines  choses  qui  sont  ou  f[ui 
semblent  formées  de  2  parties  réunies  ensemble,  de  manière  à  re- 
l)résenter  une  pente,  un  talus  de  chaque  côté,  par  analogie  avec 
le  dos  de  l'une  dont  l'arête  supérieure  forme  un  angle  très-aigu. 

Dose,  nom  donné  1"  à  chaque  substance  qui  doit  faire  partie 
d'un  médicament  composé;  2"  à  la  ((uantité  d'un  médicament  que 
le  malade  doit  prendre  en  une  seule  fois. 

Dossier ,  liasse  de  pièces  relatives  à  une  affaire,  à  un  môme  ob- 
jet ;  on  l'emploie  surtout  en  parlant  des  pièces  d'un  procès. 

Dot ,  dotal.  On  appelle  dut  le  bien  qu'une  femme  apporte  en 
mariage.  En  vertu  des  capitulaires  de  Cliarlemagne,  il  fallait  que 
les  femmes  fussent  dotées  pour  se  marier,  et  le  concile  d'Arles  dé- 
fendit de  célébrer  un  mariage  sans  dot.  La  dot,  d'aju-ès  nos  lois, 
est  destinée  à  soutenir  les  charges  du  mariage ,  mais  elle  n'est  |)as 
obligatoire.  On  a|)pello  régime  dotal  le  régime  d'association  conju- 
gale où  la  dot  (!(•  la  femme  ne  devient  pas  la  propriété  conuiiiuK' 
des  époux  ,  (iuoi(|iie  le  mari  en  i>artage  la  jouissance  et  en  ail  l'ad- 
ministi-alion  ;  il  es!  opposé  au  régiitic  de  la  communauté. 

Dotation,  aciion  (Ic  doter  un  élablissemenl  d'utilité  publique,  un 
corjis,  etc.  i)\\  nonnnc^  encore  ainsi  des  biens  meubles  et  imiiieu- 
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M(s  qui  composent  la  liste  civile  du  roi,  et  les  pensions  faites  par 
!at  aux  princes  de  la  famille  royale.  Les  dispositions  relatives 
A  dotations  doivent  faire  l'objet  d'une  loi  spéciale  votée  au  com- 
iicement  de  chaque  règne.  Enfin  les  biens  de  l'ancien  domaine 
' laordinaire ,  destinés  à  récompenser  les  services  ci\ ils  et  niili- 
res,  reçurent  également  le  nom  de  dotation.  Ce  domaine  fut  créé 
i-.a-  l'empereur,  en  1805,  avec  les  biens  réservés  dans  les  pays 
conquis,  et  à  mesure  que  ces  biens  étaient  distribués,  de  nouvelles 
conciuètes  apportaient  de  nou\elles  dotations  au  domaine.  Le  do- 
maine extraordinaire  est  aujourd'hui  réuni  au  domaine  de  l'état. 

Douai,  ville  fortifiée  et  chef-lieu  d'un  arrondissement  dans  le 
département  du  Nord,  située  à  oO"  82'  de  latitude  nord,  et  à  230 
kilomètres  de  Paris.  Population,  18,793  habitants.  Elle  est  le  siège 
d'une  cour  royale.  Cette  ville  était  nommée  autrefois  Duacum ,  et 
ne  remonte  pas  au  delà  du  vii"^  siècle.  Déjà  sous  Philippe-Auguste 
Douai  était  une  ville  puissante  et  opulente;  en  1 107  elle  soutint  le 
siège  de  l'armée  impériale,  et  en  1175  elle  obtint  sa  'l'"''  charte  de 
commune.  Déclarée  déchue,  en  1364,  de  tous  ses  privilèges  ])ar 
arrêt  du  parlement  de  Paris,  parce  que  les  éclievins  avaient  con- 
damné un  homme  à  être  pendu,  elle  les  recouvra,  6  ans  après,  par 
une  ordonnance  de  Charles  V.  En  \  562 ,  Philippe  II  créa  à  Douai 
une  université  destinée  à  combattre  les  progrès  de  la  réforme , 
qui,  bien  que  repoussée  dans  la  ville,  faisait  de  rapides  progrès 
dans  ce  pays.  L'université  de  Douai,  qui  n'acquit  pas  une  grande 
célébrité ,  se  fit  pourtant  un  rang  honorable  parmi  les  corps  ensei- 
gnants. En  1714,  le  parlement  de  Flandre,  qui  avait  d'abord  ré- 
sidé à  Tournai,  puis  à  Cambrai,  vint  s'établir  à  Douai  ;  et  supprimé 
en  ■1771  ,  il  ne  fut  rétabli  qu'en  1774.  La  plus  grande  partie  des 
fortifications  de  Douai  sont  dues  au  célèbre  Yauban;  c'est  une  des 
places  les  plus  importantes  de  notre  frontière. 

Douaire ,  co  que  le  mari  donne  à  sa  fenmie  en  faveur  du  ma- 
riage qu'il  contracte,  et  pour  qu'elle  en  jouisse  dans  le  cas  où  elle 
lui  survivrait.  Il  y  avait  autrefois  le  douaire  préfx  ou  conventionnel, 
qui  consistait  en  une  certaine  somme  déterminée  par  les  conventions 
matrimoniales,  et  le  douaire  coutumier,  qui  était  établi  et  ordonné 
par  la  coutume.  Les  enfants  avaient  aussi,  en  vertu  de  la  coutume 
do  Paris,  un  douaire  qui  était  la  nu-proprié(é  des  biens  dont  l'iisu- 
fruil  formait  le  douaire  de  la  femme. 

Douairière,  veuvc  (|iii  jnuil  du  (luiiaiic  (pie  lui  a  conslilué  son 
cniiiiiit  (le  mariage. 

2>ouanc,  administration  chargée  de  percevoir  les  droits  imposés 
i.i  1  eiilrée  et  la  sortie  des  marcllaluli:^es,  et  de  \eillci'  a  ce  (pic 
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les  importations  et  les  exportations  prohibées  n'aient  pas  lieu.  ].es 
douanes,  en  France,  sont  régies  par  un  directeur-général  qui  dé- 
|iend  du  ministre  des  finances,  et  qui  a  sous  lui  4  sous-directeurs 
Le  royaume  est  divisé  en  27  directions  de  douanes.  La  douane  i 
'2  objets  distincts  :  le  l*"",  qui  n'est  pas  le  plus  important,  mais  qui  est 
le  seul  même  qu'on  avoue,  est  de  protéger  le  commerce  contre  la  con- 
currence des  étrangers  ,  de  prohiber  leurs  produits  ,  ou  de  frapper 
tous  les  objets  d'importation  de  droits  qui  élèvent  leur  prix,  et  les 
fassent  arriver  sur  nos  marchés  sans  un  trop  grand  avantage  sur  les 
produits  indigènes;  le  2"  est  de  créer  un  impôt  pour  l'entretien  de  l'é 
tat.  La  question  des  douanes,  comme  toutes  les  autres,  a  été  vivement 
débattue  dans  ces  derniers  temps  :  quel(|ues  économistes  se  sont 
déclarés  partisans  du  système  de  protection  existant  aujourd'hui, 
et  ont  pensé  qu'il  était  nécessaire  d'assurer  sur  nos  marchés  la  su- 
périorité aux  industries  nationales;  d'autres,  partisans  de  la  liberté 
du  commerce,  ont  prétendu  (jue  par  des  droits  protecteurs  on  lésait 
le  consommateur,  on  retardait  les  progrès  de  l'industrie  en  entre- 
tenant la  négligence  du  producteur  et  la  routine  ;  qu'il  était  naturel 
de  permettre  au  consommateur  d'aller  chercher  les  produits  où  il 
les  trouvait  aux  meilleures  conditions,  et  que  ce  serait  un  grand 
bien  pour  l'industrie  si  chaque  pays  se  spécialisait  en  quelqu(> 
sorte  et  produisait  les  objets  do  commerce  qu'il  pourrait  livrer  à 
meilleur  compte  à  la  consommation.  Ils  demandent  en  conséquence 
l'abolition  de  toute  prohibition  et  l'abaissement  progressif  des  droits 
protecteurs.  Ces  théories,  qui  ont  aujourd'hui  une  importance  dont 
r('t(>ntit  tous  les  jours  la  presse,  et  qui  touchent  si  profondément  à  la 
pi-nspérité  du  commerce,  au  sort  des  ouvriers  et  à  la  richesse  des 
nations,  ne  peuvent  pas  être  discutées  ici;  nous  nous  contentons 
d'indi(|uer  les  systèmes  qui  sont  en  présence. 

Doublage  de  navires,  revêtement  de  feuilles  de  métal  ou  de  plan 
rhes  qu'on  met  aux  bâtiments  destinés  à  des  voyages  de  long 
murs.  Le  doublage  des  navires  était  connu  des  anciens,  qui  se  ser- 
virent d'abord  de  ])eaux  d'animaux,  puis  de  planches  et  enfin  de 
l)lomb  enduit  de  goudron  ou  de  poix  :  ce  doublage  était  applicpié  à 
i'intéiieur.  Les  Hoiuaius,  les  premiers,  \c  mirent  à  l'exléneur  du 
bàtimcnl.  Chez  les  modcrni's  les  navii-es  furent  doublés  à  l'époque 
où  les  voyages  en  .'\méri(|U(>  rcndii'ent  nécessaire  une  construction 
|)lus  solide.  On  employa  d'abord  le  plomb,  et  en  17(11  on  conuuent^'a 
à  faire  usage  d(!  feuilles  de  cuivre.  Ce  |)rocédé  avait,  outre  l'avan- 
lage  de  garantir  les  na\ircs  des  pi(p'ucs  des  vers  nommés  (>ro~ 
iiKis  (\\n  iiercent  les  bordages,  celiù  (rempèclicr  l'adliérence  des 
<'0(|uillages  t't  d'licibi'>  (|ui  ralcnti>si<nl  la  Miar(lie  dw  iia\ii'(>.  On  a 
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essayé  do  divers  autres  procédés  au  moyen  desquels  on  voulait  di- 
minuer les  frais  de  construction  ou  éviter  l'oxydation  trop  rapide  du 
cuivre,  mais  ils  nont  que  très-imparfaitement  réussi. 

Double,  nnité  qui  vaut,  qui  pèse,  qui  contient  une  fois  plus 
qu'une  autre  unité  du  même  genre.  On  appelle  doubles  certaines 
monnaies  qui  contiennent  2  fois  une  unité  monétaire  déterminée. 
Beaucoup  de  pays  ont  de  ces  monnaies.  On  a  frappé,  en  France, 
ûes  doubles-louis  ;  en  Turquie,  des  doubles-sequius;  en  Hollande, 
des  doubles-rijdes.  Il  y  avait  aussi,  autrefois,  en  France,  une  mon- 
naie appelée  double  qui  valait  2  deniers  en  Tournois  et  en  Parisis. 
On  frappa  les  premières,  sous  Louis  XI,  en  1161. 

Doublé.  On  donnait  autrefois  ce  nom  à  lartque  l'on  appelle  au- 
jourd'hui plaqué  et  qui  a  pour  objet  de  couvrir  des  objets  fabriqués 
en  métal  d'une  plaque  d'argent  ou  d"or.  Pour  doubler  une  feuille 
de  cuivre,  après  l'avoir  polie  et  lui  avoir  fait  subir  les  préparations 
nécessaires,  on  la  couvre  d'une  feuille  d'argent  ou  d'or  beaucoup 
moins  épaisse  et  on  passe  au  laminoir  ces  2  feuilles  superposées. 
L'air  qui  se  trouvait  entre  elles  est  chassé  parce  moyen,  et  l'adhé- 
rence entre  les  2  métaux  est  complète.  C'est  en  Angleterre  qu'on  a 
imaginé  les  procédés  du  doublé;  et  il  fut  introduit  en  France  vers 
l'année  1 81 1 . 

Doublé,  cou[)  du  jeu  de  billard  qui  consiste  à  faire  tomber  une 
bille  dans  une  blouse  après  lui  avoir  fait  frapper  une  bande. 

Double  emploi,  ce  qui  dans  un  compte  a  été  employé,  porté  2  fois 
en  recette  ou  en  dépense.  Il  se  dit  encore  dans  le  langage  ordinaire 
de  tout  ce  (pu  fait  inutilement  répétition. 

Double  sens,  équivoque,  expression  qui  a  2  sens,  2  significations. 
Quelquefois  le  douhlr  sens  est  cherché  par  l'écrivain  ou  par  l'in- 
terlocuteur dans  l'intention  de  tromper  celui  auquel  il  s'adresse. 
Une  semblable  conduite  mérite  le  même  blâme  que  toute  espèce  de 
tromperie;  et  peut-être  est-elle  encore  plus  vile,  parce  que  celui 
qui  use  du  double  sens  n'a  pas  même  le  courage  de  sa  perfidie  et 
se  cache  derrière  une  fausse  interprétation  qui  lui  sert  de  sauve- 
garde.—  Les  (:/o«6/ps  .se«s  étaient ,  dans  l'antiquité,  tout  le  secret  de 
ces  oracles  du  paganisme  qui  semblaient  annoncer  les  événements, 
et  qui  auraient  également  servi  à  expliquer  des  événements  tout 
contraires.  — Le  double  sens  tient  encore  à  un  vice  de  construction 
dans  la  phrase,  ou  à  l'emploi  d'un  mot  qui  peut  être  interi>rétê  de 
2  manières.  Dans  celte  phrase,  par  exemple  :  c'est  le  fils  de  cette 
feniiiir  qui  II  fait  tant  de  mal,  il  y  a  un  double  sens  de  la  I'"  espèce 
ci  l'on  ne  sait  pas  si  le  lelatif  ^/«/sc  rapporte  à  fils  ou  à  femme.  Les 
ralenibours  sont  des  doubles  sens  do  la  2*"  espèce;  ils  sup[»k'ent 
1\.  19 
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Doublnn, 


i'es|)rit  pour  ceux  ([ui  u"eu  ont  pas  et  qui,  le  plus  souvent  au  lieu 
(laniuser,  l'ont  pitié. 
Doublon,  monnaie  d'or  d'Espagne.  Les  premiers  furent  fraj^pi^s 

en  \  497.  Ils  chan- 


gèrent  plusieurs 
l'ois  de  ^aleur  jus- 
qu'à l'année  I78(j. 
Mais  leur  taux 
moyen,  fut  d'en- 
viron 21  francs  Gi 
centimes.  —  Au- 
jourd'hui c'estune 
moimaie  de  chan- 
ge qui  vaut2écu3 
d'or  de- 20  francs  37  centimes.  Il  y  a  encore  d'autres  doublons 
qui  sont  des  nudtiples  du  'l'''",  \e  doublon  à  ciiatruxant  -40  francs 
75  centimes;  le  doublon  à  aciw,  81  francs  50  conlimes;  il  y  a 
même  des  doublons:  à  cienio  qui  valent  100  écus  d'or,  mais  ils  sont 
fort  rares. 

Doublure.  On  appelle  ainsi  en  langage  de  théâtre  l'acteur  ou  l'ac- 
trice qui  remplace  dans  un  rôle  celui  qui  en  est  chargé  en  l''''.  Los 
doublures  sont  aussi  chargées  de  créer  de  petits  njlcs  sans  importance. 
Doubs ,  département  de  la  France ,  formé  de  l'ancien  comté  de 
.Montbelliard  et  d'une  partie  de  la  Franche-Comté.  11  a  reçu  son  nom 
d'une  rivière  ainsi  appelée  et  (jui  le  traverse,  il  est  borné  au  iiord 
par  la  llaute-Saùne  et  le  llaut-Kliiu,  à  l'est  par  la  Misse  el  par  la 
princi[)auté  de  .Neufchàtel ,  au  sud  par  la  Suisse  et  par  le  départe- 
ment du  Jura,  à  l'ouest  par  la  llaute-Saone.  Sa  sui)er[icie  est  de 
;')i7,2G0  hectares;  120,900  sontcouverts  de  bois;  .S,;')00  sontc,idti\és 
vn  vigne.  Le  revenu  territorial  de  ce  département  est  de  1.3,000,000. 
Il  cunlient  27G,27i  habitants,  et  Gi8  communes  réunies  en  i  ar- 
roiulisseuients  (jui  sont  ceux  de  licsançon,  de  Buuini'-lrs-Damc!^,  de 
Monlhi'lliaril,  et  de  l'ontarlicr.  On  le  divise  en  ri'ijion  supérieure, 
région  nioijenne  et  région  inférieure  :  dans  la  1  ''*'  on  trouve  de  beaux 
pâturages,  des  forêts  de  sapms;  on  v  cultive  l'orge  elTavoiiie;  les 
|iopulalions  sont  éparses  et  conservent  la  piuelé  de  mœurs  habi- 
tuelle aux  monlagnards.  Dans  la  2'  on  culti\e  le  froment  et 
(juehpiel'ois  la  \igne;  les  forêts  de  chênes  cl  de  hêtres  rem|)lacent 
ordinairement  les  forêts  de  sapins.  Fnlin  la  région  inférieure  plus 
pcuiilée  el  plus  fertile  est  le  piincipal  centre  d'acti\ité  du  départe- 
luenl.  Chef-lieu,  Iksanroti  (v.). 
Doue,  e.spet  c  de  singe  usialitpie  du  genre  scninuiijilliciiue.  Origi— 
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iiiiire  (lo  In  Cocliinchiiie,  cet  animal  est  remarquable  par  sa  taille 
'|in  s'élt've  à  I  mètre  17  centimèlres,  et  son  pelage  qui  \arie  du 
I  liane  au  roux  et  au  noir. 

Doucette,  noin  vulgaire  de  la  valrriancUc  ou  mâche,  dont  on  fait 
ili's  salades. 

Douceur.  Cette  qualité  s'ap|)li(|ue  également  dans  le  sens  phy- 
si(jiie  et  dans  le  sens  moral.  —  On  a  observé  qu'en  ce  qui  concerne 
le  goût,  les  substances  blanches  sont  généralement  plus  douces  que 
les  autres  :  telles  sont  le  lait,  le  sucre,  les  fécules  amilacées.  De 
n)ènie,  par  un  singulier  rapport,  les  animaux  de  couleur  blanche 
sont  généralement  de  mœurs  plus  douces  que  les  animaux  de  cou- 
leur foncée,  (citons  pour  exemple  les  chiens,  les  chats,  les  che- 
vaux, les  pigeons,  etc.  Le  système  alimentaire  peut  certainement 
avoir  exercé  une  grande  influence  sur  la  douceur  de  leur  caractère. 
En  général,  les  êtres  du  sexe  féminin  sont  plus  doux  que  ceux  de 
l'autre  sexe,  et  ici  paraît  cette  admirable  harmonie  qui  règne  dans 
toutes  les  œuvres  de  Dieu,  et  qui  veut  que  la  douceur  soit  la  compagne 
de  la  faiblesse.  —  La  douceur  n'est  pas  tout  à  fait  la  môme  chose 
que  la  bonté  :  elle  n'en  est  que  la  manifestation  extérieure,  et  quel- 
quefois la  manifestation  trompeuse;  mais,  dans  ce  cas,  elle  se  rap- 
proche bien  de  l'hypocrisie,  et  se  confond  presque  avec  elle.  Pour 
celle  qui  est  sincère  et  qui,  partant  du  cœur,  rayonne,  pour  ainsi 
dire,  dans  les  actions;  c'est,  assurément,  une  des  qualités  les 
plus  précieuses  et  les  plus  propres  à  favoriser  les  bons  rapports  so- 
ciaux. Elle  prend  ordinairement  sa  source  dans  la  modestie,  et  elle 
en  a  tous  les  charmes.  Vertu  pure,  modeste  et  sans  éclat,  vertu  de 
tous  les  in.stants,  bien  |)lus  aimable,  bien  plus  à  désirer  peut-être 
que  ces  vertus  subhmes  qui ,  dans  notre  vie  courante  et  bour- 
geoise, n'ont  que  rarement  l'occasion  de  se  manifester,  la  douceur 
en  s'asseyant  au  foyer  entre  l(>s  deux  époux,  entre  les  membres  dune 
famille  bien  unie,  fait  le  charme  de  leurs  relations  et  double  l'af- 
Icction  qui  les  attache.  —  Douceur  et  bonté,  telles  sont  les  (]ualités 
qui  embellissent  la  vi(;  intime. 

Douche,  eau  naturelle  ou  minérale  que  l'on  fait  jaillir  avec  quel- 
(|ue  force  sur  une  partie  malade  pour  la  soulager,  ]>()ur  la  guérir. 
il  y  a  aussi  des  douches  de  vapeiu*.  —  Les  douches  sont  descendantes, 
ascendantes  ou  latéraks ,  c'est-à-dire  qu'elles  tombent  de  haut 
on  bas  sur  l'individu  malade,  ou  sont  projetées  de  bas  en  haut, 
ou  lancées  de  cùlô.  —  On  emploie  les  douches  descendantes 
dans  les  cas  d'aliénations  mentales,  dans  la  goutte  sereine,  etc. 
Les  douches  ascendantes  sont  appli(|iiées  dans  certaines  alfeetious 
des  orgaru's  de  l'abdomen.  Heaucoup  de  maladies  cluoni(|ues  se 
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guérissent  ou  diuiimiont  friiitpnsi(é  sou>  l'inllueiiff'  de>  douflio?  do 
vapeur. 

Doucine.   En  ardiilecture .  moulure '.v- 

placée  en  haut  d'une  corniche.  Elle  a     '^^^ __ 

peu  de  saillie  et  est  moitié  convexe  et        / 
moitié  concave.  On  la  nonuue  encore  „ 

Doucme. 

égiiiaisc. 

Douglas,  jjuissante  famille  d'Ecosse  qui  lutta  lon>j;-temps  contre  la 
famille  des  Stuarts  et  lui  disputa  le  pouvoir.  William.  Douglas,  son 
chef,  vécut  dans  le  xiv"^  siècle.  Cette  maison  portait  dans  ses  armes 
un  cœur  sanglant  avec  cette  inscription  :  Douglas!  Douglas!  tendre 
et  fidèle!  depuis  que  Robert  Bruce,  roi  d'Ecosse,  qui  avait  fait  vœu 
daller  en  Palestine  et  qui  n'avait  pu  accomplir  ce  vœu,  a\ait  chargé 
Douglas  d'y  porter  son  cœur.  Les  Douglas  servirent  avec  distinction 
dans  les  armées  françaises,  lorsque  l'avènement  au  trône  de  leurs 
ennemis  diminua  leur  influence  en  Ecosse,  et  reçurent  le  titre  de 
comtes  de  Touraine.  Deu.v  William  Douglas,  en  1440  et  en  1432. 
furent  tués  par  ordre  de  Jacques  II.  Jacques  Douglas,  frère  du 
dernier  William,  rassembla  une  armée  de  40.000  hommes,  et  fit 
fuir  devant  lui  le  roi  d'Ecosse.  Mais  bientôt  il  fut  vaincu  et  obligé 
de  chercher  un  asile  en  Angleterre. 

Bouille,  partie  creuse  d'un  instrument,  tel  que  la  pique,  la 
bêche,  etc.,  etc.,  et  destinée  à  recevoir  un  manche.  —  En  termes 
de  distillerie,  c'est  un  petit  tuyau  soudé  sur  le  côté  de  ses  appa- 
reils, et  (jui  permet  d'introduire  un  liquide  sans  enlever  le  couvercle 
des  alambics. 

Douleur,  effet  d'un  mal  dont  souffre  le  corps,  sensation  désagréa- 
ble et  pénible  qu'il  éprouve.  Il  se  dit  également  de  l'effet  (|iie  cau- 
sent les  peines  de  resjirit  et  du  cœur,  et  c'est  alors  la  douleur 
'inorale,  par  o])position  a  la  première,  (jui  est  la  douleur  jihjifn'gue. 
—  11  serait  diUicile  de  déterminer  bien  exactement  la  douleur  plnj- 
sique,  car  l'irritation  nerveuse  (pii  la  produit  ])eut  aussi,  dès  (|u'elle 
e.sl  souN  ent  répétée,  lorsqu'elle  est  devenue  une  habitude  jjour  l'orga- 
nisme, faire  naître  une  sensation  de  plaisir  ;  et  de  môme,  les  plaisirs 
les  plus  vifs  se  transforment  facilement  en  douleur  et  en  ont  quelipie- 
fois  tous  les  caractères.  La  douleur  peut  être  produite  par  des  agents 
liliysi(]uts,<himi(|ues  ou  mécaniques;  elle  augmente  la  sensibilité  des 
paities  qu'elk;  a  l'rai)pé('s.  à  moins  (|u'elle  no  soit  assez  grave  et 
assez,  subite  |)Our  la  détruire  au  contraire  et  |)longer  tout  l'organisme 
dans  la  stupeiu'.  Les  douleurs  sont  dill'èrenles,  et  ont  des  caracti-res 
ln's-(li\ers,  selon  les  tissus  (pi'elles  atla(|uent,  les  organes  (|u'elles 
happent  et  la  cause  (|ui  les  déteiniine.  La   piqûre,  ta  coupure,  la 
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l'omprps-^ion,  la  déchirure  ou  la  hrùlnre,  n'ébraiileiil  pas  de  la 
iiirme  façon  notre  sensibilité.  Les  tissu?  qui  contiennent  un  grand 
nombre  de  filets  nerveux,  seuls  véhicules  de  la  douleur,  sont  bien 
plus  irritables  que  les  autres  tissus.  Les  douleurs  qui  accompagnent 
les  maladies  sont  désignées  par  les  médecins  sous  des  noms  diiïé- 
lents,  d'après  les  symptômes  qui  les  caractérisent,  soit  en  ce  qui 
concerne  la  nature  de  la  sensation,  comme  la  douleur  lancinante, 
c'est-à-dire  avec  sentiment  de  piqûre  ou  d'élancement,  soit  en  ce 
qid  concerne  le  siège  et  les  divers  degrés  de  fixité  ou  de  mobilité, 
comme  la  céphalah/ie  ou  douleur  de  tète,  la  gastralgie  ou  doulein- 
lies  intestins,  soit  enfin  en  ce  qui  concerne  la  durée,  comme  la 
douleur  continue  et  la  douleur  intermittente.  Certaines  douleurs 
physiques  donnent  plus  particulièrement  naissance  à  des  douleurs 
morales,  à  des  dispositions  d'esprit  correspondantes.  Ainsi  les  af- 
leotions  abdominales  rendent  généralement  triste  et  sombre,  etc. 

Douleur  morale.  On  peut  définir  la  douleur  morale,  la  douleur 
qui  vient  du  mal  fait  à  l'àme  ;  et  elle  est  encore  plus  difficile  à  déter- 
miner que  la  douleur  physique.  La  mobilité  de  nos  opinions,  la 
(litTérence  de  nos  goûts,  nous  font  apprécier  d'une  manière  si  di- 
N  erse  les  événements  de  la  vie ,  que  tout  est  pour  nous  objet  de 
douleur  ou  de  plaisir,  selon  que  nos  passions  en  sont  douloureuse- 
ment ou  agréablement  affectées.  Nous  pouvons  être  blessés  dans 
nos  affections,  dans  nos  goûts,  dans  nos  études.  Les  douleurs 
nous  viennent  de  nos  vices,  quelquefois  même  de  nos  vertus,  mais 
ce  sont  alors  des  douleurs  désirables,  et  qui  ont  pendant  cette  vie 
même  de  bien  douces  récompenses  dans  le  sentiment  du  bien  que 
nous  avons  fait,  ou  du  mal  que  nous  voudrions  consoler.  Nous  vi- 
vons par  la  doideur  ;  par  elle  nous  méritons  l'intérêt  et  l'affection 
de  nos  semblables,  par  elle  nous  prenons  part  à  leurs  peines,  et  nous 
serions  moins  bons  si  nous  parvenions  à  éteindre  en  nous  la  faculté 
de  souffrir.  —  Il  s'est  élevé  une  doctrine  philosophique  qui  a  essayé 
de  nier  la  douleur  physique  et  de  tarir  les  sources  de  la  douleur  mo- 
rale. Mais  le  stoïcisme  n'a  enfanté  que  des  vertus  théâtrales  et  impo- 
santes, froides  et  stériles,  qu'un  égoïsme  d'apparat  qui  croyait,  par  sou 
insensibilité  }K)ur  ses  propres  douleurs  et  sou  ai)athique  quiétude, 
excuser  son  insensibilité  à  l'égard  de  tous.  Plus  pure,  parce  qu'elle 
est  vraie,  la  morale  chrétienne  nous  dit  :  Bienheureux  ceux  qui  jilcu- 
rent,  parce  qu'ils  seront  co».so/('.s,  et  l'on  pourrait  ajouter  encore 
jtarce  qu'ils  savent  consoler.  —  La  raison  refioiisse  ces  doideurs 
futiles  (|iû  n'ont  qu'un  vain  objet,  qu'éveilhMit  la  privation  d'iui 
bien  sans  importance,  l'impossibilité  de  satisfaire  un  caprice;  mais 
•  'Ile  avoue  ces  duutciirs  sérieuses  et  légitimes  dans  les(|U(>lles  se  for-. 
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lifio  noire  iîmo,  et  qui  pui>ent  dans  la  résignniion  un  (iianvip  indi- 
cible comme  celui  (lusticrilicp. 

Douro,  lieux  e  du  Portugal  qui  n])parlipnl  au  versant  nord  de  la 
Péninsule,  et  qui  coule  dans  un  bassin  fort  lar2;e  où  viennent  se 
réunir  des  ailluents  importants.  Il  prend  sa  source  au  picd'Urbien, 
et  va  se  jeter  dans  la  mer  apèrs  un  cours  d'environ  560  kilomè- 
tres. Ce  lleu\  e,  près  de  sa  source,  traverse  de  vastes  paranieras  de 
7  ou  800  mètres  d'élévation.  Les  principales  rivières  qu'il  reçoit 
dans  son  cours  sont,  à  droite,  le  Pisuerjja,  formé  par  des  ruisseaux 
([ui  descendent  delà  Sierra-Orra,  Léola  et  la  Tamega;à  gauche, 
\'ErùS)iui,  la  Turmès  et  le  Ria-Coa. 

Boute,  incertitude,  état  de  l'esprit  qui  l'oblige  à  suspendre  son 
adhésion  à  un  jugement  conçu  ou  énoncé,  et  ne  lui  permet  d'aiïir- 
mer  ni  la  vérité  ni  la  fausseté  d'une  notion.  Le  doute  c'est  l'état 
déquilibre,  et  par  conséquent  d'immobilité;  état  légitime  et  naturel 
([uand  il  nous  conduit  par  l'étude  et  par  la  réflexion  à  la  connais- 
sance de  la  vérité,  mais  qui  retire  à  l'âme  toute  énergie,  toute  force 
de  direction,  toute  moralité  quand  il  est  systématique,  c'est-à-dire, 
quand  il  part  de  la  pensée  que  la  vérité  ne  peut  pas  être  connue  par 
nous.  Ce  doute  est  ce  qui  constitue  la  philosophie  scepiiqw^  :  philo- 
sophie absurde  et  que  ses  partisans  eux-mêmes  ne  sauraient  pous- 
ser à  la  dernière  conséquence,  puis([ue,  doutant  même  de  leur  exis- 
tence, ils  resteraient  dans  une  com[)lète  immobilité,  et  ne  feraient 
aucun  effort  pour  conserver  une  \  ic  qui  ne  serait  pour  eux  tprun 
l)roblème.  Il  est  très-vrai  cependant  qu'il  nous  est  impossible  d'ar- 
ri\er  à  la  certitude  et  à  la  connaissance  delà  vérité  par  lessejiles 
forces  de  notre  rai.son.  Cela  résulte  assez  tles  elforts  impuissants 
de  tant  de  beaux  génies  pour  fonder  une  philosophie  (pii  s'aji- 
puyàt  sur  des  bases  inébranlables;  mais  les  recherches  constantes 
(jui  ont  été  faites  prouvent  (|u"il  (>st  dans  notre  nature  ûo  désirer 
la  véiité.  Les  mille  systèmes  que  les  honunes  ont  enfantés  et  aux- 
quels ils  ont  tour  à  four  donné  leur  adhésion  prouvent  encore 
(ju'ils  ne  sauraient  exister  dans  le  doute.  La  vérité  qui  nous  est 
nécessaire,  Dieu  n'a  pas  pu  nous  la  refuser,  mais  il  a  voulu  que 
lui  seul  pût  nous  la  faire  connaître'  ;  et  c'est  dans  la  révélation  (piil 
faut  la  cherchei'.  Tout  système  qui  rejjousse  la  révélation  est  sans 
appui  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu  (>nlre  le  donic  ou  le  sceplicit>uu>,  et 
la  foi.  (V(tyez,  [tour  le  doute  jdiilostijdiitiur  ou  niélhailiiiiif ,  le  mot 
('(irlésidiiisiiie;. 

Douvres,  ville  impdilanli' dAnglotiMre  dans  le  comté  de  Ken!  ;  pn- 
|iuhiti(in,  12.011»  liai).  On  attribue  aux  iloniaiiis  la  consiruclion  du 
«  liJilcaii  i|ui  l;i  |iMilc^(V  Sou  piirt  c>t  lr(S-rié(|iieiilé  ,  et  sert  de  cdui- 


Douzain  ou  blanc  de  Charles  IX. 
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iiiinicalion  enli-p  la  France  et.  rAii9:lPlei'rp.Ellp  Piilsiliiéeen  facede 

,il:iis,  de  raiilre  cùlé  du  déiroil ,  et  le  mouvement  des  passagers 
\  (sl  plus  considérable  que  le  niouvenienL  comnieirial. 

Douzaine ,  subsLanlif  qui  désigne  que  les  choses  dont  on  parle 

-l'iii  ;iu  nondjre  de  12  :  une  douzaine  d'œufs.  —  A  la  douzaine  est 

'Mii'  locution  familière  qui  se  prend  en  mauvaise  part  pour  désigner 

homme  de  peu  de  mérite,  une  chose  de  peu  de  valeur  :  c'est  un 

.idcat,  un  médecin  à  la  douzaine. 

Bouzain,  douzaine,  douze.  On  appelait  autrefois  douzain  une  petite 
pii'cc  de  monnaie  valant 
ilniize  deniers.  C'est  un 
lie-  nombreux  compo- 
--I  s  du  nom  de  nombre 
iliiii-t;,  mot  générateur 
lie  douzaine,  et  qui  four- 
mi a  la  musique  les  ex- 
pressions de  mesures  de 
(liiiize-huit ,  de  douze— 
ijuaire  et  de  douze-seize. 

Dow  (Gérard),  célèbre  peintre  de  l'école  hollandaise,  né  à  Leyde 
en  1 01 3  et  mort  vers  1 664,  étudia  sous  Rembrandt  à  qui  il  ressemble 
l)ar  la  vigueur,  l'harmonie  de  la  couleur  et  par  le  clair-obscur.  IMais 
où  le  maître  se  montre  plein  d'enthousiasme  et  de  génie,  l'élève  n'est 
que  patient  et  laborieux  imitateur  de  la  nature  immobile,  avec  des 
détails  de  fini  qu'on  ne  i)eut  bien  saisir  qu'à  la  loupe.  Son  exacti- 
tude était  si  minutieuse  qu'il  mit  3  jours  à  peindre  un  manche  à 
balai.  Le  Muséum  de  Paris  possède  13  tableaux  de  Gérard  Dow  : 
l'im  est  cet  artiste  peint  par  lui-même;  un  autre  représente  sa  fa- 
mill(>;  nvàissn  Femme  hjidmpique  est,  sans  contredit,  supérieure  à 
tons  ses  autn's  ouvrages  qui  ont  eu  d'ailleurs  et  ont  encore  beau- 
(■ou|)  de  vogue,  parce  ([u'ils  olirent  des  beautés  saisissables  pour 
tout  le  monde.  —  Alexandre  Dow,  mort  en  1779,  odicier  anglais 
également  recommandable  par  ses  talents  littéraires  et  ses  services 
militaires,  est  le  1''"'  Euro|)éen  (jui  nous  ait  donné  des  renseigne- 
ments authentiques  sur  la  langue,  le  caractère,  la  religion  et  les 
li\  res  sacrés  des  Hindous. 

Doxologie,  nom  donné  par  les  Grecs  à  l'ii)  nine  du  II"  verset 
du  2'' chapitre  de  saint  Luc,  (iloire  soit  à  Dieu,  etc.,  parce  (pi'il 
commence  \r,[v  le  mot  grec  do.ra  (|ui  veut  du'e  gloire  :  c'est  ce  ({u'on 
a  nonuné  la  i/rantle  doxologie.  La  petite  doxohxjie  est  le  (îloria 
/N'/r/ commençant  par  le  même  mot  r/o.;'«.  La  formule  des  doxolo- 
gie» a  beauroup  viuié  sui\  ;uil  les  divei'ses  s(>cles  i'(>ligi(>M?--es  :  (piel- 
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que?  personnes  disent  hyiirnolofiie:  mais  il  y  a  cette  diflërenre  entre 
les  2  mots ,  que  ce  dernier  s'applique  aux  psaumes  eux-mêmes 
ou  à  Faction  de  les  réciter;  tandis  que  (loxolorjie  ne  désigne  que  le 
petit  verset  Gloire  au  perc,  etc.,  mis  à  la  fin  de  chaque  psaume. 
Doyen.  Ce  mot,  dont  l'acception  était  purement  ecclésiastique 
autrefois,  désigne  en  général  celui  qui  est  le  plus  anciennement 
reçu  dans  un  corps,  dans  une  compagnie,  une  société,  etc.  :  le  doyen 
(les  médecins,  des  avocats,  etc.  Il  signifie  encore  particulière- 
ment aujourd'hui,  un  titre  de  dignité  ecclésiastique  :  le  doyen 
du  sacré  collège  est  le  'F""  cardinal-évèque  :  doyen  d'un  cha- 
pitre, d'une  collégiale,  de  Notre-Dame,  etc.  C'est  de  même  un 
titre  de  dignité  dans  les  facultés  de  l'université  :  doyen  de  la  faculté 
de  médecine.  Il  s'ai)plique  parfois  au  plus  âgé  dans  une  réunion 
de  personnes.  Ce  mot  vient  du  latin  decanufi,  officier  romain  qui 
commandait  à  10  soldats;  et  on  l'a,  en  efîét,  long-temps  appliqué 
dans  les  abbayes  à  des  moines  qui  avaient  droit  de  surveillance 
chacun  sur  10  de  leurs  confrères. 
Drachme,  qu'on  prononce  et  qu'on  peut  écrire  dragine.  Nom  par 
lequel  on  désignait  chez  les  Grecs  l'u- 
nité (le  poids  et  de  monnaie.  iOO^  par- 
tie de  la  ?»  ine,  elle  se  divisait  en  6  obo- 
les et  était  du  poids  de  3  grammes 
2i  centigrammes.  Suivant  l'opinion  la 
plus  commune,  la  drachme  (argent) 
valait  à  peu  près  le  denier  romain 
(4  sesterces),  c'est-à-dire  313  ou  40  centimes  de  la  monnaie  actuelle. 
—  La  drachme  était  aussi  une  monnaie  des  Juifs  portant  une  harpe 
d'un  côté  et  de  l'autre  une  grappe  de  raisin.  Le  cirakerinan  dont 
David  laissa  10  mille  à  Salomon  était,  suivant  l'opinion  générale  des 
numismates,  une  monnaie  de  même  nature  que  les  sols  d'or  et  pe- 
sant un  gros  ou  une  drachme.  —  Dans  l'ancien  système  des  poids 
et  mesures,  la  drachme  (poids)  contenait  3  scrupules  ou  GO  grains. 
Dracon,  législateur  célèbre  d'.\thènes,  fut  nommé  archonte  l'an 
G21  av.  ,I.-C.  (K'"  année  de  la  39''  olympiade).  La  sévérité  des  lois 
criminelles  (lu'il  fit  pour  sa  patrie  a  passé  en  proverbe;  elles  sem- 
blaient écrites  avec  du  sang,  suivant  l'expression  de  l'orateur 
Demades  :  la  peine  de  mort  y  était  portée  contre  tous  les  crimes, 
contre  le  simple  vol  et  même  contre  l'oisiveté.  Dracon  mourut  dans 
l'île  d'Kgine.  —  Sous  ce  nom  a  aussi  vécu  du  temps  de  Marc- 
Aiirele  un  célèbre  granuuaii  icii  grec  à  qui  l'on  doit  im  traité  des 
moires  poètiiiuea. 

Dragée,  qu  on  noninic  aussi  IkhiIiihi.  j'réparalioiulc  sucre  diu'ci 


Drachme. 
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iiiilonanl  quelques  graines  ou  menus  fruits,  comme  anis,  amande, 
|.]-^taclie,  noisette,  morceaux  de  cannelle,  de  citron,  d'abricot,  etc. 
Il  n'y  a  pas  d'ailleurs  de  limites  bien  tranchées  entre  ce  qu'on 
ii|i[iellc  des  sucreries  proprement  dites  et  des  dragées,  à  moins 
ijiie  d'atïectcr  le  h''  de  ces  noms  aux  préparations  homogènes  dans 
idutes  leurs  parties  constituantes  :  ces  deux  genres  de  friandises 
apiuirtiennent  à  l'art  du  cun/iseur  (v.  Confitures).  —  Drarjée  se  dit 
aussi  du  menu  plomb  dont  on  se  sert  à  la  chasse  pour  les  oiseaux, 
ainsi  que  d'un  mélange  de  diverses  graines  qu'on  laisse  croître  en 
lifibe  pour  en  faire  du  fourrage. 

Dragoman ,  drogiiian  ou  drogueman  ,  terme  de  diplomatie  qui , 
i! ans  les  échelles  du  Levant,  veut  dire  interprète.  Ce  mot,  qui  parait 
(I  niigme  chaldéenne,  nous  vient  de  l'italien  dragowano ,  dérivé 
liii-mème  de  l'arabe  tergoman.  Les  Italiens  disent  aussi  turcimannu, 
qui  a  plus  de  rapport  avec  l'étymologie  du  mot  arabe  turgeman, 
et  dont  nous  avons  fait  truchement,  qui  a  la  même  signitication  que 
drogman.  Remarquons,  à  propos  de  ce  mot  et  de  celui  iV interprète, 
que  ce  dernier  s'applique,  dans  un  sens  général,  à  toute  personne 
qui  traduit  d'une  langue  dans  une  autre  les  idées  de  deux  autres 
personnes,  tandis  que  drogman  ne  s'applique  qu'aux  interprètes 
du  Levant. 

Dragon,  monstre  de  la  fable,  armé  d'ailes,  de  gritTes,  d'une 
queue,    etc.    On    l'a  ,-/ 

peint  sous  mille  for-  ^'^ 

mes  diverses. — C'était 
un  dragon  qui  gardait 
le  jardin  des  Hespé- 
rides.  Autrefois,  dans 
les  processioi\s ,  on 
portait  des  figures  de 
dragon  pour  représen- 
ter le  diable  ou  l'hé- 
résie. Les  étendards  Drajon. 
des  Perses  et  de  ipielques  autres  peuples  se  distinguaient  par  une 
figure  de  dragon.  Ce  mot,  dans  l'Kcriture  sainte,  se  prend  pour 
le  diable  ou  pour  Sa/on  (v.);  on  le  dit  aussi  des  gens  qui  ont  l'hu- 
meur acariâtre,  fâcheuse,  ainsi  que  des  petits  enfants  qui  sont 
méchants  et  mutins.  Un  dragon  de  vertu,  femme  qui  affecte  une 
vertu  outrée.  —  Les  dragons.,  en  terme  de  guerre,  sont  une  espèce 
d(î  troupes  combattant  à  pied  ou  à  cheval.  —  On  a  autrefois  nommé 
dragon  renversé  ou  dragon  vaincu  un  ordre  de  chevalerie  institué 
par  l'empereur  Sigismond. — En  astronomie,  c'est  une  constella- 
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tion  do  ^h('•mi^pIlùre  boréal.  — En  termes  de  blason,  et  quand  on 
le  dit  simplement,  dragon  s'entend  du  terrcMre  qui  doit  avoir  deux 
pieds  et  la  queue  en  pointe;  il  y  en  a  qu'on  appelle  monstrueii.v 
et  qui  ont  des  ailes.  On  nomme  drarjonnés  les  autres  animaux  peints 
avec  des  queues  de  dragon  ou  de  serpent.  Les  marins  nonmient 
aussi  dratjon  une  .sorte  de  grain  blanc  très- violent  et  qui  passe 
rapidement  (peu  usité).  —  Ce  mot  en  chimie  était  autrefois  syno- 
nyme de  mercure. 

Dragonnade.  Ce  noui  est  aujourd'hui  donné  aux  persécutions 
que  Louis  XIV  fit  subir  aux  calvinistes  après  la  révocation  de  Ytklit 
de  Nantes  (v.),  parce  que  ce  furent  des  dragons  qu'on  y  employa 
ordinairement.  Les  Cévennes  furent  le  principal  théâtre  des  dra- 
gonnades, qu'on  nommait  dans  le  temps  viissiuns  dragonnes.  C'est 
dans  ce  sens  que  madame  de  Sévigné,  dans  une  lettre  du  28  oc- 
tobre 'I680,  au  comte  de  Bussy,  dit  que  les  dragons  ont  été  do 
très-bons  missio7inaires. 

Bragonneau.  On  nommait  ainsi  autrefois  en  médecine  une  sorte 
do  verre  large  et  long  que  l'on  croyait  se  loger  dans  la  peau  et 
pénétrer  même  dans  le  tissu  musculaire.  C'est  une  erreur  dont  le 
temps  a  fait  justice. 

Drague.  Appareil  en  forme  de  pelle  recourbée  avec  des  re- 
p,  _      .  bords  de  trois  côtés  et   un , 

|j|]  long  manche.   On  l'emploie-j 

^^  à   retirer  le  sable   des  ri- 

J^rcKj'^e-  \ières   ou    à    nettoyer    \\\v 

lieu  quelconque  des  innnondices  qui  en  peuvent  occuper  le  fond. 
—  En  termes  de  pêche,  c'est  un  instrument  propre  à  enlever  les 
huîtres  attachées  aux  rochers  qui  sont  au  fond  de  l'eau.  —  Ccmoty 
dans  un  sens  plus  général,  désigne  tout  ce  qui  peut  drajjuor  ou 
raser  le  sol  au  fond  de  l'eau  connne  Vainarre  qui  sert  à  remonter 
un  bateau  le  long  d'une  rivière;  on  le  donne  encore  dans  les 
bâtiments  d'échouage  à  des  bordages  particuliers  appli(|ués  sud 
ceux  de  la  carène  et  régnant  de  chaque  côté  sur  les  extrémités 
des  varangues  dans  toute  la  longueur  oii  le  bâtiment  peut  lou-< 
cher  le  fond  (v.  Echouaçje).  —  L'orge  cuite  dont  on  a  fait  la 
bière  se  nomme  au.-si  drague.  —  En  termes  d'artillerie  de  marine, 
c'est  une  forte  mano'uvre  destinée  à  arrêter  le  recul  des  iiièces 
qui  viennent  de  fairt;  feu  ;  cependant  on  la  nomme  plutôt  hruffue.  — 
Le  draiiudije  est  l'action  de  draguer,  de  se  servir  d'une  dnigiu 
suit  en  se  livrant  à  rcxcrcicc  de  la  pèche,  soit  connue  un  in- 
strument de  nettoyage. 

Drake  fl'i'aiieois,  sir),  eélebre  marin  anglais  né  (laii>  le  Devons- 
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liiioon  loio,  eut  à  ii  ans  le  cominandeiiicnt  d'un  vnisseiiu  avec 
in|uel  il  se  distinizua  contre  les  Espagnols  près  de  la  Vera-druz. 
Il  lit  ensuite  aux  Indes  occidentales  deux  voyages,  d'où  il  rapporta 
Nil  immense  butin  qui  lui  permit  d'entreprendre  une  expédition 
plus  sérieuse  sur  la  côte  occidentale  de  l'isthme  de  Panama.  Il  put, 
il  Min  retour,  équiper  à  ses  frais  3  grandes  frégates  avec  lesquelles 
il  servit  sous  les  ordres  du  comte  d'Essex.  La  reine  Elisabeth,  à 
ijni  il  fut  présenté,  lui  donna  les  moyens  de  pénétrer  dans  la  mer 
du  Sud  parle  détroit,  de  ^Magellan.  Durant  cette  expédition,  Drake 
reconnut  le  cap  Horn,  et  arriva  le  20  novembre  1 378  en  vue  de  l'île 
Mocha,  nu  sud  du  Chili,  où  il  avait  donné  rendez-vous  à  sa  flotte^. 
Il  suivit  la  côte  de  l'Amérique  septentrionale  jusqu'au  48"  parallèle 
boréal,  espérant  trouver  un  passage  pour  rentrer  dans  l'océan  At- 
lanticpie  :  le  froid  le  fit  rétrograder  jusqu'au  38''  degré.  Il  visita  les 
Moluques,  Sumatra,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  localités 
dont  il  prit  ])ossession  au  nom  de  sa  souveraine,  et  rentra  à  Ply- 
moiilh  le  3  novembre  I-j79  gorgé  de  butin  pris  aux  Espagnols.  Eli- 
sabeth le  combla  d'honneurs.  11  fit  encore  d'autres  excursions  fruc- 
tueuses, et  fut  nommé  vice-amiral  en  lo88.  Il  tentait  dans  les 
Antilles  une  dernière  expédition  contre  les  Espagnols,  quand  un 
échec  qu'il  essuya  devant  Panama  lui  causa  tant  de  chagrin  ([u'il 
en  fut  atteint  d'une  lièvre  violente  dont  il  mourut  en  décembre  1596. 
Dramatique  (art),  qui  conccrne  le  théâtre.  On  peut  encore  le 
délinir,  l'action  de  représenter  un  drame*  ou  plutôt  le  drame  en  ac- 
tion. Si  les  arts  doivent  se  juger  ou  plutôt  se  classer  par  rim])or- 
lance  de  leurs  résultats,  celui-ci  est  sans  contredit  le  premier.  L'o- 
rigine en  est  aussi  ancienne  que  le  monde,  et  il  n'est  pas  de  peu- 
|)ladcs,  si  sauvages  qu'elles  soient,  où  on  ne  le  retrouve  plus  ou 
moins  ébauché.  Nous  ne  saurions  d'ailleurs  en  tracer  ici  l'his- 
toricpic ,  et  le  cadre  de  ce  livre  ne  nous  permet  pas  da\  an- 
tage  l'examen  des  graves  questions  qui  se  rattachent  à  l'étude  de 
cet  art,  considéré  comme  objet  d'agrément  ou  d'utilité.  Sous  ce 
dernier  [loint  de  vue  toutefois  et  d'ainx's  res|)rit  actuel  de  la  scène, 
nous  n'hésitons  pas  un  instant  à  en  nier  la  moralité.  Il  en  fut  au- 
trement a  Kome  dans  ces  grands  jeux  scénitpics  où  les  acteurs  des- 
tinés à  périr,  et  qui  à  ce  moment  su|>rènic  suluaienl  encore  Césiar, 
jouaient  au  sérieux  un  rôle  dont  l'impression  toute  héro'i'(|ue  et 
guerrière  devait  i'orcénienl  se  graver  dans  l'àme  du  spectateur, 
l'eut-ètre,  à  une  époque  plus  rapprochée,  au  temps  des  Mystères 
du  moyen  âge,  par  exemple,  le  théâtre  a-t-il  pu ,  jus(prà  un  cer- 
tain point,  exercer  quchpie  iniluence  religieuse.  —  Que  si  celle 
lace  de  la  (lueslion,  celle  de  l'utilité,  peut  être  absolument  écar- 
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tw  dans  lapprédation  de  l'effet  des  jeux  scéniques,  nous  devons 
convenir  en  retour  qu'il  n'est  point  d'art  peut-être  où  l'esprit  de 
perfectibilité  soit  mieux  caractérisé,  et  que  l'on  ne  saurait  pous- 
ser i^lus  loin  que  l'a  fait  la  scène  moderne  le  progrés  de  cette 
source  de  jouissances  d'un  peuple  corrompu.  Nous  ne  parlons  ici, 
bien  entendu,  que  de  l'acteur,  du  décorateur,  du  machiniste,  etc., 
car  nous  ne  saurions  donner  au  drame  l\.)  les  éloges  qui  ne  sont 
justement  dus  qu'à  ceux  qui  le  mettent  en  scène. 

Drame,  nom  donné  dans  un  sens  général  à  toute  espèce  de  piè- 
ces de  théâtre,  tragédie,  comédie,  opéra,  vaudeville,  etc.  Les  dif- 
férences entre  ces  genres  si  variés  sont  trop  connues  pour  que 
nous  les  établissions  ici,  non  plus  que  les  règles  auxquelles  chacun 
d'eux  est  soumis,  si  toutefois  il  existe  encore  quelque  règle  à  la- 
quelle s'astreigne  le  drame  moderne  proprement  dit.  On  sent  que  nous 
ne  voulons  point  parler  ici  de  la  vieille  tragédie  de  Racine,  Corneille 
ou  Crébillon  avec  ses  trois  unités,  mais  uniquement  de  ces  concep- 
tions monstrueuses  d'une  école  littéraire  où  l'on  ne  paraît  a\oir  eu 
en  vue  que  d'envisager  l'humanité  sous  ses  faces  les  plus  hideuse- 
ment abjectes.  —  On  nomme  drame  lyrique  celui  ([iii  est  destiné  à 
être  chanté,  comme  les  opéras.  Les  pièces  où  le  récitatif  est  à  peu 
près  moitié  chant  seulement  devraient  par  conséquent  s'appeler 
semi-lyriques. 

Dramaturge.  C'est  ainsi  qu'on  désigne  les  auteurs  de  drames,  de 
pièces  ([ui  tiennent  à  la  fois  de  la  comédie  et  de  la  tragédie.  Cette 
expression  n'est  jamais  employée  en  bonne  part. 

Drap,  employé  seul,  en  termes  de  manufacture,  signifie  toujoiu-s 
('tiifj'e  de  laine.  On  dit  aussi  drap  d  or,  drap  de  soie,  drap  dKs- 
paijne,  etc.,  suivant  la  nature  des  divers  tissus  de  rétofTe,  le  lieu 
(le  la  fabrication,  etc.  Ce  ([u'on  nomme  drap-de-pied  est  une  éloiTe 
de  velours  ou  autre,  étendue  sur  certains  prie-Dieu  pour  ser- 
vir de  marche-pied.  —  Un  dnip  mortuaire  est  la  pièce  d'éloffe 
dont  on  recouvre  une  bière  ou  un  cénotaphe.  —  Drap  se  dil 
aussi  de  grandes  pièces  de  toile  ipion  met  dans  les  lits  |)0ur  y 
coucher.  —  En  termes  de  véneiie,  drap  de  curée  est  la  toile  sur 
laquelle  on  étend  la  mouée  (|u'on  doime  aux  chiens  quand  on  leur 
fait  la  curée  de  la  bote  qu'ils  ont  prise.  Le  mot  drap  a  donné  nais- 
sance à  un  grand  nombre  de  locutions  figurées,  familières  ou  pro- 
verbiales comme  cellesH'i  -.  être  dans  de  beaux  draps,  dans  ime 
situation  périlleuse,  embarrassante;  pouvoir  tailler  en  plein  drap, 
(juand  on  est  abondannnent  pourvu  de  tout  ce  (|u'd  faut  |)our  une 
coiifcrlion  qu('li(in(]U(\  elc. 

Drapeau,  deiiouiination  mudenie  diinc  chose  fort  ancienne,  .lus- 
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(  |ii'aii  régne  de  Charles  Vil,  ou  nomma  pu  France t'ose/r/^cN,  baint  irres, 
rffiidanh  ou  pennom  ,  les  signes  de  ralliement  adoptés  par  les  eorps 
armés  pour  se  ditrérencier  les  uns  des  autres.  Le  mot  enseignes  est 
seul  resté  en  usage,  mais  il  n'est  guère  employé  que  dans  le  style 
pompeux  de  l'histoire  ou  de  la  poésie,  tandis  que  le  mot  drapeau 
t'st  le  seul  terme  consacré  par  l'art  et  par  la  loi  militaires.  Pendant 
liiug-temps  dans  nos  régiments,  il  y  eut  autant  de  drapeaux  que  de 
compagnies;  plus  tard,  il  n'y  en  eut  phis  qu'un  jiar  bataillon.  Cet 
l'tat  de  choses  dura  jusqu'aux  premières  années  de  l'empire.  De- 
puis cette  époque,  il  n'y  en  a  plus  qu'un  par  régiment.  A  ce  dra- 
[icau  se  rattache  en  quelque  sorte  l'honneur  du  cor))s.  Il  devient 
pour  lui,  non  plus  seulement  un  signe  de  ralliement,  mais  encore 
(  nmme  un  objet  de  vénération.  On  peut,  sous  ce  rapport,  compa- 
rer le  drapeau  au  palladium  des  anciens,  qui  était  regardé  par  eux 
conmie  la  source  et  le  gage  de  la  victoire.  La  perte  d'un  drapeau 
laite  par  un  régiment  au  milieu  d'une  bataille  est  pour  lui  une  llè- 
Irissure.  Il  doit,  pour  en  mériter  un  nouveau,  prendre  quelque  éten- 
dard a  l'ennemi,  ou  prouver  par  un  éclatant  l'ait  d'armes  que  cette 
perte  n'a  i>as  été  occasionnée  par  une  lâcheté,  mais  seulement  pai' 
une  circonstance  malheureuse. 

Draperies  (boaux-arts).  La  manière  d'établir  convenablement  les 
draperies  est  peut-être  une  des  parties  les  plus  ditïiciles  de  la  scul[)- 
lure  et  de  la  peinture,  et  c'en  est  bien  certainement  une  des  plus 
importantes.  Leur  premier  effet  doit  être  de  trahir  ce  qu'elles  re- 
cou^ront  :  ainsi  elles  ne  seront  pas  les  mêmes  sur  une  jambe  ou  sur 
un  bras  ;  on  évitera  aussi  de  les  faire  trop  adhérer.  Il  faut  surtout 
qu'elles  ressortissent  constamment  au  caractère  du  personnage  sur 
qui  elles  sont  jetées.  Est-il,  par  exemple,  dans  une  violente  agitation, 
exposé  au  vent ,  elles  devront  être  légères  et  indi(.[uer  un  grand 
mouvement.  Il  est  d'ailleurs  trois  choses  principales  que  le  scul|)teur 
et  le  peintre  doivent  toujours  avoir  en  vue  :  l'ordre  des  plis ,  la 
nature  des  étoffes  et  la  variété  des  couleurs.  Les  anciens  sculpteurs 
étaient  tres-entendus  dans  cette  |)artie  de  leur  art,  où  a  excellé 
Paul  Véroner^e. 

Drawback  (droit  de),  mol  emprunté  à  la  langue  anglaise  et  qui 
signilie  littéralement  tirer  en  arrière.  Il  est  usité  dans  le  commerce 
l)our  exi)rimer  la  remise  ou  la  restitution  à  la  frontière  de  la  taxe 
perçue  sur  certaines  marchandises  à  leur  entrée  (v.  Transil). 

Drëche,  orge  dont  on  a  arrêté  la  germination  au  moyen  de  la  cha- 
leur, et  qui  sert  a  faire  la  bière.  Cette  orge,  a\  anl  de  passer  à  l'état 
de  dreclie,  est  d'abord  convertie  en  celui  de  f/r«(/U(' (v.)  |)ar  l'op'^Ta- 
tioii  de  la  coction.  Lu  .\ngletene,  l'impôt  mis  sur  la  drerhe  est  une 
IV.  2g 
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des  principales  sources  du  revenu  public;  ce  qirexplique  aisément 
l'immense  consommation  qui  s'y  fait  de  la  liqueur  fermentéc  dont 
la  drèche  est  la  base. 

Dresde,  capitale  (le  la  Saxe  et  du  cercle  de  ^lisnie.  Cette  ville  est 
située  à  rembouchure  de  la  Westeritz  dans  l'Elbe  qui  la  traverse, 
et  sur  une  sorte  de  plateau  qui  est  à  près  de  30  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  à  102  myriamètres  E.-N.-O.  de  Paris.  Cette 
ville  est  généralement  bien  bâtie,  et  ofïre  un  agréable  coup  d'œil 
par  le  grand  nombre  de  belles  rues  et  d'édifices  qu'elle  contient. 
La  population  en  est  de  52,000  âmes.  —  Dresde  possède  des 
académies  de  peinture,  de  sculpture,  de  médecine,  de  chirurgie; 
un  grand  nombre  d'écoles,  d'établissements  d'utilité  et  de  bienfai- 
sance ;  des  fabriques  de  drap,  de  lainages,  soieries,  voiles,  i)apiers, 
passementeries,  plaqué,  chapeaux,  d(Mitelles,  toiles  cirées^  orfèvre- 
rie, bijouterie;  des  fonderies  de  canons,  de  cloclies;  des  tanne- 
ries, etc.  Cette  ville  a  souvent  été,  en  raison  de  sa  [)Osition,  ex[)osée 
à  toutes  les  vicissitudes  de  la  guerre,  surtout  durant  la  campagne 
de  1813.  Frédéric-le-Grand  y  entra  en  IToO,  et  la  brûla  en  17()0. 
Les  fortifications  ont  été  détinitivemeiit  rasées  en  1815  et  transfor- 
mées en  pi'omenad(>s. 

Brilles  ou  7iarquois.  On  apj>elait  ainsi  au  moyen  âge  des  soldais 
qui  mendiaient  l'épée  au  côté,  et  faisaient  partie  de  bandes  de  \aga- 
bonds  et  de  gens  sans  aveu  qui  se  réunissaient  dans  la  Cour  des 
Miracles  (v.).  —  On  appelle  aussi  drille  une  espèce  de  porte-foret 
usité  dans  plusieurs  arts  industriels  pour  percer  le  boib  et  les 
métaux. 

Drisses,  cordagos  servant  à  hisser  ou  à  élever  une  voile  ou  une 
\ergue  :  elles  agissent  sur  le  milieu  de  la  vergue  quand  les  voiles 
sont  amarrées  à  celle-ci  :  dans  les  focs  et  les  voiles  d'étui,  elles  sont 
fixées  à  l'angle  supérieur.  Les  ])avillons  et  les  llarnmes  ont  aussi 
leurs  drisf^es^  pour  qu'on  jiuisse  les  hisser  et  les  amener.  La  j)lu* 
pari  des  voiles  carrées  sont  garnies  de  {\ru\  drisses. 

Srogman  (v.  Dragoiiiati). 

Drogues,  iioiu  (pii  s'applique  spécialement  à  toutes  les  substances 
médicamenteuses  (pu  n'ont  pas  subi  d'opération  pharmaceuti(|iio 
particulière.  On  CDinpiciid  aussi  par  extension,  sous  le  mèm(>  iioni , 
dans  les  magasins  de  drdi^nes.  d'aiilres  substances  tirées  do  l'un  des 
.3  règnes  de  la  nature,  (luoifpi'elles  n'aient  point  d'usage  iiKulical 
reconnu. —  Le  druj/uiste  est  celui  (|ui  \cm\  des  drogues  :  il  y  a  celte 
dilVérence  entre  lui  et  \v  idinnnaciefi  [\ .).  que,  bien  (pie  soumis  l'un 
et  l'autre  aux  mêmes  regiemeiils  pour  la  \enle  de  certaines  sub- 
stances,  le  dermer  a  [laiticulieiement  pour  fonctions  d'apprêter 


I 


DRO  —  231  —  DRO 

avec  les  drogues  de  son  ofTiciiie  les  préparations  mrdicinnles  pres- 
(  rites  par  des  ordonnances  de  médecins. 

Droit.  C'est  tantôt  la  science  de  la  jurisprudence,  lanlùt  la  loi 
elle-même,  comme  dans  cette  phrase  :  faire  ilroit  sur  une  de- 
mande, pour  appliiiuer  les  lois  à  une  demande.  Ce  mot  exprime 
|)arfois  la  collection  des  lois  d'une  môme  espèce,  comme  dans 
Droit  naturel.  Droit  civil,  etc.;  on  le  dit  aussi  d'une  faculté  ac- 
cordée par  la  loi  :  droit  de  propriété.  Quand  il  signifie  un  recueil 
de  lois  de  même  nature,  il  se  divise  en  plusieurs  catégories  :  Droit 
administratif,  qui  règle  la  marche  de  l'administration  publique 
ainsi  que  les  droits  des  citoyens  envers  elle. —  Droit  canon,  qui  se 
rapporte  à  des  attributs  particuliers  déterminés  par  le  St-Siége  et 
relatifs  au\  affaires  de  la  religion  ou  de  ses  ministres. —  Droit  civil, 
le  droit  particulier  qui  règle  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts  privés. — 
Droit  c(nnmercial ,  qui  concerne  les  lois  relatives  au  commerce.  — 
Droit  constitutionnel,  les  droits  que  la  constitution  particulière  d'un 
pays  détermine  pour  les  individus  dans  leurs  rapportsentreeuxet  sur- 
tout avec  l'état. —  Droit  public,  celui  qui  a  rapjiort  à  tout  ce  qui  inté- 
resse l'ordre  social  ;  des  conventions  particulières  ne  peuvent  le  chan- 
ger.—  Droit  coutumier,  c'était  autrefois  l'ensemble  des  coutumes  ou 
droit  non  écrit,  particulières  à  quelque  ligi ,  à  quelque  ville,  à 
quelque  province,  introduites  par  l'usage  d'un  tacite  consentement 
et  (jui  avaient  acquis  force  et  autorité  de  lois.  On  comptait  en  France 
300  coutunu's  tant  générales  que  locales.  Le  droit  coutumier  ne  régis- 
sait qu'une  partie  de  la  France;  tout  le  Midi  suivait  le  droit  ro- 
main ou  droit  écrit.  Les  coutumes  furent  abolies  en  ventôse  an  xiii. 

—  Droit  criminel,  celui  qui  règle  les  devoirs  de  la  société  en- 
vers 1(\-;  malfaiteurs  ou  les  perturbateurs  de  l'ordre.  —  Droit  féo- 
dal, il  résultait  des  institutions  féodales.  —  Droit  français,  c'est, 
l'ensemble  des  diverses  lois  qui  régissent  la  France.  —  Droit  ma- 
ritime, celui  qui  concerne  les  lois  relatives  à  la  marine.  —  Droit 
militaire,  il  comprend  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  discipline 
militaire  et  des  obligations  mutuelles  entre  les  soldats  et  leurs  cliefs. 

—  Droit  municipal,  composé  des  règlements  particuliers  à  la  cité 
ou  à  la  municipalité. —  Droit  naturel,  ensemble  des  lois  qui  déri- 
vent de  la  nature  de  l'homme  et  qui  sont  admises  d'un  connnun 
accord  entre  tous. —  Droit  politique,  provenant  des  lois  qui  règlent 
dans  un  pays  quelconque  l'exercice  du  pouvoir. —  Droit  positif, 
t('llem(!nl  bien  déterminé  (lu'il  ne  peut  être  l'objet  d'une  contestation. 

—  Droit  romain,  celui  qui  nous  a  été  transmis  de  Rome  :  on  l'ap- 
pelle aussi  Droit  écrit. —  Droit  social ,  concernant  les  prérogatives  ou 
droits  de  la  société  n\  corps  sur  chacun  de  ses  membres. —  Droit , 
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mis  au  pluriel,  rhanaie  parfois  d'acception  :  Droits  cirih,  cen\  qui 
règlent  les  rapports  des  membres  d'une  société  entre  eux;  ceux-ci 
sont  attachés  à  la  qualité  de  Français,  tandis  que  les  ilroUs  civiquefi 
ou  pol niques  ne  sont  que  ceux  de  quel(|ues  Français  placés  dans  des 
conditions  déterminées  de  fortune  ou  autres  :  ces  droits  sont  ceux 
de  vole  et  d'élection,  d'éliiiibilité,  etc.  —  Droits  de  rhomme,  cette 
locution  devenue  fameuse  comprend  tous  les  droits  qu'une  société 
bien  organisée  doit  déférer  à  chacun  de  ses  membres. —  Les(/ro?^s 
(!' impôts  sont  ceux  qu'aie  gouvernement  de  prélever  ces  mêmes 
impôts. —  Droit  fiscal,  relatif  aux  taxes  et  aux  impositions  indi- 
rectes.—  Di-oits  litigieux,  qui  dépendent  de  l'issue  d'un  procès. — • 
Droit  des  gens  ou  international,  il  règle  les  rapports  de  nation  à 
nation ,  etc.  11  y  a  une  foule  d'autres  espèces  de  droits  dont  nous  ne 
parlerons  pas  ici ,  nous  ferons  seulement  observer  que  raccei)tion 
de  ce  mot  S(>.  trouve  fréquemment  cliangée  lorsqu'il  est  précédé  d'une 
particule ,  comme  par  exemple  dans  ce  cas ,  droit  de  guerre  et  droit 
de  la  guerre  :  le  premier  ne  peut  être  que  l'attribut  du  souverain 
(|ui  déclare  la  guerre ,  l'autre  est  celui  que  donnent  aux  soldats  les 
chances  de  la  bataille,  comme  de  tuer  ou  de  faire  prisonnier  un 
ennemi. 

Droiture.  Dans  son  acception  primitive  le  mot  droit  est  l'opposé 
de  couihe,  de  tortueux.  Par  droiture,  on  entend,  en  affaires  et  en 
procédés,  la  route  directe  du  bien,  l'opposé  de  Vastuce.  L'homme 
qui  a  de  la  droiture,  loin  de  redouter  le  grand  jour,  l'appelle  au 
contraire  sur  toutes  ses  démarches. 

Bromadaire.  Le  chameau  proprement  dit,  caractérisé  par  les  deux 
bosses  ([ui  siu-montent  son  dos,  ne  se  trouve  guère  que  dans  quelques 

endroits  du  Levant, 


tandis  que  le  dro- 
madaire, plus  com- 
m(uu)u'aucunebète 
de  sonnne  en  Ara- 
^f  bie ,  se  rencontre 
/     aussi  en  grand  nom- 


K^   }i     bre     dans     toutes 
^és  '''^  parties  sepleii- 
Irionales  de  l'.Vfri- 
^^   (]ue,  depuis  la  Mé- 
diterranée jus(|u'au 

Dromadaire.  IICUVC  Nig'M".  Ou  lo 

\oit  encore  dans  la  'l'artarie  méridionale  et  dans  les  parties  sep- 
ttM\lrionah'S  de  Ihidr.   I.ts  habiludes  du  dromadaire  cl   celles  du 
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■  hameau  sont  les  mômes  :  il  y  a  également  parité  entre  les  services 
([ue  rend  à  l'homme  toute  cette  famille  de  quadrupèdes  que  les 
Arabes  ont  nommée,  non  pas  sans  raison,  la  proiudencc  du  désert. 
La  plus  grande  partie  des  plages  brûlées  de  l'Afrique  seraient  en 
effet  inabordables  sans  eux,  et  le  commerce  des  caravanes  à  peu  près 
anéanti. 

Drôme ,  département  ainsi  nommé  de  la  rivière  du  même  nom  : 
il  comprend  une  partie  du  Dauphiné,  de  la  Provence,  de  la  princi- 
pauté dOrange  et  du  comtat  Yenaissin ,  sur  une  surface  d'environ 
633, o53  hectares  carrés  :  population  280,000  habitants;  son  sol 
montagneux,  couvert  de  belles  forêts  et  d'excellents  pâturages,  est 
arrosé  par  l'Ouvèze,  la  Drônie,  l'Isère,  l'Aigues  et  le  Rhône.  Il  est 
divisé  en  i  arrondissements,  28  cantons  et  360  communes;  on  y 
cultive  du  froment,  du  seigle,  de  l'orge,  quoiqu'on  assez  faible  quan- 
tité; il  produit  aussi  de  bon  vin,  tous  les  fruits  du  Midi  et  d'excel- 
lentes truffes  ;  on  y  élève  des  chèvres ,  des  moutons ,  des  dindes ,  des 
vers  à  soie,  des  abeilles,  et  l'on  y  exploite  des  carrières  de  houille, 
de  marbre,  de  granit,  etc.  La  Drôme  fabrique  aussi  des  lainages, 
de  la  ganterie,  de  la  bonneterie,  etc.  Ce  département,  qui  a  pour 
chef-lieu  Valence  (v.),  a  environ  9  myriamètres  dans  sa  plus  grande 
largeur  et  15  du  nord  au  sud;  il  est  borné  au  nord  et  au  N.-E. 
par  le  département  de  l'Isère,  à  l'est  et  au  sud  par  ceux  des  Hautes- 
Alpes  et  de  Vaucluse,  et  à  l'ouest  par  le  Rhône,  qui  le  sépare  de 
celui  de  l'Ardèche. 

Drontes  OU  dodos,  oiseaux  qui,  vers  la  fin  du  xvi''  siècle,  étaient 
très-communs  dans  l'ile  de  France,  et  qui  paraissent  avoir  été  en- 
tièrement détruits.  Quelques  recherches 
qu'aient  en  effet  exécutées  les  modernes, 
ils  n'ont  pu  se  procurer  sur  eux  aucun 
renseignement  positif.  On  ne  saurait 
révoquer  en  doute  leur  existence,  car 
un  individu  entier  et  empaillé  a  long- 
temps existé  en  Angleterre  et  n'a  été 
détruit  assez  récenuiient  (|ue  par  mal- 
adresse et  en  raison  de  son  état  de  vé- 
tusté. M.  (luvier  a  éuu's  l'opinion  que 
le  dronte  devait  se  rapprocher  {\ei^  oi- 
seaux acpiaticpics,  et  notamment  des  pingouins.  M.  de  Blainville  sup- 
pose {{lie  cet  animal  est  coiuplétemcnt  délruit  à  lilc  de  France,  mais 
(|u'on  devra  (piehiue  joui' en  retrouvera  Madagascar,  pays  encore 
SI  mal  connu  et  ([iii  fait  partie  du  même  archip((l. 

Drouot  Mean-Haplislci,  \\r  en  janvier  1763.  l'un  d(N  hoiunies  do 
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la  révolution  aux  noms  desquels  se  i  attache  une  déplorable  et  fa- 
tale célébrité.  Maître  de  poste  à  Ste-Ménéhould.  il  reconnut  Louis  XVI 
lors  de  sa  malheureuse  fuite  à  Varennes;  et  aussitôt,  dans  son  ci- 
visme, il  prit  les  devants  par  une  route  détournée  et  arriva  à  Va- 
rennes  où  il  fit  obstruer  un  pont  que  de\  ait  traverser  le  roi  fugitif. 
Louis  XVI  fut  en  effet  arrêté  alors  ('21  juin  1791)  par  la  garde  natio- 
nale rassemblée  à  la  hâte.  Devenu  par  ce  fait  une  espèce  de  per- 
soimage,  Drouet  fut,  en  1792,  député  à  la  convention  parle  départe- 
ment de  la  Marne.  L'exagération  de  ses  idées  le  fit  bientôt  distinguer 
dans  cette  assemblée  si  passionnée.  Envoyé  à  l'armée  du  îs'ord 
en  1793 ,  il  fut  pris  par  les  Autrichiens,  qui  ne  lui  rendirent  la  liberté 
qu'en  1795.  Engagé  un  peu  plus  farci  dans  la  conspiration  de  Ba- 
beuf {\.),  Drouet  fut  arrêté  et  parvint  à  se  sauver  au  moment  où  il 
allait  ]>araître  devant  la  haute-cour  de  Vendôme.  Le  département 
de  la  ^larne  le  nomma  en  1798  membre  du  corps  législatif.  Il  fut 
appelé  l'année  suivante  à  la  sous-préfecture  de  Ste-Ménéhould, 
qu'il  occupa  jusqu'à  la  restauration,  époque  où  son  vote  à  la  con- 
vention le  contraignit  comme  régicide  à  quitter  la  France.;  il  passa 
alors  en  Belgique ,  où  il  paraît  être  mort  peu  d'années  après. 

Druides,  miuistres  de  la  religion  chez  les  peuples  de  la  Grande- 
Bretagne,  les  Germains  et  les  Gaulois.  Ce  mot  vient,  selon  quelques 
auteurs,  àe  draidheacht  qui  signifiait  en  gaélic  iliri)uitiûii;  sui- 
vant d'autres,  ce  nom  venant  de  derw,  qui  signifiait  chène-guy,  leur 
hit  donné  parce  (jue  cet  arbre  était  consacré  par  leur  religion.  Dio- 
gène  Laerte  dit  qu'ils  avaient,  chez  les  Bretons,  le  même  rang  que 
les  philosophes  chez  les  Grecs,  les  nunges  chez  les  Perses,- les 
gymnosophistes  chez  les  Indiens  et  les  sages  chez  les  Chaldéens. 
Mais  ils  étaient  plus  que  cela  encore,  car  ils  réunissaient  le  sacer- 
doce à  l'autorité  politique,  et  leur  pouvoir  était  sans  bornes.  Tout 
ce  que  nous  savons  de  leur  doctrine  se  réduit  à  quchpies  fragments 
répandus  dans  les  ouvrages  des  anciens;  il  est  positif  qu'ils  ensei- 
gnaient l'immortalité  de  l'àmo  et  son  passage  dans  un  autre  monde; 
la  mort  n'était  que  le  point  de  .séjjaration  entre  les  deux  existences. 
Il  devait  en  résulter  la  doctrine  des  i)eiiH's  et  des  récompenses,  et 
ces  croyances  e\pli(iiieiit  le  courage  indomptable  des  (Jauloiset  leur 
mépris  de  la  mort.  Cicéron  ajoute  à  ces  notions  que  les  druides 
s'occupaient  aussi  de  l'étude  des  secrets  de  la  nature,  cl  de  là 
naissait  natiirelleiuent  leur  |)rétenli(»n  à  l'art  de  la  divmalion  et 
de  la  ma.;ie.  Ils  étaient  divisés  en  ."J  classes.  Les  druides  propi'c- 
ments  dits,  ou  prêtres  chargés  du  gou\ernement  civil  et  religieux  ; 
les  cdlituies  ou  devins,  (|iii  éludiaient  les  >e.  rets  de  la  nature;  les 
hiirdes.  (|iii  céléliiainil  le-  iiiiiaiiges  de  la  divinité,  les  grands  évé- 
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i^nioiils  el  les  exploils  de?;  liéros.  Au  milieu  des  forêts  où  ils  tenaient 
l'iiis  assises,  ils  terminaient  les  différends  des  peuples.  Arbitres 
ili  la  paix  et  de  la  guerre,  ils  étaient  exempts  du  service  militaire, 
(i-  tout  tribut,  de  toute  charge.  Les  généraux  n'osaient  livrer  ba- 
i.iille  qu'après  les  avou"  consultés.  Leur  chef  était  le  souverain  de 
l;i  nation,  et  son  autorité  absolue  se  fortifiait  par  le  nombre  de 
]iii'lres  qui  lui  étaient  souniis;  nombre  si  prodigieux  qu'Klienne  de 
liw.ance  en  parle  comme  d'un  peuple.  Après  la  mort  ilu  grand  pon- 
tili',  le  plus  considérable  des  druides  parvenait  par  élection  à  cette 
iiiiniense  dignité,  qui  était  tellement  briguée  (ju'il  fallait  quchpiefois 
(Il  \enir  aux  armes  avant  de  faire  un  choix.  La  religion  des  druides 
li'iii- imposait  aussi  des  sacrifices  humains;  et  les  historiens  nous 
I aillent  de  paniers  d'osier  auxquels  on  donnait  la  forme  d'un  im- 
iiiiMise  corps  liumaiu,  que  les  druides  faisaient  remplir  de  victimes, 
il  ;iuxquels  on  mettait  le  feu;  horril)les  holocaustes  qu'ils  considé- 
I  iiicnt  comme  l'offrande  la  plus  agréable  à  Dieu.  Aussi,  dès  que  le 
t  untact  avec  les  Romains  eut  éclairé  les  Gaulois  sur  ce  que  cette 
religion  et  ses  pratiques  avaient  d'horrible,  ces  derniers  n'hésite- 
rent-ils  pas  à  embrasser  le  culte  de  leurs  vainqueurs. 

Druidisme,  culte  et  religion  des  druides  (y.) 

Druidesses.  On  appelle  ainsi  les  fennnes  ou  filles  des  druides; 
elles  jouissaient  parmi  les  peuples  d'autant  de  considération  que 
leurs  maris.  Plus  cruelles  peut-être  que  les  druides,  elles  accomplis- 
saient avec  une  joie  féroce  les  sacrifices  humains.  Strabon  nous 
apprend  qu'aussitôt  cpie  les  Cimbres  avaient  fait  quelques  prison- 
niers, ces  femmes  accouraient  l'épée  à  la  main,  jetaient  les  prison- 
niers par  terre  et  les  traînaient  jusqu'au  bord  d'une  citerne,  à  côté 
de  laquelle  il  y  avait  un  marche-pied  sur  lequel  se  tenait  la  druidesse 
qui  devait  ollicier.  A  mesure  qu'on  amenait  devant  elle  un  de  ces 
infortunés,  elle  leur  plongeait  un  long  couteau  dans  le  sein  et  ol)ser- 
vait  la  manière  dont  le  sang  coulait.  Les  autres  druidesses  qui  l'as- 
sistaient dans  ses  fonctions  ouvraient  les  cadavres,  en  examinaient 
les  entrailles,  et  en  tiraient  des  prédictions  qui ,  commimi([uées  à 
l'armée  et  au  conseil,  servaient  à  diriger  les  0|)érafions  les  plus  im- 
portantes. Les  vestales  gauloises  de  l'île  de  Sena  (Sain  sur  la  côto 
du  Finistère,  non  loin  de  Pont-Croix),  celles  i[ui  prédirent  l'empire 
a  Aurélius  et  à  Dioclélien,  celles  qui  annoncèrent  à  Alexaudrt>  Sé- 
wiv  sa  (ic^slinée  fimcsle,  étai(Mit  des  druidesses. 

Druidiques  (moiiiimcnls).  Chez  l(>s  druides,  la  science  élail  expri- 
mée dans  t\ii>  vers  confiés  à  la  seule  mémoire  du  (li,sci()le,  à  ipii  il  ne 
fallait  pas  moins  de  20  aimées  d'étude  pour  rac(iuéiir,car  les  préIres 
li'iiaienl  leurs  ciiseigiuMiicnls  siM'rcIs  cl  n'écrivaienl  |)as  même  l'Iiis- 


Mi'n  liir. 
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toire.  Le.=<  bardes  la  rhantaient,  pl  souvent ,  au  lieu  où  un  fait  re- 
marquable s'était  passé,  s'élevait  un  men  hir,  grossière  pyramide 
qui  était  comme  un  jalon 
pour  la  mémoire  et  devait 
conserver  le  souvenir  de 
cette  action  d'éclat.  On  ren- 
contre encore  anjourdliui 
beaucoup  de  cesHie?î  hir  en 
JJ<jii'^en.  Bretagne,   en  Danemarck, 

en  Suéde,  en  Nor\ége  et  en  Angleterre.  Un  les 
désigne  sous  le  nom  générique  (\i'  monuments  drui- 
diques, qui  comprend  aussi  les  crommiechs  et  les 
dolrnenn.  Les  crommiechs  servaient  de  séjour  aux  druides.  C'étaient 
des  pelouses,  ordinairement  circulaires,  entourées  d'arbres  plantés 

fort  près  les  uns  des  autres  et 
d'une  ceinture  de  pierres  bru- 
tes qui  formaient  une  barrière 
destinée  à  maintenir  le  peuple 
à  dislance  convenable.  C'est 
à  cpie  délibéraient  les  druides, 
Crommkxh.  (.'ggt  là  qu'ils  rendaient  la  jus-  I 

tice  et  leurs  oracles.  Au  milieu  de  chaque  crominlech.  on  apercevait 
un  dolmen,  large  pierre  horizontale,  un  peu  inclinée,  sillonnée  de 
rigoles  pour  l'écoulement  du  sang,  et  servant  tout  à  la  fois  û'milel 
pour  les  sacrifices  et  de  tribune  du  haut  de  laquelle  les  prêtres  ha- 
ranguaient la  multitude. 
—  On  rencontre  dans 
plusieurs  localités  une 
espèce  particulière  de 
monuments  druidif|ues 
ajipelés  (hotte  des  Fées 
(»u  Hoche  aux  Fées,  et  Gro/w i/.-s  Fr,-s. 

composés  d'un  assez  grand  nombre  de  pierres  brutes  posé(>s  de 
champ,  en  su|)portant  plusieiu'S  autres  posées  à  plat,  et  ([iii  ne  sont, 
à  jiroprement  parler,  que  des  dolmrns  allongés. 

Druses  (les)  ou  Derouz,  i)etit  peuple  de  la  Tuniuio  d'Asi<\  dont 
l'origine,  conui»!  nation,  date,  siii\ant  Volney,  de  la  scission  tpii 
eut  lieu  entre  les  sc(l;il('ui>  de  Malioiuel ,  au  conuuencenient  du 
M*'  siècle.  Us  occiipeni  la  |>ailie  scpteulrioiiale  du  pachalik  d'Acre, 
de  Balbeck-,  à  Arniomie,  et  depuis  Djéliaïl  juscpi'à  Saïde,  le  long  d(>s 
eûtes  de  la  Méditerranée,  ils  se  di\isent  en  i  classes  :  le  peuple  et 
les  nolal)les  ou  les  émirs,  ninuuiés  aussi  prmces,  et  les  iln-iks; 
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ItMii'  clief,  qui  iV'side  ;"i  Déio-el-Kaina(\  est  appelé  iirand-rmir  on 
liakeni.  Leur  reliiJîioii  se  eompose  de  superstitions  absurdes,  telles 
que  la  croyance  à  la  métempsycose,  à  1  incarnation  de  Dieu  dans  la 
[uTsonne  de  leiu-  prince,  à  Tadoralion  d'un  \eau,  etc.  Les  Druses 
-nnt  an  nombre  d'environ  120.000,  dont  iO.OOO  en  état  de  porter 
les  armes;  ils  sont  hospitaliers,  actifs,  belliqueux.  En  temps  de 
[laix,  leur  occupation  principale  est  l'agriculture. 

Drusus  (Marcus  Livius'j  fut  donné  pour  collègue  à  Caius  Gracchus, 
tribun  du  peuple  qui  acquérait,  i)ar  ses  lois  sur  les  colonies  et  en 
tueur  des  alliés,  une  popularité  redoutable  au  sénat.  Aidé  de 
r argent  que  lui  fournissait  cette  illustre  compagnie  pour  le  répan- 
dre en  largesses  au  peuple,  Drusus  ne  tarda  pas  en  elîet  à  dépopu- 
iariser  Gracchus;  il  se  montrait  d'ailleurs  aussi  juste  dans  toutes 
-l's  actions  que  désintéressé  et  généreux.  Nommé  consul  en  6i0, 
il  lit  la  guerre  aux  Thraces,  contre  lesquels  il  obtint  des  succès  qui 
lai  valurent  un  triomphe. —  Sontils.  Dr«s»s  (Marcus  Livius),  nommé 
tribun  du  peuple  en  l'an  660  de  Rome,  tenta  d'investir  le  sénat, 
auquel  il  était  dévoué,  du  pouvoir  judiciaire,  alors  exercé  par  l'or- 
dre des  chevaliers;  il  gagna  les  alliés  en  leur  promettant  le  droit  de 
I  ité  et  devint  très-populaire  en  faisant  rendre  des  lois  agraires  :  le 
[uemier  il  altéra  les  monnaies,  dans  lesquelles  il  introduisit  1/8  de 
cuivre.  Ses  efforts  pour  concilier  les  chevaliers  et  les  sénateurs, 
loin  de  réussir,  lui  attirèrent  la  haine  des  deux  partis.  Les  Latins, 
de  leur  côté ,  le  pressaient  de  leur  faire  accorder  le  droit  de  cité  qu'il 
leur  avait  promis  et  que  Rome  entière  repoussait.  Drusus.  ainsi 
abandonné  de  tous,  cherchait  un  expédient  qui  le  tirât  d'embarras, 
lorsqu'il  fut  assassiné  l'an  90  av.  J.-C.  Sa  mort,  en  ôtanl  tout 
espoir  aux  alliés,  donna  le  signal  de  la  guerre  sociale  (y.),  qui  fut  si 
longue  et  si  funeste. 

Drusus  (Xero  Claudius  Germanicus),  second  fils  de  Tibère- 
Claude  Néron  et  de  Livie,  mourut  à  30  ans,  après  avoir  soumis  à 
l'empire  romain  tous  les  peuples  situés  entre  le  Rhin  et  l'Elbe.  Le 
sénat,  par  un  décret,  lui  donna,  ainsi  qu'à  sa  postérité,  le  surnom 
de  Germanicus.  Il  fut  le  fondateur  de  Mayence  et  réunit  le  Rhin  à 
l'Issel,  au  moyen  d'un  canal  qu'on  a  long-temps  nommé  Fussa 
drusiuna.  —  L'histoire  parle  encore  de  deux  autres  Drusus  :  l'un, 
tils  de  Tibère,  empoisonné  par  Séjan  l'an  77  de  Rome;  l'autre, 
second  (ils  de  Germanicus  et  frère  de  Néron,  condamné  à  mourir 
de  faim  par  l'ordre  de  Tibère,  son  aïeul,  sentence  qui  fut  exécutée 
dans  le  palais  même  de  l'empereur. 

Dryades,  di\inilés  bocagères,  dont  la  création  tout  entière  ap- 
parlicntau  génie  des  Grecs,  et  d(»nt  le  nom  dérive  d'un  mot  signiliauf 
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chêne.  Les  bois  étaient  placés  sous  leur  proteftion  :  elles  les  parron- 
raient  dans  tons  les  sens,  différentes  en  cela  des  Hainndriiatlos  (v.i, 
qni  habitaient  bien  aussi  les  forêts,  mais  fixées  chacune  sous  l'é- 
corce,  dans  le  tronc  même  d'un  arbre  dont  elles  ne  pouvaient 
s'écarter,  et  avec  lequel  elles  devaient  naître  et  mourir. 

Bryden  'Jean),  né  en  I(i3l .  à  Okhvinckle,  comté  de  Northampton, 
et  mort  en  1707,  à  l'âge  de  70  ans,  doit  être  considéré  comme  l'un 
des  plus  grands  poètes  de  l'Angleterre,  comme  celui  à  (jui  cette  nation 
doit  le  caractère  propre  et  le  mérite  actuel  de  sa  poésie.  Peu  favo- 
risé de  la  fortune,  il  poussa,  pour  vivre,  l'art  de  la  flatterie  à  un 
point  qui  n'a  pas  été  dépassé  ni  même  atteint  depuis  lui.  Ses  débuts 
dans  la  carrière  littéraire  furent  des  Stances  héroïques  sur  Crom- 
■\vell,  qui  venait  de  mourir  (16o8).  Deux  ans  plus  tard,  il  chanta  la 
restauration  dans  un  poème  intitulé  Asirea  redax.  Diverses  pièces 
de  vers  et  son  Annus  niimbiUs  parurent  successivement  et  fixèrent 
l'attention  de  toute  l'Angleterre.  Une  langue  poétique,  dont  celle 
nation  n'avait  point  eu  l'idée  jusque-là,  se  révélait  dans  les  écrits 
de  Dryden.  «  C'est  lui,  dit  Pope,  qui  nous  a  appris  à  unir  dans  le 
vers  la  variété  à  une  harmonie  soutenue  et  la  majesté  d'une  mar- 
che périodique  à  une  énergie  divine.  »  Sans  doute,  ses  ouvrages 
offrent  encore  des  traces  de  ce  mauvais  goût  dans  lequel  il  avait 
été  élevé  et  qu'il  s'était  donné  mission  de  détruire;  mais  ces  défauts 
ne  font  que  mieux  ressortir  l'harmonie,  la  noblesse,  l'élégance  ha- 
bituelles de  sa  versification,  la  hardiesse  de  ses  tours,  la  richesse 
et  la  vivacité  de  son  imagination.  Une  série  de  succès  le  tint  30  ans 
en  possession  du  théâtre  anglais,  aucpiel  il  a  donné  28  pièces, Jant 
Iragédies  que  comédies.  Sa  vie  fut  cependant  empoisonnée  i>ar  les 
rivalités  de  quelques  esprits  médiocres,  (piil  n'eut  pas  la  force  de 
mépriser;  et  ses  satires  lui  attirèrent  parfois  de  fâcheuses  aven- 
tures. Trois  coquins  soldés  par  le  comie  de  Rochesler  le  rouèrent 
un  joui'  de  coups  de  bâton,  pour  une  satire  dans  hi(iuelle  ce  seigneur 
élail  ridiculisé.  Kn  I6S8,  G  mois  avant  la  révolution  (|ui  préci|iita  les 
Stuaris  du  trône,  il  se  convertit  à  la  religion  caUioliiiue  ;  et  ce  fut 
là,  sons  le  règne  nouveau  ,  un  crime  irrémissible  que  Diyden  paya 
de  la  perte  de  ses  em|)lois  et  de  son  crédit.  Aussi  mourut-il  dans  la 
misère.  Une  nouvelle  édition  de  sesd'uvres  complètes  a  été  imprimée 
en  IH12,  avec  des  noies  de  VN'alter-Scolf. 

Dualisme,  (I ilhi-istne,  opinion  des  plulosoi)hes,  des  ])eiiplos  (|ni 
admetleni  deux  principes  indépendanis  l'un  de  l'autre,  celui  du  bien 
cl  celui  du  mal,  l'Oroma/e  et  1  Arinianc  des  anciens,  (pi'on  leirouxc 
)ilus  ou  moins  dans  toutes  les  rcliginiis  snus  mille  furnies  cl  iiiilli> 
dciiominalions  diverses. 
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Du  Bellay  (v.  BeUay). 

Drymophile.  szenrc  clo  pasjorcaux  dentirOîJtres,  voi>ins  des  p:obe- 
iiKHiclies,  renfennaiU  pliisiours  ospècos  propres  à  l'Afrique,  à  TAsie 
v\  à  l'Amérique.  Le  drymophile  \oilé  se  distingue  par  une  bande 
i  II  lire  qui  recouvre  son  front,  sa  gor^e  et  ses  joues;  son  corps  est 
Il  un  bleu  d'ardoise  et  d'un  roux  cannelle  sur  le  devant  du  cou  et 
le  la  poitrine.  Cet  oiseau  habite  Timor  et  Java. 

Dryopide.  petite  contrée  de  la  Thessalie,  située  dans  le  voi- 
!iiige  du  mont  CSita;  elle  fut  habitée  pendant  quelque  temps  par 
-  Hellènes,  qui  s'y  établirent  après  avoir  été  chassés  de  l'IIis- 
iii'dtidc  par  les  Thébains.  —  Les  Dnjopes,  peuples  de  la  Grèce, 
habitèrent  d'abord  la  Dryopide,  puis  après  le  Péloponése.  Chassés 
lie  cette  contrée  par  les  Argiens,  ils  s'établirent  dans  la  Messénie; 
leurs  descendants  allèrent  s'établir  dans  l'Asie-Mineure. 

Dubitation,  figure  de  pensée  par  fiction,  dans  laquelle  celui  qui 
parle  paraît  incertain  du  parti  qu'il  doit  prendre,  quoiqu'il  sache  au 
fond  paifaitement  à  quoi  s'en  tenir,  ou  qu'il  n'y  ait  réellement  qu'un 
parti  qui  lui  convienne.  Tacite,  dans  la  lettre  de  Tibère  au  sénat, 
nous  en  fournira  un  exemple.  «  Que  vous  écrirai-je,  pères  conscrits, 
»  ou  ipie  ne  vous  écrirai-je  pas  dans  les  conjonctures  présentes?  Que 
»  les  dieux  me  fassent  périr  i)lus  cruellement  encore  que  je  me  sens 
))  périr  tous  les  jours,  si  j'en  sais  rien  1  »  —  Cette  figure,  très-fré- 
(piente  dans  les  monologues,  y  prend  quelquefois  un  air  de  consul- 
tation ;  la  personne  qui  parle  y  balance  les  raisons  pour  et  contre,  et 
Unit  souvent  par  prendre  un  parti  bon  ou  mauvais. 

Bublin,  comté  d'Irlande  (province  de  Leinster),  arrosé  par  le  Lif- 
fey,  le  Doddee,  et  traversé  par  le  grand  canal  et  le  canal  roval  qui  font 
communiquer  la  \ille  de  Dublin  et  le  Shanners,  n'offre,  en  général, 
(|ii'un  sol  bas  et  marécageux,  peu  propre  à  la  culture,  quoiqu'on 
y  récolle  de  l'avoine  et  des  pommes  d(>  terre.  Il  est  divise  en  7 
baronies.  Il  districts,  et  contient  1 7(1,000  habitants.  Son  étendue 
est  d'environ  G  myriamètres  du  nord  au  sud  et  3  1[2  de  l'est  à 
l  ouest. 

Bublin  (en  irlandais,  Druin-ChoU-Coel),  situé  au  fond  d'une 
baie  magni[i(|uo  de  la  mer  d'iilande,  sur  le  Liil'ey.  qui  le  divise  en 
i  parties  à  peu  près  égales,  est  le  chef-lieu  de  la  province  do 
Leinster.  du  comté  ci-dessus,  et  la  capitale  de  l'blande.  Cette  \ille, 
de  forme  pres(iue  quadrangulaire,  est  entourée  d'un  boulevard 
d'environ  2  m\riametres  de  circuit  et  de  2  canaux  v.  Dublin , 
(•(tfiité),  (pii  établissent  une  couimiiiiicalion  facile  avec  I  intéiieur  du 
pays;  les  rues,  dans  la  partie  moderne  de  lu  ville,  sont  droites, 


])l  B  —  260  —  1>UB 

larges,  et  aboutissL'iit  à  de  belles  places.  Les  luaisoiis,  bâties  géné- 
ralement en  briques,  ont  de  3  à  5  étages.  Peu  de  villes  de  la  même 
étendue  renferment  un  aussi  grand  nombre  de  beaux  édifices  pu- 
blics. On  y  trouve  des  fabriques  de  soierie,  de  bonneterie  et  de 
lainage,  des  brasseries,  des  distilleries,  etc.  Le  principal  com- 
merce consiste  en  lin,  toiles,  serges,  poissons,  laines,  beurre,  etc. 
Depuis  que  l'Irlande  a  perdu  son  parlement  et  son  gouvernement 
particulier,  cette  ville,  dont  la  population  est  de  227,000  âmes,  a 
beaucoup  déchu  de  sa  première  splendeur.  Les  environs  offrent  un 
grand  nombre  de  belles  maisons  de  campagne.  Situation,  59  my- 
riamètres  O.-N.-O.  de  Londres.  —  Dublin  est  aussi  le  nom  d'une 
petite  ville  des  États-Unis  (Pensylvanie),  à  2  myriamètres  N.-E.  de 
Philadelphie. 

Bubois.  De  tous  les  personnages  de  ce  nom  f[ui  figurent  dans  les 
biographies,  le  plus  remarquable  sans  contredit  par  son  esprit  din- 
trigue  et  d'astuce,  et  par  ses  mœurs  peu  dignes  d'un  prince  de 
l'église,  est  le  fameux  cardinal  Dubois  (Guillaume).  Né  en  septem- 
bre 1636  à  Brives-la-Gaillarde,  il  vint  sans  fortune  à  Paris,  où  il 
put  faire  ses  études  au  collège  Saint-Michel  dit  de  Potnpculour,  en 
servant  de  domestique  au  principal.  Parvenu  plus  tard  à  se  faire 
nommer  précepteur  du  duc  de  Cliartres,  il  se  constitua  le  ministre 
descsiilaisirs  secrets,  et  s'attira  la  faveur  de  Louis  XIV  en  négo- 
ciant le  mariage  de  son  élève  avec  mademoiselle  de  Blois.  Envoyé 
ensuite  à  Londres,  où  il  prit  le  titre  de  chevalier  Dubois,  il  s'y  lia 
avec  lord  Stanhope  dont  l'amitié  fut  la  source  de  sa  fortune  i)oliti- 
que.  Lors  de  l'avènement  du  duc  d'Orléans  à  la  régence,  en  '1715, 
Dubois,  qui  avait  su  capter  toute  la  confiance  du  prince,  reçut  de  lui 
le  bre\el  de  consciller-d'état.  Son  talent  pour  l'intrigue  éclata  sur- 
tout dans  la  négociation  de  la  triple  alliance  de  1717,  entre  la 
France.  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Ce  succès  inespéré  le  (it  nom- 
mer ministre  des  aifaires  étrangères  ;  il  ubtint  peu  après  l'archevê- 
ché de  ('ambrai,  puis  le  chapeau  de  cardinal  ilu  i)apc  Innocent  Mil. 
Elevé  enlin  au  poste  de  I''''  ministre  en  1722.  il  lit  Idiit  plier  sous 
son  autorité,  et  ce  hit  réellement  lui  qui  gouverna  la  France.  Ses 
débordements  hàh'ient  sa  mort  (|ui  airi\a  le  10  août  172;K  par  suite 
delà  rupture  d'un  abcès  intéiicur. 

Bubois  (le  baron  Antoine),  docteur  en  iiu'ihxiiie  cl  professeur  a  la 
faciilii-  de  Paris,  mort  il  y  a  peu  d'années.  Médecin  en  chef  de 
1  liosi>ice  de  perfectionnement .  il  a  été  l'un  des  hommes  de  l'art  (pii  on! 
jiossèdé  au  i»hishaul  degré  ce (|ii'(m  |i(jiiiiait  apiieier  le  lacl  iiicdical 
ou  cet  esprit  si  rare  d'observation  iiiii,  d'un  seul  coui»  d'd'il  Jcti-  sur 
le  malade,  en  lévelc  au  médecin  l'organisme  intérieur  (omine  s'il 
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fiait  a  jour.  Le  Ijuron  Dubois  a  été  aussi  regardé  a\ec  raison  comme 
iiii  (les  plus  habiles  et  des  premiers  opérateurs  de  l'éjjoque. 

Dubois  de  Crancé,  fougueux  conventionnel,  fit  décréter  la  1  '"''  levée 
(le  :^00,000  hommes,  et  se  distingua  dans  les  désastres  de  la  ville 
ili'  Lyon  qui  l'ut  prise  par  les  républicains  sous  son  commandement. 
Il  mourut  à  Rhétel,  en  '1814,  dans  un  âge  très-avancé. 

Duc.  (Vest  le  nom  donné  en  histoire  naturelle  à  tous  les  oiseaux 
lie  nuit  qui  ont  la  tète  surmontée  de  '2  aigrettes  (  v.  Hibou, 
Chouette).  Cet  oiseau,  que  la  mythographie  a  consacré  a  Minerve, 
parait,  comme  le  chat,  friand  de  souris  auxquelles  il  lait  une 
guerre  acharnée.  Les  anciens  l'avaient  nommé  duc,  d'un  \  erb(>  signi- 
fiant conduire,  parce  qu'ils  croyaient  qu'il  précède  et  conduit  les 
cailles  quand  elles  changent  de  climat. 

Duc,  duché,  duché-pairie.  Le  mot  duc,  d'un  mot  latin  signi- 
fiant chef,  était  dans  l'origine  un  titre  nobiliaire  inférieur  à  celui  de 
comte.  Les  derniers  empereurs  romains  avaient  13  ducs 
en  Orient  et  12  en  Occident  chargés  de  l'administration 
publique,  de  celle  de  la  justice  et  des  armées.  —  Les 
Goths  et  les  Francs  conservèrent  cette  dignité  et  réle- 
vèrent même  au-dessus  de  celle  de  comte.  Elle  finit  par  se  rendre 
indépendante  de  la  couronne,  par  l'éclipser,  et  souvent  même  par  en 
disposer  (v.  Féodalité).  —  Les  princes  de  la  famille  royale  portaient 
avant  la  révolution  et  portent  encore  le  titre  de  ducs.  Cette  dignité 
est  encore  aujourd'hui  la  1'''=  dans  la  noblesse.  Jadis  elle  s'appuyait 
sur  un  domaine  appelé  duché.  C'était  une  seigneurie  considérable  à 
laquelle  le  titre  était  inhérent.  11  y  en  avait  de  2  sortes,  les  simples 
duchés  et  les  duchés-pairies  distingués  par  leurs  différences  d'at- 
tributs. Aujourd'hui  le  titre  de  duc  parait  encore  dans  plusieius 
contrées  avec  les  altrilnits  de  grandeur  et  de  [)uissance  qu'il  avait 
a  son  origine.  En  Angleterre,  en  Espagne,  en  Italie,  il  continue  a 
exprimer  la  plus  haute  position  sociale;  en  Angleterre  il  n'y  a  dans 
toute  la  noblesse  que  20  ducs.  En  France,  ce  n'est  plus  qu'une  tra- 
dition de  l'ancien  ordre  politique  et  une  qualification  nobiliaire  sans 
grande  importance,  car  les  ducs  y  sont  devenus  aussi  nombreux 
peut-être  que  les  marquis. 

Du  Cange  (Charles  du  Fresne  sieur),  né  à  .Vnn'ens  en  1610, 
moil  en  Hiss.futrim  des  littérateurs  les  plus  féconds,  les  plus  érudits 
et  les  plus  judicieux  de  son  siècle  :  le  nombre  de  ses  travaux  sem- 
blerait incroyable,  si  l'on  n'en  possédait  encore  aujourd'hui  i)rps(iue 
liMis  les  manuscrits  de  sa  propre  main  déposés  à  la  l)iblioliie(iiio 
jnvale.  Il  sv  montre égalonieul  historien,  géographe,  jmisconsulle. 
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iinti(iUtiiro,  généalogiste  et  pleinement  versé  clans  la  connaissance  l 
(les  médailles.  Son  érudition  était  telle,  qu'il  possédait  presque  tou- 
tes les  langues  connues. 

Du  Cerceau  (le  Père)  (v.  Cerceau). 

Ducas,  famille  illustre  du  Bas-Empire  qui  a  donné  plusieurs  em- 
pereurs à  Constantinople.  Ce  sont  :  Constantin  Ducas  (v.  Constan- 
tin); Michel  Ducas,  d'il  Parapinace  ;  Constantin  Ducas  II  et  III; 
Alexis  Ducas,  dit  Murtzulphe.  —  Michel  Ducas,  historien  grec, 
témom  de  la  chute  de  l'empire  grec  et  de  la  prise  de  Constantinople 
par  les  TiuTS,  descendait  de  la  famille  impériale  de  ce  nom.  On  a 
de  lui  une  Histoire  de  l'Empire  grec  depuis  Andronic  jusqu'à  la 
ruine  de  cet  empire. 

Ducat,  petite  monnaie  d'or  dont  les  diverses  espèces  très-multi- 
pliées  sont  depuis  long-temps  en  circulation  dans  une  grande  partie 
de  l'Europe.  On  fait  dériver  l'origine  et  le  nom  des  ducats  de  Longin, 
duc  [duca)  de  Ravenne  au  vi*^  siècle.  Leur  utilité,  comme  valeur 
échangeable,  ayant  été  reconnue  par  les  Vénitiens,  ils  en  firent 
frapper  en  1 280,  et  leiu-  exem[)le  fut  successivement  imité  par  toutes 
les  nations  commerçantes.  La  valeur  actuelle  du  ducat  est ,  en 
moyenne  ,  de  1 1  fr.  10  c.  —  Il  y  a  eu  en  France,  en  Italie  et  en 
Espagne  des  ducats  d'argent;  en  Russie  on  en  frappe  en  platine, — 
On  attacha  long-temps  un  grand  prix  aux  ducats  dits  corvins,  frap- 
|)és  en  Hongrie  de  1  io7  à  1185,  sous  le  roi  .Mathias  Hunniade.  On 
croyait  cpiils  étaient  doués  de  vertus  merveilleuses,  et  qu'ils  opé- 
raient dune  manière  favorable  dans  certaines  maladies,  surtout 
dans  celles  des  femmes  en  couches  et  dea  enfants. 

Duché  (v.  Duc). 

Duohéne  (le  père).  Les  3  joilrnaiix  les  plus  horriblement  fameliV 
d(!  la  révolution  fiu-ent  ÏAini  du  Peuple  de  Marat ,  ÏOrateur  du 
Peuple  de  Fréron,  et  le  l'ère  l)uch(<ne.  Ce  dernier  fut  le  plus  vii'ulenl, 
et  l'on  n'en  saurait  douter  par  le  nom  de  son  piincipal  rédacteur,  l'in- 
fànie  Hébert  ;  celait  un  recii(>il  où  la  grossièreté  de  la  forme  le  dispu- 
tait à  celle  du  fond,  c'est-à-dire  le  cynisme  du  langage  à  celui  des 
princi|»es.  Sa  réputation  était  si  bien  faite  qu'on  s'attendait  à  de 
nouveaux  égoigemenls  toutes  les  fois  (|ue  la  mauvaise  luuiienr  du 
pcre  Duchcne  lui  a\ait4ait  mettre  en  se  levant  stni  bonnet  de  travers. 
Celle  feuille  hideuse,  écrit»!  dans  le  langage  grossier  des  halles , 
avec  l'argot  fétide  des  prisons,  et  incessanunenl  remplie  {\i}>  plus 
horiibles  blasphèmes,  .semble  n'avoir  jiii  être  rédigée  (|ue  parties 
galériens  écliap|>és  du  l^agne. 

Duchesse,  femme  ou  \eu\e  d  un  duc,  ou  celle  (|iu  autreioi.--  |:o.->é- 
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liait  en  titre  un  duché. — C'était  aus?i,  en  termes  de  toilette,  le  nom 
(i  lin  nœud  particulier  de  rulian,  que  les  dames  portaient  au  haut 
(lu  front.  —  Duchi'ssc  désisiiie  encore  aujourd'hui  uue  sorte  de  siège 
MI  (le  lit  de  repos,  ayant  un  dossier  comme  un  fauteuil. 

Ducis  (.1ean-Fran^;ois),  né  à  Versailles  en  1732,  et  mort  au  com- 

1  ;"ncement  de  l'année  1817,  a  été  l'un  des  poètes  tragiipies  dont  la 

liance  peut  le  plus  se  glorifier  ;  son  portrait  moral  et  intellectuel  se 

iiouve  dans  cette  légende  d'une  médaille  que  les  gens  de  lettres 

lil  fait  fiapper  à  sa  mémoire  : 

L'accord  d'uu  grand  génie  et  d'un  beau  caractère. 

Ce  génie  se  révéla  tout  entier  lors-  de  l'apparition  de  la  tragédie 
d'Hainli't,  où  le  pathétique  et  la  terreur  se  trouvent  portés  au  plus 
haut  point.  Ruméo  et  Juliette,  qui  n'a  que  le  titre  de  commun  avec  le 
drame  de  Shakspeare,  soutint  sa  réputation  :  puis  parut  OEdipe  chez 
Adniete,  pièce  dans  laquelle  Ducis  tenta,  non  sans  succès,  de  réunir 
les  beautés  d'Euripide  et  de  Sophocle.  Le  Boi  Lear,  joué  ensuite, 
eut  un  succès  prodigieux  ;  et  les  défauts,  qui  sont  d'ailleurs  fréquents 
dans  cette  tragédie,  s'y  trouvent  rachetés  par  de  grandes  beautés. 
Macbeth  fut  moins  bienaccueilli,  et  parut  généralement  trop  sombre: 
Ducis  le  retoucha,  et  le  succès  en  fut  complet.  Jean-sans-Terre,  sa 
pièce  la  plus  faible,  ne  se  maintint  point  au  théâtre  :  mais  il  fut 
bien  vengé  de  cet  échec  par  0//ip//o,  où  Tahna  était  si  terrible  et 
mademoiselle  Desgarcins  si  déchirante.  Dans  la  Famille  arabe  , 
tout  est  de  l'invention  de  Ducis  contrairement  au  fond  des  pièces 
précédentes ,  (pi'il  emprunta  surtout  à  Shakspeare.  Il  avait  70  ans 
quand  cette  pièce  fut  mise  au  théâtre,  l'htklor  et  Wuldanu'r.  le  der- 
nier ouvrage  de  cet  auteur,  a  disparu  de  la  scène.  Ducis  était  mem- 
bre de  l'Académie  frani^aisc. 

Buclos  (Charles  Pineau),  né  à  Dinan  en  Bretagne  et  mort  à  Paris, 
en  1772,  dans  sa  6!)''  année,  fut  à  la  fois  l'un  des  hommes  les  plus 
probes  et  les  plus  spirituels  du  xviii'-'  siècle.  Il  publia  dabord  qiu>l- 
ques  romans,  puis  une  Hi'^toire  de  Luuif:  XI,  des  Ménuiires  secrets 
sur  le  rèrjne  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  et  des  Considératious 
sur  les  mœurs.  Le  l^""  de  ces  ouvrages  le  ht  nommer  historiographe 
de  France,  il  devint  ensuite  membre  de  l'.Xcadémie  des  inscriptions 
et  belle.s-lettres,  ainsi  que  de  l'Académie  française,  dont  il  fut  le 
secrétaire  perpétuel  en  \l','i'6.  On  cite  de  lui  plusieurs  traits  d'esprit, 
entre  autres  celui-ci,  en  parlant  des  hommes  piussants  qui  n'aiment 
pas  les  gens  de  lettres.  «  Us  nous  craignent,  disait-il,  couune  les 
voleurs  criùgni'nt  les  réverbères.  » 

BuclosDufresnoy  (Charles-Nicolas),  né  à  Alontcornel  en    17.34, 
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fiif  (lépi)lé  en  1789  anv  ptats-génôraiix,  où  il  déploya  boaiicoup  de 
talents  j^iir  toutes  les  matières  relatives  à  radniinistration  tinaneiere  ; 
il  publia  aussi  sur  le  même  sujet  diverses  brochures,  dont  la  plus 
importante  parut  sous  ce  titre  :  Calcul  du  capital  de  la  dette  publi- 
que, en  1790.  Sa  modération  passa  pour  un  crime  aux  yeux  des 
terroristes,  qui  renvoyèrent  à  l'écliafaud  le  2  février  1794. 

Ducos  (.lean-François),  né  à  Bordeaux,  fut  députe  en  '1791  à 
l'assemblée  législative,  et  l'année  sui\  ante  à  la  convention  où,  tout 
imlni  des  idées  de  la  Grèce  et  de  Rome,  il  se  montra  l'un  des  parti- 
sans les  plus  enthousiasmes  du  nouvel  ordre  de  choses.  Il  appu\  a 
vivement  l'abbé  Grégoire  qui  demanda  le  'l*^''  l'établissement  de  la 
république  :  de  même  que  les  autres  députés  bordelais,  Yergniaud, 
Gaudet  etGuderne,  il  vota  la  mort  du  roi.  Marat,  qui  ne  le  jugeait 
])as  dangereux^  le  déroba  à  la  proscription  du  31  mai;  mais,  comme 
Ducos  ne  cessait  dans  toutes  les  occasions  de  parler  pour  ses  mal- 
heureux compatriotes,  il  fut  arrêté.  Condamné  à  mort  le  .31  octo- 
bre '1793  par  le  tribunal  révolutionnaire  ,  il  marcha  au  supplice 
avec  la  plus  grande  fermeté. 

Ducouédic  ,  otïicier  de  marine  breton ,  connu  par  le  combat 
acharné  (juil  livra,  le  7  octobre  1779,  à  la  frégate  anglaise  le  ()»('- 
her ,  commandée  par  le  capitaine  Farmea.  L'équipage  de  la  Sur- 
reilhmte,  que  montait  Ducouédic,  déploya  dans  cette  circonstance 
une  énergie  et  une  bravoure  qui  ont  fait  époque  dans  les  fastes  de 
la  marine  française  si  féconds  en  traits  d'audace.  11  tentait  nn  dernier 
abordage,  lorsque  la  frégate  anglaise,  non  moins  héroïque,  linit  par 
sauter  avec  tout  son  monde,  et  la  Surreilhmte  rentra  à  Brest  criblée 
de  boulets  et  rasée  comme  un  ponton.  Ducouédic  reçut  du  roi  pour 
récompense  le  grade  de  capitaine  de  \  aisseau  ;  mais  il  ne  put  en 
jouir,  les  blessures  qu'il  avait  reçu(>s  dans  cette  all'aire  causèrent 
sa  mort  peu  de  jours  ajjrès.  Sa  ^euve  et  ses  enfants  furent  pen- 
siomiés  par  Louis  XVI. 

Buctilité,  pro[)riélé  dont  jouissent  des  corps  peu  élastiques,  sur- 
tout certains  métaux,  de  s'aplatir  par  la  pression  ou  par  la  per- 
cussion, et  de  conserver  la  figure  qu'ils  ont  prise  en  \ertu  de  l'ime 
de  ces  deux  forces.  Les  0  métaux  suixants  sont  les  plus  ductiles. 
En  1'''  ligne,  l'or,  le  plus  ductile  de  tous;  puis  l'argent,  le  cuivre, 
le  fer,  lélain,  le  plomb. — 11  y  a  (\v^  corps,  comme  les  métaux,  (|m' 
sont  ductiles  à  chaud  et  à  froid  :  (|U('Iijmcs-iiiis,  counue  le  \(Mre, 
n'acquièrent  celle  propriété  (|ue  par  la  chaleur;  d'autres,  comme» 
l'argile,  deviennent  iluctiles  par  linterposilion  d'im  liquide  entre 
Icuis  molécules. 

Pudlcy.  L  hi.-liiire  auulai.-»'  ((Mnple  plusicuis  peisonnagcs  mar- 
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([liants  (le  ce  nom  .  onlre  iiiitns  le  iVmionx  Diulley  (Robert),  mnite 
lie  Leic'cster,  né  en  1531,  qui  fut  le  princi|)al  favori  d'Élisabetli,  a 
la  main  de  Uuinolle  il  aspirait,  dit-on,  quoique  déjà  marié,  ce  (|ui 
if  fît  soupçonner  davoir  empoisonné  sa  femme,  morte  en  1360. 
l-u  1572,  il  contracta,  à  l'insu  d'Elisabeth  qui  le  comblait  de  biens 
et  d'honneurs,  une  étroite  union  avec  lady  Douglas  Howard,  bien 
•  [u'il  ne  lait  jamais  reconnue  pour  sa  femme.  Il  afleclait  d'ailleurs 
lie  la  piété  et  s'était  mis  à  la  tête  c\ci puritains  (v.).  La  même  année, 
il  doruia  à  la  reine,  au  château  de  Kenihrorth ,  des  fêtes  mairnifi- 
<[ii(S  dont  Walter  .^cott  fait  la  description  dans  l'un  de  ses  romans, 
t  lu  l'a  soupçonné  d"a\oir  empoisonné  Gauthier  Devereux  son  plus 
ii'ijoutable  ennemi,  dont  il  aurait,  dit-on,  épousé  la  veuve. 
Nommé  connnandant  de  l'armée  qu'Elisabeth  envoya,  en  1585,  au 
secours  des  protestants  des  Pays-Bas  contre  Philippe  il.  il  fit  ])reuve 
d'incapacité  et  de  lâcheté.  V.\\q  nouvelle  expédition,  qu'il  commanda 
eu  1587,  ne  le  fit  reconnaître  ni  plus  intelligent  ni  plus  brave.  Il 
mourut  l'année  suivante  sans  que  les  yeux  d'Elisabeth  se  fussent, 
dessillés  sur  le  compte  de  cet  inepte  et  vicieux  favori. 

Sudiey  (sir  Robert),  fils  du  précédent,  connu  hors  de  r.\ngle- 
terre  sous  le  nom  de  comte  de  Â\'ar\vick  et  de  duc  de  Xorthumber- 
land ,  a  publié  quelques  ouvrages  dont  le  plus  estimé  a  pour  titre 
Dell'  arcanu  del  uiar,  Florence,  1630,  2  vol.  in-fol.  —  L'histoire 
parle  encore  de  deux  Dudley  :  le  I  '''",  Edward  Dudley,  né  en  1 462,  hil 
ministre  de  Henri  VII,  et  mis  à  mort  sous  le  régne  de  Henri  Vlll, 
avec  sir  Richard  Empson ,  pour  crime  de  haute  trahison.  —  Son 
fils,  .lean  Dudley,  père  du  fameux  comte  de  Leicester  dont  il  est 
jiarlé  ci-dessus,  se  fit  remarquer  par  une  ambition  démesurée  qiu 
entraîna  sa  ruine.  Il  réussit,  en  profitant  de  la  maladie  d'Edouard, 
à  faire  exclure  de  la  succession  du  trône  Elisabeth  et  Marie  en  fa- 
v(Hir  de  Jeanne  Grey  (v.),  ce  qui  le  conduisit  à  l'échafaud ,  où  il 
monta  le  22  août  1353. 

Duègne,  gouvernante,  suivante,  femme  de  chambre.  Ce  mot 
n'est  guère  usité  que  jiour  désigner  dans  l(>s  mœui's  espagnoles  une 
femme  d'un  cerlain  âge,  chargée  de  veiller  sur  une  jeune  per- 
sonne et  remplissant  ipielquefois  auprès  d'elle  des  fondions  de 
douu'sticité. 

Duel  (d'un  mot  laliu  signilianl  deux  ,  combat  entre  2  personnes, 
l'.léocle  et  Polynice,  David  et  (jolialh  attestent  que  le  duel  n'est  pas 
d'invention  moderne.  Tel  (jue  nous  le  pratiquons,  il  nous  vient  de  la 
Scandinavie.  Le  plus  ancien  monument  (pie  nous  ayons  du  duel 
connue  c'/m'inv  (v.)  jitridiqup,  est  la  loi  de  (îondebaut-le-Bourgui- 
gnon.  Le  duel  circonscrit  par  saint  Louis  el  Philippe-le-Hel,  défendu 

SI. 
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par  Henri  II  et  tous  ses  snccesseiirs  jusqu'à  Louis  XVI ,  assimilé 
même  de  nos  jours  au  meurtre ,  renferme  une  question  de  liante 
moralité.  Au  reste ,  toutes  les  lois  faites  contre  le  duel  ont  cédé 
jusqu'ici  devant  la  toute-puissance  des  préjugés;  et  quoique  modi- 
fié par  la  civilisation ,  il  est  encore  dans  nos  mœurs  :  que  si  la 
société  le  tolère,  au  moins  est-il  toujours  à  ses  yeux  ou  déplorable 
ou  ridicule.  Espérons  que  la  raison  liumaine  fera  prochainement 
justice  d'un  si  funeste  préjugé  ;  c'est  le  seul  point  par  lequel  la  civili- 
sation touche  encore  à  la  barbarie  des  siècles  passés. 

Dufresnoy  (madame),  veuve  d"un  ancien  huissier  du  Ciiàtelot,  a 
écrit  un  giand  nombre  de  poésies  pleines  de  naturel,  de  sentiment 
et  de  grâces.  L/élégance  et  la  facilité  n'excluaient  nullement  en  elle 
la  verve  ou  plutôt  l'enthousiasme  poétique,  lors(iue  le  sujetle  compor- 
tait. Son  jioème  intitulé  h's derniers  innmenls  de  Baijardïni  couronné 
par  l'Institut  en  avril  1815.  Elle  a  aussi  composé  quelques  romans, 
des  livres  de  morale  et  d'histoire ,  tels  qu'une  T7e  des  femmes  cé- 
lèbres depuis  les  Hébreux  jusqu'à  nous,  2  vol.  in-'l'2,  1817,  etc. 
Quelques  critiques  scrupuleux  lui  ont  reproché ,  avec  quelque  rai- 
son peut-être,  trop  d'abandon  dans  ses  poésies. 

Bufresny  (Charles  Rivière),  pelit-fils  naturel  de  Henri  IV,  né  en 
1(ji8,  et  mort  à  Pans  en  1724,  dut  au  goût  qu'il  possédait  pour 
l'oinbellissement  dos  jardins  la  faveur  de  Louis  XIV,  le  brevet  fie 
cuntrùkur  des  jardins  roijaux  et  le  i)rivilége  d'une  manufacture  d(' 
glaces.  Il  parait  qu'il  avait  présenté  au  roi  deux  plans  ditTérenIs 
pour  les  ])arcs  et  jardins  de  Versailles.  Louis  XIV  en  fut  enthou- 
siasmé. CeiHMidant  ce  prince  recula  devant  l'éuormité  de  la  dé- 
pense dans  laquelle  l'eût  entraîné  l'exécution  de  l'un  ou  de  l'aulre. 
On  assure  que  les  jardins  de  Versailles,  si  on  eût  suivi  les  idées  do 
Dufresny,  eussent  coûté  à  la  France  au  moins  un  milliard!  Il  se 
retira  ensuite  à  Paris  où  il  travailla  pour  le  théâtre.  Ses  pièces  ne 
sont  pas  dépourvues  de  mérite,  et  La  Harpe  lui  accorde  même  une 
place  distinguée  parmi  les  (lraniati(|ues  du  second  ordn>.  Dufresny 
a  laissé  une  réputation  de  dissipateur  bien  mieux  établie  encore 
que  sa  réputation  de  poète  et  d'iiomme  d'esprit.  On  verra  par  le 
trait  suivant  comment  il  s'y  prenait  pour  dépens(M'  son  argent. 
Ayant  un  jour  reçu  une  assez  forte  somme,  il  délibéra  long-temps 
a\ec  un  ami  sur  le  meilleur  parti  à  prendre  pour  l'engloutir.  Il  hil 
arrêté  (|ue  ce  iuî  devait  être  que  l'all'aii'e  d'un  s(>iil  repas.  Mn  consé- 
(pience,  Duhesny  se  rend  chez  un  traiteur  à  (|ui  il  ordonne  de  lui 
tenir  prèles  pour  le  lendemain  21)0  douzaines  d'd'ul's  frais,  100  é|iau- 
Ics  d(!  veau  et  200  carpes  de  Seine.  Le  Iraileur,  siu'pris  i]o  et» 
mrtni  iHSi'Z  extraci'diiiaiic,  dciiiaiiilc  s  il  s  agi!  de  duMiicr  a  dcjcn- 
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nor  à  un  régimonf  ;  mais  Dnfresny  roiipe  court  à  ses  observations 
(il  le  payant  d'avance.  Le  couvert  fut  mis  pour  2  personnes;  et,  sj 
;i  1  lieure  dite  Dufresny  et  son  ami  furent  exacts  à  se  présenter,  le 
'  /  V  de  l'époque  tint  à  honneur  de  prouver  qu'il  était  à  même  de 
reculer  devant  aucune  commande,  si  bizarre  et  extraordinaire 
M  I  elle  fût.  Sa  surprise  de  la  veille  s'accrut  encore  alors  en  voyant 
liiifiesny  et  son  ami  se  faire  faire  un  polaire  avec  le  petit-lait  des 
(iiifs  frais,  ne  manger  des  épaules  de  veau  qu'un  petit  morceau 
ili'licat,  et  des  carpes  que  les  langues  dont  on  leur  lit  un  ragoût 
;iii  coulis  de  perdrix  et  d'écrevisses.  Le  reste,  liàtons-nous  de  le  dire, 
lui  donné  aux  pauvres.  —  Quelcju'un  lui  disait  un  jour  :  «  Pauvreté 
Il  est  pas  vice.  — C'est  bien  pis  encore,  «  reprit-il.  Cette  réponse 
|ii'iit  faire  apprécier  la  piquante  originalité  de  son  esprit. 

Dugommier  (Joan-François-Coquille),  né  à  la  Guadeloupe  en 
1  /.!6,  l'un  des  nombreux  généraux  qu'enfanta  la  révolution  fran- 
I  aise,  fut,  de  même  que  la  plupart  de  ses  collègues,  moins  remar- 
ipiable  par  ses  talents  comme  tacticien  et  stratégiste  que  par  son 
inihousiasnie  républicain.  Nommé,  en  '1792,  député  de  la  Mar- 
tinique à  la  Convention,  il  préféra  la  carrière  des  armes,  dans 
laquelle  il  était  entré  depuis  l'âge  de  13  ans,  et  fut  d'abord  nommé 
général  de  brigade  à  l'armée  d'Italie.  Il  commanda  en  chef  les 
opérations  du  siège  de  Toulon,  que  Bonaparte  seul  conduisit  réel- 
lement à  (in.  Dugommier  j^assa  ensuite  (avril  1794)  au  commande- 
ment de  l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  où  il  déploya  la  plus 
intrépide  bravoure  en  repoussant  de  la  frontière  les  Espagnols  qui 
étaient  aux  portes  de  Perpignan.  Les  redoutes  de  Montesquieu  et 
d(>  St-Elme  furent  enlevées  d'assaut;  les  Espagnols  durent  évacuer 
t^ollioure  et  Bellegarde  après  avoir  subi,  en  venant  au  secours  de 
cette  dernière  place,  une  sanglante  défaite.  Tous  ces  mouvements 
n'avaient  néanmoins  rien  eu  de  décisif.  Le  général  français  crut 
devoir  livrer,  le  17  novembre  1794,  une  bataille  générale  à  l'armée 
ennemie,  qui  se  trouvait  en  face  de  lui  non  loin  de  St-Sébastien  : 
le  succès  semblait  se  déclarer  pour  nous,  et  la  gauche  de  l'ennemi 
pliait  déjà,  quand  Dugommier  fut  frai)pé  mortellement,  près  de  la 
montagne  Noire,  par  un  éclat  d'obus  (pii  l'atteignit  à  la  tète.  Par 
suite  de  cet  accident,  le  résultat  de  la  journée  resta  également  in- 
décis iK)ur  les  deux  armées. 

Duguay-Trouin  (René),  l'un  dcs  plus  célèbrcs  marins  français, 
né  a  Sl-.Malo  en  107.3,  fit  ses  premières  armes  comme  volontaire 
sur  une  frégate  de  18  canons  (ju'armait  sa  famille,  et  s'y  distingua 
par  (le  grands  traits  de  braxouie.  C'était  le  temps  où  les  marines 
d'E-ipagne,  de  llollandi'  cl  d' Vnulclcrrc  baissaient  pavillon  devant 
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1p5  vaisseaux  de  la  France,  el  ou  biillaienl  lo:^  Duqiiesne  elles  .Tean 
Bart  ;  Dugiiay-Trouin  voulut  marciier  sur  les  traces  de  ces  héros, 
et  fut  toujours  victorieux  dans  une  foule  d'expéditions  contre  les 
Anglais.  En  lC9i  il  montait  une  frégate  de  40  canons,  quand  il 
rencontra  près  de  Sorlingues  6  vaisseaux  de  gi;erre  anglais;  force 
lui  fut  de  se  rendre  après  la  lutte  la  plus  acharnée.  De  retour  en 
France,  il  prit,  à  Rochefort,  le  commandement  d'un  vaisseau  du  roi, 
et  se  signala  encore  par  une  longue  série  de  brillants  faits  d'armes 
et  de  prises.  Il  n'avait  alors  que  22  ans,  et  néanmoins,  dans  ces 
occasions,  sa  prudence  avait  égalé  son  courage.  En  1 696  il  alla  au- 
devant  de  la  Hotte  de  Bilbao,  escortée  par  3  vaisseaux  de  guerre 
anglais  que  commandait  le  célèbre  Yassenaer  :  l'engagement  fut 
terrible,  et  jamais  Duguay-Trouin,  qui  prit  à  l'abordage  le  vais- 
seau amu'al,  n'eut  à  déployer  autant  de  bravoure  ;  il  perdit  la  moitié 
de  son  monde  et  fit  prisonnier  Yassenaer,  qu'il  présenta  lui-même 
à  Louis  XIV.  Ce  ne  fut  qu'après  cette  affaire  qu'il  passa  dans  la 
marine  royale,  où  il  continua  le  cours  de  ses  triomphes.  En  1703 
il  tomba,  avec  2  vaisseaux  et  3  frégates,  au  milieu  d'une  escadre 
de  -1  o  bâtiments  de  guerre  hollandais,  et  parvint  à  leur  échapper 
après  un  rude  combat;  il  fit  ensuite  un  voyage  à  Cadix  comme  ca- 
pitaine de  vaisseau,  et  attaqua,  en  4707,  5  navires  de  guerre  an- 
glais escortant  un  convoi  de  200  voiles.  Dans  cette  nouvelle  rencon- 
tre il  coula  le  Iki-onshire ,  que  montaient  1,000  hommes,  el 
réussit  à  s'emparer  de  3  des  4  vaisseaux  restants,  ainsi  que  de 
60  voiles  du  convoi.  Mais  le  plus  brillant  de  ses  exploits  fut  la 
prise  de  Rio-Janeiro,  en  1711,  avec  une  petite  escadre  armée 
au  compte  de  quelques  particuliers.  Cette  action  causa  en  F'rance 
un  entliousiasme  universel,  et  Louis  XIV  anoblit  le  héros,  qui, 
après  d'autres  excursions  moins  importantes  ,  mourut  à  Paris  en 
septembre  1736. 

Duguesclin  (Bertrand),  connétable  de  France,  né  vers  1314, 
au  château  de  La  Molte-Broou,  près  de  Rennes,  lit  ses  premières 
armes  à  17  ans,  en  arrivant  incognito  dans  un  tournois,  où  il 
désarçonna  M  chevaliers,  triomphe  qui,  suivant  les  idées  et  les 
mœurs  de  l'époque,  le  mit  dès  cet  instant  hors  ligne.  Il  guer- 
roya sans  cesse  depuis  ce  temps,  et  rien  n'égala  la  hardios.se 
de  SCS  actions.  Les  Anglais  occupaient  alors  nos  plus  belles  pro- 
\inces,  et  la  captivité  du  roi  Jean  semblait  leur  oll'rir  les  autres 
comme  une  proie  facili'.  Duguesclin,  seul  .soutien,  à  cette  épo- 
(|ue,  de  la  gloire  de  nos  armes,  leur  lit  le\er  le  siège  de  Henn(>s 
cl  avec  100  lances  les  chassa  de  la  N(»iniandie.  Charles  \  étant 
ninnié  -iM'   le  Inine,  lui  ilimua   u\\  cdrps  de  lr(in|us.  avec  |e(|iiel 
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il  _';\2;na  la  balaillo  ûo  Cor-lierol.  La  jïiioitp  existai!,  alors  aussi 
(Il  Brctaii;ne  ealrc  les  deux  prétendants  Jean  de  Montfort  et  Charles 
il.'  Blois.  Ce  dernier  ayant  été  vaincu  dans  une  bataille  livrée 
Il  _'9  septembre  136i,  Duguesclin,  qui  avait  pris  parti  pour  lui,  fut 
lui  prisonnier,  et  se-rendit  au  fameux  Cliandos.  La  mortdueomte 
lie  Blois,  tué  dans  l'affaire,  rétablit  la  paix  entre  l'Angleterre 
cl  la  France,  et  alors  une  foule  de  gentilshommes  et  de  soldats 
iiniicupés  se  réunirent  sous  le  nom  de  grandes  compagnies  pour 
ili'^uler  le  royaume.  Charles  V  chargea  Duguesclin  d'en  purger  le 
|i:i\s.  Celui-ci  parvint  à  les  diriger  sur  l'Espagne,  où  il  allait  dé- 
fendre les  droits  de  Henri  de  Transtamare  contre  Pierre~le-Cruel. 
Ce  dernier,  chassé  de  ville  en  ville,  s'enfuit  à  Bordeaux  pendant 
que  Duguesclin  faisait  couronner  Henri  à  Burgos.  Pierre  ,  sou- 
tenu par  les  Anglais,  rentra  bientôt  en  Espagne,  et  défit  Henri. 
Duguesclin,  qui  était  revenu  en  France ,  vola  au  secours  de  son 
ami,  et  lui  amena  10,000  hommes;  mais  Henri  voulut  livrer  ba- 
taille contre  l'avis  de  son  auxiliaire  et  la  perdit.  Duguesclin,  de 
nouveau  prisonnier  des  Anglais,  fut  conduit  à  Bordeaux.  Rendu 
ù  la  liberté,  il  courut  à  Paris,  rassembla  des  troupes  et  rejoignit 
pour  la  S*'  fois  Henri,  avec  qui  il  remporta  une  victoire  décisive 
contre  Pierre  ,  qui  y  perdit  la  vie.  Ce  fut  à  son  retour  que 
le  roi  le  nomma  connétable,  et  l'envoya  contre  les  Anglais,  qui 
avaient  repris  les  armes.  Il  les  refoula  de  tous  côtés;  mais,  Mont- 
fort  s  étant  joint  à  eux,  Duguesclin  se  trouva  en  hostilité  avec  la 
Bretagne,  sa  patrie,  et  la  plupart  de  ses  soldats  labandonnèrent. 
Cet  incident  lui  fut  fatal.  La  faveur  du  roi  l'abandonna  avec  la 
fortune,  et  ses  ennemis  triomphèrent.  Le  connétable,  indigné  de 
tant  d'ingratitude,  résolut  de  quitter  la  France;  et  il  était  enroule 
pour  rejoindre  Henri  en  Espagne,  quand  la  mort  le  surprit  (13 
juillet  1380),  près  de  Chàteauneuf-Randon,  entre  les  bras  de  son 
ami  le  maréchal  de  Sancerre. 

Dumarsais  (César  Cliesneau-),  né  à  Marseille  eu  1G7G,  et  mort 
en  juin  17ij6,  a  été  un  nouvel  exemple  entre  mille  des  tribulations 
de  tout  genre  qui  sont  trop  fréquemment  dans  la  société  le  partage 
flu  mérite.  Il  vécut  et  mouiut  pauvre,  inconnu,  sans  biens,  sans 
honneurs,  et  son  meilleur  livre,  son  traité  des  Tropes,  traîna  plus 
de  30  ans  ignoré  dans  la  boutique  des  libraires.  Parmi  le  grand 
nombre  des  autres  ouvrages  qu'il  a  publiés,  on  distingue  VExposi- 
lion  d'une  méthode  pour  apprendre  lu  langue  latine,  des  Mélanges  de 
grammaire  et  de  pliilosuphie,  une  Logique,  des  Principes  de  gram- 
maire ,  etc.  En  ISOi  rinstitiit  ])r()posa  son  éloge,  et  le  prix  fut  rem- 
porté par  -M.  de  (Jérando.  D'.VIembert  appelait  Dumarsais  le  La 
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Fontaine  des  philoftophes,  et  Foiifenelle  disait  de  lui  que  c'était  k 
nigaud  le  plus  spirituel  et  l'homme  d'esprit  le  plus  nigaud. 

Bumas  (R.-F.),  né  en  Franche-Comté,  était  memljre,  après  le 
10  août,  de  l'administration  départementale  du  Jura,  quand  l'exa- 
gération  de  ses  principes  révolutionnaires  le  fit  appeler  à  Paris  où 
il  fut  nommé  président  en  titre  d'une  des  sections  du  tribunal  ré- 
volutionnaire ;  il  s'y  montra  l'émule  du  fameux  Fouquier-T inville 
(v.),  si  même  il  ne  le  dépassa  dans  la  manière  dont  il  s'acquitta 
de  ces  fonctions.  Dumas  prenait  plaisir  à  joindre  la  dérision  à  la 
barbarie,  s'amusant  à  plaisanter  sur  le  compte  des  victimes  qu'il 
envoyait  à  l'échafaud.  Proscrit  le  9  thermidor  (28  juillet.)  ainsi  que 
Bobespierre  et  consorts,  il  subit  avec  eux,  le  lendemain ,  le  sup- 
plice de  la  décapitation.  Dumas  avait  alors  36  ans.  —  Son  frère 
aîné,  Dumas  (Jean-François),  ([ui  était  aussi  administrateur  dans  le 
Jura,  en  1792,  tint  une  conduite  diamétralement  opposée,  qui  le  fit 
néanmoins  proscrire  aussi  par  la  (Convention  ;  échappé  à  la  mori 
par  la  fuite,  il  rentra  plus  tard  en  France,  et  mourut  à  Trévoux,  eu 
1795,  à  rage  de  38  ans. 

Bumas  (Cliarles-Louis),  né  à  Lyon,  en  4  765,  et  mort  à  Montpel- 
lier, en  avril  1813,  a  été  l'un  des  médecins  les  plus  distingués  de 
l'époque  :  il  était  professeur  et  doyen  de  la  faculté  de  Monl|)ellicr, 
recteur  de  l'académie,  etc.  On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  les  plus  importants  sont  les  Principes  de  physiologie  et  la  Doc- 
trine des  maladies  chroniques. 

Bumesnil  (Marie-Françoise) ,  actrice  célèbre  qui  débuta  aux 
î'raiiçais  le  6  avril  1737  par  le  rôle  de  Clytemnestre  :  elle  se  nion- 
trait  d'un  pathétique  déchirant,  surtout  dans  les  rôles  de  mère; 
et  quand  la  passion  l'emportait,  sa  voix  devenait  terrible,  l'ex- 
pression foudroyante  de  son  regard,  son  débit  désordonné,  brû- 
lant, éleclrisaient  alors  toute  la  salle.  Telle  elle  parut  dans  Oresle.  et 
dans  prescpie  tous  les  autres  rôles  tju'elle  créa.  Klle  mourut  à  Rou- 
logne-siir-.Mer,  en  février  1803,  à  l'âge  de  90  ans.  File  eut  pour 
rivale  mad(Miioiselle  (Clairon.  Fes  connaisseurs  no  sont  pas  encore 
d'accnid  sur  le  mérite  relatif  de  ces  deux  comédiennes. 

Bumoulin  (Charles),  célèbre  jurisconsulte,  né  à  Paris  en  l.")()0, 
mort  en  1567,  était  issu  d'une  familh;  alliée  à  Anne  de  Houlen,  mère 
d'I^'Clisabelh,  reine  d'.\ngleterre,  qui  ne  désavouait  pas  cotte  alliance. 
liera  avocat  en  1522,  il  réussit  mal  dans  la  plaidoirie  H  s'adonna 
dès-lors  il  l'éluile  ai)profondie  de  la  science  du  droit  et  do  ses  ori- 
gines. Il  fut  pour  le  droit  français  ce  (juc  Cujas  était  pour  le  droit 
romain,  le  premier  dis  iulerprèles.  il  est  iiicont(>stabloni(nt  le  plus 
grand  des  juri.scon.sulles  qui  «ml  écrit  sur  le  ilroil  français.  A  une 


I 


Dim  —  251  —  DtM 

iliiilcctique  lumineuse  il  joiu;nait  une  érudition  immense,  et  la  no- 
lili'sse  de  son  caractère  répondait  à  lélevation  de  son  esprit.  Son 
(  iiiiunentairc  sur  les  fiefs  de  la  coulitiiie  de  Paris  est  un  chef-(rœu\  re 
(II'  profondeur  et  de  logique;  on  ne  peut  lui  reprocher  peut-être 
<|||  lui  peu  de  diffusion,  défaut  dans  lequel  tombent  ordinairement 
les  commentateurs. 

Dumouriez  (Charles-François),  né  à  Cambrai  eu  janvier  1739, 
'  -I  l'un  des  personnages  qui  ont  le  plus  marqué  dans  la  révolution 
.il>res  Bonaparte,  autant  par  ses  talents  réels  comme  général  qu'à 
1  :iiise  du  premier  rôle  qu'il  remplit  au  début  de  ce  grand  drame, 
iliiusune  scène  dont  le  résultat  fut  décisif  pour  la  France.  D'un 

I  -prit  également  ambitieux  et  porté  à  l'intrigue,  il  s'était  agité  dans 
liiiis  les  sens,  avait  frappé  à  toutes  les  portes  des  ministres,  du  roi, 
<!<'  la  reine,  des  députés,  etc.,  pour  arriver  aux  premières  dignités, 
il  il  était  ainsi  parvenu  à  se  faire  employer  comme  maréclial-de- 
<  ain[)dans  la  I  i^  division  militaire.  Mais  le  crédit  des  jacobins  allait 
croissant  et  ils  devaient  bientôt  disposer  de  tout  dans  l'état  :  Du- 
mouriez les  courtisa,  les  cajola,  et  il  fut  ainsi  nommé  lieutenant- 
général,  puis  ministre  des  affaires  étrangères  en  avril  1792,  et  enfin, 
en  juin,  ministre  de  la  guerre.  L'insolent  manifeste  de  Brunswick 
venait  d'être  lancé  à  Paris;  Dumouriez  entrevit  à  la  frontière  un 
rôle  plus  conforme  aux  idées  de  domination  dont  il  était  tourmenté. 

II  alla  servir  comme  lieutenant-général  sous  les  ordres  de  l'insigni- 
liant  Lukner,  puis  il  passa  à  l'armée  que  venait  de  quitter  La  Fayette. 
Celle-ci  eut  à  s'opposer  à  l'invasion  des  Prussiens  et  des  émigrés, 
déjà  maîtres  de  Longwi  et  de  Verdun.  Le  général  français,  par  une 
marche  habile  et  hardie,  a  int  occuper,  à  Grandpré,  dans  l'Àrgone, 
les  .')  [jassages  que  devait  forcément  franchir  l'ennemi  :  celui-ci 
n'eût  probablement  pas  fait  un  pas  de  plus  sur  le  territoire  français 
sans  la  négligence  du  colonel  qui  commandait  l'un  des  5  défilés, 
nommé  la  Croix-aux-Bois:  il  se  laissa  surprendre  et  forcer.  Du- 
mouriez se  relira  alors  sur  Ste-Menehould,  et  pour  la  première  fois 
les  deux  armées  se  trouvèrent  enfin  en  présence  près  des  moulins 
de  Valmy  :  d'un  côté,  l'élite  des  vieilles  et  des  meilleures  troupes 
(lu'avait  commandées  le  grand  Frédéric;  de  l'autre,  une  bande  de 
cnnscrils  rassemblés  à  la  hâte  et  tout  à  fait  étrangers  aux  habitudes 
de  la  guerre  et  de  la  discipline.  L'affaire  s'eng,agea  et,  si  les  Prus- 
siens ne  hnent  pas  mis  en  déroule,  nos  conscrits  ne  reculèrent  pas 
non  plus  d'une  semelle.  Ihuiisvsick  s'était  attendu,  ainsi  que  se? 
soldats,  à  un  tout  autre  résultat.  Telle  fut,  en  effet,  sur  les  2  aimées 
l'inihience  morale  de  celte  affaire,  (lu'elle  nous  \alul  un(>  xictoire. 
Les  l'russiens,  ai>rès  avoir  [lerdu  au  canii)  de  la  Lune  un  grand 
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aioiiil)re  de  leurs  soldats  découragés,  fureni  trop  lieureux  qu'on  vou- 
lût bien  leur  laisser  la  retraite  libre.  11  était,  en  etlet,  facile  de  les 
anéantir,  et  toutefois,  pour  des  causes  qui  ne  sont  pas  de  notre 
ressort,  Kellerman  se  borna  à  les  reconduire  même  assez  poliment 
jusqu'à  la  frontière.  Uumouriez  courut,  avec  20,000  hommes,  au 
secours  de  Lille  assiégée,  puis  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  fut  fêté  par 
tous  les  partis.  De  retour  à  son  armée,  il  attaqua,  le  6  novembre,  les 
Autrichiens,  dans  la  forte  position  de  .lenmiapes,  qu'il  leur  enleva: 
et  après  une  série  de  succès  il  fit  prendre  des  quartiers  d'hiver  a 
son  armée  sur  la  Meuse  et  la  Roer,  au  delà  de  laquelle  il  avait  re- 
jeté l'ennemi,  qu  il  pouvait,  s'il  eût  voulu,  refouler  derrière  le  Rhin. 
Il  revint  encore  à  Paris  pour  chercher,  suivant  ses  Mémoires,  a 
sauver  Louis  XVI.  De  retour  à  son  camp,  il  fit  attaquer  ^laestricht 
par  Miranda,  tandis  qu'il  pénétrait  lui-même  en  Hollande  par  Breda 
et  Klundcrs,  dont  il  s'empara.  Mais  durant  ce  temps  le  corps  prin- 
cipal des  républicains,  campé  sans  défiance  sur  la  Roer,  fut,  le  h' 
mars,  culbuté  par  le  prince  de  Cobourg,  le  siège  de  Maestricht  fui 
levé,  et  Dimiouriez  rejeté  sur  Nerwinde  y  fut  complètement  défait. 
Il  se  retira  sur  Bruxelles.  Ce  revers  enhardit  ses  ennemis,  qui  l'atta- 
quèrent à  la  convention,  et  ce  fut  alors  (lu'il  conçut  le  dessein  de  mar- 
cher sur  Paris  pour  y  rétablir  le  roi  constitutionnel ,  de  concert  avec 
Cobourg,  (jui  devait  même,  au  besoin,  lui  ])rèter  une  partie  de  son 
armée.  Arrivé  sur  les  frontières  de  P'rance,  il  y  fit  cantonner  ses 
troupes,  et  termina  ses  arrangements  avec  les  ennemis,  à  qui  il  livra 
les  commissaires  venus  pour  l'arrêter.  Son  indécision  ne  lui  permit 
pas  toutefois  de  rien  tenter,  et  son  projet  fut  éventé  avant  qu'il  eût 
osé  franchir  le  y{H6/coH.  Devenu  dés  lors  un  objet  de  niéi)ris  pour  ses 
soldats,  il  dut  s  enfuir,  non  sans  danger,  tant  fut  grande  l'animation 
qu'excitèrent  contre  lui  de  nouveaux  leprésentants  arrivés  à  l'armée. 
Après  avoir  erré  quelque  temps  en  Angleterre,  en  Suisse  et  en  Alle- 
magne, il  se  tixa  près  de  Hambourg,  s'adonnant  a  la  littérature, 
dont  il  s'était  beaucoup  occupé  dans  sa  jeunesse.  Dans  (|uel(|ues  bro- 
chures, il  expliqua  sa  conduite  suivant  lésons  du  plus  |)ur  ro\alisme. 
H  i)aicourut  ensuite  la  Russie  et  l'.Vngleterre,  otl'rant  partout  à  l'en- 
nemi des  plans  pour  envahir  la  France,  il  fut  surtout  bien  accueilli 
p;ii  le  duc  d'York,  et  il  en  recevait  encore,  en  I8IG,  une  pension 
tres-consideiable.  Ce  générai,  (|ui  eut  l'inexcusable  tort  d'avoirnial 
jugé  du  moment,^!  d'avoir  voulu  conunencer  la  révolution  par  où 
elle  de\ait  seulement  finir,  mourui  en  IS2.1.  âgé  de  plus  de  SO  ;ins.  à 
Tur\ille-Par(k  en  Angleterre. 

Buna  'V.   I)riii(t). 

Buncao,  roi  d'Kcosse  \er.--  lu  lin  du  xi''  .-icck-,  elail  lils  ualurel 
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(le  Malcolin  III.  Appelé  d'Angleterre  pour  être  opposé  à  Donald  VII, 
i|Mi  s'était  \iolemment  emparé  du  trône,  il  se  rendit  odieux  à  ses 
sujets  par  son  excessive  sévérité,  et  Donald  en  profita  pour  le  faire 
;i--assnîer  (1095)  après  un  an  et  demi  de  règne.  —  Duncan 
•  iiiillaume),  né  en  I7I7  et  mort  en  1760  à  Aberdeen  (Ecosse), 
s.i  patrie ,  où  il  était  professeur  de  philosopliie  naturelle  et  expé- 
nnientale,  a  composé  plusieurs  traductions  du  latin  en  anglais, 
ainsi  que  d'autres  ouvrages;  ses  Eléments  de  logique  sont  encore 
r(_'ardés  comme  une  des  meilleures  introductions  que  l'on  con- 
naisse à  l'étude  de  la  philosophie. 

Dundalk,  ville  d'Irlande,  chef-lieu  du  comté  de  Louth. 

Dundee ,  vUle  maritime  d'Ecosse  à  48  kilomètres  d'Édim- 
1)01  irg. 

Dunes,  monticules  de  sable  formés  au  bord  de  la  mer  par  les 

i\iers  que  les  lames  y  charrient  et  qui  finissent,  arrivées  à  une 

I  laine  élévation,  par  remplir  l'otïice  de  digues  naturelles  contre 
Il  -envahissements  de  l'Océan. —  Les  dunes  croissent  d'ailleurs  rapi- 
ilcment;  les  plus  connues  sont  entre  Niewport  et  Dunkerque.  Celles 
lin  golfe  de  Gascogne  ont  déjà  envahi  et  couvert  plusieurs  villages 
mentionnés  dans  les  titres  du  moyen  âge  ;  depuis  long-temps,  dans 
le  département  des  Landes,  elles  en  menacent  10  autres  dune 
inévitable  destruction.  On  estime  leur  marche  de  "20  à  2i  mètres 
par  an,  et  il  ne  leur  faudrait,  selon  ce  calcul,  que  2,000  ans  pour 
arriver  à  Bordeaux.  D'après  leur  étendue  actuelle,  il  doit  y  avoir 
un  peu  plus  de  i,000  ans  qu'elles  ont  commencé  à  se  former.  L'in- 
génieur Bretonnier  donna  le  premier  l'idée,  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  de  planter  des  pierres  pour  arrêter  leurs  envahissements. 

Dunes  (bataille  des),  livrée  aux  Espagnols  dans  les  environs  de 
Dunkenpie,  en  1658,  par  Turenne,  qui  les  battit  complètement; 
4,000  ennemis  furent  faits  jirisonniers.  L'armée  espagnole  était 
commandée  par  don  Juan  d'Autriche,  et  comptait  dans  ses  rangs 
le  prince  de  Condé  révolté  alors  contre  la  cour.  Après  cotte  victoire 
Dunkerque  se  rendit  et  fut  remise  aux  Anglais,  qui  avaient  contribué 
au  gain  de  la  bataille. 

Dunes  (victoire  navale  des),  remportée  au  xvii*"  siècle  (21  oc- 
toljre  1639)  sur  les  Espagnols  par  l'amiral  Tromp  qui  comman- 
dait les  Hollandais  alors  en  possession  de  l'empire  des  mers. 
L"(>scadre  espagnole,  sous  les  ordres  d'Ocquendo,  était  composée  de  70 
vaisseaux  montés  par  20,000  hommes;  elle  se  trouvait  près  des 
dunes  cpii  s'étendent  sur  les  côtes  du  comté  de  Kent.  Ce  fut  là  que 
se  livra  la  bataille,  qui  fut  tellement  meurtrière  qu'à  peine  8  na- 
vires espagnols  désemparés  purent  regagner  la  Péninsule. 
l\.  "  22 


Dunelle. 
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Dunette,  pout  léger  qui  s'élève  sur  les  grands  bâtiments,  depuis  ' 
le  màt  d'artimon  jusqu'à  l'arrière.  Le  des- < 
sous  est  divisé  et  ménagé  en  chamljres 
pour  les  capitaines  et  les  principaux  ofli- 
^  ciers.  On  construisait  autrefois  des  cabanes 
sur  la  dunette  des  vaisseaux  ;  on  les  a 
supprimées  avec  raison. 
Dunkerque,  ville  Considérable  de  l'ancienne  Flandre  et  du  dé- 
parlemeat  du  Nord,  place  forte  de  S*"  classe,  et  chef-lieu  de  sous- 
préfecture,  contient  environ  21,000  habitants.  Elle  possède  un 
tribunal  de  '!'"''  instance  et  de  commerce,  ainsi  qu'une  école  d'hy- 
drographie et  une  bourse.  Louis  XIV,  qui  l'acheta  des  Anglais,  en 
'1662,  y  fit  faire  d'immenses  fortifications,  qui  furent  démolies  par 
suite  du  traité  dUtrecht,  et  qu'on  a  depuis  rétablies  en  partie.  La 
principale  industrie  des  Dunkerquois  consiste  dans  la  pèche  du  ha- 
reng et  de  la  morue;  ils  se  livrent  au  cabotage,  et  font  aussi  de  nom- 
breux armements  pour  le  long  cours.  Cette  ville,  qui  est  la  patrie 
de  Jean  Bart,  fut  fondée  par  Baudouin,  comte  de  Flandre,  en  960, 
sur  les  ruines  d'une  ancienne  chapelle  bâtie  par  saint  Éloi.  C'est  le 
dernier  port  de  mer  français  qu'on  rencontre  au  nord  en  suixant  le 
littoral  pour  entrer  dans  la  Belgi({ue,  à  laquelle  il  est  pres(iuecontigu. 
Dunois  (Jean,  comte  d'Orléans  et  de  Longueville,  dit  le  bûtunl 
d'Orléans),  grand-chambellan  de  France,  na(iuit  à  Paris,  en  Li02, 
de  Louis  de  France,  duc  d'Orléans,  dont  il  était  fils  naturel,  et  de 
Mariette  d'Engiiicn.  Ce  fat  un  des  plus  braves  chevaliers  de  son 
siècle;  et  il  se  distingua  dans  une  foule  de  rencontres  avec  l'ennemi, 
notamment  au  siège  d'Orléans  où  il  combattit  à  côté  de  Jeanne  d'Arc. 
11  déploya  aussi  beaucoup  d'habileté  dans  plusieurs  négociations, 
qui  lui  furent  confiées.  Charles  VII ,  pour  le  récompenser,  lui 
accorda  les  honneurs  de  prince,  et  le  dota  du  comté  de  Longue- 
ville.  A  l'avènement  de  Louis  XI,  Dunois  fit  partie  de  la  ligue  ilile 
du  hien  public;  ce  fut  lui  qui  négocia  la  i)aix  entre  ses  coassociés  et 
le  nouveau  roi,  au  traité  de  Confians.  11  mourut  en  LtGS. 

Sunstan  (saint),  célèbre  archevèciue  de  Canlorbery,  né  dans  le 
comté  de  .Somerset,  en  !)24,  lut  confesseur  et  ministre  du  roi  d'An- 
gleterre Fldmond.  Plus  tard,  ayant  désapprou\é  l'union  d'iMhvy 
a\ec  l-lthelgive,  il  fut  obligé  de  se  retirer  en  Flandre.  Happclé  par 
je  roi  l'idgar,  il  hit  nonnué  ai'cheNèipic  de  Cantorbery,  puis  légat 
du  saint  siège  en  .\ngli'terre.  H  niourul  en  !iSS.  (]e  prélat  fut 
plus  tard  canonisé.  On  célèbre  sa  fête  le  10  mai.  Sa  jnénioire  est 
long-temps  restée  en  grande  vènéralion  dans  le  souvenir  i\vs  |M>pu- 
lalions  de  la  (ïiandc-Bretagne,  et  il  a  fallu  la  pi  étendue  rèfoi  lue 


DUO  —  255  —  DUO 

IMiiir  (létniiiT  le  rullc  de  graliliicle  que  lui  avaient  voué  lAiigle- 
ici  1-e  et  rÉcosse. 

Duo.  composition  musicale  destinée  à  être  chantée  par  2  voix 
(iii  jouée  par  2  instruments.  Deux  voix  seules,  chantant    dilfé- 

I  villes  parties,   prennent  encore  le  nom  de  duo,  quoique  avec  ac- 
i  '  lapagnement  d'une  3^'  partie;  mais  seulement  quand  celle-ci  se 

II  iiiive  dans  un  mode  particulier  de  chant  ou  de  musique. 

Buodéclmal  (système).   Le  nombre  de  caractères  nécessaire 

|Miiir  représenter  une  quantité  quelconque  est  tout  à  fait  arbitraire. 

Il'  système  décimal  est  aujourd'hui  universellement  adopté,  mais 

eut  pu  en  choisir   un  tout   autre;  comme  le  (/((or/ec/ma? ,  par 

■mple  :  seulement  il  faudrait  que  la  base,  au  lieu  de  10,  se  com- 

-àt  de  12  caractères  ou  chitfres  dont  chacun  serait  12  fois  plus 
-  jnd  que  celui  qui  serait  à  sa  droite;  ces  caractères  seraient  donc 
alors  :  0,  1,2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  a,  b.  Dans  ce  système,  12  s'écri- 
rait 10;  36  serait  figuré  par  30,  120  paroO,  Vil  par  60,  et  ainsi 
de  suite.  Il  est  d'ailleurs  inutile  de  faire  observer  que  a  et  b  repré- 
sentent ici  2  nombres,  10  et  1 1 .  chacun  d'un  seul  chiffre,  parce  que 
dans  tout  système  de  numération,  quel  qu'il  soit,  le  plus  grand 
nombre  d'un  seul  chiffre  doit  être  toujours  égal  à  la  base  du  sys- 
tème,  qui  est  ici  12  moins  i.  Dans  le  système  binaire,  usité  chez 
les  Chinois,  on  n'emploie  que  2  chiffres,  0  et  I ,  et  chaque  chiffre  à 
la  gauche  d'un  autre  ne  vaut  que  2  unités  du  chiffre  précédent. 
—  Le  système  duodéciinal  aurait  eu  cjnelques  avantages  de  plus  que 
celui  qui  a  été  adopté,  parce  que  12  a  plus  de  diviseurs  que  10. 
Mais  le  système  décimal  (v.)  n'ofl're  pas  tant  d'imperfections  qu'on 
pût  le  changer  sans  inconvénients. 

Duodétiite,  inflammation  de  rintestin  appelé  duodénum  ou  encore 
S(\'ond  estomac. 

Duodénum,  portion  du  canal  digestif  de  l'homme,  qui  suit  immé- 
diateiiieiit  ['cxtomac,  dont  il  est  séparé  par  le  pijlore.  Son  nom  lui 
vient  de  sa  longueur,  qui  est  de  I  2  travers  de  doigt  ;  et  comme  sa 
continuation  avec  le  reste  de  VimcKiin  grêle  n'est  point  indiquée  par 
une  limite  parfaitement  distincte,  on  peut  dire  que  les  anafomistes 
donnent  le  nom  de  duodénum  à  la  portion  du  canal  digestif  qui  suit 
l'cslomac  dans  une  longueur  do  1 2  travers  de  doigt  chez  l'homme. 

Duodi.  C'était,  dans  lo  calendrier  républicain,  le  second  jour 
{\'\\\\Q  décade,  (v.). 

Dupaty  (Charlcs-Marguerite-Jean-Baptiste-Mcrcier),  né  en  I7H 
el  ludil  en  I7(SS  à  Paris,  était  avocat-général  au  parlement  de 
Hordeaux,  (|uand  il  fut  incarcéré  au  château  de  Pierre-Kncise,  à 
Lyon,  jiour  ([uehiues  écrits  sur  les  affaires  des  cours  sou\eraines 
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du  royaumo.  Nommé  ensuite  président  à  mortipr  au  même  parle-  } 
ment,  il  s"()ccupa  de  littérature  et  publia,  entre  autres  ouvrages,  ses 
Lettres  sur  l'Italie,  qui  eurent  un  succès  brillant,  quoiqu'on  y  re- 
marque quelques  abus  d'esprit. —  Le  président  Dupaty  a  laissé  trois 
fils,  qui  se  sont  distingués  dans  la  magistrature,  la  statuaire,  et  l'art 
dramatique. 

Dupe,  celui  qui  est  trompé  par  un  autre;  ce  mot  n'implique  pas 
nécessairement  l'idée  de  friponnerie  :  on  est  en  effet  dupe  par  fai- 
blesse d'esprit,  par  inexpérience  ou  par  défaut  de  réflexion. 

Dupes  I  journée  des).  On  sait  combien  était  grand  le  crédit  de 
'Richelieu,  la  liaine  qu'il  inspirait  ne  l'était  pas  moins;  et  foute  son 
administration  ne  fut  qu'une  longue  lutte  contre  des  complots  ijui 
ne  purent  s'éteindre,  même  dans  le  sang  de  leurs  auteurs  ;  tel  fut 
celui  de  Marillac.  La  reine-mère  avait  obtenu  du  roi  l'éloignemenl  de 
son  favori,  qui  devait  secroire  perdu  sans  retour.  Néanmoins,  d'apris 
l'avis  du  cardinal  Lavallette  et  du  père  Joseph  ,  Richelieu  fit  une 
tentative  auprès  du  roi,  qu'il  parvint,  comme  toujours,  à  persuader 
de  la  nécessité  de  son  ministère.  Louis  XIU,  qui  l'avait  sacrifié  jnir 
faiblesse,  se  remit  aussi,  par  faiblesse,  entre  ses  mains,  lui  aban- 
donnant les  conspirateurs,  en  sorte  qu'il  reparut  plus  puissant  que 
jamais  au  moment  où  personne  ne  mettait  on  doute  sa  disgrâce; 
(elle  fut  ce  qu'on  a  nommé  \a  journée  des  dupes,  qui  coûta  la  vie  aux 
deux  Marillac,  dont  l'un  périt  en  prison,  l'autre  sur  l'échafaud  après 
2  ans  de  cai)ti%ilé. 

Duperron  ( Jacques-Davv ),  cardinal,  né  on  1556  et  mort  en 
■I(jl8,  fut  d'abord  lecteur  de  Henri  III,  et  s'attacha  ensuite  à 
Henri  IV,  dont  il  hàla  la  conversion.  R  a  composé  beaucoup  ci'ou- 
vrages  de  controverse  et  de  littérature.  O  fut  lui  qui ,  après  avoir 
démontré  l'existence  de  Dieu  par  des  raisons  qui  sen)blaient  sans 
réplique,  dit  à  Henri  HI,  qui  l'en  félicitait  :  «  S'il  plaît  à  V.  M.,  je 
prouverai,  par  des  raisons  aussi  bonnes,  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu.  » 
L(>  faux  esprit  de  controverse  ne  peut  aller  plus  loin. 

Dupetit-Thouars  (.Vristidc),  capitaine  de  vaisseau  de  la  marine 
fraiiruise,  né  en  1700,  fut  reçu  garde-maiine  en  1778,  assista  au 
(■(jiiibat  d'Oiu^ssant  el  à  beaucouj)  d'autres  affaires,  où  sa  bra\oure 
et  son  habileté  se  sigiudérent  également.  Nommé  à  la  i)ai\  lom- 
mandanl  du  Turletoii ,  il  fiit  employé  à  diverses  croisières  iiendant 
les(|ueiles  il  s'appli(pia  à  se  perfectionner  dans  son  art.  Passionné 
pour  les  exciu'sions  lointaines,  il  résolut  dallera  la  recherche  île 
l.apérouse,  vendit  .ses  biens,  afin  de  compléter  un  armement  cuni- 
mencé  par  une  souscrii)lion  ,  el  partit  le  2  août  I7i>2.  ^lai-^  inie 
t.i'iii'  de  nialhems  inouïs  lit  éclioucr  ct'lle  iMiIreprisc  :  iU'iil  rumené 
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Pli  France,  comine  prisonnier,  par  les  Portugais.  On  préparait  alorâ 
l'expédition  d'Egypte;  Diipetit-Thoiiars  accepta  le  commandement 
du  ToniKiiil,  qui  lui  fut  offert,  et  peut-être,  si  Ion  eût  suivi  son  con- 
seil, eùt-on  évité  le  désastre  dAboukir.  11  était  d'avis  de  ne  pas 
.iltendre  sur  rade  la  flotte  anglaise,  qui  était  signalée  ;  quelqu'un 

I  improuvant  avec  aigreur  :  «  Je  ne  sais  ce  qu'on  fera,  dit-il,  mais 
mon  pavillon  sera  cloué  au  mât.  »  Il  se  battit  en  etTet  avec  la  plus 
lieroi'que  intrépidité,  et  périt  dans  le  désastre  de  la  journée. 

Buphot,  l'un  des  plus  bra\es  généraux  de  l'armée,  fut  tué  à 
Rome,  en  janvier  1798,  dans  une  sédition  excitée  par  le  gouverne- 
ment ponlitical,  qui  supportait  impatiemment  le  joug  de  la  France. 
Ce  malheureux  général  devait,  le  lendemain  même,  épouser  made- 
moiselle Clary,  sœur  de  l'épouse  de  Joseph  Bonaparte  alors  repré- 
sentant du  peuple  français  près  des  états  romains. 

Bu  Plessis-Mornay  (Philippe  de).  Seigneur  du  Plessis-Marly,  né 
en  1549  et  mort  en  1(323  ,  fut  regardé  durant  50  ans  comme  l'ora- 
cle de  ses  coreligionnaires  qui  l'appelaient  le  pape  des  huguenots. 

II  fit  de  rapides  progrès  dans  la  littérature,  les  langues,  la  théolo- 
gie, ce  qui  était  un  prodige  pour  la  caste  dans  laquelle  il  était  né. 
Tout  dévoué  au  roi  de  Navarre  Henri  \\ ,  il  le  servit  constamment 
de  sa  plume  et  de  son  èpée  ;  même  après  la  conversion  de  ce  prince, 
quoiqu'elle  l'eût  indigné.  Entre  autres  ouvrages  d'histoire  et  de 
théologie,  dont  il  est  l'auteur,  son  traité  de  l institution  de  leucha- 
ristie  souleva  (-ontre  lui  tout  le  clergé  catholique  et  fut  la  source 
de  sa  disgrâce.  Une  conférence  publique,  où  assistait  la  cour,  eut  lieu 
le  i  mai,  1 600,  à  Fontainebleau,  entre  lui  et  Du  Perron  (v.),  évèque 
d'Évreux,  pour  discuter  les  arguments  principaux  de  cet  ouvrage; 
l'avantage  resta  tout  entier  à  Du  Perron.  —  Les  mémoires  de  Du 
Plessis-.Mornay  renferment  des  documents  curieux  sur  les  affaires 
du  temps  et  sur  les  négociations  auxquelles  Henri  IV  l'employa. 

Buplicata,  d'un  verbe  latin  signifiant  doubler.  Ce  mot  s'applique 
en  etïét  à  toute  espèce  de  lettre,  d'acte,  de  pièce  manuscrite 
quelconque  dont  il  est  fait  une  copie.  C'est  la  reproduction  propre- 
ment dite  d'un  texte  dont  on  tient  à  ne  pas  livrer  l'original.  La  cor- 
respondance des  négociants  avec  les  pays  d'outre-mcr  a  lieu  par 
duplicatas. 

Buplicité  (d'un  mot  latin  cjui  \eut  dire  double),  svnonvme  de 
mauvaise  foi,  mais  avec  un  caractère  de  complète  dissimulation  iiiii 
ne  se  trouve  pas  toujours  dans  une  fourberie  ordinaire.  C'est  pres- 
(junne  vertu  ou  du  moins  une  qualité  aux  yeux  de  ceux  qui,  comme 
certain  dii)loniale,  allirment  ipie  l'homme  a  reçu  de  Dieu  le  don 
de  la  i)arole,  non  pas  [tour  exprimer,  mais  pour  déguiser  sa  pensée. 

22. 
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Il  y  a  de?  circonstances  où  la  finc^^p  est  bien  voisine  de  la  (.liipIirHi'. 
1.  Iioniine  double  vous  lroiTip(\  riionime  fat  fait  (|iie  vous  vous  trompez 
vous-même.  Il  est  quelquefois  bien  difficile  de  décider  si  dans  une  ac- 
tion un  homme  met  de  la  diipliriti'  ou  de  la  ///h's.sc;  et  quoi  qu'on  puisse 
dire  de  la  finesse ,  elle  sera  toujours  une  des  nuances  de  la  duplicité. 

Dupont-de-Nemours  Pierre-Samuel) ,  ancien  imprimeur,  mem- 
bre de  l'Institut,  fut  un  des  principaux  auteurs  du  traité  de  commerce 
conclu  avec  l'Angleterre  en  178(3;  député  aux  états -généraux 
en  1789,  il  s'éleva  fortement  contre  la  création  du  papier-monnaie 
et  faillit  être  victime,  pour  cela,  d'un  rassemblement  de  la  populace  : 
c'est  lui  qui  jirononça  ces  mots  devenus  fameux  :  «  Périssent  les  co- 
lonies plutôt  qu'un  principe!  »  En  1795,  le  déparlement  du  Loiret 
l'envoya  au  Conseil  des  anciens  ;  il  cessa  volontairement  d'en  faire 
partie  lors  de  la  révolution  du  18  fructidor  (4  septembre  1797), 
bien  qu'il  n'eût  pas  été  compris  dans  la  proscription.  Après  la  chute 
de  l'empire,  en  1814,  il  fut  nommé  secrétaire  du  gouvernement 
provisoire,  puis  conseiller  d'état  en  service  extraordinaire  après 
la  2^  restauration.  Ses  nombreux  ouvrages  écrits  d'un  style  animé 
et  coulant  indiquent  un  esprit  original  et  un  rare  talent  d'observa- 
tion. On  cite  surtout  ses  Eludes  sur  le  knificnje  des  animaux  :  travail 
qu'il  avait  déjà  ébauché  dans  sa  Philosophie  de  l'univers,  et  qui 
])rêta  dans  le  temps  à  des  railleries  plus  ou  moins  pi([uantes. 

Suport  (Adrien).  Député  de  la  ville  de  Paris  aux  états-généraux 
de  1789,  il  y  dénonça  le  fameux  repas  ùcà  gardes-du-corps  de  Ver- 
sailles, s'y  distingua  en  toute  occasion  par  l'exaltation  de  ses  idées, 
et  prit  place  plus  tard  à  la  Convention  parmi  les  plus  fougueux 
montagnards.  Il  fut  arrêté  néanmoins  après  le  1 0  août  ;  mais  Danton. 
(|ui  lui  avait  des  obligations,  favorisa  sa  fuite.  Duport  alla  mourir 
à  .\ppenzel  en  Suisse  en  septembre  1798. 

Duport  du  Tertre  I  .Marguerilc-Louis-Krançois),  né  à  Paris  en 
17  ")i,  cuira  au  barieaii  en  1777  et  y  acquit  ime  grande  célébrité, 
électeur  de  Paris  en  1789,  il  devint  substitut  du  procureur-général 
de  la  coiinnune.  Kn  1790,  il  fut  nommé  ministre  de  la  justice  et  sut 
gagner  la  condance  de  Louis  XN'l.  Ilenl'é  dans  la  vie  privée  en  I7!)2, 
il  fut  compris  dans  un  décret  d'accusation  et  condamné  à  mort  avec 
HarriiiM'  en  1793. 

Duprat  (Antoine),  cardinal-légat,  chancelier  de  France,  né  à 
Issoire  (.\iivergne)  en  LiGii,  et  mort  à  son  château  de  Nantoiiillel  en 
I  ').}!),  fut  créé  chancelier  en  janvier  1."i  15,  suivit  François  V'^cw  Italie, 
cl  aboli!  à  la  sollicitation  de  Léon  X  la  Pnniwatiiiue  snnclion  (|ue 
h'S  Français  regardaieat  coniine  le  rempart  de  leurs  libertés  c(tnlre  les 
entreprises  do  Home.  Cesl  a  lui  (]u'(»n  allribue  aussi  la  pul»licalion 


nUP  —  259  —  DIT 

(le  la  bnllo  du  nmcordat.  Nomnir  cardinal  en  loïT  cl  lé2;at  ù  lalrre. 
(Il  1 030  ,  il  S(>  \'\l  ainsi  porté  au  laite  des  honneurs  et  fut  (iiari^é  de 
I  .iiiniinistration  de  tout  le  royaume.  H  s'en  acquitta  de  manière  à 
(ii\(Miir  lolijet  de  l'exécration  publique;  car  il  innuait  tout  et  osait 
h'iiL  disent  les  historiens  du  temps.  François  l^"'' l'estimait  peu  quoi- 
(j;i  il  le  maintint  au  pouvoir.  Duprat  a  laissé  une  mémoire  odieuse. 

Duprat  le  jeune  (Jean),  député  à  la  Convention  par  le  départe- 
iii'nt  des  Bouches-du-Rliône  après  le  10  août,  vota  dans  le  sens 
'  -  ii;irondins  lors  du  procès  du  roi  :  il  avait  pour  collègue,  à  la 
uention,  un  frère  aîné  encore  plus  fougueux  que  lui.  Arrêté  le 
-  (ictobre  1793,  il  fut  condamné  à  mort  trois  jours  après  avec  Ver- 
iiiiaux,  Brissot,  Gensonné  elles  autres  proscrits  du  31  mai. 

Dupuls  (Charles-François),  membre  de  l'bistitut,  né  près  de  Gi- 
>(ii  s  en  1 712,  et  mort  à  Is-sur-Till  en  1 809,  est  connu  dans  le  monde 
savant  jiar  son  Origine  de  tous  ?ps  cultes,  ouvrage  essentiellement 
matérialiste  et  antichrétien,  où  ,  malgré  la  multitude  d'erreurs  dans 
lesquelles  l'entraîne  la  haine  systématique  de  la  révélation,  l'auteur 
montre  néanmoins  sou\  ent  une  sagacité  et  une  pénétration  d'esprit 
peu  communes.  Le  principal  défaut  de  son  système  hiéro-aslronomi- 
que  est  d'avoir  trop  généralisé  une  méthode  applicalile,  il  est  vrai,  à 
quel(|ues  cas  particuliers,  mais  qui  ne  pouvait  jamais  servir,  comme 
il  le  croyait,  à  faire  retrouver  dans  le  ciel  l'origine  de  toutes  les 
erreurs  de  la  terre  ,  la  clef  de  toutes  les  difficultés  des  premières 
époques  du  monde.  Dupuis  a  publié  quelques  autres  travaux  du 
même  genre.  Nommé  membre  de  la  Convention  par  le  département 
de  Seine-et-Oise,  il  passa  ensuite  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Peu 
fait  pour  ce  rôle  politique,  il  se  hâta  de  le  quitter  aussitôt  que  les 
circonstances  qui  le  lui  avaient  inspiré  le  lui  permirent. 

Dupuis  (Nicolas-Gabriel),  né  à  Paris  en  KSS.'j,  fut  un  des  plus 
habiles  graveurs  de  son  temps.  Son  style  est  correct  et  pur,  ses  plans 
franchement  annoncés  et  ses  formes  bien  modelées.  Il  mourut  à 
Paris  en   177! . 

Dupuytren  (George),  professeur  à  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  et  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu ,  a  été  considéré  avec 
raison  comme  l'opérateur  le  plus  hardi  et  le  i)lus  habile  des 
temps  modernes.  On  lui  doit  le  perfectionnement  d'un  grand 
nombre  de  procédés  opératoires  et  la  découverte  de  quelques  au- 
tres. Il  n'a  d'ailleurs  rien  écrit,  si  l'on  en  excepte  quelques  mé- 
moires insérés  dans  les  journaux  du  temps;  mais  les  élèves  qui  se 
pressaient  en  foule  à  sa  clini(|ue  ont  gardé  le  souvenir  de  ses  leçons 
praticiueset  théori(pics.  Sa  mémoire  était  prodigieuse.  Comme  der- 
nier service  qu'il  dépendît  de  lui  de  rendre  à  l'art,  ce  célèbre  clii- 
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rurgien  a  fondé,  à  sa  morl  arrivée  il  y  a  peu  d'année^,  le  musée 
anatomico-rhirurgical  qui  porte  son  nom. 

Buquesne  (Abraham),  né  à  Dieppe  en  1610,  fui  l'un  des  officiers 
les  plus  braves  et  les  plus  habiles  de  la  marine  française.  Après 
avoir  fait,  durant  quelques  années  et  toujours  avec  succès,  une"' 
guerre  acharnée  aux  Espagnols,  les  hostilités  s"étant  ralenties  par 
suite  des  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  il  passa  au  service 
du  roi  de  Suède ,  qui  avait  demandé  des  secours  à  la  France. 
Nommé  vice-amiral  de  la  flotte  suédoise ,  il  battit  deux  fois  celle 
des  Danois,  sur  lesquels  il  remporta  encore  d'autres  avantages 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  entre  les  deux  pays.  De  nouveaux 
succès  obtenus  sur  les  Anglais  et  sur  les  Espagnols  augmentèrent 
sa  réputation  ,  et  le  désignèrent  au  choix  de  Louis  XIV  pour 
commander  une  flotte  destinée  à  combattre  Ruyter.  La  rencontre 
des  Hollandais  et  des  Français  eut  lieu  près  de  l'île  de  Stromboli , 
le  8  janvier  1716  :  Ruyter  fut  battu,  et  la  plupart  de  ses  vaisseaux 
furent  désemparés;  mais  un  calme  plat  survenu  tout  à  coup  em-  , 
pécha  Duquesne  de  proOter  de  son  triomphe  :  il  avait  ordre  de  I 
secourir  .Messine ,  et  il  aima  mieux  remplir  cette  mission  urgente 
que  d'attendre  l'instant  d'achever  la  défaite  des  Hollandais.  Ceux- 
ci,  renforcés,  se  trouvèrent  de  nouveau  devant  les  Français  le  22 
avril.  Ruyter  cette  fois  fut  complètement  vaincu  et  blessé  mortelle- 
ment dans  l'action;  la  nuit  seule  sauva  les  débris  de  sa  flotte,  qui 
se  retirèrent  à  Syracuse.  Louis  XIV,  pour  récompenser  Duquesne, 
(juoiqu'il  fût  protestant,  érigea  sous  son  nom,  en  marquisat,  la 
terre  de  Bouchet,  près  d'Étampes,  et  la  lui  donna  à  la  paix.  (> 
célèbre  capitaine  termina  sa  carrière  maritime  en  bombardant 
Alger  et  Gènes,  qu'il  contraignit  l'une  et  l'autre  à  subir  de  dures 
conditions.  Après  avoir  ainsi  forcé  toutes  les  puissances  maritimes 
de  l'Europe  à  s'humilier  devant  le  pavillon  français,  Duquesne  vint 
mourir  à  Paris,  au  sein  de  sa  famille,  le  2  février  1688. 

Durance,  rivière  de  France  (pii  a  sa  source  dans  les  Alpes,  par- 
court les  départements  des  Haut(>s- et  Basses- Alpes,  deVaucluseet 
des  Bouches-du-i{liùne,  cl  se  jette  dans  le  Rhône  entre  Avignon  et 
Tarascon.  Le  courant  de  celte  rivière  est  très-rapide;  elle  est  très- 
lai^c,  mais  peu  pi'ofonde. 

Durant!  (le  comte  Durante),  oraleiu'  et  pi)i'l(>  dislingué,  né  à 
Brescia  en  1718,  et  morl  en  1780,  à  sa  cauipague  de  Palaz/.olo, 
s'est  l'ail  connailre  par  des  |«)ésies  itleines  d'esprit  (>t  de  goul.  Ou 
a  de  lui  aussi  (U-^  KpHri's  salirinnrs  (|iii  le  placent  au  rang  i\v>  plus 
heureux  imilalein-s  de  l'Ariosle. 

Durant!    .lean- Klicnuc)  -    li'"^  '' n"   conseiller  an   pailcincnl    de 
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Toulouse,  fui  rapitoiil  en  I.'KiS,  puis  nommé  l*"'' prt'sidont  par 
Henri  lll  eu  KiSI.  Opposé  à  la  ligue,  il  fut  tué  le  10  février  1589 
|i;ir  im  rebelle,  au  moment  où  il  s'efforçait  de  calmer  la  sédition  du 
peuple  mutiné.  Son  corps  fut  attaché  au  gibet,  traîné  sur  la  claie 
(I  insulté  [lar  ce  même  peuple  cjue  ses  soins  et  sa  vigilance  avaient 
r-;iiivé  de  la  peste  une  année  auparavant. 

Buras  (.lacques-Henri  de  Durfort,  duc  de),  né  en  1626,  fut  d'a- 
liord  capitaine  dans  le  régiment  du  maréchal  de  Turenne,  son 
iiucle,  et  le  suivit  dans  toutes  ses  campagnes  jusqu'en  '16ol.  A 
((■(te  époque  il  se  déclara  pour  le  prince  de  Condé ,  qui  le  fit 
lieutenant-général.  Il  accompagna  Louis  XIV  dans  la  conquête  de 
i;i  Franche-Comté,  dont  il  eut  le  gouvernement.  Il  avait  été  mis,  en 
1G75,  au  nombre  des  maréchaux  de  France,  dont  il  mourut  le 
doyen  en  octobre  1704.  Il  était  aussi  duc  et  pair  depuis  1689.  — 
Ses  2  frères  furent  également  célèbres  :  Guy-Alphonse  de  Durfort, 
duc  de  Lorge ,  frère  puîné  du  précédent,  et  comme  lui  pair  et 
maréchal  de  France,  sauva  l'armée  après  la  mort  de  Turenne, 
gagna  la  bataille  de  Pfortzheim,  et  rejeta  au  delà  du  Rhin  Mon- 
tecuculli,  qui  allait  envahir  l'Alsace.  Il  mourut  en  1703.  —  Le  'V' 
frère  fut  Louis  créé  lord  baron  de  Duras  par  Charles  II  d'Angle- 
terre et  nommé  ensuite  généralissime  des  armées  de  Jacques  II, 
avec  lesquelles  il  défit  complètement  le, duc  de  Montmouth  à  la 
bataille  de  Sedgemore.  —  Cette  famille  compte  plusieurs  autres 
membres  illustres  dont  l'un  occupait  encore  une  des  premières  di- 
gnités de  l'état  sous  la  restauration. 

Dure-mère,  l'uue  des  3  membranes  qui  enveloppent  le  cerveau  : 
elle  tapisse  toute  la  cavité  intérieure  du  crâne,  et  forme,  en  s'ap- 
l)liquant  sur  elle-même ,  des  espèces  de  replis  qu'on  nomme  faux 
(lu  cerveau.  Destinée  à  se  loger  dans  diverses  ciselures  qu'offre  la 
masse  encéphalique,  la  dure-mère,  comme  l'indique  son  nom,  est 
d'ime  texture  beaucoup  plus  forte  que  l'arachnoïde  et  la  pie-mère. 

Durer  (Albert),  peintre  et  graveur  célèbre  de  l'école  llamande,  né 
en  mai  1  47 1  et  mort  en  avril  1 528  à  Nuremberg,  contribua  plus  qu'au- 
ciHi  autre  artiste  de  son  siècle  aux  progrès  de  l'art  qu'il  cultivait. 
Sa  gravure!  au  burin  offrit  plus  de  dextérité  dans  la  coupe  du  cuivre 
qu'on  n'en  avait  ent'ore  vu,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  le  |)erfectionne- 
ment  sinon  l'iiueiilion  de  la  gravure  sur  bois  et  en  clair-obscur 
ainsi  ([ikï  de  la  gravure  à  l'eau-forte.  Son  chef-d'œuvre  en  peinture 
est  lin  tableau  que  l'on  ^oit  encore  dans  la  galerie  de  Vienne, 
rc|)réseiitant  Jésus-Christ  sur  la  croix  entouré  d'une  gloire;  le 
peintre  s'y  est  aussi  représenté  tenant  un  |)etit  tableau  (|ui  porte 
une  inscription  latiiic 
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Dureté,  R'sistance  qu'opposent  los  solicle>  à  raction  de  ce  qui 
tend  à  les  user  ou  à  les  rayer,  comme  celle  d"un  instrunuMit  tran- 
chant, d'une  scie,  d'une  lime,  etc.  Il  ne  faut  pas  confondre  cetto 
propricMé  avec  celle  que  possèdent  plusieurs  corps  de  résister  à  un 
choc,  et  qui  est  l'opposé  de  la  fragilité;  car  un  corps  peut  être  dur 
et  fragile  :  comme  le  verre  et  même  le  diamant,  la  plus  dure  des 
substances  connues.  Le  frottement  plutôt  que  la  percussion  doit 
donc  être  pris  pour  la  mesure  de  la  dureté  des  corps,  parce  que 
la  résistance  qu'ils  opposent  à  la  l"""  de  ces  forces  n'annonce  pas 
toujours  celle  qu'ils  peuvent  opposer  à  la  2*.  —  Au  moral,  dureté 
est  synonyme  ù'iiisensibilité.  C'est  le  manque  de  compassion,  do 
bienveillance,  de  pitié,  de  sensibilité  envers  les  hommes.  C'est  un 
vice  du  cœur  produit  souvent  par  l'habitude  de  voir  souffrir. 

Burham,  comté  d'Angleterre,  situé  entre  ceux  d'Vork,  de  Nor- 
Ihumberland,  de  Westmoreland  et  de  Cumberland,  et  la  mer  du 
Nord.  Superficie,  180  kilomètres  carrés  ;  population,  180,000  habi- 
tats :  capitale,  Durlutin.  ville  de  10,000  âmes;  siège  d'un  évêchè  : 
bâtie  sur  la  ]Vear. 

Durillon,  sorte  de  durcissement  de  l'èpiderme.  Il  ne  diffère  guère 
du  cor  (v.)  que  par  la  place  qu'il  occupe.  Les  callosités  que  font 
naître  aux  mains  divers  genres  de  travaux  sont  de  véi'it»bles  (/»- 
TîUons;  quoiqu'on  en  puisse  enlever  une  partie  sans  douleur,  ils  ne 
sauraient  entièrement  disparaître  que  par  la  cessation  de  la  cause 
qui  les  produit. 

Duroc  (Michori,  duc  de  Frioul,  grand-maréchal  du  palais,  séna- 
teur, général  de  division,  décoré  de  presque  tous  les  ordres^  do 
l'Europe,  naquit  à  Pout-à-Mousson  en  1772,  fut  reçu  élève-lieu- 
tonant  d  artillerie  en  1792,  et  se  distingua  fréquemment  en  Italie, 
où  son  nom  fut  mis  jjlusieurs  fois  à  l'ordre  de  l'armée  ;  sa  valeur 
n'éclata  pas  moins  dans  la  campagne  d'Egypte,  où  il  accompagna, 
comme  aide-de-camj),  Bonaparte,  avec  qui  il  revint  on  France.  11 
j)rit  part  au  18  briunaire,  fut  envoyé  peu  après  à  la  cour  de  Berlin, 
et  suivit  Bonaparte,  comme  f'"  aide-de-camp,  dans  la  nou\clle  cam- 
pagne d'Italie  qui  se  termina  par  la  bataille  de  Marengo.  Les  bulle- 
tins de  cette  campagne  cileiil  sa  belle  coiuluito  surtout  au  passage 
du  Tésin.  Chargé,  pendant  la  paix  d'Amiens,  d'une  mission  diplo- 
matique auprès  des  cours  de  Co[)enhague ,  de  Stockholm  et  de 
St-1'étersbourg,  Duroc  fut,  à  son  retour,  nommé  général  de  bri- 
gade ,  jinis  général  de  division,  gouverneur  des  Tuileries,  et  enfin 
grand-maiéchal  du  palais  lors  du  coiironnemenl  impérial.  Napo- 
léon, dont  il  était  le  favori,  le  combla  de  Ions  les  gemcs  (riKnincurs, 
et  lui  confia  plu>ieurs  missions  parliculiere.«  et  socrèles  qu'il  parut 
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iniijours  remplir  au  gré  du  niaitrc.  Duroc  fut  tué  le  23  mai  1813, 

niés  la  bataille  de  Bautzen,  par  le  dernier  boulet  tiré  de  la  jour- 

!•;  sa  mort  alTecta  douloureusement  l'empereur. 

Duryer  (André) ,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi , 

eut  dans  le  milieu  du  xvii'^  siècle,  et  occupa  la  place  de  consul 

lie  France  à  Alexandrie  (Egypte),  où  il  se  livra  a\ec  ardeur  à 

I  L'tnde  de  l'arabe  et  du  turc.  On  lui  doit  une  Grammaire  turque, 

II  lie  traduction  du  Curan  et  de  quelques  autres  ouvrages  en 
langue  arabe  ou  turque.  On  ne  sait  d'ailleurs  l'époque  précise  ni 
de  la  naissance  ni  de  la  mort  de  cet  orientaliste. 

Duryer  (Pierre) ,  né  à  Paris  en  1605,  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie en  concurrence  avec  Pierre  Corneille,  à  qui  on  le  préféra. 
On  a  de  lui  18  pièces  de  théâtre,  plusieurs  traductions  et  quelques 
autres  ouvrages.  « 

Bussaux  (.lean),  né  à  Chartres  en  i728,  et  mort,  en  1799,  mem- 
bre de  rinstitul  et  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
fut  nommé  député-suppléant  de  Paris  à  l'assemblée  législati\e  en 
juin  1792.  Il  siégea  toujours  parmi  les  modérés.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  de  littérature  et  des  traductions  d'auteurs  latins. 

Busseldorf.  Cette  ville,  qui  est  à  70  myriamètres  de  Berhn  et 
compte  environ  26,000  habitants,  a  été  la  capitale  du  grand-duché 
de  Berg  de  1806  à  1814,  époque  où  elle  fut  cédée  à  la  Prusse. 
Elle  est  au  contluent  de  la  Dussel  et  du  Rhin  et  se  divise  en  3  parties, 
(jui  sont  :  Altstadt,  Xeustadt  et  Carlsladt.  On  y  fait  un  assez  grand 
commerce  de  transit,  ainsi  qu'en  grains  et  autres  ])roductions  du 
pays.  Dusseldorf  pa^se  pour  une  des  plus  jolies  villes  de  l'Allemagne. 
On  y  voit  beaucoup  d'édifices  publics,  un  grand  nombre  de  mo- 
numents remarquables ,  et  une  galerie  de  tableaux  fort  renonuriés. 
C'est  la  capitale  de  la  régence  de  môme  nom,  qui  a  9  myriamètres 
de  l'est  à  l'ouest,  7  du  nord  au  sud  ,  et  dont  la  population  est  d'en- 
viron 388,000  habitants. 

Duumvirs  (de  2  mots  latms  qui  signifient  2  hoinines) ,  titre  doimé 
à  Rome  à  des  magistrats,  prêtres,  ofliciers  ou  autres,  chargés,  au 
nombre  de  2 ,  de  remplir  ensemble  les  mêmes  fonctions.  Tarquin 
en  créa  le  premier  pour  les  sacrifices  et  la  garde  des  livres  si- 
byllins. Toute  réunion  de  fonctionnaires  investis  à  Rome  des 
mêmes  attributs,  se  désignait  ainsi  par  le  mot  vir,  qui  signi- 
fie homme,  précédé  du  nom  de  nombre  indiquant  de  condiieu 
d'individu-s  se  composait  cette  réunion  (v.  Triumvirs,  Ikrem- 
rirs,  etc.). 

Buval-le-Roy  (Nicolas) ,  savant  mathématicien  mort  en  dé- 
cembre 1810  ,  esl  auteur  d'un  irrand  numbie  d'articles  mathémati- 
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ti(liies  insérés  dans  divers  recueils,  d'un  Traité  d'optique,  d'une  //i- 
stnictioi}  sur  les  baromètres  marins,  Brest,  in-'i",  1783,  et  ù'Eléments 
de  7uivigatio)i ,  Brest,  in-I2.  1802. 

Duvei,  couche  de  petites  plumes  molles  et  douces  recoiivranl  le 
corps  des  oiseaux  sous  le  pUimaij;e  extérieur  desquels  elle  est  placée. 
Il  sert  à  des  usages  domestiques.  —  En  termes  de  fauconnerie,  c'est 
la  chemise  de  l'oiseau. —  Les  tiges  et  les  feuilles  de  quelques  plantes 
et  de  divers  fruits ,  comme  les  coings ,  les  pèches ,  sont  aussi  recou- 
vertes d'une  sorte  de  couche  soyeuse  qu'on  nomme  duvet. 

Bvina,  fleuve  de  Russie  qui  traverse  le  gouvernement  d'Arkan- 
gel  et  se  jette  un  peu  plus  bas  que  cette  dernière  ville  dans  la  mer 
Blanche,  par  plusieurs  bouches,  après  un  cours  d'environ  72  my- 
riamétres.  11  est  formé  par  la  réunion  du  Soukona  et  du  Joug, 
qui  ont  tous  deux  leurs  sources  dans'le  gouvernement  de  Viut- 
chegda.  —  Dvina  occidentale  ou  Duna,  fleuve  de  Russie  cjui  arrose 
les  gouvernements  de  Smolensk ,  Pskof ,  Vitebsk  et  de  Livonie , 
passe  à  Riga  et  se  jette,  au-dessous  de  cette  ville,  dans  le  golfe  de 
Livonie,  après  un  cours  de  720  kilomètres.  11  sort  des  lacs  Dwinetz 
et  Okhvale  dans  le  gouvernement  de  Tver,  près  de  la  source 
du  Dniepr  (vj. 

Byck,  v.  van  Dtck. 

Dynamique  (d'un  mot  grec  ([ui  vcul  dire  force,  puissance).  La 
mècanicjue  (v.)  considère  l'action  des  forces  sous  deux  points  de  vue 
différents.  Dans  l'un,  elles  ne  font  pas  mouvoir  le  corps  sur  lequel 
elles  agissent,  qui  est  dit  alors  en  équilibre  (v.),  conuiK^  lorsque  deux 
forces  égales  et  opposées  se  neutralisent  mutuellement  ;  c'est  l-ob- 
jet  de  la  statique  {\.).  Dans  l'autre,  le' corps  qui  ressent  Tac- 
tion  de  ces  forces  est  mis  en  mouvement;  c'est  l'objet  de  la  dyna- 
mique. On  [)eut  la  délinir  :  l'étude  des  divers  modes  de  mouvements 
qui  résultent  pour  un  corps  de  l'action  des  dilVérenles  forces  au\- 
(pi  elles  il  est  soumis. 

dynamomètre  (de  2  mols  grecs  signifiant  force  et  mesnjr), 
instrument  destiné  à  mesurer  la  puissance  de  pression  ou  de 
tirage  d'un  moteur  quelconcpie,  comme  une  machine,  un  che- 
val, un  homme.  Le  plus  simple  consiste  en  deux  fragments  d'un 
ressort  d'acier  réunis  par  deux  demi-anneaux 
arrondis  et  placés  entre  les  deux  extrémités 
d'une  corde  em-oulée  sur  deux  poulies  dont 
l'une  est  fixée  à  un  fort  crochel.  La  force  (pi'oii 

,y^  -vj/ ^  >l^       ^*^"'  iiit'ï^'"*'''  l'^l  ii'i^t'  t'ii   action  sur  l'autre 

^<S^        poulie,  et,  sui\ant  son  ijilensité  ,  elle  produit 
))ymnmmiin\        h'  lappi ocheiiicnt  des  deux  ressorts.  Ce  rap- 
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pioclieinent  se  trouve  indiiiiié  piir  le  moyeu  d'uue  ui;4uille  sur 
1111  cadran  gradué  dont  les  divisions  font  connaître  le  nombre 
(le  kilogrammes  correspondant  à  tel  ou  tel  effort.  On  voit  ainsi 
i|iie  la  plus  grande  tension  d'un  ressort  qu'un  homme  presse  entre 
-l's  maiiis,  varie  de  50  à  70  kilogrammes.  On  trouve  de  même 
I  iO  à  150  kilogrammes  pour  le  plus  grand  poids  qu'il  puisse  soule- 
\  cr  de  terre  en  s'aidant  des  mains  et  des  reins.  L'usage  du  dtjna- 
momètre  s'étend  chaque  jour  par  suite  de  l'emploi  qui  se  fait  au- 
jourd'hui des  moteurs  mécani({ues  destinés  à  changer  avant  peu  de 
icinps  la  face  du  monde. 

Dynastie  (d'un  mot  grec  signifiant  homme  puissant),  liguée,  race  ; 
>■{■  mot  s'applii{ue  à  la  série  des  individus  d'une  môme  famille  qui 
1 1 -'"S'it  sur  un  pays  par  ordre  de  succession  :  la  dynastie  capé- 
hcnne,  mérovingienne.  —  Dynastique  est  ce  qui  a  rapport  à  une 
dynastie  :  institutions,  armoiries  dynastiques,  etc. 

Dysis,  l'une  des  Heures,  dans  l'allégorie  mythographique,  oi'i  el- 
li's  sont  considérées  comme  représentant  les  saisons  de  l'année. 
Suivant  Hésiode  et  ApoUodore.  elles  étaient  au  nombre  de  trois  : 
lii'née,  Eunomia  et  Dysis  ou  Dicée.  D'autres  mythologistes  en  ad- 
lin'ttent  un  plus  grand  nomljre  dont  ils  font  beaucoup  varier  les 
riMributs  (v.  Heures). 

Dysodie  ,  nom  donné  à  toutes  les  maladies  caractérisées  par  des 
cMianations  fétides  de  la  bouche,  des  fosses  nasales,  de  l'es- 
tomac, etc. 

Dyssenterîe  (de  2  mots  grecs  signifiant  difficile  et  entrailles) , 
intlanunation  des  intestins  ordinairement  caractérisée  par  des  dou- 
leurs abdominales  plus  ou  moins  vives,  le  ténesme,  etc.  Le  flux 
diarrhéique  doit  être  considéré  comme  le  premier  degré  de  celte 
alfection,  (jui,  suivant  les  circonstances  où  elle  se  développe,  peut 
devenir  prom[)tement  mortelle.  Ainsi  durant  l'hivernage,  aux  An- 
tilles, il  arrive  parfois  que  la  dyssentei'ie  ne  se  montre  guère  moins 
désastreuse  que  la  fièvre  jaune  (v.).  La  méthode  dite  anliphlogis- 
ti(|ue  est  en  général  la  meilleure  à  opposer  à  cette  maladie. 

Diigguetai,  espèce  d'animal  du  genre  cheval,  dont  il  a  la  taille 
a\ec  les  oreilles  de  l'àne.  il  habite  par  troupes  de  20  à  100  indivi- 
dus la  .Mongolie  et  l'Hymalaya.  La  queue,  nue  supérieurement,  se 
termine  par  un  llocon  de  crins  noirs.  La  couleur  de  l'héinione  est 
Isabelle,  sa  crinière  est  noire. 

B^oungarie ,  contrée  de  l'Asie  centrale,  dans  la  Tartarie  chi- 
noise, entic  les  monts  Alak-Ultd*;s,  la  petite  Huchai'ie  et  la  Mon- 
golie. Kllc  est  habitée  par  les  l)zuun(jarj;s,  tribus  kalmoukes  au 
nombre  de  20  a  30,000  familles. 

IV.  23 
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E ,  la  '6^  lettre  de  l'alphabet  et  la  2''  de  nos  voyelles.  C'est  le 
signe  vocal  dont  l'emploi  est  le  plus  fréquent  dans  notre  lani,'ue. 
Aussi  est-il  celui  dont  l'usage  offre  le  plus  de  bizarreries.  On  dis- 
tingue par  des  accents  l'è  ouvert,  Yé  fermé  et  l'e  muet,  qui  sont  fa- 
ciles à  reconnaître  dans  les  mots  sérère,  fermeté,  créque,  échelle,  elc 
Ces  trois  sortes  d'e  sont  du  reste  susccptil)les  d'un  degré  de  vocali- 
sation plus  ou  moins  intense. —  La  lettre  E  qu'on  voit  sur  nos  an- 
ciennes monnaies  marque  celles  qu'on  frappait  à  Tours  avant  la 
révolution.  Sur  les  touches  d'un  clavier  d'orgue,  ce  signe  indique 
les  tons  e  m/  la.  Sur  la  boussole,  ainsi  que  sur  les  cartes  géogiM- 
phiques,  il  marque  l'est  ou  l'orient.  —  Dans  l'impression  et  dans  1  c- 
criture,  l'E  se  met  par  abréviation  pour  excellence  ou  éminence,  et 
dans  les  calendriers  ecclésiastiques  il  est  la  '6"  des  7  lettres  qu'on 
nomme  Jonu'nicales. 

Caque,  lils  de  .lupiter  et  d'Egine,  régna  dans  l'île  d'Œnopie  et  lui 
donna  le  nom  de  sa  mère.  Une  peste  allVeuse  étant  venue  ravager 
son  [)ays  et  le  dépeupler  entièrement,  Eatpie  obtint  de  son  père  que 
les  fourmis  seraient  changées  en  hommes  et  en  femmes  ;  et  cette 
métamorphose  fit  donner  aux  nouveaux  habitants  le  nom  de  Afyr- 
)inilon!i ,  du  mot  de  la  langue  grecipie  qui  signilic  fuurmi.  —  Ce 
prince  se  distingua  tellement  pur  son  intégrité  etsasagessey  que 
Phiton  l'associa  à  Minos  et  à  Rhadamante  pour  juger  les  morts. 

Earl,  litie  nobiliaire  particulier  à  l'AngleliM-re,  le  3"  danslaliié- 
larchie.  11  répondait  primitivement  à  notre  mot  français  aîné,  et  est 
devenu  svHonynie  de  comte.  Ce  titre  a  une  origine  Ircs-ancienne, 
et  l'on  y  attachait  autrefois  les  |)lus  grandes  prérogatives.  Le  roi 
traite  de  très-aimés  cou.s/;i.s  ceux  qui  en  sont  décorés. 

Eau.  Parmi  les  substances  qui  sont  ordinairement  à  l'état  li- 
(|iii!le  sur  la  surface  de  la  terre,  ['eau  doit  occuper  le  1''  rang 
tant  à  cause  de  son  abondance  que  de  son  utilité  :  sans  eau  il  n'y 
a  pas  d'èlre  oiganisé  j)0ssible;  aussi  les  anciens,  (pii  a\aienl  placé 
cctic  sid).>tance  an  nombre  des  4  éléments,  lui  allribuaienl-ils  la 
formalion  de  tous  les  coips;  mais  les  expériences  de  Cavendish; 
La\oisier,  Mongc,  etc.,  ont  l'ail  reconnaître  ([ue  l'eau  n'étail  (pi'un 
composé  de  deux  volumes  d'hydrogène  et  d'un  volume  d'oxyiiéne. 
L'eau  est  pesante  ,  Iransparenle  ,  sans  goùl ,  sans  odeur,  élasli(|ue  , 
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quoique  presque  incompressible.  Sa  pesanleur  spéciliqiie  est  à  cell(> 
«le  l'or  connue  1  esta  19, '25,  et  à  volume  ésnl  elle  est  781  fois  i)lus 
-rande  (jne  celle  de  l'air.  Elle  se  présente  sous  3  formes,  lifjuidc, 
siih'de  et  gazpuae.  L'eau  passe  de  l'état  liquide  à  l'état  solide  de  2 
manières  :  i"  par  la  congélation;  dans  cet  état  son  volume  dimimie 
]iiogressi\emenl  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  son  maximum  de  den- 
^i(é  (4  degrés  au-dessous  de  0)  ;  à  partir  de  ce  point,  le  liquide  se 
•  lilate,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  vases  qui  contiennent 
(il'  l'eau  éclatent  quand  celle-ci  gèle.  2"  L'eau  passe  encore  à  l'état 
Milide  en  se  combinant  avec  des  sels  et  autres  matières,  comme  le 
phUre,  la  chaux,  etc.  Comme  tous  les  autres  corps,  l'eau  passe  h  Vc- 
i;il  gazeux  ou  de  vapeur  par  l'efl'et  de  la  chaleur.  On  distingue  l'eau 
111  3  espèces,  d'après  son  plus  ou  moins  de  pureté  :  Veau  distilléi',  Veau 
iiiiUnaire  et  l'ma  minérale.  L'eau  distillée  ,  séparée  de  toute  sub- 
>!;iace  étrangère,  s'obtient  [tar  le  moyen  de  l'alambic;  l'eauordinaire 
contient  plusieurs  sels  qui,  s'ils  sont  trop  abondants,  l'empêchent 
de  cuire  les  légumes  et  de  dissoudre  le  savon;  l'eau  minérale  ren- 
ferme des  principes  capables  d'agir  sur  l'économie  animale.  — 
L'eau  pure  est  mauvais  conducteur  du  fluide  électrique,  et  celui-ci 
la  décompose  diflicilement.  Cependant  un  appareil  énergique  en 
oiière  la  décomposition.  Si  elle  est  mêlée  à  un  sel  ou  à  un  acide, 
elle  conduit  facilement  le  fluide  électrique,  et  celui-ci  la  décom- 
pose alors  rapidement.  —  L'eau  provient  ou  des  réservoirs  qui  se 
forment  dans  Tintérieur  du  globe  et  (jui  rendent  leur  trop  plein 
à  la  surface  par  des  ouvertures  qui  prennent  le  nom  de  sources,  ou 
des  pluies  qui  tombent  pendant  l'année.  Veau  de  source  est  chargée 
de  matières  qui  varient  selon  les  diiférents  terrains.  L'eau  de  pluie, 
élevée  dans  l'almosplière  par  une  véritable  distillation,  est  plus  pure 
et  ]ilus  légère;  cependant  elle  est  toujours  accompagnée  de  (pielques 
])rincipcs  étrangers,  soit  tpi'elle  ait  volatilisé  une  partie  des  matières 
auxquelles  elle  était  unie,  soit  qu'après  avoir  été  [larfaitement  épurée 
elle  se  soit  chargée  de  nouvelles  substances.  —  Les  deux  tiers  de 
notre  globe  sont  couverts  par  les  grands  amas  d'eau  qu'on  appelle 
mers.  L'eau  de  mer,  bitumineuse,  amèrc,  salée,  impotable  et  de 
couleur  verdàtre,  est  plus  pesante  que  l'eau  ordinaire. —  L'eau  sert 
à  tous  les  usages  de  la  vie  et,  sans  lui  donner  la  valeur  héroïque 
que  lui  attribuent  le  docteur  Sangrado  et  de  nos  jours  le  docteur  llolf- 
mann,  on  peut  dire  que,  privé  d'eau,  l'homme  ne  pourrait  pas  vi- 
\  re ,  et  que  sans  son  puissant  secours  la  terre  serait  stérile.  Dans  les 
\ill(!s  où  l'eau  de  source  n'est  pas  toujours  abondante  et  de  bonne 
(jualilé,  on  se  sert,  pour  la  rendre  polalile,  de  fontaines  garnies 
(l'un  appareil  de  lill ration  fait  au  moyen  de  couches  de  charbon  et 
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de  ?able  superposées.  —  Sous  la  pression  ordinaire  l'eau  n'entre  en 
ébullition  qu'à  100  degrés;  mais  il  en  faut  moins  par  un  temps 
humide  ou  sur  les  montagnes.  La  vapeur  qu'on  obtient  par  la  vapo- 
risation, eu  élevant  considérablement  la  tempérât iut  ,  est  devenue 
de  nos  jours  une  puissance  immense.  3o  kilogrammes  d'eau  con- 
vertie en  vapeur  peuvent  produire  un  efTort  capable  de  faire  sauter 
une  masse  de  19,2o0  kilogrammes,  tandis  que  la  même  quantité 
de  poudre  ne  peut  produire  un  semblable  ellet  que  sur  une  niasse 
de  iS,2oO  kilogrammes.  —  Â  l'état  de  congélation,  on  emploie  l'eau 
pour  produire  des  froids  artificiels;  et  quelques  médecins  la  consi- 
dèrent alors  comme  un  [)uissant  sédatif.  C'est  du  moins  un  rafraî- 
chissant et  un  tonique  fort  utiles  dans  les  pays  chauds.  A  l'état  de 
vapeur ,  on  l'emploie  comme  force  motrice  dans  les  pompes  à  feu  , 
et  on  s'en  sert  aussi  pour  chauffer  les  aj^partements.  On  commence 
même  à  en  faire  un  grand  usage  dans  quelques  fabriques  pour  chauf- 
fer des  masses  d'eau  plus  ou  moins  considérables.  X  l'état  liquide, 
l'emploi  de  l'eau  dans  les  arts  et  l'industrie  est  trop  connu  et  ses 
applications  sont  trop  nombreuses  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
indiquer. 

Eau  de  Cologne  \\ .  Cologne). 

Eau  blanche.  On  appelle  ainsi  l'eau  dans  laquelle  on  a  mis  du 
son.  et  encore  celle  a  laquelle  on  a  mêlé  de  l'extrait  de  saturne. 
Toutes  deux  sont  employées  comme  médicament,  la  première  à 
l'intérieur  pour  les  animaux,  la  seconde  à  l'extérieur  pour  les  ani- 
maux et  les  hommes. 

Eaux  minérales ,  nom  génén(iue  des  eaux  naturelles  qui  tien- 
nent en  dissolution  des  matières  minérales  ou  qui  sont  imprégnées 
de  substances  gazeuses  et  chargées  de  divers  principes  propres  à 
guérir  quelques  maladies.  Elles  ont  une  saveur  iiariiculière  ,  soit 
saline,  soit  acide,  soit  ferrugineuse,  soit  d'hydrogène  sulfuré,  qui  les 
fait  reconnaître  au  goût.  De  là  la  division  scientiiiiiue  (|u'en  ont 
établie  les  chimistes,  en  eaux  1"  salines,  2"  gazeuses  ou  acidulés, 
.'{"  ferrugineuses  ou  martiales,  4"  sulfureuses  ou  hé|)athiques.  Leiw 
température  est  souvent  plus  él('\ée  (pie  celle  de  l'air,  et  elle  apju'o- 
clie  (pi('lqu(>fois  de  100  degrés.  Les  eaux  minérales  dont  la  tempé- 
rature n'excède  |)as  celle  de  l'air  ambiant  ont  été  désignées  i)ar  le 
nom  d'ntn.v  froides  Ou  lempérées  ;  celles,  au  contraire,  qui  sont  à 
une  lem|)érature  plus  élevée  tpie  l'atmosphèie,  ont  été  ap|)eléesc(/u.u 
thermales  ou  chinides.  Les  eaux  minérales  doivent,  pour  être  ellica- 
ces ,  être  prises  à  la  source  même  ;  le  contact  de  l'air  altère  ou  change 
h'iirs  propriétés,  aussi  apporte-l-on  le  plus  grand  soin  à  la  mise  en 
lioulcillcs  de  celles  (pie  l'on  veut   transporter  :  mais  (|uelh>s  que 
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-soient  ce.-?  précautions,  il  est  l^ien  peu  d'eaux  minérales  qui  puis- 
sent être  transportées  impunément,  et  c"est  pour  remédier  à  cet 
iinonvénient  qu'on  les  a  imitées  en  faisant  dissoudre  dans  l'eau 
naturelle  et  distillée  les  principes  minéralisateurs  les  plus  actifs.  Ces 
iiiiilations  ont  pris  le  nom  d'eau.v  minérales  artificielles. 

Eau  régale.  L'acide  hvdrochlorique  ou  muriatique  combiné  avec 
lacide  nitrique  i^eau  forte "j  forme  Veau  réijah,  seul  dissolvant  de 
IHr  et  tlu  platine. 

Eaux  distillées.  Le  produit  le  plus  mobile  de  la  di.stillation  de 
icrtaines  substances  forme  en  pharmacie  ce  qu'on  appelle  eaux  dis- 
tillées. Elles  contiennent  le  plus  souvent  une  partie  aromatique; 
telles  sont  les  eaux  de  menthe,  de  mélisse,  de  rose,  etc. 

Eau  de  vie.  On  appelle  ainsi  le  produit  de  la  distillation  du  vin  et 
(!<"  toute  liqueur  alcoolique,  comme  celles  qui  ont  pour  base  des 
i  r-réales,  des  fécules,  etc.  A  30*^.  Veau  de  r/e  s'appelle  esprit.  L'eau 
(le  vie  est  employée  en  pharmacie  et  sert  à  beaucoup  d'usages.  Prise 
en  boisson  à  petite  dose,  elle  est  tonique;  avec  excès,  elle  agit  vio- 
lenmient  sur  l'économie  animale  qu'elle  vicie  et  finit  par  détruire. 

Eau  bénite.  Ainsi  que  le  nom  lui-même  l'indique.  Veau  bénite 
est  une  eau  dont  on  se  sert  dans  l'église  catholique  après  l'avoir 
consacrée  par  certaines  prières  et  certaines  cérémonies  pour  la 
consécration  des  sépultures,  et  dans  quelques  autres  solennités.  Il  y 
a  des  bénitiers  (v.)  à  l'entrée  de  toutes  nos  églises,  et  les  fidèles,  en 
entrant,  font  avec  leurs  doigts  mouillés  d'eau  bénite  le  signe  de  la 
croix,  et  se  purifient  ainsi  de  toutes  les  impressions  mondaines 
dont  ils  se  séparent.  LorS([u'ils  rentrent  dans  le  monde,  après  avoir 
prié  ,  la  même  pratique  pieusement  renouvelée  les  met  à  l'abri  des 
tentations  qui  assiègent  l'àme  ici  bas.  Le  bénitier  se  retrouve  encore 
dans  l'intérieur  de  quelques  familles  où  se  sont  réfugiées  la  piété 
sincère  et  la  ferveur. —  On  appelle  eau  bénite  de  cour,  des  démon- 
strations de  dévouement,  des  promesses  d'amitié  que  celui  qui  les 
distribue  et  celui  qui  les  reçoit  savent  être  dénuées  de  sincérité. 

Eaux  et  Forêts.  Sous  l'empire  des  anciennes  lois,  les  eaux  et  les 
foréis  étaient  soumises  à  une  seule  juridiction,  qui  en  vertu  des 
ordonnances  rendues  par  Charles  V,  François  P"",  Henri  IV,  et 
Louis  XIV,  jugeait  toutes  les  causes  qui  les  concernaient,  tant  au 
civil  (|u'au  criminel.  Les  juridictions  spéciales  fin-ent  supprimées 
])ar  la  loi  du  29  septembre  1791;  cependant  l'ordonnance  du  mois 
d'août  I6()9  est  restée  en  vigueur  jusi|u'à  ces  derniers  temps;  et  ce 
sont  le  Code  forestier  et  celui  sur  la  pèche  fluviale  promulgué 
en  I8:î9  (jui  ont  complété  l'abrogation  de  l'ancienne  législation. 
Admini>trativenient .  les  eau.r  et  forêts  se  trouvent  encore  réunies 

23. 
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et  forment  une  division  dépendante  du  ministère  de  Tintérienr. 
Ebats.  C'est  unmotquerAcadémio  française  s'olxsUneà  repousser 
de  son  dictionnaire  :  il  est  pourtant  d'un  usage  général.  Comme 
synonyme  de  divertissement ,  amusement  In-injant ,  il  se  prend  en 
bonne  et  en  mauvaise  part.  Voyez  s'ébattre  ces  joyeux  enfants.  — • 
]M.  Scribe  lui-même  (mais  il  n'était  pas  alors  de  l'Académie)  a 
dit  dans  le  3*^  acte  de  Robert,  en  parlant  des  démons  et  du  noir  fan- 
tôme, qu'ils 

se  livrent 

Pour  oublier  leurs  maux  à  d'horribles  ébats. 

Ce  mot  du  reste  ne  s'emploie  jamais  qu'au  pluriel. 

Ébauche,  mot  dont  l'étymologic  est  incertaine,  mais  dont  la  signi- 
fication est  incontestablement  lixée.  Il  désigne  en  peinture,  en  sculp- 
ture ,  en  poésie,  tout  ouvi-age  commencé  dans  ses  diverses  par- 
ties ,  mais  auquel  l'artiste  n'a  pas  encore  mis  la  dernière  main.  I.e 
mot  ébauche  parait  avoir  été  créé  pour  exprimer  l'état  d'un  ou- 
vrage de  peinture,  lorsque  le  peintre  n'a  fait  que  couvrir  ,  par  les 
premiers  coups  de  pinceau,  le  dessin  tracé  sur  la  toile.  Il  est 
bon  de  noter  que  le  mot  ébauche  ne  saurait  être  pris  comme 
synonyme  du  mot  esquisse.  —  Par  analogie,  on  a  étendu  la  signi- 
fication (lu  mot  ébauche  à  divers  autres  travaux  dans  les  aris 
et  dans  quelques  métiers.  Le  statuaire  qui  donne  les  premiers 
coups  de  ciseau  à  un  marbre  déjà  dégrossi ,  éltauche  son  œu- 
vre.—  On  dit  aussi  en  littérature  :  VébaucJie  d'n)i  drame,  d'un 
poème. 

Ebénier,  ai'bre  qui  produit  le  bois  d'ébène,  il  vient  en  Amérique, 
dans  rinde,  à  l'île  de  Madagascar,  au  Brésil  et  à  l'île  de  France. 
On  en  dislingue  plusieurs  espèces.  La  plus  estimée  est  apportée  en 
Kurope  en  bûches  de  dili'érenles  grosseurs.  Son  bois  est  dur,  d'un 
beau  noir,  d'un  grain  fin,  li-és-serré  et  susceptible  d'un  beau  poli. 
On  l'emploie  pour  faire  des  meubles  cpii  sont  d'un  as|)ecl  grave  et 
sérieux.  L'ébéne  rouge,  rébcnc  verle,  l'ébène  jaune,  sont  moins 
recherchées.  En  Orient,  dans  la  Crète,  à  Ceyian  et  à  la  .lama'npie,  on 
trouve  aussi  quelques  arbustes  aux(|ucls  on  donne  le  nom  d'ébé- 
nicr.  Quelques-uns  ont  une  feuille  seniblal)l(>  à  celle  du  buis,  d'au- 
tres sont  garnis  d'épines,  cl  ont  élé  classés  par  les  naluialisti's  dans 
le  genre  Acacia. 

Ébéniste.  .Vutrefois  les  uieidihs  destinés  à  oiihm'  les  aitimile- 
incnts  étaient  tous  faits  en  ébene,  de  là  vient  le  nom  de  l'oti\rier  (pii 
les  fal>ri(iuait.  V\\  bon  éhéniste  doit  non-.seulement  sa\oir  fane  la 
carcasse  d'un  meuble,  mais  encore  la  couvrir  de  plaques  d'un  bois 
précieux.  L'art  du  placai/e  com|irend  picsque  en  entier  celui  de 
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Irhéiiisfe.  Au  moyen  de  feuilles  extrêmement  minces  cl  qu'il  com- 
liiiieà  son  goût,  il  obtient  des  dessins  agix-ables  l't  gracieux,  qu'il 
n'aurait  pu  former  avec  du  bois  plein.  On  fixe  les  plaques  sur  la 
rinçasse  du  meuble  avec  de  la  colle.  —  Lorsque  l'ouvrage  est 
U'iminé,  on  le  polit  à  la  pierre  ponce  et  avec  le  papier  à  polir; 
in  lin  on  lui  donne  de  l'éclat  et  du  poli  au  moyen  d'un  vernis  formé 
ili'  gomme  laque  et  d'alcool,  qu'on  étend  avec  un  tampon.  La  mar- 
i|iicterie,  la  mosa'i'que,  la  peinture  sur  bois,  sont  aussi  du  ressort  de 
1  ï'béniste.  Les  meubles  que  l'on  fabrique  aujourd'hui  à  Paris  sont 
il  un  fini  parfait.  L'acajou  depuis  quelque  temps  est  devenu  tout  à 
l;iit  plébéien;  l'ébène  semble  vouloir  reprendre  faveur,  et  les  pla- 
(  iges  les  plus  riches  sont  faits  avec  les  bois  d'oranger,  de  palis- 
-iuidre,  de  rose,  de  frêne. 

Éberhard-Ie-Barbu ,  I ''''  duc  de  Wurtemberg,  né  en  \iV6,  suc- 
ii'da,  mineur  encore,  à  son  père,  dans  les  domaines  de  la  branche 
tlUrlacli.  Dès  Tàge  de  li  ans,  cédant  à  la  fougue  de  ses  passions, 
il  s'éloigna  secrètement  de  Wurtemberg,  et  somma  l'iric,  son  oncle 
et  son  tuteur,  de  lui  remettre  les  rênes  du  gouvernement  ;  puis  maître 
du  pouvoir,  il  continua  de  se  livrer  à  ses  dérèglements.  Cepemlant 
un  pèlerinage  qu'il  fit  en  Palestine,  en  Li68,  avait  déjà  changé 
ses  idées,  lorsque  son  mariage  avec  Barbe  de  Mantoue  l'affer- 
mit dans  ses  bonnes  résolutions,  et  désormais  on  le  vit  se  consacrer 
sans  réserve  au  bonheur  de  ses  sujets.  En  1482,  il  réunit  tout 
le  Wurtemberg,  jusqu'alors  divisé  en  2  comtés,  et  établit  par  une 
loi  que  cet  état  ne  pourrait  plus  être  divisé.  C'est  à  lui  que  les 
\illes  principales  durent  la  création  d'une  législation  municipale 
uniforme.  Kn  Li77,  il  fonda  l'université  de  Tubingue.  Quoiqu'on 
ne  lui  eût  appris  ni  à  lire  ni  à  écrire,  il  setitit,  dans  un  âge  déjà 
avancé,  le. besoin  de  s'instruire,  se  fit  traduire  en  allemand,  par 
des  savants  dont  il  recherchait  la  société,  plusieurs  ouvrages  an- 
ciens, et  nota  lui-même  une  foule  de  choses  curieuses,  qu'il  avait 
lues  et  entendues.  L'amour  que  lui  portaient  ses  sujets  leur  avait 
inspiré  cet  éloge  si  naïf  et  si  touchant,  «  que  si  jamais  le  Pèr(>  cé- 
leste venait  à  mourir,  il  n'y  aurait  que  le  père  Eberhard  pour  le 
remplacer.  »  Comme  chef  de  la  ligue  de  Souabe ,  Eberhard 
contribua  singulièrement  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  tran- 
(piillité  dans  rem|)ire.  En  1  i9o ,  Maximilien  l'"""  le  créa  ilur  : 
mais  Eberhard  mourut  dès  l'année  suivante,  sans  laisser  d'hé- 
ritiers directs. 

Ébion,  hérésiarque  du  h''"  siècle.  C'était  un  i)hiloso[)he  stoïcien  , 
disciple  de  Clérinthc.  Il  soutenait  (pie  le  Sauveur  était  un  homme 
dont  la  naissance  n'avait  eu  rien  de  mer\eilleux.  Dieu,  selon  lui. 
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avait  donné  lempire  de  ce  monde  au  démon,  et  celui  du  monde  à 
venir  au  Chri&t. 

Ébionistes,  sectateufs  d'Ebion.  Ces  hérétiques  mêlaient  les  précep- 
tes de  la  religion  chrétienne  avec  ceux  du  judaïsme;  et  observaient 
également  la  solennité  du  samedi  et  du  dimanche.  Les  e6/on/s/es  pré- 
tendaient être  les  disciples  de  saint  Pierre,  et  ne  reconnaissaient  point 
saint  Paul  comme  apôtre.  Pour  attribuer  leurs  erreurs  à  saint  Pierre, 
ils  avaient  falsifié  la  relation  de  ses  voyages,  écrits  par  samt  Clé- 
ment. Ils  consacraient  l'Eucharistie,  mais  avec  de  l'eau  seulement. 

Éblouissement,  trouble  momentané  du  sens  de  la  vue,  qui  ne 
distingue  plus  ou  n'aperçoit  que  confusément  les  objets,  soit  que 
les  yeux  aient  été  exposés  à  une  vive  lumière,  soit  qu'ils  éprouvent 
une  sensation  pareille  à  celle  que  produit  cette  cause  sans  qu'elle 
ait  agi  sur  eux.  Souvent  une  irritation  du  cerveau,  la  congestion  du 
sang  à  cet  organe,  produisent  un  éblouissement. 

Ebn,  mot  arabe  qui  signifie  fils,  et  s'écrit  également  ben.  Il  se 
place  à  la  fin  des  noms  propres,  pour  conserver  la  série  généalo- 
gique; aussi  voyons-nous  dans  les  poètes  arabes  et  dans  les  poètes 
du  moyen  âge  le  nom  du  père  accompagner  celui  du  fils,  -\insi 
Abdalla- Ebn-Zoraïs  signifie  Abdalla,  fils  de  Zoraïs. 

Èbre  [Iber  dans  l'antiquité).  C'est  le  fieuve  le  plus  considérable  de 
l'Espagne,  qu'il  traverse  dans  toute  sa  partie  nord.  Il  a  sa  source 
dans  les  monts  Canfabry,  et  après  un  cours  de  o20  kilomètres,  pen- 
dant lequel  il  reçoit  plusieurs  autres  rivières,  l'Éga,  l'Aragon.  la 
Guerva ,  etc. ,  il  se  jette  dans  la  Méditerranée  par  une  double  em- 
bouchure. Les  villes  que  ce  fleuve  arrose,  sont  :  Frias.  Miranda, 
Haro,  Logrono,  aux  limites  méridionales  de  la  Navarre,  Alfearo , 
Tudela,  Saragosse,  Fuentez,  Mequinensa  etTortoso.  Quoique  très- 
jirofond,  ce  fleuve  est  d'une  médiocre  utilité  pour  le  commerce;  mais 
l)lusieurs  fois,  et  depuis  l'invasion  des  Maures,  il  a  été  le  point 
d'appui  des  armées  qui  ont  défendu  l'indépendance  des  Espagnes  ; 
aussi  les  fertiles  plaines  (jui  s'étendent  sur  ses  2  rives  ont  elles 
été  le  théâtre  des  principaux  événements  militaires,  depuis  Annibal 
juM(u'à  Napoléon. 

Ébroîn(v.  Maires  (lu  palais). 

Ébullition.  agitation  d'un  liquide  (]ur  bout  et  .se  vaporise.  Ce  n'est 
(|u';i  un  CCI  ail)  degré  de  chaleur  (|ue  les  parties  du  li(|uid('  (|iii  lon- 
clienl  le  fond  du  vase  s'échaulfent,  se  dilatent,  et,  dexemies  ain.«^i 
spécilii|u('m('nl  plus  légères,  s'élèvent  vers  la  surface  pour  être  rem- 
placées |)ar  des  parties  |)lus  froides  (|ui  descendent  de  la  partie 
élevée.  N'oilii  poiM(|U()i  réhullition  a  lieu  à  la  pailie  lajiliis  éloignée 
du   foyer,  l.nrsiprim  liquiilc   boni,   les  vapeurs  en  sorlrnl  lumiil- 
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liioiispment;  ot  In  toinpérntiiro  nére.-;sairo,  pour  obloiiir  col  cffel, 
^c^\•\e  selon  la  nature  des  liquides. 

Écaille,  etiveloppe  solide,  adliérento  à  la  peau,  destinée  à  pro- 
tei^er  certains  animaux;  elle  varie  dans  sa  forme  et  sa  nature, 
suivant  les  animaux  qui  en  sont  revêtus.  L'écaillé  de  la  tortue  est 
<lo  nature  cornée,  et  ne  forme  qu'une  seule  pièce;  celle  des  pois- 
>uns  est  calcaire  et  multiple,  et  s'adapte  sur  les  corps  à  peu  près 
comme  les  tuiles  sur  un  toit.  Certains  reptiles,  en  marchant,  révè- 
lent leur  présence  par  le  bruit  de  leurs  écailles;  c'est  ainsi  que  le 
Noyageur  est  averti  de  l'approche  du  crocodile  ou  de  tout  autre 
rmimal  malfaisant,  qu'on  rencontre  dans  les  climats  chauds,  sur  le 
boitl  de  la  mer.  Le  monstre  que  le  général  romain  tua  dans  les  Ma- 
lais-Pontins  était  muni  d'écaillés  si  fortes  ,  qu'il  résista  long-temps 
a  une  armée  entière.  Qui  n'a  quelquefois  admiré  l'éclat  et  la  variété 
des  couleurs  dont  sont  parés  certains  petits  poissons?  c'est  à  la 
beauté  de  leurs  écailles  qu'ils  les  doivent.  L'industrie  s'est 
servie  de  l'écaille  de  tortue  pour  faire  de  jolis  ustensdes ,  tels 
([lie  peignes,  tabatières,  étuis,  etc.  L'écaille ,  quoique  très-dure, 
se  prête  à  tontes  les  formes  entre  des  mains  habiles;  soumise 
a  une  forte  pression  et  à  l'action  du  calori((ue  dans  l'eau  bouillante, 
ses  divers  morceaux  se  joignent  aussi  subitement  que  s'd  y  avait 
eu  fusion.  L'écaille  est  transparente  et  n\iancée  de  taches  de  toutes 
couleurs,  qui  imitent  le  marbré. 

Écarlate,  nom  d'une  couleur  d'un  rouge  particulier;  c'est  la  plus 
riche  et  la  plus  éclatante  des  couleurs  de  la  teinture.  L'écarlate  a 
remplacé  la  pour|)re  des  anciens,  qui  était  si  belle  et  si  rare  que 
les  rois  seuls  avaient  le  droit  de  la  porter  comme  marque  distinctive 
de  leur  puissance.  L'une  et  l'autre  sont  produites  par  un  animal; 
la  pourjire  était  le  sang  d'un  poisson  qu'on  a  perdu  et  qui  n'existe 
plus,  et  l'écarlate  se  tire  d'un  petit  insecte  appelé  cochenille  (v.),  dont 
la  rareté  donne  à  cette  couleur  un  prix  trés-élevé.  Trouvée 
en  Hollande ,  l'écarlate  se  perfectionna  en  France ,  et  celle  des 
Gob(>lins  a  été  renommée  pondant  long-temps.  Aujourd'hui  l'art  de 
la  préi)arer,  qui  demande  beaucoup  de  précautions  et  de  soins,  est 
apprK[ué  partout  avec  le  même  succès. 

Écarrisseurou  ('qunrrisanir.  On  appelle  ainsi  aujourd'hui  les  indivi- 
dus (|u'on  nommait  autrefoisrVorc/icHrs,  et  quisontchargésdedébar- 
rasser  la  voie  publi([ue  des  animaux  morts  ou  abandonnés,  ("e  sont 
les  ('carrisseurs  qui  abattent  ordinairement  les  chevaux  hors  de  ser- 
vice, elles  dépouilles  d(>  ces  animaux  forment  l(>  fond  principal  de  leiu* 
conunerce.  Des  (pi'ini  clieval  a  été  assommé  ou  saigné,  on  lui  enlève 
la  peau,(|id  se  xcnd  au  poids  chez  les  tanneurs;  l'écarrisseur  désar- 
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ticule  ensuite  les  i  membres,  et  en  arrache  les  tendons  et  les 
chairs.  Les  tendons  et  les  pieds  sont  achetés  par  les  fabricants  (U' 
colle  forte;  les  chairs  servent  à  nourrir  les  ciiiens  ou  autres  ani- 
maux carnivores.  Les  sabots  du  cheval  passent  aux  aplatisseurs  et 
ensuite  aux  fabricants  de  peignes.  On  extrait  avec  le  plus  grand 
soin  la  graisse,  qui,  si  le  cheval  abattu  était  gras,  donne  jusqu'à 
40  litres  d'une  huile  fort  estimée  dans  certains  métiers;  les  boyaux 
grêles  sont  utilisés  par  les  fabricants  de  cordes  harmoniques.  On 
emploie  les  os  pour  la  fabrication  des  produits  ammoniacaux  et  du 
noir  animal  ;  les  fers,  enlevés,  sont  revendus  aux  maréchaux-fer- 
ranls.  Quant  aux  chiens  et  aux  chats  ramassés  dans  les  rues  et  les 
égouts,  l'écarrisseur  n'en  garde  que  la  peau  et  la  graisse. 

Écart.  Ce  mot  sur  Tétymologie  duquel  on  a  long-temps  et  lon- 
guement discuté  sans  arrixer  à  un  résultat  positif  se  prête  à  une 
foule  d'acceptions,  dans  le  sens  propre  et  dans  le  sens  figuré. 
—  On  fait  un  écart  pour  éviter  un  coup  qu'on  n'a  pas  eu  l'a- 
dresse de  parer.  —  En  termes  de  danse ,  faire  un  écart ,  c'est 
porter  le  pied  de  côté.  —  Dans  le  discours,  faire  un  écart ,  c'est  se 
laisser  aller  mal  à  propos  à  une  digression.  —  Écart,  en  morale  , 
est  synonyme  d'irrégularité  dans  la  conduite.  —  En  philosophie, 
c'est  la  dénomination  donnée  quelquefois  aux  aberrations  d'un 
penseur. — Dans  certains  jeux,  on  appelle  écart  la  réunion  des 
cartes  qu'on  a  le  droit  de  mettre  de  côté  pour  les  remplacer  par 
d'autres.  — En  termes  de  paveur,  les  écarts  sont  des  fragments  de 
grès  propres  à  recouvrir  les  fournils,  le  dessous  des  auges,  etc.  — 
Dans  l'art  héraldique  ou  blason,  on  appelle  écart  chaque  partie 
d'un  écu  divisé  en  i.  —  C'est  aussi  le  nom  des  mouvements  de 
certaines  pièces  qui  font  partie  de  la  construction  des  navires.  — 
Le  mot  écart  est  peu  usité  dans  les  sciences,  quoitpie  cette  dénomi- 
nation pût  être  étendue  à  bien  des  faits.  —  En  médecine  vétéri- 
naire, on  désigne  par  ce  mol  une  distension  des  muscles  et  des 
ligaments  destinés  à  rapprocher  le  bras  do  la  poitrine  des  animaux, 
que  produit  im  eifort  violent  exercé  sur  cette  partie;  quelquefois 
les  parties  (|ui  ordinairement  ne  font  que  se  détendre,  se  déchirent 
par  l'écart.  — On  a  formé  de  ce  mot  l'adverbe  à  l'écart,  qui 
signifie  à  part,  en  particulier.  On  dit,  en  l'associant  à  certains 
verbes,  mener  à  l'écart,  laisser  à  l'écart,  .s(>  mettre  à  l'écart.  —  Le 
mot  écart  a  de  nombreux  dérivés,  qui  tous  seront  analysés  dans 
rdrdrcfiii  ils  se  trouxcnl  dans  noire  nomenclatiu'e. 

Écartèlement.  Ce  mol  désignait  autrefois  un  gem'e  de  supplice 
réservé  d'abord  aux  coupables  de  lèse-majesté,  et  appliqué  ciisuilc 
par  extension  aux  coupables  d'attentats  contre  la  persdimc  des 
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princes  du  sang.  Los  clievaux  y  remplissaient  rolTicc  de  bourreau, 
lion  que  Ton  voulût  épargner  aux  hommes  la  dure  nécessité  de 
plonger  les  mains  dans  le  sang  de  leurs  semblables,  mais  pour  aug- 
mcnler  la  dureté  de  la  peine  en  raison  de  la  force  des  exécuteurs. 
On  prenait  le  condamné,  on  l'attachait  fortement  par  ses  4  mem- 
lires  à  4  vigoureux  chevaux  ;  ceux-ci,  vivement  fouettés  ,  partaient 
'11  sens  inverse  et  s'en  allaient  emportant  chacun  un  quartier  du 
(  orps  du  patient.  C'est  ainsi  que  périt,  en  1563,  Poltrot,  l'assassin 
(hi  duc  de  Guise.  Quelquefois  le  supplice  se  prolongeait  assez  long- 
temps ,  suivant  la  force  musculaire  du  condanmé  et  celle  des  che- 
^  aux.  Le  supplice  le  plus  affreux  de  ce  genre  fut  celui  de  Damiens, 
qui  avait  voulu  assassiner  Louis  XV.  Malheureusement  pour  lui, 
cet  assassin  avait  encore  plus  de  vigueur  dans  les  membres  que  de 
férocité  dans  le  caractère.  4  chevaux,  pendant  une  heure,  le  tirè- 
rent sans  pouvoir  Técarteler.  Lorsque  les  chevaux  s'arrêtaient  pour 
reprendre  haleine,  on  activait  les  douleurs  du  patient  avec  du 
plomb  fondu,  de  la  résine  et  des  tenailiements.  Pourtant  la  mort 
ne  venait  pas.  Les  chevaux  étaient  à  bout  de  leurs  forces  et  les 
bourreaux  de  leurs  tortures.  Les  assistants,  qui  voulaient  voir  la  lin, 
ne  tenaient  plus  à  ces  émotions  si  fortes  et  si  long-temps  prolongées 
et  commençaient  à  murmurer.  Alors  on  se  décida  à  couper  les  mus- 
cles (le  ce  malheureux,  qui  put  enfin  mourir.  Heureusement,  si 
nos  lois  consacrent  encore  la  psine  de  mort,  elles  ont  supprimé  ces 
sauvages  barbaries.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  Angleterre,  où  la 
législation  conserve  encore  en  certains  cas  l'écartèlemcnt  comme 
])eine  du  ci-imc  de  lèse-majesté.  —  En  termes  de  blason,  ce  mot 
dé.-;igne  le  [)artagc  des  armoiries  en  quatre  parties. 

Ecbatane,  ville  capitale  de  la  Médie,  vers  le  centre  de  ce  pays 
au  S.-O.  de  la  mer  Caspienne.  Cette  ville,  bâtie  par  Déjocès  vers 
708  av.  J.-C,  au  pied  du  mont  Aronle,  avait  7  enceintes,  dont  la 
première  renfermait  le  palais  du  roi.  Les  rois  de  Perse  venaient 
toujours  passer  l'été  à  Ecbatane,  à  cause  de  la  fraîcheur  de  sa 
lem[)érature.  Alexandre  vint  dans  celte  ville  rendre  de  grands  hon- 
neurs à  la  mémoiro  d'Ephestion,  son  ami,  ipii  y  était  mort  :  c'est  aussi 
à  iMbatane  ([u'il  lit  mettre  à  mort  Parménion,  un  tle  ses  lieutenants, 
(juil  croyait  complice  de  la  conspiration  de  Philolas. 

Ecce  homo  (mots  latins  qui  signilient  voilà  l'hoDime!),  ce  sont 
les  deux  mots  célèbres  (pie  rÉsangile  i)lace  dans  la  bouche  de  Pilale 
au  moment  où  il  présenla  Jésus-(^hrist  au  peuple  de  Jérusalem.  Tout 
If  monde  connaît  la  louchante  histoire  de  la  passion.  Jésus,  traîné 
(le  tribunal  en  Iribunal,  airiva  chez  Pilate  (pu  le  sait  innocent.  Le 
proconsul  romain  \oulail  le  sauver,  mais  il  ci'aiguait  d'attirer  sur 
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Jui-inème  une  partie  de  la  colère  qui  poursuivait  notre  Seisineur  s'il 
se  déclarait  son  protecteur.  Pour  donner  une  espèce  de  satisfaction 
a  la  fureur  des  Juifs,  il  fit  flageller  Jésus  de  Nazareth  et  le  présenta 
tout  sanglant  au  peuple^en  lui  criant  :  Ecce  homo,  voilà  Vhomme: 
mots  caractéristiques  qui  résumaient  bien  la  lâcheté  de  celui  qui 
les  prononçait  et  la  rage  d'une  populace  avide  de  sang!....  Cette 
situation  a  toujours  paru  si  pathétique  et  si  vraie,  que  les  peintres 
les  plus  illustres  l'ont  représentée  sous  des  formes  différentes  dans 
plus  de  loO  tableaux  au  bas  desquels  on  lit  les  deux  mots  :  Ecce 
homo. 

Ecchymose,  contusion  légère,  superficielle,  qui  n'offense  que  la 
peau.  On  donne  aussi  le  même  nom  à  l'épanchement  du  sang  qui  se 
forme  entre  les  chairs  et  la  peau,  à  la  suite  d'un  coup.  Les  forces 
vitales  suffisent  presque  toujours  pour  faire  disparaître  en  quelques 
jours  les  traces  de  cette  lésion;  mais  dans  certains  cas.  et  avec 
quelques  constitutions  maladives ,  il  est  prudent  d'activer  leur  action 
par  des  compresses  imbibées  d'eau  de  vie  camphrée  ou  de  quelques 
autres  compositions  pharmaceutitiues. 

Ecclésiaste  (!'),  c'est  le  titre  d'un  des  ouvrages  canoniques  de 
l'ancien  Testament ,  que  l'église  attribue  à  Salomon.  Les  talmu- 
distes  prétendent,  mais  sans  raison,  qu'il  est  d'Ézéchias.  Grotius 
n'est  pas  plus  fondé  à  en  rapporter  l'origine  à  Zorobabel  ;  ni  le 
rabbin  Kinchi  au  prophète  Isaïe.  Selon  saint  Jérôme,  dans  le  recueil 
qui  fut  fait  des  livres  sacrés  après  la  captivité,  quelques-uns  furent 
d'avis  de  ne  point  insérer  VEcclésiasti- ,  à  cause  de  certains  pas- 
sages que  les  esprits  faibles  pouvaient  mal  interpréter,  notamment 
celui  du  chapitre  3,  où  l'auteur  semble  mettre  sur  la  même  Irgne 
l'homme  et  la  bète,  et  ne  pas  leur  reconnaître  un  avenir  ditférent. 
Mais  comme  ces  passages  s'expliquent  très-bien  ])ar  leur  ensemble 
et  qu'il  est  dit  au  v.  17  du  même  chapitre  (pie  Dieu  jugera  le  juste 
et  I  im|iie.  le  li\re  fut  enfin  reconnu  comme  canoni(iue. 

Ecclésiastique,  ^G*"  livre  de  l'ancien  Testament,  le  .')•'  des  livres 
sapieiiliaux  ;  il  contient  des  préceptes  de  sagesse  et  des  exhortations 
à  la  vertu.  On  l'attribue  ordinairement  à  Jésus,  (ils  de  Sirach.  On 
l'a  nommé  EcrlésidutiqHe  \)arrc  qu'on  avait  coutume  de  le  lire  dans 
les  as.seml)lées  religieuses. 

Ecclésiastique  état).  On  appelle  occlésinstiquc  l'homme  qui,  dans 
la  icligiiiu  chiéticnne,  s'est  voué  aux  fonctions  du  sacerdoce.  Le 
\\\oi  itrctrc  a  une  signification  |)lus  élendue.  et  s'appli(|ue  aux  mi- 
nislres  de  toutes  les  religions  et  de  tous  les  cultes,  tant  anciens  (|iie 
modernes.  Il  n'y  a  d'ccclcsifislititirs  (|ue  dans  la  religion  calholiiiiii'. 
Chez  elle  le  nom  de  prêtre  n  est  donné  (|u'a  celui  ipii  a  reçu  1  ordre 
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(le  la  iirotrisc,  Uuidis  que  le  nom  (.Vocclésiasii(iuc  comprend  jusqu'au 
simple  clerc  initié  dans  les  premiers  ordres.  Il  ne  peut  s'établir 
de  comparaison  entre  le  ])rètre  du  paganisme  et  le  prêtre  catho- 
lique; aucun  rapport  n'existe,  ni  dans  leur  position  sociale,  ni 
dans  leurs  mœurs,  ni  dans  leur  éducation,  ni  dans  leur  ma- 
nière de  vivre,  ni  dans  leurs  fonctions.  Les  ministres  des  dieux 
(1  Athènes  et  de  Rome,  en  servant  ici  bas  de  prétendues  divinités, 
n'avaient  pas  pour  but  d'éclairer  les  hommes  et  de  les  rendre  plus 
^ertueux,  mais  de  glorifier  et  d'enrichir  leurs  temples  et  de  perpé- 
tuer des  erreurs  utiles  aux  grands  et  à  eux-mêmes.  Le  prêtre  ca- 
tholique, au  contraire,  est  l'envoyé  du  Christ,  et  contmue  en  son 
nom  cette  grande  œuvre  de  charité  et  ce  sublime  dévouement  qui 
tit  descendre  du  ciel  le  fils  de  Dieu  pour  monter  sur  une  croix  et 
racheter  le  genre  humain  en  l'arrosant  de  son  sang.  (]omnie  le  fils 
de  Marie,  le  prêtre  a  pour  mission  d'éclairer  les  hommes,  de  les 
rendre  meilleurs,  et  de  leur  faire  supporter  patiemment  les  misères 
de  cette  vie,  en  entrouvrant  pour  eux  les  portes  du  ciel  où  les  attend 
un  bonheur  plus  pur.  Pour  remplir  dignement  ce  saint  ministère, 
Vccclésiastique  ix  [oui  qniiié ,  parents,  amis,  position  sociale;  pour 
lui  tous  les  hommes  sont  devenus  des  frères  ayant  des  droits  égaux 
à  son  amour;  étranger  désormais  aux  joies  de  ce  monde,  c'est  à 
soulager  tout  ce  qui  souffre  qu'il  a  voué  les  trésors  de  sa  charité. 
Voyez-le  au  milieu  d'enfants  dont  il  travaille  à  former  l'esprit  et 
le  cœur,  comme  il  se  fait  petit  pour  leur  rendre  intelligibles  les 
vérités  qu'il  leur  développe;  suivez-le  dans  le  réduit  obscur  où  le 
pau\  re  honteux  cache  sa  misère  et  dévore  ses  chagrins  ,  où  toute 
une  famille  périrait  sans  secours  si  une  ingénieuse  charité  n'eût 
deviné  ses  besoins  :  et  n'est-ce  pas  lui  encore  qui  va  partager  la 
paille  du  criminel  condamné,  qui  arrête  ses  blasphèmes,  calme  ses 
transports,  sollicite  l'aveu  dé  sa  faute  et  par  ses  larmes  le  force  au 
repentir?  Vecclésiastique  qui  comprend  sa  mission  et  qui  s'y  donne 
tout  entier  est  l'image  de  Dieu  sur  la  terre. 

Ecclésiastique  (histoire)  (v.  Eglise  [histoire  de  /'!). 

Ecclésiastique  (juridiction).  Dans  les  premiers  temps  du  cliristia- 
nisme,  la  juridiction  des  évêques  était  toute  spirituelle,  et,  pour  les 
affaires  temporelles,  ils  reconnaissaient  laulorité  des  magistrats 
civils.  Mais,  dés  que  la  société  chrétienne  se  fut  étendue,  il  fut  dé- 
fendu aux  fidèles  de  porter  leurs  causes  devant  les  tribunaux  pa'i'ens; 
ils  devaient  choisir  des  arbitres  parmi  eux,  ou  prendre  les  é\êqucs 
poiu'  juges.  A  partir  du  règne  de  Constantin,  les  conciles  s'attri- 
buèrent une  véritable  autorité  judiciaire.  Les  i)rétentioiis  des 
tribiniaux  ectlésiusticiucs  se  trouveront,  au  ix«  siècle,  con ternies 

IV.  ;24 
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tout  entières  dans  les  décrétales  dites  ù' Isidore,  dont  la  fausseté 
a  été  reconnue  au  xvi^  siècle.  Du  reste,  le  pouvoir  judiciaire  remis 
entre  les  mains  du  clergé  n'a  pas  été  un  mal,  comme  le  soutiennent 
certains  critiques.  Ce  furent,  en  effet,  les  moines  qui  recueillirent 
les  formules  de  toute  espèce  d'actes  et  de  jugements;  et  on  ne  sau- 
rait douter  que  la  plupart  des  dispositions  de  notre  procédure  ne 
tirent  leur  origine  du  droit  canonique. 

Ecclésiastiques  privilèges)  (v.  Privilèges). 

Échafaud  architecture).  Assemblage  de  planches  et  de  madriers 
suspendus  par  des  cordes  du  haut  d'un  toit,  ou  posé  sur  des  supports 
en  saillie  fixés  dans  la  maçonnerie.  Ce  sont  là  les  échafauds  volants. 
Les  peintres  et  les  sculpteurs  s'en  servent  généralement  pour  tra- 
vailler aux  façades  des  maisons.  Lorsque  les  échafauds  destinés  à 
la  réparation  des  hautes  constructions  et  des  monuments  doivent 
recevoir  un  grand  poids  de  matériaux  et  de  travailleurs,  on  élève 
une  charpente  composée  de  fortes  pièces  de  bois,  qui  s'étend  du 
bas  au  sommet  de  l'édilice ,  et  qui  soutient  et  consolide  les  écha- 
fauds :  c'est  ce  qu'on  appelle  l'échafaudage. —  En  termes  de  marine, 
le  mot  écliafaud  désigne  (luelques  planches  assemblées  qui  pendent 
par  des  cordes  le  long  du  bord  du  navire  et  sur  lesquelles  se  placent 
les  ouvriers  pour  le  calfater  ou  le  suiver.  Les  pécheurs  de  Terre- 
Neuve  ont  donné  le  nom  i]i échafaud  à  une  espèce  de  i)late-forme 
faite  de  planches  grossièrement  attachées,  sur  laquelle  ils  étendent 
de  la  morue  pour  la  faire  sécher.  —  L' échafaud,  suivant  l'idée  que 
ce  mot  réveille  ordinairement  à  la  1'"^'  audition,  est  le  théâtre  où 
se  dénouent  les  drames  judiciaires  :  c'est  là  (|u'en  versant  le  sang 
des  grands  coupables  la  société  venge  la  violation  de  ses  lois.. Le 
législateur  a  voulu  inspirer  de  salutaires  terreurs  par  ce  grand 
étalage  de  justice,  par  cet  appareil  de  moil.  En  inatiérc  religieuse, 
l'échafaud  est  renversé  sans  retour,  du  moins  dans  le  rayon  de  la 
civilisalion  européenne  :  le  sang  (\o>  martyrs  était  comme  le  bajjtémo 
des  martyrs  nouveaux.  En  matière  jiulilique,  lécliafaud  se  relè\c 
de  temps  à  autre,  et  c'est  un  malheur.  Le  sang  versé  pour  le  sou- 
lien  d'une  conviction  cri(i  vengeance  et  doit  trouver  tôt  ou  lard  des 
\  eri'.'euis.  De  là,  d'iiorribles  rc))résailles  et  de  sanglantes  révolutions. 

Échalote,  plante  du  genre  ail,  originaire  d'.\scalon  en  Palestine, 
»!  lies-employée  dans  l'art  culinaire.  \-A\o  ne  lleinit  pas  et  |iaj' 
ronsé(|uenl  ne  produit  pas  de  graines.  On  ne  la  multiplie  que  par 
ses  caïeux,  (|iie  l'on  piaule  au  piiiitemps  dans  une  terre  |)ré|»a- 
rée  avec  soin,  et  sablonneuse.  La  qualité  de  lii  terre  intlue  >ur  la 
gni»(iii'  cl  le  nombre  des  éclialolcs  qu'on  doit  récoller. 

Échange,  trui ,  change  d  une  (  hose  pour  une  autre;  échanije  de 
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prisonniers,  etc.  L'échange  est  le  fondement  de  tontes  les  trans- 
actions et  la  source  de  tout  le  bien-être  que  nous  peuvent  procu- 
rer la  civilisation  et  la  société.  La  société  même,  à  le  bien  prendre, 
n'est  qu'une  suite  d'échanges;  «  elle  n'est  jamais  autre  chose  dans 
aucune  époque  de  sa  durée,  dit  M.  de  Tracy,  de[)uis  son  com- 
mencement le  plus  informe  jusqu'à  sa  plus  grande  perfection  :  et 
c'est  là  le  plus  grand  éloge  qu'on  (mi  puisse  faire;  car  l'échange  est 
une  transaction  admirable  dans  laquelle  les  deux  contractants  ga- 
gn(>nt  toujours  fous  deux  ;  par  conséquent,  la  société  est  une  suite  non 
interrompue  d'avantages  sans  cesse  renaissants  pour  tous  ses  mem- 
bres. ))  Si  tout  le  monde  créait  tous  les  produits  dont  il  a  besoin  et 
les  consommait,  il  n'y  aurait  point  (Yéchanges;  mais  chacun  avant 
besoin  pour  sa  consounnation  de  beaucoup  de  produits  différents 
dont  il  ne  crée  par  lui-même  qu'un  petit  nombre,  il  s'ensuit  qu'il 
est  obligé  de  se  défaire  par  ['échange  de  ce  qu'il  fait  de  trop  dans  un 
genre,  pour  se  procurer  ce  qui  lui  manque  dans  un  autre.  La  mon- 
naie n'est  qu'un  intermédiaire  que  l'on  donne  comme  représentant 
du  produit  que  l'on  vend, pour  acquérir  le  produit  que  l'on  achète. 

Échanson.  L'échansouétait  chargé  de  verser  le  vin  dans  la  coupe 
des  rois  et  des  souverains.  Cette  charge  remonte  à  l'antiquité  la  plus 
n'culée  et  jusqucs  aux  temps  mythologiques.  Jupiter  enleva  le  beau 
Ganymède  pour  remplir  de  nectar  les  coupes  des  dieux  inunortels. 
.hjscph  commença  par  être  échanson  à  la  cour  du  roi  Pharaon.  L'of- 
fice d'échanson,  d'après  un  usage  conservé  des  empereurs  romains, 
devint  dans  notre  ancienne  monarchie  une  des  princijiales  charges 
de  l'état.  Cehd  ([ui  en  était  titulaire  comptait,  parmi  les  grands  ofïl- 
ciers  de  la  couronne.  L' échanson  et  le  bouteiUer,  ayant  des  fonctions 
à  peu  près  identicjues,  on  a  cherché  à  établir  les  distinctions  qu'il 
l)ouvait  y  avoir  entre  eux.  Leurs  droits  étaient  à  peu  près  les  mêmes, 
mais  on  a  pensé  (pie  dans  l'ordre  des  oflices  le  bouteiller  aurait  dû 
précéder  Yéchanson.  Au  reste  ces  deux  charges  se  donnaient  à  la 
|»remiére  noblesse  du  royaume,  puisque  ceux  qui  en  étaient  revêtus 
signaient  les  chartes,  opinaient  et  siégeaient  à  la  com-  des  pairs, 
l'armi  les  échansons  de  nos  anciens  rois  on  voit  figiu'er  les  noms  des 
|)lus  illusties  faniilles.  Éiardde  Montmorency  remplissait  l'otlice  d'é- 
chanson de  Charles-le-15cl.  Le  nombre  des  échansons  était  variable  ; 
sons  Phihppe-le-Long  on  en  comptait  7.  Ils  étaient  classés  par  ordre 
de  grade  ;  le  plus  avancé  en  grade  prenait  le  titre  de  grand-échanson. 
Cette  charge  avait  perdu  la  plupart  de  ses  prérogatives  dans  les 
derniers  temps  de  notre  monaichie.  Louis  XVIll  l'avait  ivtablie, 
mais  la  révolution  de  I8.']0  ne  l'a  pas  conservée. 

éohantignole  ,  terme  de  charpentier.  C'est  en  général  une  pièce 
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(le  bnis  qui  sert  à  en  renforcer  une  autre  et  ù  lui  donner  plus 
d'élévation.  Ce  mot  se  dit  aussi,  on  termes  de  charron,  des  pièces 
de  bois  d'orme  fixées  sur  les  timons  d"une  charrette,  et  dans  les- 
quelles l'essieu  est  encastré. 

Échappement,  terme  d'horlogerie  indiquant  les  palettes  de  la 
roue  de  rencontre ,  ou  le  ressort  qui  en  règle  le  mouvement.  Tout 
le  monde  sait  qu'une  horloge  se  compose  d'une  suite  de  rouages 
engrenant  les  uns  dans  les  autres.  La  cause  du  mouvement  est  un 
poids  ou  un  ressort;  mais  si  on  laissait  tout  marclier  sans  aucun  ob- 
stacle, les  roues  tourneraient  avec  une  très-grande  rapidité,  jus- 
qu'à ce  que  le  poids  fût  descendu  ])ar  terre,  ou  que  le  ressort  fût 
entièrement  débandé.  Pour  em])ècher  ce  mou^■ement  rapide  et  dé- 
réglé ,  on  dispose  un  balancier  auprès  de  la  dernière  roue.  Ce  ba- 
lancier est  fait  de  telle  sorte  qu'à  chaque  oscillation  il  laisse 
échapper  une  seule  dent  de  la  roue  qu'il  modère  ;  une  seconde 
dent  échappe  à  la  seconde  oscillation,  puis  une  troisième,  une  qua- 
trième, et  ainsi  de  suite.  Le  nombre  des  dents  de  la  roue  étant  dé- 
terminé ,  et  les  temps  d'oscillation  d'un  balancier  étant  sensiblement 
égaux,  il  est  évident  qu'on  peut  dire  d'avance  combien  une  roue 
emploiera  de  temps  pour  faire  son  tour,  et  successivement  combien 
il  en  faudra  à  toutes  les  autres. 

Écharde.  On  apjjclle  ainsi  de  petits  éclats  de  bois  ou  des  épines 
qui  s'introduisent  accidentellement  dans  la  peau,  déterminent  par 
leur  présence  une  douleur  très-vi^■e  et  provoquent  souvent  des 
accidents  fort  graves.  On  les  retire  en  écartant  l'épidermc  et  en 
agrandissant  la  piqûre  à  l'aide  d'une  aigmlle. 

Écharpe.  Suivant  les  temps  et  suivant  les  pays ,  Wkharpe  aété 
une  parure,  une  livrée,  un  insigne,  une  ceinturer  annonc^'ant  l'exer- 
cice de  fonctions  publiques.  Dès  son  origine  et  avant  les  croisades  , 
rérhar|)e,  qu'on  appelait  aussi  vimgicrc  ou  visiôrc,  ne  paraît  être 
qu'iMi  tissu  plus  ou  moms  précieux  ([uc  les  combattants,  presque 
toujours  sous  les  armes,  portèrent  par-dessus  leurs  vêtements  de 
fer  j)our  essuyer  la  sueur  de  leur  front  ou  le  sang  do  leurs  bles- 
sures. La  galanterie  qui,  avec  le  courage  et  la  vertu,  caractérisa  les 
])remiors  temps  de  la  chevalerie,  s'empara  d(>  ce  signe  extérieur. 
Cluupie  chevalier  portait  les  couleurs  de  sa  ilaïuc  :  c'était  l'écharpe 
qui  lui  venait  de  quelque  châtelaine  sa  dame  ou  sa  (lancée.  L'écharpe 
était  .souvent  blanche  ;  c'est  de  cette  couleur  (pie  la  poitaient  d'abord 
les  chevaliers  iiéojihytes,  et  ell(>signiiiait  iniiorcnrr,  /i(l('lit('\ci)ur(ti/c; 
souvent  on  la  |)()rlait  en  bandoulière,  et  (pichpiefois  nouée  en  cein- 
ture. L'échariio  fut  d'aburd  un  oriiemeut  de  pur  caprice  :  plus  lard, 
('ll(!  servit  à  se  reconnaitn!  dans  la  mêlée  et  (le\inl  un  si^rne  national 
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(le  rnlliemoMl.  BInncho  pondant  le^  croisades  pi  jusqu'à  Charles  VI- 
l'écharpe  fut  do  difT'érentes  t'oulours  jusipie  sous  Louis  XII.  Dopuis 
l'invention  des  armes  à  feu.  les  écharpes  étaient  de^  enues  embarras- 
santes :  elles  furent  donc  presque  généralement  supprimées  ;  on  n'en 
retrouve  déjcà  plus  de  traces  sous  François  F',  le  roi  chevalier.  Sous 
Henri  II  les  écharpes  reparaissent,  et  jusqu'à  Louis  XIII  elles  sont 
de  diverses  couleurs,  et  servent  à  distinguer  les  partisans  et  les 
factieux  dans  les  quei-elles  des  grands  seigneurs,  ou  dans  les  guerres 
de  religion.  A  partir  de  la  lin  du  xvii"  siècle,  l'usage  des  écharpes 
se  perd,  et  enfin,  en  1703,  il  est  complètement  et  officiellement  aboli 
comme  une  conséquence  de  l'adoption  générale  du  fusil.  11  n'est 
resté  de  vestiges  des  écharpes  que  la  cravate  du  drapeau  français. — 
Aujourd'hui  nos  commandants  de  place,  les  maréchaux,  les  officiers- 
généraux  ont  une  écharpe  appelée  ceinture.  Les  préfets,  les  iliai- 
res,  les  commissaires  de  police  même  portent  aussi  une  écharpe  aux 
couleurs  nationales,  comme  insigne  de  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
Échasses.  Ce  sont  deux  longs  morceaux  de  bois  dont  la  grosseur 
augmente  insensiblement  vers  l'une  de  leurs  extrémités,  entaillés  de 
telle  façon  que  le  pied  s'y  place  comme  dans  une  espèce  d'étrier. 
Dans  les  Landes,  où  la  civilisation  ne  parvient  encore  que  comme 
le  bruit  d'un  événement  lointain,  on  marche  sur  dos  échasses.  C'est 
le  moyen  le  plus  naturel,  et  du  reste  le  seul  possible,  de  cheminer 
au  travers  d'une  mer  de  sables,  de  dunes  et  d'étangs.  On  se  ferait 
difficilement  une  idée  de  l'agilité  merveilleuse  et  de  l'intrépidité  des 
liabitants  de  ces  contrées  :  armés  d'un  long  bâton ,  ils  se  lèvent 
sans  i)eine  sur  des  échasses  hautes  d'un  mètre  et  demi,  et  en  quel- 
ques emjambées  ils  tra\ei-sent  une  large  plaine,  franchissent  des 
haies  épaisses  et  de  profonds  fossés  ,  poussant  devant  eux  leurs 
troupeaux.  Quand  ils  sont  en  repos,  on  les  voit,  courbés  sur  le  bâton 
qui  leur  fournit  un  ?j''  i)omt  d'appui,  tricoter  un  béret  avec  la  laine 
la  i)lus  noire  de  leur  troupeau.  Ils  sont  vêtus  d'un  long  doliman  de 
peau  ih  mouton  ,  sans  manches ,  leurs  pieds  nus  posent  sur  l'en- 
taille des  échasses,  et  leurs  jambes  sont  enveloppées  d'une  fourrure 
appelée  cainaou  et  assujettie  par  des  jarretières  rouges,  ce  sont  là 
les  bammiueis.  —  Les  échasseti  dont  se  servent  les  enfants  de  nos 
villes  ne  sont  pas  faites  comme  celles  que  nous  avons  décrites  plus 
haut.  Elles s'éleventjusque  sous  les  aisselles  de  celui  qu'elles  portent, 
et  lui  olîront  ainsi  un  |)oint  d'appui  do  part  et  d'autre  ;  mais  elles 
gênent  sa  marche  et  servent  à  un  exercice  qui  n'est  ([ue  fatigant  ot 
inutile.  —  .\u  figuré,  on  dit  d'un  auteur  guindé  aifoctant  hors  de 
propos  un  style  ponipiMix  ot  omphati(|U(^ ,  qu'il  est  toujours  monte 
s'ir  (les  ér liasses . 

2Û. 
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IBchasgiers ,  ordre  dans  ioquol  on  ranp;o  tous  les  oiseaux  de  ri- 
vage ,  distingués  par  leurs  tarses  très-allongés  et  par  leurs  jambes 
dénuées  à  la  partie  inférieure.  Ils  vivent  solitaires  ou  réunis  eh 
troupes  plus  ou  moins  nombreuses.  On  en  compte  plusieurs  va- 
riétés. Les  échassiers  se  nourrissent  généralement  d"insectes,  de 
vers,  de  mollusques  et  de  poissons,  et,  quoifju'ils  ne  vivent  pas  tous 
dans  les  lieux  humides,  on  peut  dire  que  le  plus  grand  nombre  re- 
cherche les  marais,  les  étangs,  les  bords  de  la  mer  et  des  riviè- 
res. Us  sont  bons  voiliers  et  se  livrent  souvent  à  de  longs  voyages, 
on  les  trouve  sur  tous  les  points  du  globe.  L'autruche  (v.) ,  do 
l'ordre  des  échassiers,  est  le  plus  gros  des  oiseaux  connus;  elle  a 
quelquefois  plus  de  3  mètres  de  haut. 

Échauffant.  Pris  substantivement  ou  adjectivement,  ce  mot  dé- 
signe tout  ce  qui  augmente  la  chaleur. —  On  l'applique  à  des  causes 
qui  produisent  d'autres  changements  dans  l'état  normal,  et  alors 
on  le  remplace  par  le  mot  excitant  qui  est  plus  rationnel.  Les  exci- 
tants sont  des  substances  qui  agissent  sur  l'ensemble  de  l'économie 
animale,  ils  donnent  surtout  au  sang  un  degré  de  chaleur  qui  ac- 
célère sa  circulation.  Les  liqueurs  alcooliciues,  les  vins  ,  le  café  , 
toutes  les  ])réparations  culinaires,  etc.,  sont  des  échauffants  dont 
l'abus  occasionne  des  altérations  de  santé  qui  se  transforment  sou- 
vent en  affections  dangereuses. 

Échauffement.  Ce  mot  exprime  une  surexcitation  causée  par 
une  augmentation  plus  ou  moins  considérable  de  chaleur  animale. 
Ce  n'est  pas  une  altération  grave  de  la  santé,  mais  le  (rouble  des 
foiiclious  ([u'elle  occasionne  peut  produire  plusieurs  maladies. 

Écbauffourée,  dans  le  scns  médical,  est  synonyme  d'cc/muteu- 
/(/rc,  et  exprime  une  petite  rougeur  qui  vient  sur  la  peau  par  suite 
d'un  échautfement.  Au  figuré,  ce  mot  signifie  une  entreprise  témé- 
raire et  malheureuse ,  \\w  trouble  qu'on  n'avait  pas  prévu,  une  me- 
sure politi(iue  mal  concertée,  une  intrigue  de  cour  mal  ourdie  et 
déjouée.  11  désigne,  au  palais,  un  incident  soulevé  par  une  des 
parties  dans  la  procédure,  et  (jui  tourne  à  sa  confusion. — Kn  termes 
de  guerre,  c'est  le  nom  qu'on  doime  à  une  rencontre  imprévue  et 
dont  les  résultats  ont  eu  peu  d'importance.  Les  exemples  û'êrhauf- 
fuurées  sont  innombrables  dans  l'hisloire  de  notre  i)olitique,  de  nos 
guciics  et  de  notre  législation. 

Échéance.  C'est  répo(|iie  li\(''e  poiu-  faire  (|U('Ii]ii(>  chose,  le  der- 
nier jour  utile  i)our  ellecluer  un  paiemenl.  Le  jour  de  l'échéance 
appartient  tout  entier  au  débiteur,  et  c'est  seuicuieni  le  lendemain 
(pie  l'on  peut  employer  les  moyens  accordés  par  la  loi  au  créan- 
cier contre  li'  déb'iteiir  iucxacl. 


Pièces  de  jeu  d'Echecs. 
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Eche«,  expression  empruntée  nu  jou  (rérhecsetdeveniiecrunnsage 
fort  ordinaire  dans  la  conversation  et  dans  la  poésie  badine.  Tenir 
m  échec  est  synonyme  à'empécher  lV entreprendre.  —  Échec  se  dit 
encore  d'une  perte  pUis  on  moins  considérable  (jue  peuvent  éprouver 
des  troupes;  de  tout  dommage  accidentel  causé  à  la  faveur,  à  la  for- 
tune, à  riionneur.  Sa  considération  a  éprouvé  un  rude  échec,  etc. 
Échecs  (jeu  d').  Ce  n'est  pas  de  la  Troade  comme  l'ont  jirctendu 
quelques  esprits  accoutumés  au  merveilleux,  mais  bien  de  Tlndo 

qu'est  origi- 
naire le  jeu  d'é- 
checs. Ce  fut  en 
Tan  537  av. 
J.-C,    qu'il  y 
fut  inventé  par 
un     bramine 
nonuné    Sissa. 
De    l'Orient    il 
passa  en  Occi- 
dent et  fut 

connu,  à  ce  qu'il  paraît,  des  Grecs  et  des  Romains.  De  toutes  les  dis- 
tractions que  l'homme  a  imaginées  pour  se  délasser,  c'est  celle 
où  l'étendue  et  la  force  de  l'esprit  du  jeu  peu^  eut  le  plus  se  faire 
remarquer.  Les  échecs  se  jouent  à  2,  chaciue  joueur  a  16  pièces 
partagées  en  6  ordres.  Ce  sont  le  roi,  la  reine,  2  fous,  2  cavaliers, 
2  fours,  qu'on  appelle  les  grandes  pièces  :  les  8  pions,  qui  occupent 
la  seconde  ligne,  s'appellent  les  petites  pièces.  Ces  16  pièces  sont  dis- 
])0sées  sur  deux  lignes  sur  une  table  divisée  en  64  cases,  dont 
chacune  ne  peut  contenir  qu'une  pièce.  Le  sort  de  la  partie  dépend 
de  la  conservation  ou  de  la  perte  du  roi,  qui  ne  peut  être  pris  tant 
([u'il  lui  reste  quelque  moyen  de  parer  les  coups  qu'on  lui  porte.  La 
surprise  n'a  point  lieu  à  son  égard  dans  cette  guerre,  on  l'avertit  du 
danger  par  le  terme  échec,  et  par  là  on  l'oblige  à  changer  de  place, 
s'il  lui  est  possible,  afin  de  se  garantir  du  péril.  S'il  ne  lui  reste  au- 
cim  moyen  de  l'éviter,  la  pièce  tombe  entre  les  mains  de  l'ennemi 
(jui  atla(|nait,  et  par  la  prise  du  roi  la  partie  est  décidée,  ce  que 
l'on  désigne  \)i\v  le  mol  d\'chec  et  mat. 

Échelle,  machine  en  forme  d'escalier  mobile,  dont  on  se  sert 
|i()in-  mouler  et  descendre.  11  y  a  plusieurs  sortes  d'échelles;  celles 
des  jardiniers  sont  doubles  oïdinairement ,  et  se  tiennent  debout 
sans  (pj'on  soit  obligé  de  les  api)uyer  siu'  un  objet  solide.  Leur  forme 
les  rend  plus  iMnbarrassauies  et  plus  courtes  que  les  échelles  simples. 
Celles-ci  reçoivent  dillérents  noms  et  varient  dans  leur  conslruc- 
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lion  suivant  leur  destination  et  leur  usai^e.  Il  y  a  Vikheile  onliiuiirr 
des  agriculteurs,  V échelle  (/es  peintres,  ['échelle  d'escalade.  Cette 
dernière  était  autrefois  un  des  principaux  instruments  de  siège,  et 
appartient  à  l'antiquité  la  plus  reculée.  1/échelle  sur  laquelle  Jacob 
voyait  monter  et  descendre  des  anges,  et  qui  s'élevait  de  la  terre 
au  ciel,  était  un  ingénieux  emblème  de  la  touchante  sollicitude  de 
Dieu  pour  les  hommes. —  L'échelle  de  cordes  est,  comme  son  nom 
l'indique,  faite  de  liens  ;  à  l'un  de  ses  bouts  se  trouve  un  crochet  au 
moyen  duquel  on  la  suspend  ;  on  s'en  sert  surtout  dans  les  incen- 
dies pour  descendre  de  î  étage  supérieure  d'une  maison,  quand  les 
étages  inférieurs  sont  déjà  devenus  la  proie  des  flammes. —  Échelle, 
en  géograpliie  et  en  architecture,  est  la  ligne  que  l'on  voit  au  bas 
des  cartes  et  des  plans,  et  qui  est  destinée  à  fixer  la  proportion  qui 
existe  en  étendue  entre  les  objets  figurés  et  les  objets  réels,  c'est  pour 
cela  qu'on  l'appelle  échelle  de  propurtiuns.  —  Le  supplice  de  Véchelle 
est  le  même  que  celui  du  gibet  :  on  l'appelait  ainsi  parce  que  le 
condamné  était  étendu  et  lié  sur  une  échelle.  —  L'échelle  était  aussi 
un  signe  de  haute  justice  où  les  criminels  étaient  fustigés  et  livrés 
à  l'exposition  publique.  Il  y  avait  beaucoup  de  ces  échelles  dans  Pa- 
ris, et  l'évèque  avait  la  sienne  dans  la  rue  qui  porte  ce  nom.  —  Un 
entend  par  échelons  les  morceaux  de  bois  placés  horizontalement  et 
parallèlement  entre  eux,  sur  lesquels  on  })lace  les  jiiods  connue  sur 
les  degrés  d'un  escalier.  Au  figuré,  on  dit  qu'un  corps  de  troupes  est 
échelonné,  pour  dire  qu'il  est  distribué  en  rangs  parallèles. 

Échelle  musicale.  On  appelle  ainsi  la  succession  do  notes  de  la 
gauiiiic  dialunique,  considérées  sous  le  rapport  de  leur  position 
graduelle  et  comme  bases  d'un  système  musical.  C'est  dans  ce  sens 
(ju'on  dit  ïéchelle  des  Grecs. — Dans  le  système  moderne,  il  y  a  i  échel- 
les diatoniques  :  celle  du  modemajeur  et  celle  du  mode  mineur.  La 
gamme  majeure  qui  constitue  la  I'"''  échelle,  se  compose  de  5  tons 
et  2  demi-tons.  La  gamme  mineure,  ou  échelle  du  mode  mineur,  est 
composée  de  i  tons  et  4  demi-tons.  D'après  ces  données,  il  est  évi- 
dent (pje  la  somme  des  tons  est  équivalente  dans  les  2  gammes, 
([u'cllc  est  dans  loiiles  les  i  égale  à  (i  tons  ou  12  demi-tons. 

Échelles  du  I.evant.  Ou  désigne  SOUS  cctle  (léuomiiuilion  géné- 
rique les  ports  de  la  .Méditerranée  situés  au-delà  de  I  ile  de  Malle  , 
soit  en  Eurojje,  soit  en  Afri(iue  et  en  Asie.  Les  iles  de  l'Archipel 
grec  ,  les  ports  de  la  .Murée  et  ceux  qui  sont  situés  sur  la  cote  de  Sy- 
rie, doi\ent  être  compris  parmi  les  échelles,  aussi  bien  (|ue  Smyriie, 
Conslautinoiile,  .\lep,  le  Caire  et  Alexandiie.  .\[)res  la  décadence 
de  N'enise  et  de  (îénes,  la  France  faisait  presque  toul  le  conniierce 
du  Le\anC  cl  rV>l  ace  niniinpdle  (|ue  Mar-i'illc  a  dû  sa  richesse  cl 
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son  importance.  Les  Anglais,  par  la  possession  de  Malte  et  leur  pro- 
tectorat sur  les  îles  Ioniennes,  ont  enlevé  à  la  France  une  part  de 
ses  immenses  profits.  Celte  perle  peut  devenir  insensible  et  même 
être  complètement  compensée  par  la  colonisation  de  l'Algérie.  — 
Quand  on  dit  d'un  navire  venant  de  Constanlinople,  par  exemple, 
qu'il  a  fait  n-helle  à  Smyrne,  à  Alep,  etc.,  cela  signifie  qu'il  s'est 
arrêté  dans  un  de  ses  ports. 

Échelon,  Échelonner  (v.  Echelle). 

Échenillage,  destruction  des  chenilles.  Ce  mol  exprime,  en  hor- 
ticulture ,  une  opération  qui  consiste  à  enlever  les  réseaux  que  tis- 
sent les  chenilles  écloses  dans  l'année,  et 
qu'elles  tendent  sur  les  branches  des  arbres 
pour  s'en  faire  un  abri  contre  les  rigueu  rs  de  la 
mauvaise  saison.  Les  ravages  causés  par  ces 
insectes  destructeurs  sont  incalculables:  on 
s'en  étonnera  moins  si  l'on  considère  qu'une 
seule  chenille  peut  en  engendrer  à  plu- 
sieurs centaines  de  mille  pendant  l'intervalle 
d'un  hiver  à  l'autre,  et  que  chacun  de  ces 
animaux  est  d'une  telle  voracité,  que  dans 
les  7  ou  8  derniers  jours  qui  précédent  sa 
transformation,  il  consomme  une  quantité 
de  feuilles  dont  le  poids  est  plus  que  double 
du  sien.  Les  arbres  qui  ornent  nos  jar- 
dins, nos  promenades  publiques,  nos  ave- 
nues des  grandes  roules,  nos  vergers,  ou  les  haies  de  nos  enclos, 
sont  ceux  sur  lesquels  les  chenilles  se  plaisent  à  vivre.  L'époque  la 
plus  propice  pour  Véchenilhuie  est  le  dernier  quartier  d'hiver,  pen- 
dant une  journée  froide  ou  brumeuse.  L'importance  de  Vrchenilkuie 
est  telle,  que  de  tout  temps  les  législateurs  s'en  sont  spécialement 
occupés.  Bien  des  fois,  au  moyen  âge,  les  chenilles  ont  été  excom- 
muniées et  condamnées  au  feu,  comme  malfaisantes  et  damnables; 
mais  l'arrêt  qui  leur  fut,  selon  un  ancien  auteur,  signifié  par  un 
clerc  n'effraya  pas  ces  opiniâtres  animaux,  et  la  reproduction  et 
ses  ravages  allèrent  toujours  croissant.  La  loi  du  26  ventôse  an  iv 
régit  encore  aujourd'hui  cette  matière;  et  l'article  47  du  Code  pénal 
|)rononce  ime  amende  de  I  franc  à ii  fiancs  inclusivement,  contre  tout 
individu  qid  aurait  négligé  d'écheniller  ou  faire  écheniller  les  arbres 
de  son  hèiitage. 

Échevins.  Ce  mot,  suivant  l'étymologie  la  plus  accréditée,  signi- 
fie jky/c, /;o;;(;/ip  sarant.  La  véritable  origine  de  celte  magistrature, 
ou  pour  mieux  dire  de  cette  institution,  ne  remonte  pas  au-delà  du 


Èchenilloir. 
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règne  de  Charlemagne,  bien  qu'avant  lui  on  trouve  des  scahhis. 
Les  échevins  furent  étal:)lis  par  lo  prince  pour  rendre  la  justice  dans 
les  cours  ou  assemblées,  qui  se  tenaient  à  des  époques  périodiques 
assez  rapprochées.  Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie,  avant 
l'époque  do  cette  création,  les  hommes  libres,  réunis  par  les  soins 
et  sous  la  présidence  des  comtes  ou  centuriers,  discutaient  etju- 
iieaient  toutes  les  affaires  intéressant  le  district.  Peu  à  peu  on  se 
dégoûta  de  ces  assemblées,  sans  doute  à  cause  du  peu  de  liberté  qui 
était  laissée  à  ceux  qui  en  faisaient  partie;  et  du  temps  de  Charle- 
magne  il  arrivait  qu'on  ne  trouvait  pas  de  juges  pour  expédier  les 
affaires.  Ce  fut  dans  le  but  de  remédier  à  cet  abus  que  furent  créés 
les  échevins;  ils  constituèrent  dès  lors  une  magistrature  perma- 
nente, spécialement  assujettie  à  l'obligation  déjuger.  On  a  longue- 
ment discuté  pour  sa\oir  si  ces  magistrats  étaient  élus  par  le  peuple, 
ou  nommés  par  le  roi.  Les  sentiments  ont  été  partagés  et  le  sont 
encore  sur  cette  question.  A  l'appui  de  la  dernière  opinion,  on  a 
prétendu  que  le  peuple  ne  devait  avoir  aucune  part  à  la  nomination 
des  échevins,  puisque  les  commissaires  du  roi  pouvaient  à  leur  gré 
les  destituer  et  les  remplacer.  Mais  d'un  autre  côté  on  sait  que  les 
magistrats  étaient  proposés  au  peuple  dans  les  assemblées,  et  aucun 
fait  ne  constate  qu'ils  lui  fussent  imposés.  De  plus  les  échevins 
n'eurent  que  des  fonctions  temporaires,  et  les  magistratures  de  no- 
mination royale  étaient  ordinairement  des  places  à  vie,  et  souvent 
héréditaires.  Mais  la  meilleure  raison  en  faveur  de  l'élection  par  le 
l)euple  est  celk'-ci  :  vers  la  fin  de  la  2'"  race  de  nos  rois,  les  échevins 
lurent  remplacés  dans  presque  toute  la  France  par  des  oiliciers 
appelés  baillis,  précnh,  nommés  par  les  comtes,  rendant  la  justice 
au  nom  et  pour  le  com|ite  de  ces  derniers.  A  Paris  les  éche\  ins 
continuèrent  leurs  fonctions.  Ils  étaient  au  nombre  de  i,  et  étaient 
rem[)lacés  annuellement  par  moitié  le  jour  de  la  Saint-Roch ,  au 
scrutin  secret  dans  l'assemblée  du  corps  de  ville  et  des  notables 
liourgeois.  Leurs  fonctions  ne  duraient  (|uc  2  ans.  Les  rois  leiu- 
avaient  accordé  de  grands  [>riviléges  et  des  litres  de  noblesse.  Il  est 
donc  assez  probable  que  celle  institution  qui,  (pioique  restreintes 
à  la  seule  \  illc  de  Paris,  avait  conservé  exactement  les  mêmes  attri- 
butions (|iie  (piand  elle  était  générale,  avait  aussi  conservé  le  même 
mode  d'élection.  (^)uoi  (ju'il  en  soit,  les  éche\ ins  (]iii  ailleins  (pi'à 
Paris  étaient  devenus  cnnseillei's  iuuiiici|)aux,  perdirent  toutes  leurs 
altril)iiti()iis  par  la  loi  de  pluxiùse  an  viii.  —  Dans  le  midi  d(>  la 
l''rance,  les  ('rln-rius  étaient  désignés  par  d'autres  noms  (v.  ('(uii- 
muws).  —  La  dignité  d'éclu'Nin  ou  le  corps  do  ces  niagislrals 
s'appelait  échcvinayc. 
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Échidné  (histoire  naturelle),  genre  d'uniniaiix  de  la  famille  des 
éilentés.  Une  seule  espèce 
est  bien  connue  ;  on  la 
nomme  échidné  épineux. 
Cet  animal  a  la  taille  et  la 
forme  du  hérisson;  son 
corps,  tout  ramassé,  se  ter- 
mine par  une  queue  très- 
courte  et  d'une  seule  ve- 
nue ;  son  museau  ,  dur  , 
allongé,  un  peu  conique, 

forme  une  espèce  de  tuyau  Echiiiné. 

par  lequel  sort  une  langue  longue,  ronde  et  très-extensible;  ses 
yeux,  placés  à  la  base  du  museau  sont  ronds;  ses  pieds  sont  courts 
et  divisés  en  cinq  doigts.  Le  corps  de  ïéchidné  est  muni  en  dessus 
de  piquants  coniques,  fort  longs,  blancs  à  leur  base  et  noirs  à  leur 
extrémité.  Le  dessous  du  corps  est  seulement  garni  de  poils.  On 
le  trouve  dans  les  haies^  dans  les  buissons,  à  la  Nouvelle-Orléans 
et  à  la  terre  de  Diémen. 

Echinades,  iles  de  la  mer  Ionienne,  situées  à  l'entrée  du  golfe  de 
Corinthe,  vis-à-vis  de  l'embouchure  de  l'Achélous  et  du  promon- 
toire Araxe,  qui  liraient  leur  nom  de  la  grande  quantité  de  héris- 
sons de  mer  qui  s'y  trouvaient.  Ces  iles  sont  au  nombre  de  9 ,  sa- 
voir :  Egialée,  Coronis,  Thyatire,  Gécéris,  Dionysie,  Cyrne,  Chalcis, 
l'inare  et  Mystus.  Quelques  auteurs  y  joignent  en  outre  les  Ta- 
pliiennes  et  les  Téléboïdes. 

Échine  (d'un  mot  grec  signifiant  hérissoji).  En  anatomie,  ce  nom 
a  la  même  signification  que  les  mots  rachis  et  colonne  vertébrale. 
L'éciune  est  donc  l'épine  dorsale  de  tous  les  animaux  dont  le  sqile- 
lette  est  osseux  ou  cartilagineux.  —  D'échiné  on  a  formé  le  verbe 
échiner,  qu'on  emploie  dans  le  style  familier  pour  iucr,  assommer 
{y.  Colonne,  Dos  et  Vertèbres). 

Échiquier,  nom  que  prend  le  damier  lorsqu'il  sert  an  jeu  d'é- 
checs. Il  est  divisé  en  cases  de  couleurs  dilférentes  et  disposées 
ailernativemcnt  l'une  à  la  suite  de  l'autre  (v.  Echecs.)  —  C'est  aussi, 
en  termes  de  blason,  un  écu  divisé  en  plusieurs  carrés. 

Échiquier  de  Normandie.  C'était  une  cour  souveraine,  composée 
de  niagistials  et  de  délégués,  pour  juger  les  atfaires  les  plus  impor- 
tantes. Létahlissenient  de  cette  juridiction  date  du  commencement  du 
X'"  siècle,  et  fut  destiné,  pour  cette  province  seulement,  à  remplacer 
la  juridiction  des  rommissaires  que  les  rois  en\  oyaient  avec  une  pleine 
autorité,  lin  I  i'J'J,  ['échiquier,  qui  ne  sassemblailquà  certaines  épo- 
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([ues,  l'ut  rendu  perpétuel,  et  en  1 51 5  il  lut  reniplaré  par  le  parlement. 
On  ne  connaît  pas  la  raison  qui  avait  fait  donner  à  cette  juridiction 
le  nom  d'échiquier.  Ducange  a  pensé  que  le  nom  d'échiquier  pou- 
vait venir  du  pavé  de  la  salle  où  cette  assemblée  se  tenait,  et  qui 
était  fait  en  forme  d'échiquier.  —  Il  y  avait  également  un  échiquier 
à  Alençon. 

Échiquier  (cour  de  1'),  juridiction  particulière  à  TAngleterre, 
chargée  d'administrer  les  revenus  publics  et  de  faire  rentrer  ce 
qui  est  dû  au  roi.  Son  origine  remonte  au  régne  de  Henri  P'  ou  de 
Henri  H;  mais  elle  n'a  été  organisée  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui 
que  par  Edouard  I".  Elle  se  divise  en  deux  sections  bien  différentes, 
l'une  administrative,  l'autre  judiciaire.  Il  est  pourtant  difficile 
d'établir  entre  ces  deux  sections  des  distinctions  bien  précises , 
attendu  qu'on  peut  intenter  indifféremment  devant  chacune  d'elles 
le  même  genre  d'actions.  La  section  judiciaire  s'est  établie  par 
suite  de  renvahissement  de  la  cour  de  l'échiquier  sur  celle  des 
jAaids-coiDinuns.  La  cour  de  l'échiquier,  n'ayant  d'abord  qu'une 
juridiction  administrative,  se  trouvait  à  l'étroit;  elle  voulut  em- 
piéter sur  le  champ  judiciaire  et  se  servit  d'une  fiction  qui  s'est 
transformée  depuis  en  droit  acquis.  Le  plaideur,  qui  appartient 
à  la  loi  commune,  peut  porter  son  affaire  devant  la  cour  de  l'é- 
chiquier, parce  qu'il  prétend  que  le  défendeur,  en  lui  causant  un 
dommage,  l'a  rendu  moins  capable  de  payer  le  roi,  dont  il  se 
suppose  le  fermier  ou  le  débiteur;  et  jamais,  dit-on,  même  au- 
jourd'hui, on  ne  lui  a  contesté  cette  allégation.  La  section  judiciaire 
se  divise  elle-même  en  section  d'cV/K/'/c  et  section  de  îni  commune. 
Autrefois,  pour  faire  partie  de  cette  cour,  il  fallait  être  Imron. 
Quoi(iue  ce  titre  ne  soit  plus  nécessaire  aujourd'hui,  les  Anglais, 
qui  tiennent  aux  anciens  usages,  et  surtout  aux  titres  aristocra- 
tiques, continuent  toujours  de  traiter  de  barons  les  membres  cpii 
en  font  partie.  —  Les  valeurs  de  circulation  connues  on  Angleterre 
sous  le  nom  de  billets  de  l'échiquier  répondent  à  ce  qu'en  France 
on  appelle  bons  du  trésor.  C'est,  à  proprement  parler,  un  effet  à 
l'ordre  du  port(!ur  créé  et  escompté  par  l'état  qui  le  reçoit  en  paie- 
ment des  impôts. 

Echo,  nymphe  de  la  suite  de  .lunon,  (|ui.  ou  amiisnnl  la  déesse 
par  son  intarissable  babil,  favorisa  plus  dune  Ibis  l'incondiu'le  de 
.lui)iter.  .lunon,  s'étant  aperrue  de  larlilice  d'I^'lcho,  la  condanma  à 
ne  plus  pai'lcr  ([u'un  ne  l'intei-rogeàl,  et  à  no  répondre  (|ue  par 
(piel(|iies  svllabes  aux  (inestioiis  (lu'on  lui  adressait.  Cette  n\  niphe, 
ainiéc  (lu  dieu  l'an,  devint  elle-même  éprise  du  beau  Narcisse, 
qu Clic  a\ail  \u  a  la  chasse.  Mais  ses  poursuites  ne  lui  ayant  al- 
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tiré  ([lie  des  mépris,  elle  dessécha  de  dépit  et  finit  par  n'avoir  plus 
que  les  os,  qui  même  se  chanizérent  en  rocher;  et  alors  elle  ne 
fut  plus  qu'une  voix.  Il  est  évident  que  par  celte  fable  les  mytholo- 
gues ont  voulu  donner  l'emblème  du  phénomène  physique  de  l'écho. 
Écho.  Lorsque  l'air  vibre  et  (ju'il  rencontre  un  obstacle,  les 
ondes  sonores  sont  renvoyées  ou  réfléchies  par  cet  obstacle.  Telle 
est  la  cause  des  «7io.s  qui  ne  sont  que  la  répétition  distincte  des 
ondulations  sonores  réiléchies  par  un  corps  solide.  Les  édifices,  les 
rochers,  les  vallées,  souvent  même  les  parois  opposées  des  appar- 
tements ou  des  voûtes,  satisfont  à  cette  condition,  et  annoncent 
Vécho  par  le  retentissement  des  pas  ou  par  le  renvoi  des  paroles  de 
celui  qui  se  trouve  en  présence  de  l'obstacle  réflecteur.  Pour  qu'il 
y  ait  écho,  il  faut  que  l'obstacle  soit  perpendiculaire  à  la  direction 
du  son;  et  plus  l'écho  sera  éloigné,  plus  on  pourra  prononcer  de 
paroles  avant  que  les  premiers  sons  qui  ont  été  frapper  l'obstacle 
soient  de  retour  et  commencent  sa  réponse. —  Le  son  parcoui-t  .3.38 
mètres  par  seconde ,  espace  de  temps  pendant  lequel  on  peut  pro- 
noncer 8  ou  10  syllabes.  11  faut  donc  être  à  une  distance  de  3.38 
mètres  au  moins,  pour  qu'on  entende  distinctement  les  sons  ren^  oyés 
par  un  écho.  En  eflet,  si  dans  une  seconde  le  son  parcourt  338  mè- 
tres, on  finira  de  prononcer  la  lO'^  syllabe  quand  on  entendra  la  I'*-" 
renvoyée.  A  une  distance  moindre  il  y  aurait  confusion  ,  et  l'écho 
serait  inintelligible. —  On  a  remarqué  que  l'écho  redit  plus  de  pa- 
roles la  nuit  que  le  jour,  ce  cjui  tient  sans  doute  à  la  moindre  élas- 
ticité de  l'air  plus  froid ,  et  qui  ralentit  par  conséquent  davantage 
la  vitesse  du  son. —  On  a  mis  en  pratique  les  théories  connues  pour 
donner  à  certaines  constructions  la  faculté  de  répéter  des  sons;  on 
n'y  a  jamais  bien  réussi.  Les  échos  les  plus  singuliers  qu'on  observe 
dans  certains  édifices  sont  presque  tous  l'etlèt  du  hasard.  Les  échos 
viuHiples,  produits  par  deux  ou  plusieurs  surfaces  réfléchissantes 
et  opposées,  sont  ceux  qui  répètent  plusieurs  fois  le  même  son.  Il 
n'y  a  point  d'écho  en  plaine  ni  sur  mer;  mais,  dans  les  forêts, 
près  des  rochers  et  des  montagnes,  ils  sont  fréquents.  Celui  du 
parc  de  VVoodstock  en  Angleterre,  et  celui  de  Simonetta  en 
Italie,  sont  les  plus  remarquables.  Ce  dernier  répète  le  même  son 
40  fois.  Kn  France,  celui  qui  a  le  plus  de  ré[)ulation  est  l'écho  de 
Verdun;  il  répète  un  son  12  fois.  —  Ln  termes  de  musique,  écho 
se  dit  d'une  sorte  de  pièce  ou  d'air  dans  lequel ,  à  l'imitation  de 
l'écho,  on  répète  de  temps  en  temps  un  petit  nombre  de  notes.  — 
En  termes  de  belles-lot  très,  on  appelle  écho  une  espèce  de  poésie 
dont  le  dernier  mot  ou  les  riernières  syllabes  forment  en  rime  un 
-CMS  (|ui  ré[>ond  à  chaque  vers.  Nous  citerons  le  sonnet  suivant  à 
l\.  2ô 
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lu  iiloiie  (le  Luuis  XIV.  (km?  lei|iiel  on  liuuvera  un  exoni] 
austichf  en  môme  temps  quiin  écho  : 

ir^L:  bruit  de  ta  grandeur,  dont  n'approche  personne 
On  sait  le  triste  état  où  sont  tes  ennemis 
<^oudraient-ils  s'élever,  bien  qu'ils  soient  terrassés 
"Is  connaîtront  toujours  ta  victoire  immortelle 
Tiuperbes  alliés,  vous  suivrez  les  exemples 

O'Alger  et  du  Génois,  implorant  d'un  pardon 
Sn  vain  toute  l'Europe  oppose  ses  efforts 

tsataillons  sont  forcés  et  villes  entreprises 

O  que  par  tant  d'exploits  vous  serez  embellis 

-^otre  gloire  en  tout  lieu  du  combat  de  Marsaille 

Kendant  la  ligue  entière  après  tant  de  combats 

Belge  ,  tu  marcheras  pareil  à  la  Savoie 

Cil  te  voit  tout  tremblant  sous  un  tel  souverain 

î^nns  te  verrons  aussi  sous  un  roi  si  célèbre 


)le 


Écho  : 
sonne  , 
mis-, 
assez? 
telle, 
amples 

don. 
forts. 

prises. 

lys. 

aille. 

bas. 

vois. 

Rhin  ; 

Èbre. 


Echoppe,  ^  ieux  mot  français  qui  paraît  dériver  de  l'anglais  s/io/j 
qui  signifie  boutique,  désigne  une  petite  boulicpie  où  des  mareliands 
et  des  artisans  débitent  et  travaillent.  Autrefois,  toutes  les  églises 
et  les  grandes  maisons  étaient  llanrfuées  d  innombrables  échoppes 
appuyées  aux  murailles,  construites  en  bois,  enduites  quel'.pjefois 
de  plâtre,  avec  un  petit  toit  en  appentis  fait  aussi  de  bois  ou  de 
loile  cirée.  De  riches  propriétaires  et  quelquefois  même  le  gotivor- 
nement  ne  dédaignaient  pas  de  spéculer  sur  ces  frcMes  construc- 
tions et  en  faisaient  une  source  de  revenusen  louant  aux  petits  com- 
merçants celles  (pii  tapissaient  alors  toutes  les  faces  des  maisons  el 
des  monuments  publics.  Les  plus  importantes  libiairies  se  tinrent 
d'abord  dans  des  échoppes;  aujourtlhui,  on  ne  voit  plus  d'échuppcs 
que  dans  les  fjuarliers  les  plus  silencieux  des  villes,  et  elles  soi\t  le 
refuge  des  savetiers,  des  barbiers  ou  des  marchands  i\v  menue  mer- 
cerie. —  Les  graveurs  iqipellcnt  rrliopiics  des  espèces  de  burins 
(pii,  au  lieu  d'être  pointus  connue  les  burins  ordinaires,  ont  la  face 
jilalc  on  arrondie. 

Échouoge,  plage  unie  sni  la  cote,  dans  une  iuise  ou  \ii'unent 
s'arrêter,  en  louchant  lefon<l  sans  danger,  li>snavii  es  de  pelite  dimen- 
sion. Les  vaisseaux  de  gueire  et  les  navires  marchands  forlemenl 
chargés  n'arriveraient  jias  sans  de  grands  périls  à  Vèrluiuni/p.  La 
])lage  étant  toujours  en  penle,  le  bâtiment  p(>nchcrail  du  côlé  de  la 
mer  et  échouerait  enlraîné  par  le  |)oiils  qui  romprait  l'iMpiilibre. 

Éohouement.C.'eslIit  plus  l 'pouvant  al  île  sinistre  (pli  pui.-^se  arri\er 
m  mer.  Il  \  a  lilioueinrnl  quand  un  navire  louch)>  un  rocher,  un 
écuejl  el  sarrélc  faute  d'eau  sulhsanlc  poiu'  le  rehrer  a  ll(»l.  Le 
liuiilrug(^  (leMcnl  alors  inévitable;  le  baliiiienl  se  défonce  inslanla- 
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iiementoUflu  bout  dp  quelque  tenijKs.  el  niallieiir  aux  personnes 
qu'il  renferme!  la  mer  ou  la  faim  les  dé\ore  si  un  navire  hospi- 
talier n'apercoil  leur  détresse  ou  sils  ne  peuvent  gagner  une  côte 
\oislne  sur  des  barcfiies  ou  des  radeaux  faits  avec  les  débris  du 
naufrage.  Ainsi  périt  la  Méduse,  le  2  juillet  I8IS,  sur  la  côte  d'A- 
frique. Ce  bâtiment  tilait  rapidement,  juu-  un  bon  vent,  quand 
tout  à  coup,  à  3  heures  de  l'apres-midi,  un  horrible  craquement  se 
fit  entendre  ;  Téquipage  et  les  passagers  répondirent  i)ar  un  cri  de 
désespoir.  Le  malheur  était  certain,  mais  il  ne  fut  pas  subit.  Le  na- 
\ire  resta  debout  sur  le  banc  de  sable  qu'il  avait  malheureuse- 
ment rencontré.  La  faim  se  ht  bientôt  sentir;  on  croyait  toujours 
((uun  hasard  amènerait  dans  ces  parages  un  navire  secouralile. 
Un  vit  passer  au  loin  des  voiles  qui  fuyaient,  malgré  les  signaux. 
Enfin,  on  se  décida  à  construire  un  grand  radeau,  où  les  places 
furent  disputées  comme  on  dispute  un  reste  de  vie  contre  un  ani-^ 
mal  féroce.  Ceux  qui  restèrent  à  bord  furent  trouvés  morts  de  faim  ; 
les  autres,  après  avoir  été  ballottés  par  les  flots  de  la  mer  pendant 
plusieurs  jours  et  avoir  passé  par  toutes  les  angoisses  du  déses- 
poir, furent  enfin  recueillis  par  un  vaisseau,  maigres  et  livides, 
semblables  à  des  fanlùmes. —  Les  habitants  de  Dimkerque  se  rap- 
pelleront long-temps  le  triste  sort  du  vaisseau  anglais  VAwphylrih' . 
(|ui  dispaïut  tout  à  coup  au  milieu  des  flots,  en  face  de  leur  port, 
a\ec  loO  fenunes  qu'il  transportait  à  Botany-Bay,  en  l'année  1833. 

Eckard  île  fidèle).  Ace  nom  se  rattachent  en  Allemagne  diverses 
légendes  qui  nous  parlentd'un  vieillard  restant  en  sentinelle  à  la  même 
jtlace  jusqu'au  jour  du  dernier  jugement,  pour  avertir  les  passants 
d'im  danger  qui  les  menace.  Le  fidèle  Eckard  a  été  confondu  avec 
le  |)remier  des  deux  margra\es  de  ^lisnie,  qui  ont  porté  le  même 
nom;  mais  la  légende  relative  au  bon  vieillard  est  plus  ancienne 
(|uc  le  règne  d'Lckard  l^'',  ([ui  fut  investi,  en  983,  par  Othon  III, 
(lu  margra\iat  de  ^lisnie,  et  qui  fut  ensuite  élu  duc  de  Thuringe. 

Eckmûhl,  petite  \il1e  de  Bavière  qui  n'est  devenue  célèbre  que 
par  la  hataillc  qui  hil  livrée  sous  ses  murs,  et  que  Napoléon  gagna 
sur  les  Aiitricliions.  le  22  aoi^l  180!». 

Eckmûhl    |)iiiice  d"),  v.  Davuust. 

Éclair,  éclat  de  liunière  subit  et  presque  sans  durée  que  pro- 
diiiscnl  les  sillons  lumineux  formés  par  les  masses  d'électricité  at- 
iniispliérique  dans  leurs  déplacements  ,  et  précédant  ordinaire- 
ment le  bruit  de  la  foudre.  Une  raison  (|ui  paraît  concluante  (U  qui 
a  engagé  les  physiciens  à  regarder  le»  éclairs  comme  produits  par 
lélectricité  de  l'atmosphère,  c'est  que  dans  leurs  cabinets  ils  pai- 
Mi'nni'iit  à  imiter  avec  beaucoup  de  ressemblance  le  bruit  de  la 
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foudre,  l'éclair  qui  l'aerompagne,  et  les  effel?;  qu'elle  peut  produire. 
Suivant  eux,  un  éclair  est  une  étincelle  électrique  à  giandes  dinn^ii- 
sions.  —  Lorsque  la  foudre  éclate  en  même  temps  que  léclair  brille, 
c'est  un  indice  que  le  phénomène  vient  de  se  passer  non  loin  du 
lieu  cil  on  se  trouve.  La  lumière  traverse  l'espace  avec  laie  vitesse 
presque  inappréciable,  puisqu'elle  n'emploie,  pour  arriver  du  soleil 
sur  la  terre,  que  8  minutes.  Le  son  au  contraire  emploie  I  seconde 
à  traverser  un  espace  de  3.38  mètres  (environ  I  tiers  de  kilomètre). 
Que  la  foudre  éclate  par  conséquent  à  4  kilomètres  de  l'observateur, 
ce  ne  sera  que  13  secondes  après  qu'il  aura  vu  briller  Vpclair  que 
le  tonnerre  se  fera  entendre  à  son  oreille.  —  Il  y  a  des  coups  de 
tonnerre  qui  ne  sont  ni  accompagnés  ni  suivis  ù'éclairs;  et  l'on  sup- 
pose que  cela  tient  à  ce  qu'il  se  trouve  entre  le  lieu  où  éclate  le 
tonnerre  un  nuage  assez  opaque  pour  dérober  au  spectateur  la  lu- 
mière de  V éclair.  —  Quant  à  ce  qu'on  appelle  éclairs  de  chaleur , 
on  les  attribue  à  une  sorte  de  phosphorescence  produite  par  drs 
nuages  isolés  et  fortement  chargés  d'électrité  (v.  Foudre  et  Elec- 
tricité). —  Au  figuré,  ce  mot  signifie  ce  cpii  n'a  qu'une  durée 
courte,  mais  brillante.  —  Eclair  est  encore  un  terme  de  chimie, 
qui  exprime  la  lumière  éblouissante  du  bouton  d'or  et  d'argent 
resté  sur  la  coupelle. 

Éclairage ,  illumination  journalière  des  appartements  et  des  rues. 
L'éclairage  public  et  i)articulier  a  fait  de  grands  progrès  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle.  On  n'avait  guère,  avant  cette  époque, 
que  ti'ois  moyens  de  s'éclairer  :  1"  les  bougies  de  cire,  pour  les 
riches;  i"  les  chandelles  de  suif,  pour  les  fortunes  moyennes,  ainsi 
(pie  ])our  les  établissements  publics,  comme  Ihéàtres,  salles  de  con- 
cert, etc.  ;  (de  là  à  la  Comédie-Française  remploi  de  iiiouclieiir  de 
chandelles  qui  n'était  pas  l'un  des  moins  importants  de  la  troupe 
comique ,  et  que  le  titulaire  exerçait  dans  l'intervalle  des  entr'ac- 
tes)  ;  3"  pour  les  |)auvres,  une  huile  puante  ou  des  graisses  mal 
l»réparées,  (|iu  répandaient  une  odeiu'  insupportable.  La  chimie 
moderne  a  réussi,  au  moyen  de  l'acide  sulfurique,  à  désinfecter 
l'huile  el  a  la  faire  ainsi  servir  à  l'éclairage  des  appartements, 
dette  découverte  amena  un  changement  total  dans  le  système  d'é- 
clairage intérieiu'.  On  lit  des  lampes  plus  ou  moins  élégantes,  n'-- 
pamlant  une  lumière  jilus  intense;  et  dès  lors  les  maisons  des  ])lus 
simples  |)articuliers,  les  bouti(|iie3  i\0)^  marchands,  les  escaliers  el  les 
vestibules  purent  être  éclaii'és  aussi  bien  (|iie  l'étaient  jadis  les  sa- 
lons des  grands  seigneius.  l'ius  tard,  on  piolita  du  gaz  hydrogène 
carbom'' (pic  conlienl  le  chaibon  de  leni'  et  (pi'on  en  peut  séjjarer 
par  la  chahMM',  poiu'  i)roduire  celle  \ï\v  liuniere  (piOn  admire  au- 


ÉCL  —  -m  —  ÉCL 

joiinriiiii  dans  nos  thùtitres,  dans  nos  magasins,  dans  les  moindres 
boutiques,  conune  sur  nos  quais,  nos  places,  dans  nos  rues  et  sur 
nos  boulevards.  Enfin,  il  importait  d'avoir  une  lumière  à  laide  de 
laquelle  on  pût  aller  facilement  d'un  endroit  à  un  autre  en  traver- 
sant des  milieux  obscurs,  qu'on  put  allumer  et.  éteindre  a  l'instant 
même.  Les  bougies,  toujours  si  coûteuses,  et  les  chandelles  de  suif, 
toujours  si  sales,  étaient  les  seuls  moyens  que  l'on  possédât; 
([uand  M.  Che\  reul,  en  travaillant  sur  les  corps  gras ,  remarqua  que 
les  graisses  sont  en  général  composées,  en  diverses  proportions,  de 
deu.v  substances  :  l'une  liquide,  l'autre  solide  à  la  température  or- 
dinaire. Il  observa  que  celle-ci,  qu'il  appela  stéarine,  c'est-à-dire 
principe  du  suif,  est  blanche,  dure,  sèche,  friable  et  pulvérulente, 
et  qu'elle  se  sépare  très-facilement  de  la  graisse  liquide  ou  sub- 
stance huileuse ,  qu'il  nomma  oléine.  En  développant  cette  obser- 
vation, il  démontra  qu'il  sutïit  d'opérer  dans  les  graisses  ordinaires 
la^séparation  des  2  substances  et  de  faire  prendre  la  stéarine  pour 
en  confectionner  des  bougies  beaucoup  moins  chères  que  les  bougies 
de  cire  et  qui  en  ont  presque  toutes  les  qualités.  Elles  sont  en  etfet 
au.ssi  dures,  plus  blanches,  n'ont  par  elles-mêmes  aucune  odeur, 
brûlent  sans  fumée  et  sans  avoir  besoin  d'être  mouchées.  Si,  dans 
le  transport  rapide,  on  laisse  tomber  sur  un  meuble,  sur  une  étoffe, 
quelque  goutte  de  stéarine  fondue,  il  suffit,  pour  réparer  cet  acci- 
dent, de  gratter  un  peu  cette  tache  quand  la  stéarine  est  bien  re- 
froiflie  ;  elle  se  met  en  poussière,  on  brosse  et  il  n'y  paraît  plus. 

Éclaireur.  On  appelle  édaireurs  d'une  armée  les  cavaliers  qui 
marchent  en  avant  pour  reconnaître  les  lieux  et  s'assurer  de  l'ap- 
proche de  l'ennemi.  Nos  cavaliers  d'Afrique  rendent  ainsi  de  grands 
services  à  notre  armée  et  se  distinguent  par  une  bravoure  et  mie 
habileté  remarquables. 

Éclat,  fragment  enlevé  violemment  d'un  corps  et  lancé  avec 
force.  Le  bois,  les  pierres,  le  fer,  etc. ,  brisés  par  une  force  quel- 
con(pie,  produisent  souvent  des  éclats  dangereux.  La  chaudière  d'un 
bateau  à  vapeur  qui  éclate  fait  quelquefois  plus  de  victimes  que 
les  fureurs  de  la  mer.  Les  éclats  de  la  bombe  sont  à  la  guerre  les 
agents  de  destruction  les  plus  formidables.  — Par  analogie,  on 
appelle  éclat  tout  ce  qui  frappe  vivement  la  vue.  On  dit  :  Véclat  du 
soleil,  Véclat  des  Heurs,  etc.  Au  figuré,  on  dit  encore  une  actioii 
d'éclat:  les  éclats  de  la  colère;  rire  aux  éclats. 

Eclectisme  (d'un  mot  grec  signifiant  cJwisir).  Un  ancien  avait 
dit  :  il  n'y  a  si  grande  absurdité  qui  n'ait  été  enseignée  par  quel- 
(junn  des  philosophes.  D'autres  retournèrent  la  pensée  et  dirent  : 
Il  n  y  a  pas  de  vérité  qui  n'ait  été  trou\éc  et  enseignée  par  quelque 
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philosophe  :  et  retle  doniièrf  façon  de  raisoniuM'  a  ])rofhiil  Yt'-clec- 
ttsnic  ou  choix  des  opinions.  Selon  les  éclecliqncs,  toiilf  \éi'ité,  à 
peu  prés,  a  été  émise  pai'  la  philosophie  prise  dans  son  ensemble: 
de  quoi  satrit-il  donc  aujourd'iiui?  de  faire  un  clioix,  et  d'extraire 
des  opinions  de  chacun  des  philosophes  ce  (|u"elles  ont  de  bon  ot  de 
vrai.  Quand  on  aura  fait  ce  choix  sur  toutes  les  questions  philo- 
sophiques on  aura  une  philosophie  éclectique.  —  Il  n'y  a  qu'une 
difficulté  à  opposer  à  ce  système  :  c'est  qu'il  lui  est  impossible  (k^ 
déterminer  une  régie  à  l'aide  de  laquelle  on  doi\e  opérer  ce  choix. 
Or,  sans  ce  critérium  indispensable,  Véckctisine  se  fera  par  chacui\ 
d'une  manière  différente;  et  alors  que  devient  le  système?  —  Le 
philosophe  Potamon,  qui  florissait  à  une  époque  où  la  philosophie 
grecque  était  livrée  aux  disputes  des  rhéteurs  et  des  sophistes,  ou 
l'on  se  faisait  un  jeu  de  soutenir  indit!'éremment  le  pour  et  le  contre. 
passe  pour  l'inventeur  de  Y  éclectisme,  qu'il  imagina  pour  tirer  la 
philosophie  du  chaos  où  elle  menaçait  de  s  engloutir.  11  fonda  à  cel 
effet,  sous  le  règne  de  Ptolémée,  à  Alexandrie,  l'école  éclectique 
ou  choisisscmte.  Connue  tant  d'autres  idées  anciennes,  celle-ci  a  été 
reproduite  dans  les  tenij)»  modernes;  et  nous  avons  aujourdhiù 
non-seulement  la  pliilosopliie  écleciiiiue,  mais  encore  la  médecine 
éclectique,  !a  liiléntture  éclecHifue,  etc. 

Éclipse  (d  un  mot  grec  signifiant  manquer),  phénomène  astrono- 
mique occasionné  par  l'interposition  il'un  corps  opaque  entre  notre 
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œil  et  un  corps  céleste  (|ui  envoie  des  rayons  do  lumière,  d'où  ré- 
sulte lii  disparition  momentanée  de  cet  astre  en  tout  ou  en  partie. — 
Iben  de  mi(ni\  connu  aujourd'hui  (pièce  phénomène,  dont  l'espli- 
calion  tourmenta  long-temps  les  philosophes  de  ranti(|inlé ,  (pu  lit 
la  teneur  de  (piclipii'S  nations  anciennes,  et  (pu  encore  de  nos 
joui  s  ell'raie  d(is  peuplades  cpù  n'eu  comprennent  pas  la  cause.  Parmi 
les  philosophe»,  l(;s  ims  avaient  iinaginé  (|ue  le  soleil  et  la  liuu^ 
étaient  brillants  d'un  côté,  noirs  de  l'autre,  et  que  ri''clipse  prcivenail 
lie  (('(piiU  liiiuiiaicnl  \('rs  nous  lein-  lace  obscure.  I.c- anlic-^  peu- 
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sîiient  que  les  astres  s"allmnaient  et  s'éteignaient  suivant  certaines 
firroiistauces  qui  re\  enaient  périodiquement.  Toutes  ces  explications, 
fondées  sur  l'it^uorance  des  véritables  lois  de  l'univers,  sont  recon- 
nues depuis  long-temps connne  complètement  fausses;  et  déjà,  chez 
les  Grecs,  Anaxagore  et,  chez  les  Romains.  Sulpitius  expliquaient 
et  prédisaient  même  les  éclijjses.  — On  distingue  les  corps  célestes 
en  2  classes,  sous  le  rapport  de  la  nature  de  leur  lumière  :  les  uns 
sont  des  corps  opaques  éclairés  par  le  soleil,  comme  la  terre,  la 
lune,  les  planètes  et  leurs  satellites;  les  autres  sont  des  corps  lumi- 
neux par  eux-mêmes ,  comme  le  soleil  et  les  étoiles  fixes.  La  terre , 
étant  un  corps  opaque  éclairé  par  le  soleil,  projette  derrière  elle 
une  ombre  dans  l'espace. —  Quand  la  lune,  qui  tourne  autour  de  la 
terre ,  traverse  cette  ombre,  elle  ne  reçoit  plus  la  lumière  du  soleil 
et  disparaît  pendant  tout  le  temps  qu'elle  y  demeure.  Il  y  a  alors 
éclipse  (le  lune.  —  VécUpse  totale  a  lieu  lorsque  la  lune  plonge 
entièrement  dans  l'ombre;  elle  est  appelée  partielle  lorsque  la  lune 
n'entre  qu"en  partie  dans  l'ombre. —  Les  éclipses  de  soleil  sont  cau- 
sées par  rinterjjosition  de  la  lune  entre  la  terre  et  le  soleil;  on  les 
distingue  en  éclipses  totales ,  {lartielles  et  annulaires. —  Les  éclipses 
de  lune  sont  plus  fréquentes  que  celles  de  soleil,  par  la  raison  que 
quand  la  lune  est  éclipsée  elle  perd  réellement  sa  lumière ,  et  que  lé- 
clipse  est  alors  aperçue  de  tout  Ihémisphére  tourné  vers  la  lune.  Au 
contraire,  si  c'est  le  soleil  qui  parait  éclipsé,  il  ne  perd  rien  de  sa 
hmiiere  ;  c'est  la  lune  seule  qui  nous  en  dérobe  l'éclat.  Or,  cette  der- 
nière étant  beaucoup  plus  petite  que  la  terre,  son  ombre  n'est  qu'une 
tache  qui  ne  couvre  qu'une  partie  de  l'hémisphère  éclairé.  La  lune 
fait  alors  à  peu  près  l'effet  que  produisent  souvent  les  nuages  qui  nous 
dérobent  la  vue  du  soleil ,  tandis  ([u'à  quelques  pas  on  voit  les  édi- 
lices  parfaitement  éclairés. 

Écliptique  (mémo  étyniologie  que  le  mot  précèdent).  C'était, 
dans  l'ancienne  astronomie,  la  ligne  que  semble  parcourir  le 
soleil  au  milieu  du  zodiaque  (v.);  c'est  aujoind'hui  le  cercle  que 
décrit  la  terre  dans  son  mouvement  annuel  autour  du  soleil. — 
Le  nom  d'écliptique  vient  de  ce  que  les  éclipses  n'ont  lieu  que 
ltirs([ue  le  soleil,  la  lune  ou  la  terre  se  troment  dans  le  plan  de  ce 
ceicle. 

Éclisse.  Lu  chirurgie,  on  appelle  ainsi  une  pièce  de  bois,  plate, 
étroite,  mince,  dont  on  se  sert  pour  fixer  les  fractures  des  os.  Les 
dimensions  en  varient  selon  la  grosseur  et  la  largeur  du  membre 
jiour  lequel  elle  est  employée.  On  place  toujours  au  moins  2  éclisses 
à  chaque  fracture.  On  les  adapte  au  moyen  de  petits  coussins  rem- 
l)lis  de  paille  de  seigle  brisée;  ef  c'est  par  deii*  bandes  de  toile 
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quelles  sont  assujetties.  Il  est  prudent  de  choisir,  pour  l'aire  di 
bonnes  éch'sses,  un  bois  bien  sec,  franc  et  sans  défauts. 
Ecluse  (d'un  mot  latin  signifiant  exr/wre),  ouvrage  enbois,  pierre  ou 

terre,  etc.,  qu'on  pratique  dans 
une  rivière,  un  canal,  ou  sur  les 
bords  de  la  mer,  pour  maintenir 
les  eaux  et  retenir  leur  niveau 
à  une  hauteur  déterminée,  de 
manière  à  pouvoir  les  laisser 
couler  à  ^olonté  au  moyen  de 
portes  pratiquées  ù  cet  effet. 
Les  écluses  servent ,  par  exem- 
ple ,  à  maintenir  les  eaux  dans 
un  port  quelles  abandonne- 
raient à  la  marée  basse  ;  elles  permettent  de  maintenir  constamment 
à  flot  les  navires  qui  s'y  trouvent;  ou  bien  encore  on  les  emploie  pour 
préserver  les  terres  des  inondations  qui  pourraient  amener  de  fortes 
avaries.  Elles  sont  alors  construites  de  telle  façon,  qu'elles  se  ferment 
spontanément  quand  la  mer  monte  et  qu'elles  s'ouvrent  lorsqu'elle 
se  retire.  C'est  par  ce  moyen  i|ue  les  habitants  des  Pays-Bas  ont 
conquis  sur  l'Océan  des  terrains  dune  immense  valeur.  —  A  l'aide 
des  écluses  on  peut  franchir  les  plus  hautes  montagnes.  Pour  des- 
cendre d'une  écluse  dans  une  autre,  on  remplit  d'eau  l'écluse  inter- 
médiaire jusqu'au  niveau  supérieur;  alors  on  introduit  le  bateau 
dans  cette  écluse,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  au 
niveau  inférieur  du  canal.  La  même  opération  a  lieu  en  sens  inverse 
pour  remonter.  —  Rien  de  plus  curieux  que  de  voir  une  barque 
escalader  ainsi  une  montagne,  ou  descendre  d'une  hauteur  dans 
une  plaine,  sans  le  secours  d'aucun  moteur  apparent. —  On  ignore 
(juand  et  par  qui  les  écluses  furent  inventées;  tout  porte  à  croire 
que  les  anciens  en  ignoraient  absolument  l'usage.  Les  uns  font 
honneur  de  cette  invention  aux  Italiens,  d'autres  aux  Hollan- 
dais, qui  sont  indubitablement  les  prenucis  peuples (pii  lésaient  per- 
fectionnées. Un  fait  certain,  c'est  (|ue  cette  invention,  (pii  date 
de  1  isl  en  Kurope,  était  comme  bien  long-temps  au|»aravant  eu 
(!liinc.  —  Les  écluses  sont  fermées  par  des  |)()rtes  ])latesou  bombées, 
t'ii  cliar|)ente  en  Krance,  en  fer  aux  Llals-Unis  et  en  Angleterre.  On 
les  ouvre  à  l'aide  d'une  mécanique  très-simple.  L'eau  s'écoule  au 
moven  desoupa|)es  (pie  l'on  ouvre  et  ferme  à  volonté. 

Écoles  (fie  mots  grec  et  latin  ayant  même  signification).  Ce  nom 
s  applique  aux  institutions  et  aux  bâtiments  consacrés  à  un  ensei- 
gnement  public.  On  dit  Vlùolc  do  Mt-dvciiic  pour  désigner  l'en- 
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semble  des  prufe^seurs  et  des  élèves  qui  la  composent,  y  compris  les 
études  qui  les  occupent;  et  on  dit  de  même  V Ecole  de  Médecinr 
pour  désigner  le  locnl  où  se  trouve  établie  cette  institution.  Mais  on 
ne  donne  le  nom  d'école  qu'à  un  établissement  public  :  les  enfants 
d'une  même  famille,  quoique  réunis  pour  faire  leurs  études  en  com- 
mun ,  ne  composeraient  pas  une  école  ,  et  le  local  où  ils  prendraient 
leurs  leçons  ne  serait  pas  non  plus  appelé  école. 

Écoles  (histoire  des).  Les  peuples  de  l'antiquité  eurent  des 
écoles  publiques  pour  la  jeunesse  ;  on  y  apprenait  à  lire  et  à 
écrire  aux  petits  enfants,  et  plus  lard  on  leur  enseignait  la  gram- 
maire, la  poésie,  la  musique.  On  trouve  des  établissements  de  cette 
nature  chez  les  Perses.  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Étrusques.  Le 
peuple,  a  Rome,  devait  savoir  lire,  puisqu'on  lui  donnait  connais- 
sance de  la  loi  des  douze  Tables  par  une  exposition  publique.  —  Les 
Romains,  en  étendant  leurs  conquêtes  en  Europe,  y  portèient  le 
flambeau  des  sciences  et  des  arts.  Ils  établirent  partout  des  écoles 
municipales  pour  répandre  dans  toutes  les  classes  la  connaissance  de 
la  langue  latine.  Celles  de  Lyon,  de  Trêves,  d'York  ,  jetèrent  un  vif 
éclat.  Les  Barbares  détruisirent,  aux  iv  et  v"^  siècles,  la  plupart  de  ces 
écoles  dans  la  Gaule,  en  Espagne,  en  Italie  ;  et  l'Europe  fut  sur  le 
point  de  retomber  dans  la  barbarie.  Mais  bientôt,  à  la  place  des 
anciens  établissements,  s'élevèrent  les  écoles  dites  cathédrales  ou 
épiscopales,  parce  que  chaque  siège  épiscopal  avait  la  sienne  ;  les 
monastères  eiu'ent  également  des  écoles  annexées  à  leurs  couvents. 
Aussi  l'enseignement  devint  religieux,  et  les  sciences  profanes  ne 
furent  professées  que  dans  leurs  rajjports  avec  la  théologie.  Char- 
lemagne,  secondé  par  le  savant  Alcuin  (v.),  donna  tous  ses  soins  à  la 
reconstitution  des  écoles  détruites  par  les  guerres  qui  avaient  pré- 
cédé son  régne,  et  en  fonrla  de  nouvelles.  Bientôt,  grâce  à  lui,  des 
écoles  nombreuses  s'établirent  des  rives  du  Danube  et  de  l'Elbe  à 
celles  de  la  Seine  et  de  la  Somme.  Une  école,  àilc  •palatine,  desti- 
née à  l'enseignement  des  hls  et  des  filles  de  l'empereur,  le  suivait 
])artout  dans  ses  voyages.  Paris  eut  ses  écoles  sous  Charlemagne, 
dans  les  grandes  abbayes  de  Ste-Geneviève  et  de  St-Gerraain-des- 
Prés.  Mais  on  sait  ((u'elles  devinrent  très-mullipliées  aux  xi'-'et  xw 
siècles.  .Mors  llorissaient,  à  Paris,  les  Lanfranc,  les  Anselme,  les 
Cliampoaux,  les  .\bélard.  —  Insensiblement  le  mot  école  ht  place  à 
celui  (\e  collège  (v.)  et  ne  fut  conservé  que  poiu'  les  établissemenls 
d'insiruci  ion  spéciale,  tels  que  les  écoles  de  droit,  ÛQmédeci)ie,  etc., 
cl  les  |)clit('s  maisons  d'éducation.  Dans  les  villes,  les  maîtres  et 
maîtresses  d'école  recevaient  une  rétribution  d(>  FUniversilé,  et 
étaient  sous  son  inspection.  Dans  les  campagnes,  ils  dépiMidaient  des 
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curés,  et  recevaient  une  rétribution  des  élèves.  Tout  changea  de 
face  avec  la  révolution  de  1789.  L'instruction  publique,  un  instant 
arrêtée,  reparu!  avec  les  écoles  centrales.  Puis  le  corps  ensei- 
gnant fut  réorganisé  sous  le  nom  d'Université,  et  l'enseignement 
classé  en  3  degrés  :  1°  pr/z/io/rc',  .qui  se  donne  dans  les  écoles 
proprement  dites;  2"  secumlaire,  qui  se  donne  dans  les  collèges 
royaux  et  communaux  ;  3"  supérieur,  qui  se  donne  dans  les  hautes 
écoles  des  académies  universitaires  (v.  Instruction  publique. 
Académies,  Collèges,  Universités,  etc.)  Dans  les  autres  pays  de 
l'Europe,  Torganisation  des  écoles  de  tous  degrés  a  également  subi 
avec  la  suite  des  temps  des  modifications  importantes. 

Écoles  normales.  L'Allemagne  est  le  premier  pays  qui  ait  reconnu 
la  nécessité  de  former  des  instituteurs  pour  le  peuple  ;  elle  est  riche 
en  établissements  et  en  institutions  qui  tendent  à  ce  but.  L'exemple 
donné  par  cette  contrée  a  été  imité  plus  ou  moins  complètement 
dans  les  divers  pays  où  régne  l'émulation  de  bien  faire.  La  France 
s'en  occupa  au  milieu  môme  de  la  révolution.  Kn  179  i,  la  Conven- 
tion nationale  décréta  l'organi.sation  d'une  grande  école  iiormale  à 
l'aris,  et  d'écules  norntales  partielles  pour  les  départements.  Napo- 
léon ordonna,  en  1808,  la  formation  d'un  pensionnat  normal,  à 
Paris,  pour  300  jeunes  gens  de  17  à  21  ans,  qui  devaient  être 
exempts  de  la  conscription,  sous  la  condition  qu'ils  resteraient  pen- 
dant 1 0  ans  dans  le  corps  enseignant.  Louis  XVIII  réduisit,  en  1 822, 
l'école  normale  à  l'état  d'école  préparatoire;  mais  elle  a  été  rétablie 
en  1830  ,  après  la  révolution  de  juillet.  Ce  fut  aussi  à  cette  époque 
.seul(;ment  que  les  écoles  normales  pour  l'instruction  des  instituteurs 
du  peuple  furent  organisées  et  mises  en  activité. 

Écoles  chrétiennes.  Ces  écoles,  OÙ  les  cnfants  du  i)eui)le  reç^'oi- 
vciil  gratiiitemciil  une  instruction  élémentaire,  furent  instituées  par 
un  chanoine  de  Reims.  Les  frères  des  écoles  chrétiennes,  appelés 
\ulgairement /"/v'/'cs  /r/ziorfl/i/Z/is  ou  de  b'/-l"o«,  formaient  et  for- 
ment encore  aujourd'hui  une  congrégation  de  séculiers.  Us  ne  pro- 
noncent t|ue  des  \œux  simples,  et  il  leur  est  défendu  par  leur  règle 
d'en.-^eigner  autre  chose  ([uc  les  principes  de  la  religion  et  los  premiers 
éléments  des  lettres.  Malgré  les  services  rendus  aux  classes  pau- 
\res  par  cette  institution  foute  de  charité,  elle  fut  supprimée  à  la 
l'évolution.  Depuis  elle  a  été  rétablie,  (tt  les  frères  ignorantim,  ces 
maîtres  pieux,  habiles  et  modestes  (qui  acceptent  par  un  admi- 
rable «'sprit  d  humilité  une  dénomination  assurément  bien  menson- 
gère), ont  liiù  |)ar  triompher  même  de  l'i'sprit  de  parti,  et  fiinl 
cli;i<|uc  jour,  ilan>  nos\illeset  mis  cam|>agnes,  des  jirogres  mérités. 

École  royale  des  beaux-arts.  1.  académie  ro\  aie  de  peinture  e! 
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(le  scul|)ture  de  Paris  et  l'école  des  beaux-arts  furent  créées  siimd- 
lauément  par  une  ordonnance  de  1 618.  Cette  double  institution  ()arut 
être  le  rési;inie  le  mieux  approprié  à  l'éducation  des  artistes,  et 
pres(|ue  toutes  les  académies  des  beaux-arts  sont  effectivement  des 
établissements  d'instruction  en  même  temps  que  des  sociétés  sa- 
vantes. L'enseignement  s'y  bornait  à  la  peinture  et  à  la  sculpture. 
Les  professeurs,  au  nombre  de  12,  avalent  le  titre  d'anciens,  parce 
t(if  ils  étaient  de  fait  les  plus  avancés  en  âge  et  en  exercice.  Les 
recteurs,  au  nombre  de  i,  avaient  le  titre  de  syndics,  et  le  directeur 
celui  de  chef.  Ces  statuts  furent  modifiés  en  quelques  points  par 
un  règlement  de  1664  :  le  titre  de  chef  y  fut  changé  en  celui  [ûc 
directeur;  les  syndics  furent  c[ualiliés  recteurs,  et  les  anciens  ap- 
pelés professeurs.  Ces  dénominations  subsistent  encore.  Le  grand 
))rix  consistait  originairement  en  une  médaille  d'or;  quelques  su- 
jets seulement,  sur  la  recommandation  de  l'académie,  étaient  en- 
voyés à  Rome,  aux  frais  de  l'état,  pour  y  continuer  leurs  études. 
La  fondation  de  l'académie  de  France  à  Rome,  comme  complément 
de  l'école  de  Paris,  ne  date  que  de  1666.  L'académie  et  l'école 
d'architecture  furent  établies  en  1671.  Détruites  par  la  révolution, 
elles  formèrent,  en  179o,  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut.  L'é- 
cole a  reçu,  en  1819,  le  nouveau  règlement  qui  la  régit  aujourd'hui. 

Écoles  des  arts  et  métiers.  En  1810,  OU  établit  uu  conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  tles  cours  publics  et  gratuits,  non  pour 
former  des  élèves  dans  la  })ratiquo  des  arts  et  métiers,  mais  poiu- 
les  préi)arer  à  devenir  des  artistes  habiles  et  instruits.  —  On  a 
établi  également,  dans  la  ville  de  Chàlons-sur-AIarne,  une  école 
liraliipie  des  arts  et  métiers,  où  l'on  instruit  les  élèves  à  l'exercice 
(le  plusieurs  professions  mécaniques,  telles  que  l'ébénisterie,  la 
menuis(M'ie,  les  ouvrages  de  tour  sur  fer  et  sur  bois,  l'horlogerie,  etc. 
Les  différentes  expositions  des  i)roduits  de  l'industrie  fran(;aise  ont 
déjà  mis  le  public  à  même  d'aj^précier  les  avantages  cjuc  l'on  doit 
se  promettre  de  cette  institution. 

Écoles  (sciences  et  arts).  Le  mol  école  affecte,  dans  ]n'esque  toutes 
les  langues,  un  sens  spécial;  par  exemple,  on  dit  (|ue  t(îl  savant,  (el 
arlisto  ont  fuit  école,  ou  (juun  publiciste  a  été  élevé  à  l'école  des 
Royer-Collard ,  des  H.  Constant  (v.),  ou  encore  qu'un  ]»hilosopiie 
suit  les  principes  de  Vérole  éclectique,  etc.  Très-souvent,  en  (Mf'et,  ce 
mot  (•(■()/(' se  prend  dans  le  sens  de  corps  de  doctrine,  ou  pour  indi- 
ipier  le  genre,  le  style,  le  faire,  ou  la  manière  propres  aux  maîtres 
i|ni  enseignent  ou  (|ui  ont  enseigné  dans  un  temps  faisant  époi|ue 
pDur  I  hisloire  des  sciences  ou  des  arts.  C'est  ainsi  (lu'on  dit  Vécole 
d' Alexandrie,  puur  désigner  les  doctrines  enseignées  dans  les  pre- 
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miers  temps  de  notre  ère  par  les  philosoplies  grecs  établis  à  Alexan- 
drie en  Egypte.  Par  la  même  raison  on  dit  IVco/c  /lamamlc  pour 
désigner  le  genre  généralement  adopté  par  les  peintres  flamands. 
C'est  ainsi  encore  que  l'on  dit  Vécole  bolonaise,  espagnole,  fran- 
çaise, etc. — Pour  les  diverses  espèces  d'écoles  spéciales  non  mention- 
nées ici  (v.  Militaire  [école].  —  Polytechnique  [école]. —  Mines 
[école  des''. —  Forestières  [écoles]. —  Marine  [écoles  de],  etc.,  etc.). 

Ecolier,  élève,  étudiant.  Ces  trois  mots,  bien  qu'ils  ramènent  la 
pensée  à  un  point  de  départ  commun,  ne  sont  point  synonymes. 
Aujourd'hui,  le  mot  écolier  ne  s'applique  plus  qu'à  l'enfant  qui  re- 
çoit l'enseignement  d'une  école  élémentaire  ou  primaire.  Véléve  est 
celui  dont  l'instruction  est  d'un  degré  plus  élevé  et  qui  étudie  les 
humanités  (v.);  les  collèges  royaux  et  communaux  n'ont  que  des 
élèves  et  point  d'écoliers.  Les  jeunes  gens  qui  frc(|uentent  des  écoles 
spéciales  où  ils  sont  a  domicile  sont  aussi  des  élèves:  élevé  de  l'école 
Polytechnique,  etc.  Élève  se  dit  encore  de  ceux  qui  étudient  sous  un 
maitre  un  des  arts  libéraux;  le  Tentoret  était  élevé  du  Titien;  Gros 
avait  été  élève  de  David.  —  Le  mot  étudiant  désigne  exclusivement 
le  jeune  homme  qui,  après  avoir  terminé  ses  humanités  ou  études 
classiques,  suit  les  cours  d'une  faculté,  comme  celles  de  droit,  de 
médecine,  etc.,  à  l'etîet  d'obtenir  le  grade,  soit  de  licencié,  soit  de 
docteur,  en  vertu  duquel  il  pourra  exercer  plus  tard  la  profession  a 
laquelle  il  s'est  voué. 

Économe,  celui  OU  celle  ipii  a  soin  de  la  dépense  d'une  maison, 
celui  ([iii  légit  un  domaine,  un  établissement  ])ublic,  qui  est  nommé 
pour  administrer  les  revenus  d'un  bénéfice  vacant. 

Economie  (de  deux  mots  grecs  signifiant  »ia/.s'o«  et  ordre);  oixire, 
règle  dans  la  dépense;  dans  le  ménage,  connaissance  des  moyens 
par  lesquels  notre  fortune  se  conserve  ou  s'augmente.  —  Aucune 
étude  n'est  plus  utile,  surtout  aux  femmes,  que  celle  de  l'ccono- 
mie  domestique.  —  Il  y  a  peu  de  préceptes  généi'aux  à  donner 
sur  cette  science;  mais  on  |)eut  faire  remar(|uer  aux  jeimes  per- 
sonnes comment  certaines  dépenses  dirigées  de  manière  à  ne  faire  ni 
honneur,  ni  proht,  ne  laissent  que  des  regrets;  comment  d'autres, 
faites  sans  esprit,  sans  intelligence,  sont  aussi  inutiles  (pie  fantasques 
et  ne  produisent  auciuie  satisfaction.  Telle  femme  aciirle,  i)ar  exem- 
ple, un  meuble  cpii  la  séduit  pour  le  moment  ;  elle  s  apercevra  demain 
(pi'il  ne  cadre  pas  avec  le  reste  de  son  ameublement,  e(  (pie  c'est 
une  dépense  à  refaire  :  telle  autre  est  enclianlée  d'un  bon  mar- 
ché (|ui  s'olfre  à  elle  :  elle  ne  verra  (piaprès  lâchai  (pie  ce  bon 
marché  n'est  (pi'apparenl  ;  (pie  la  (lualité  ne  \  au!  rien  ;  (pi'elle  a  été 
liom|i(!'e  par  son  impatience  ou  sa  négligence.  L  obseivulion  de  ces 
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clifféroiices  c•OIl^titue  une  branche  importante  de  Vèconumii'  domes- 
tique ;  elle  explique,  si  vous  y  joignez  l'art  de  s'aider  soi-même 
et  de  tirer  parti  de  ce  qu'on  sait  faire,  comment,  avec  des  revenus 
et  des  besoins  égaux,  î  femmes  paraîtront,  l'une  fort  à  son  aise,  et 
l'autre  dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  La  première  entend  l'c'co- 
no)nie  domestique:  la  seconde  ne  s'en  doute  jtas  :  ses  vêtements,  sa 
maison,  la  tenue  de  ses  enfants,  témoignent  tristement  de,  son  igno- 
rance 

Économie  animale.  Terme  vague  dont  on  se  sert  pour  désigner 
l'ordre  et  l'enchaînement  des  jihénoménes  qui  s'observent  dans  les 
animaux,  l'ensemble  des  lois  qui  régissent  leur  organisation. 

Économie  politique.  On  a  donné  le  nom  6'économie  politique  à 
la  science  qui  traite  des  intérêts  matériels  de  la  société.  Les  nations 
subsistent  toutes  en  vertu  de  lois  naturelles  dont  les  causes  et  les 
résultats  se  lient  à  des  faits  généraux;  mais  ces  lois  se  modifient 
suivant  le  climat,  la  position  géographique,  et  mémo  selon  la  forme 
particulière  du  gouvernement.  Il  suit  de  là  que  la  science  de  l'éco- 
nomie politique  ne  peut  être  une  :  elle  a  sans  doute  des  principes 
d'une  application  générale;  mais  vouloir  tracer  un  code  uniforme 
pour  tous  les  i)euples,  ce  serait  vouloir  faire  un  habit  pour  toutes  les 
tailles.  Les  anciens  avaient  peu  d'idées  sur  ce  sujet.  Ce  ne  fut 
guère  qu'à  l'époque  de  la  renaissance  des  lettres,  en  Italie,  que 
les  matières  économicpies  entrèrent  dans  la  circulation  intellec- 
tuelle par  le  fait  de  l'admission  aux  charges  publiques ,  dans  les 
di\erses  républiques,  d'hommes  qui  furent  à  la  fois  magistrats  et 
négociants. —  Sully,  Colbert  et  le  médecin  Quesnay,  sous  Louis  XV, 
liient  quekiues  essais  moins  importants  par  leurs  résultats  que  par 
la  direction  qu'ils  imprimèrent  aux  méditations  des  hommes  d'état. 
Los  recherches  sur  la  nature  et  les  causes  de  la  richesse  des  nations, 
que  publia,  en  1786,  l'Écossais  Adam  Smith,  posèrent  les  premières 
ba.-;es  xm  peu  solides  de  l'économie  politique.  Depuis  cette  époque, 
plusieurs  hommes  d'un  mérite  éminent,  parmi  lesquels  il  faut  pla- 
cer J.-B.  Say,  ont,  par  leurs  écrits,  dévelojjpé  les  théories  de 
cette  science  importante.  Tout  ce  qui  démontre  les  rapports  des  lois, 
des  travaux  et  des  richesses  a^ec  le  bonheur  des  populations  est  du 
ressort , de  réconomie  |)oliti(iue.  Produire  et  consommer  constituent 
son  centre  d'action  ;  mais  autour  de  cette  base  s'agitent  une  inlinité 
de  spéculations  secondaires,  telles  que  les  théories  des  capitaux 
et  des  fonds  productifs,  celles  sur  les  emprunts,  les  inomiaies.  le 
crédit,  les  contributions,  les  colonies,  la  population,  etc. 

Économie  rurale.  On  désigne,  à  proprement  parler,  sous  ce 
nom  la  science  de  iayriculture.  Elle  en  comprend  la  pratique 
n.  20 
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raisonnai'  ainsi  qui'  k's  sciences  el  les  arts  qui  ont  rapport  an 
système  de  cultnre  le  pins  productif  et  le  moins  coûteux.  Pendant 
long-temps  les  cultivateurs  ne  furent  considérés  que  comme  des 
lionmies  robustes,  laborieux,  peu  intelligents  et  enchaînés  par  la 
routine  à  des  travaux  qui  se  renouvelaient  chaque  année  avec  les 
saisons.  Les  automates  sont  devenus  des  êtres  logiques,  dès  le 
moment  que  Tagriculture  a  repris  son  rang  parmi  les  sciences. — 
L'agronomie  n'est  ])as  la  même  chose  que  V économie  rurale.  Celle- 
ci  choisit  les  procédés,  et  fait  les  applications*  des  diverees  décou- 
\  ertes  ;  celle-là  fait  de  la  science  pure  et  s'occupe  plus  i)articulière- 
mcnt  de  la  théorie.  L,e  savant  agronome  observe  les  phénomènes  de 
la  production  agricole,  tente  des  essais.  multii»lie  les  expériences, 
sacrifie  généreusement  ses  intérêts  à  l'avancement  de  la  science,  et 
trop  souvent  fournit  au  Milgaire  de  stupides  arguments  contre  toute 
psiièce  d'amélioration  en  matière  d'agriculture,  l^'économie  rurale 
tire  parti  des  découvertes  de  la  science;  elle  utilise  les  machines  vi- 
vantes et  les  instruments  perfectionnés,  dirige  les  cultures  avec 
calcul,  administre  enfin  dans  un  intérêt  plus  direct,  et  se  rend  un 
compte  mathématique  des  résultats. 

Économistes.  C'est  là  le  nom  que  l'on  donne  à  tous  les  liom- 
mes  qui  s'occupent  d'économie  politique  ou  d'économie  indus- 
trielle. D'après  cette  définition,  il  est  évident  qu'il  y  a  eu  des  évo- 
nomisteii  avant  que  l'économie  fût  une  science  ;  en  elfet,  on  ne  peut 
pas  refuser  cette  qualification  à  Xénophon,  l'auteur  d'un  Traité  (/es 
rerenus  d'AihéncK,  pas  plus  qu'a  Cicéron,  qui,  dans  ses  ouvrages 
sur  la  république  et  sur  les  lois,  a  émis  des  doctrines  très-élendues 
sur  Véconomip. — On  a[)pelle  toutefois  i>lusspécialementm)»OJ«/>si('.s, 
des  j)enseurs  français  du  xviii''  siècle ,  qui  voulurent  fonder  une 
nouvelle  Ihéorie  de  la  richesse  et  du  gouvernement.  Celte  secte,  en 
matérialisant  toutes  les  idées,  prépara  les  voies  aux  commotions 
brutales  sous  lesquelles  périrent  les  choses  mêmes  ([u'ello  avait 
l)rélendu  réguluri.ser. 

Écorce.  La  tige  des  végétaux  se  compose  de  3  parties;  la  plus 
extérieure  s'appelle  écorce.  Elle  est  tantôt  polie,  tantôt  raboteuse  vl 
iieiri'v;  chez  certains  arbustes,  elle  se  trouve  garnie  de  poils  ou 
d  épines.  —  \j  écorce  est  à  la  fois  un  organe  do  conservation  el  de 
nuliition  ;  de  nulriliini  ,  en  ce  qu'il  contribue  à  l'absorption  des 
matières  nutritives  et  à  rélaboralion  di'  la  sève;  de  atuserralion. 
jiarce  qu'il  couvre  le  corps  ligneux  et  protège  son  dé\elop|)emenl. 
Dans  lériirre  on  distingiui  2  parties,  t'uiu"  extérieure,  et  I  autre 
iniriieiire  ;  celle-ci  [ireiiil  aussi  le  nom  de  liher,  parce  (|u  elle 
forme  des  lames  que  l'on  peut  séparer  comme  les  leuillels  d  un 
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livre.  C'est  entre  Vauhii'r  el  le  lilicr  que  roule  le  canihium  ;  ce  sur, 
en  s  épaississant,  l'orme  '2  couches,  Tune  de  bois,  l'autre  d'écon^e, 
et  c'est  ainsi  que  s'accroissent  les  végétaux.  —  L'écorce  de  quelques 
arbres  jouit  de  certaines  propriétés  ;  celle  du  chêne  fournit  le 
tanin,  et  c'est  l'écorce  d'un  arbre  du  Pérou  qui  nous  fournit  le 
(juimjiiina,  employé  avec  succès  dans  le  traitement  de  plusieurs 
maladies. 

Écorchement.  Ce  fut  l'un  des  principaux  supplices  inventés 
contre  les  chrétiens  de  la  primitive  église;  les  victimes  étaient  en- 
tièrement dépouillées  de  leur  peau  par  des  moyens  lents  et  plus  ou 
moins  ingénieux  à  produire  des  douleurs  inouïes.  Dans  Yécorche- 
mml  entrait  l'enlèvement  des  ongles,  l'opération  la  plus  doulou- 
reuse, dit-on,  qu'un  être  humain  puisse  endurer.  Pour  étancher  le 
sang  et  cicatriser  les  l)lessiires,  c[uand  le  patient  avait  survécu,  ou 
se  servait  d'huile  bouillante  en  forme  de  médicament.  — Plus  tard  , 
(pielqiies  gouvernements  rétablirent  ces  inventions  infernales  pour 
punir  des  rebelles  ou  venger  des  injures  personnelles. 

Écorcheurs.  On  appelle  ainsi  des  troupes  de  bandits  qu'au  moyen 
âge  des  chefs  de  itarti  prenaient  parfois  à  leurs  gages.  En  1  i37,  lors 
de  la  révolte  des  Pays-Bas  contre  le  duc  de  Bourgogne  leur  seigneur, 
les  Français  pillèrent  le  Hainaut  et  reçurent  le  nom  (.Yécorclu'.urs;, 
parce  qu'ils  dépouillaient  jusqu'à  la  chemise  tous  ceux  qui  tombaient 
dans  leurs  mains.  Pendant  la  guerre  de  100  ans  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  ces  brigands  augmentèrent  rapidement  leurs  forces,  et 
on  les  vit  même  former  une  armée  de  100,000  hommes  divisés  en 
rcorcheurs  et  en  reto)idcurs ,  successivement  au  service  de  toutes 
les  factions  de  cette  époque  désastreuse  et  alternativement  aux  or- 
dres des  puissants  barons. —  Xaintrailles  et  la  llire  les  employèrent 
aussi  contre  les  ennemis  de  la  France.  L'expulsion  des  Anglais  mit 
un  terme  aux  excès  des  écurcheurs,  sans  toutefois  les  détruire.  Ces 
pillaiils  redoutables  existèrent  jusqu'au  règne  de  Louis  XII ,  où  ils 
disparurent  enhn. 

Écossaises  (langue  et  littérature).  Trois  idiomes  sont  usités  en 
Ecosse  :  le  (jalliqm,  l'écossais  et  VangJais.  Le  gallique  ne  s'écrit 
plus,  et  est  parlé  seulement  par  les  montagnards;  l'écossais  est 
employé  par  le  bas  peuple  du  plat  pa\s,  par  quelques  vieillards 
de  nobles  familles  et  dans  la  poésie  nationale;  l'anglais  se  parl(> 
dans  la  classe  distinguée,  et  l'on  s'en  sert  uniipiement  dans  les  actes 
publics  et  dans  les  œuvres  littéraires  en  prose.  L'écossais,  dialeclt^ 
t('iiloiu(|ue,  mélangé  de  français  et  de  gallique,  est  riche,  pitto- 
resipie,  liarnumieux  ;  mais  sa  ])r()noncialion  est  nasale  et  i'aliganle. 
—  L'Fcosse,  riche  en  noms  illustres  dans  les  diverses  branches  de 
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la  littérature  et  des  sciences,  rite  en  poésie  Jacques  I*"'",  Dou- 
glas, Ramsay,  Burns;  en  mathématiques  et  en  physique,  Gre- 
gory,  Maciaiu-in,  Simpson,  Black,  Hulton,  Piayfair;  dans  les  arts 
pratiques,  Watt,  Rennié,  Telford;  en  histoire,  Robertson,  Hume, 
Ferguson,  Mackintosh  ;  en  pliilosophie  et  en  critique,  Reid,  Adam 
Smith,  Campbell,  Kames,  Blair,  Stewart;  dans  les  œuvres  d'imagi- 
nation, Smolett,  Mackenzie,   Thomson,  Armstrong,  Walter-Scott. 

Écossaise  (philosophie).  L'école  écossaise,  qu'on  décore  aussi 
du  titre  ambitieux  du  sens  commun,  forme  une  des  4  écoles  philo- 
sophiques :  la  platonicienne ,  W'cossaise,  la  malebranchiste  et  la 
sensualiste.  Thomas  Reid  et  Dugald-Stewart  furent  ses  chefs  les 
plus  renommés;  eux  et  leurs  disciples  ont  rendu  à  la  science  philo- 
sophique, d'après  M.  Joulfroy,  l'éminent  service  «  d'avoir  ramené 
l'étude  de  l'esprit  humain  à  celle  des  attributs  et  des  phénomènes 
de  l'esprit,  la  seule  partie  observable,  et,  par  conséquent,  connais- 
sable  de  la  réalité  spirituelle,  et  d'avoir  ainsi  fixé  l'objet  de  la 
science  ;  d'avoir  réduit  les  moyens  de  connaître  les  phénomènes  de 
l'esprit  à  V  observât  ioji  et  à  Y  induction,  et  davoir  ainsi  fixé  la  mé- 
thode de  la  science  et  son  critérium;  d'avoir  démêlé  de  robjiM 
même  de  cette  science  les  vérités  antérieures  qu'elle  présuppose, 
comme  toute  autre,  d'avoir  au  moins  tenté  d'en  donner  la  liste ,  et 
d'avoir  ainsi  reconnu  avec  plus  de  précision  les  véritables  condi- 
tions de  la  science.  » 

Ecosse  ,  royaume  d'Europe  uni  à  l'Angleterre  et  au  pays  de  Galles 
et  formant  la  partie  septentrionale  de  la  Grande-Bretagne,  borné  à 
l'ouest  par  l'océan  Atlantique,  au  nord  par  la  mer  du  Nord,  à  l'est 
par  l'océan  Germanique,  au  S.-E.  par  l'Angleterre,  au  sud  paj- le 
golfe  de  Gahvay,  au  S.-O.  par  le  canal  du  Nord.  L'Kcosse,  avec 
les  îles  des  Orcades  et  de  Schetland,  s'étend  du  lii'^  degré  de 
latitude  au  60"  1 2'  et  du  I"  au  ii"  de  longitude  occidentale  de  Green- 
wicli.  Sa  plus  grande  longueur  est  de  ii'i  kilomètres;  sa  largeur 
varie  (le  1  i7  à  70  et  C."{  kilomètres.  Sa  superficie  totale  s'élève  à 
;i8ii  kilomètres  carrés  (lb;,!)ii,00()  acres  anglais,  dont  5,OU,4:jO 
.-seulement  sont  cultivé.s).  —  Sa  popiilation  s'élève  à  2,218,000  ànies. 
—  L'Ecosse  est  divisée  en  33  comtés  :  Berwick,  Roxburgh,  Sel- 
kirk,  Dumfries,  Kirkudbright,  Wigton ,  Ayr,  Rcnfrew ,  Lanark  , 
Peebles,  Iladdington  ou  Hast-Lothian,  Edimbourg  ou  iNlid-Lothian  , 
Linlilligow  (iii  W'esl-Lotliian  ,  Sterling,  l)und)ailon  ,  ClackmannaM  , 
Kinross,  l''il'e ,  Angiis  ou  i-'orfar,  l'ertli,  Argyle,  Kincardine,  Aber- 
deeii .  lUmlf,  .Murray ,  Nairn,  in\erness,  Kini-oss,  Siitlierlund  . 
C.ailhness,  Cromarly,  Orkney  et  Bute,  les(piels  sont  subili\isès  en 
!M(i  paroisses.  —  La  partie  sepleiiliionale,  montagneuse  et  inculte. 
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f;p  nomme  HaulP-Ecns<ip:  la  partie  méridionale,  plate  et  fertile, 
Basse-Écofise ;  partout  le  climat  est  très-variable.  Les  montagnes 
assez  élevées  et  incultes  de  la  Haute-Écosse  sont  traversées  par  de 
riantes  vallées.  Sur  quelques-unes  de  ces  montagnes  (dont  la  plus 
élevée,  le  mont  Vevis,  est  a  1161  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer) ,  croissent  des  herbages  qui  servent  de  nourriture  à  des 
troupeaux  de  brebis.  Mais  la  plupart  n'offrent  d'autre  végétation 

que  celle  des  bruyères 
et  des  mousses  ;  et  pres- 
que partout  dans  ces 
contrées  l'œil  ne  décou- 
vre que  des  montagnes 
de  sable  ou  des  rochers 
d'une  hauteur  prodi- 
gieuse :  aussi  quelque 
imposantes  et  pittores- 
ques que  soient  les  scè- 
nes qu'y  présente  la 
nature,  elles  lassent  ai- 
sément l'admiration  par 
leur  uniformité.  Les  ha- 
bitants laborieux  de  ces 
contrées  font  paître  sur 
les  montagnes  leurs  trou- 
peaux de  bœufs  et  de 
brebis;  et  savent,  par 
'^  une  infatigal)le  et  habile 
"'^''^'"  '  industrie,  rendre  aussi 

Berger  écossais.  profitable   que    pOSSiblC 

un  sol  naturellement  ingrat.  C'est  dans  ces  contrées  que  se  sont 
réfugiés  les  vieux  souvenirs  de  la  nationalité  écossaise;  c'est  la 
qu'on  retrouve  encore  le  costume  national  si  pittoresque  et  les 
mœurs  franches  et  simples  dont  Walter- Scott  nous  a  laissé 
de  si  touchantes  et  de  si  admirables  descriptions.  —  Les  prin- 
cipaux neuves  sont  :  le  Tweed,  le  Forth,  le  Tay,  la  C.lyde  , 
la  Spey,  la  Ness.—  On  y  rencontre  plusieurs  lacs  magnifi(iues,  entre 
autres  :  Lomond ,  Leven,  Naver,  Aw,  Tay,  Ness,  Shin,  Lochay. — 
Leith  et  Inverness  sont  deux  beaux  ports  militaires.  —  De  nom- 
breux canaux  parcourent  tout  le  pays;  le  canal  Calédonien,  qui 
réimitles  deux  mers  à  l'est  et  à  l'ouest  de  l'Ecosse,  est  le  plus  re- 
marquable.—Les  chemins  de  fer  de  Kilmarnock  à  Troon,  de  Ber- 
wick  à  Glasiiow  et  ceux  de  plusieurs  fonderies  et  houillères  donnent 
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une  Irès-grande  artivité  au  roiiinierre  de  l'Ecosse,  où  se  fal)riqiionl 
avec  une  supériorité  inar(|uée  des  tissus  de  (il,  de  coton,  de  laine, 
de  soie,  ainsi  i|ue  des  objets  en  fer  et  en  acier. —  Le  sol  de  l'Ecosse 
renferme  du  plomb,  du  fer,  du  mercure,  du  cuivre,  du  chai'bon  de 
terre,  de  la  chaux,  de  l'ardoise,  ([uelques  carrières  de  marbre  et 
de  granit,  des  saphirs,  des  topazes,  des  rubis,  des  émeraudes ,  des 
grenats,  des  améthystes,  etc.  On  y  tiouve  aussi  des  sources  ferru- 
gineuses, salines  et  sulfureuses.  Le  froment,  le  seigle,  l'avoine, 
l'orge ,  les  pommes  de  terre ,  etc.,  donnent  de  riches  récoltes;  enfin 
les  animaux  les  plus  communs  dans  ce  pays  sont  :  le  renard,  le 
blaireau,  la  loutre,  le  chat  sauvage,  le  cerf,  le  chevreuil,  lehèvre, 
le  lai)in,  etc.;  les  bœufs  et  les  moutons  y  sont  fort  petits.  Parmi  les 
oiseaux,  à  part  ceux  dits  aciuatiques,  on  trouve  le  faisan,  la  bécasse, 
la  gelinotte,  etc.  —  La  religion  presbjitérierDW,  déclarée  en  1676 
religion  de  l'état  par  un  acte  du  parlement,  a  été  confirmée  dans  ce 
privilège  lors  de  la  réunion  à  l'Angleterre.  ■ —  L'Ecosse,  originaire- 
ment habitée  par  les  Pietés  et  les  Soots ,  reçut  son  nom  de  ces  dei- 
niers,  originaires  d'Irlande,  lorsqu'après  des  luttes  constantes  et 
courageuses  contre  la  domination  lomaine  ils  régnèrent  seuls  sui' 
la  Calédonie.  Le  roi  Edouard  l'''  entreprit  la  conquête  de  l'Ecosse , 
dont  les  rois  se  trouvaient  sous  le  vasselage  de  l'Angleterre;  il  y 
parvint  à  grand'peine  pai-  le  sui)i)lice  du  fameux  Wallace  ;  mais 
Bruce,  descendant  d'une  ancienne  famille  souveraine  d'ftcosse, 
reconquit  l'indépendance  de  sa  patrie  et  obtint  la  couronne.  —  Sa 
postérité  mâle  s'étant  éteinte  en  1371  ,  les  Stuarts  montèrent  sur  le 
trône.  Jacques  l'^'"  essaya  de  lutter  contre  la  licence  de  la  nobl(>sse  el 
fui  assassiné  en  \^'^l. —  .lacques  II,  son  fds,  continua  avec (piel- 
((U(^  succès  l'œuvre  de  son  père.  —  Les  factions  tirent  tomber  du 
li'one  .lacques  111,  — Sous  le  règne  do  Jac((ues  IV,  son  mariage  avec 
Marguerite,  lilln  de  Henri  VII,  roi  d'AngUUerre,  préluda  «'  lil  ré- 
union (les  deux  pays. —  La  guerre  civile  fut  rallumée  jiar  la  réfornie 
religieu.se  sous  Jaccpies  V,  (pii  laissa  le  sceptre  (Ii')i2)  à  sa  lille  .Marie 
Stuart,  alors  en  France,  où  elle  était  lianeée  au  dauphin,  depiiis 
l'rancois  11.  Kn  1560  elle  vint  faire  cesser  la  régeiue  péndile  de  sa 
more;  ses  e(lbrls  pour  extiri)er  le  protestantisme,  dès  lor.^  loiit- 
|)uissaul ,  causèrent  sa  ruine.  Chassée  d'Ecosse,  elle  fut  décapitée 
eu  Angleterre  («u  1i)S7. —  .lacijues  \'l,  appelé  à  succéder  à  l''".lisal>edi 
en  KiO.i ,  réunit  sur  sa  tète  les  deux  couronnes.  .V  partir  de  celle 
è|M)(pie  iii^sipien  1707,  é|)0(pie  à  laquelle  TLcossefuI  deliniliveinenl 
réunie  a  l'.Vnglelerre,  son  hisloiic  si-  mêle  inlimenienl  ;i  celle  de  ce 
derriiei  royaume  a  li'avers  les  règnes  (irageiiv  t^l  néfastes  des 
rois  (',harl(<s   1'',  Charles  II,  .lacques  II  el   (inilloume   III.   el   au 
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milieu  fies  guerres  incessantes  des  presbytériens  et  des  jacobites. 

Ecosse  (Nouvelle-)  ou  Acadie,  péninsule  de  rAmérique  ûu  Nord 
située  à  l'ouest  du  Nouveau-Bru nswick,  entre  les  43"  30'  et  45°  54" 
de  latitude  nord  et  les  63"  10'  et  68"  30"  de  longitude  ouest.  Elle 
compte  environ  392  kilomètres  de  longueur  et  96  de  largeur. —  Deux 
saisons  y  régnent  exclusivement  :  un  été  brûlant  et  un  hiver  rigou  - 
reux.—  Son  sol,  coupé  par  des  lacs  considérables  et  des  rivières 
nombreuses,  est  pauvre  en  nioissons  et  en  récoltes. —  Le  principal 
commerce  du  pays  consiste  dans  la  pèche ,  la  potasse,  le  goudron  et 
les  bois  de  charpente. —  La  poi)ulation  s'élève  à  près  de  1 60,000  ha- 
bitants.—  Découverte  en  1497  par  Sébastien  (]abot,  cette  colonie 
appartmt  successivement  à  la  France  et  à  l'Angleterre,  qui  en  de- 
meura maîtresse  par  le  traité  d'Utrecht.  Divisée  en  9  comtés  :  Anna- 
polis,  Halifax,  Cumberland,  Hauts,  Lunebourg,  Sherburn,  Sidney, 
les  comtés  du  Roi  et  de  la  Reine,  cette  province  a  pour  chef-lieu 
Halifax,  et  est  régie  par  un  gouverneur-général ,  un  conseil  de  I  2 
notables  et  une  assemblée  élective  de  40  membres. 

Ecosse  (  fil  d').  Le  lin  et  le  chanvre  sont  cultivés  avec  soin  dans 
cette  jiartie  des  royaumes-unis  connue  sous  le  nom  d'Ecosse,  et  le  fil 
qu'on  \  fabrique  jouit  d'une  grande  réputation.  On  en  confectionne 
de  la  tuile  tres-iine  ainsi  que  des  bas  et  des  gants  qui  sont  plus  solides 
t[ue  ceux  faits  avec  du  fil  de  coton,  sans  leur  être  inférieurs  en 
beauté.  On  emploie  aussi  le  fil  d  Ecosse  pour  la  couture. 

Bcot ,  signifie  la  part  d'une  dépense  faite  dans  une  auberge  ou 
tout  autre  établissement  de  ce  genre  et  supportée  ]nir  chacun.  Ce 
mot  a  changé  de  signification.  On  l'entendait  autrefois  d'un  repas, 
d'un  festin  ;  témoin  ces  vers  d'un  poète  en  parlant  dune  fête  donnée 
par  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV  : 

La  princesse  de  Monaco 
Etait  au.ssi  du  bel  éco 
Dont  je  rogne  un  T  pour  la  rime. 
Que  je  rends  ainsi  légitime. 

—  En  termes  lïoanx  et  forêtf:.  on  appelle  ('rot  de  grosses  branches 
dépouillées  de  leurs  rameaux,  (yesl  aussi  un  terme  de  blason  si- 
gniiianl  quelques  restes  de  branches  ronipues. 

Écouen ,  village  et  château  à  1 6  kilomètres  nord  de  Taris ,  dans  le 
déparlenie.nt  de  Seine-et-Oise. —  Kcouen  n'a  de  célébrité  ([ue  par 
le  décret  de  Naiioléon,  ajjrès  la  bataille  d'Austerfitz,  (jui  désigne  ce 
\illage  comme  chef-lieu  i\c>  maisons  d'éducation  où  seront  élevées 
au\  fi-ais  de  l'Ktal  les  smurs,  les  filles  et  les  nièces  des  ntembres 
(le  la  Légion-d'llonneiM-  sous  l'habifii  direction  (|e  madame  Campan. 
Se-  siM((n~;ile<  l'iaieni  a  Paris.  ;'i  Sl-I)enis,  aux  Loges  <•!  aii\  liai- 
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beaux. —  Le  château  d'Écouen.  d'une  airhitecture  fort  remarquai )!(', 
appartint  à  la  maison  de  Montmorency  et  a  celle  de  Condé.  PUisieur^ 
rois  de  France  y  séjoiu'nerent  ;  quelques  édits  y  furent  signés  pai- 
François  l*""  et  par  Henri  II.  entie  autres  ledit  de  juin  1559,  qui 
prononce  la  mort  contre  les  luthériens. 

Ecoutes  (mai-ine),  gros  cordages  fixés  aux  coins  inférieurs  des 
voiles  et  qui  servent  à  les  border  lorsqu'on  les  dispose  pour  bien 
recevoir  le  vent.  Les  armures  sont  aussi  placées  aux  extrémités  infé- 
rieures des  basses  voiles,  mais  elles  sont  toujours  du  côté  d'où  vient 
le  vent,  tandis  que  les  écoutes  sont  sous  le  vent.  —  Un  distingue 
les  écoutes  des  huniers,  des  perroquets,  des  cataquois,  en  écoutes 
du  vent  et  écoutes  sous  le  ^ent. —  Na\  iguer  l'écoute  à  la  main  ,  c'est 
lorsqu'on  navigue  par  un  gros  temps  ,  dans  une  petite  embarcation , 
tenir  lécoute  constamment  pour  larguer  ou  la  laisser  filer  au  besoin. 
Ecoutilles.  On  donne  ce  nom  à  des  ouvertures,  le  plus  souvent 
carrées,  pratiquées  sur  tout  le  pont 
d'un  na^  ire  et  qui  servent  de  com- 
munication entre  la  cale  et  le  pont 
supérieur.  Elles  correspondent  les 
unes  aux  autres  et  facilitent  ainsi  le 
ciiargementetle  déchargement.  Sur 
les  grands  navires,  on  distingue  les 
^  iirandes  écoutiUesA'écoutiUe  de  de- 
--=^-^  XHint  et  celle  de  derrière.  Lorsque 
Ecouiiiie.  jp  (pi^^p^  çj;(  mauvais,  on  ferme  les 

ecoutilles  pour  empêcher  la  phue  ou  l'eau  de  la  mer  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  du  vaisseau. 

Ecouvillon  (artillerie),  brosse.  cylindri([ue  tixée  à  l'extrémité  d'un 
manciic  ou  /(////ipc,  et  destinée  à  nettoyer  l'intérieur  ou  àme  d'une 


rŒ^ 


Éamrilhnt. 


pièce  de  canon  lors(|ii'('ll('  a  lire.  La  liain|)('  de  l'écouNillon  des  pièces 
(le  campagne  porte  à  l'extrémité  opixjsée  le  refoulitir,  (|ui  sert  a  re- 
foiilei-  ou  boiu'rer  la  carlouciie  à  boulet  ou  à  balles  introduite  dans  la 
pièce.  —  Ijéciiuvillou  des  iiiéces  de  marine  est  l'ail  de  pc^ui  de  mou- 
ton ayant  sa  laine;  il  est  indé|HMidant  du  refouloir,  placé  sur  ime 
aulir  liam|ii' 

Écrevissc  ,d  un  mol  grec  siguiliaut  cralie.  Nous  lais.Hins  aux  sa- 
\anls  le  soin  et  la  peine  de  délinir  les  100  es[)eces  do  ce  crusiacé, 
ne  \()idanl  piU'ler  ici  que  de  l'écrevisse  commime  ((lie  l'on  trou\e 
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tlan-  les  niisseaux  et  les  rivières.  Ses  pinces  antérieures  snnt  clia- 
grinées  et  finement  dentelées:  son  museau  a  une  dent  de  cliaque 
Cillé  et  deux  à  sa  base;  les  bouts  latéraux  des  segments  de  sa  queue 
ion.i^ue  et  pesante  forment  un  angle  aigu.  Elle  est  d'ime  couleur  ver- 
dàtre  et  devient  rouge  par  la  cuisson.  Chac[ue  année,  vers  la  fin  du 
printemps,  elle  se  dépouille  de  son  test  calcaire  et  elle  est  alors  tout 
à  fait  molle.  L'écrevisse  marche  ditlicilement  à  terre  et  nage  à  re- 
culons avec  assez  de  rapidité.  —  Elle  jouit  d'une  propriété  remar- 
quable et  qui  consiste  en  ce  que  ses  antennes  et  ses  pattes  sont  sus- 
ceptibles de  se  régénérer  lorsqu'elles  ont  été  mutilées.  11  parait  que 
les  écrevisses  vivent  environ  20  ans;  elles  continuent  à  s'accroître 
pendant  toute  leur  vie.  Elles  se  nourrissent  de  larves  d'insectes,  de 
petits  mollusques,  de  petits  poissons  et  de  toutes  les  matières  ani- 
males en  putréfaction  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  les  eaux 
qu'elles  habitent.  Elles  se  nichent  particulièrement  sous  les  pierres 
et  dans  les  trous  des  berges,  y  demeurent  en  embuscade,  attendant 
leur  proie,  et  y  passent  l'hiver  dans  une  sorte  d'hibernation.  l)n 
pèche  les  écrevisses  soit  en  les  cherchant  dans  les  trous  où  elles  se 
iDiottissent,  soit  en  les  attirant  pendant  la  nuit  par  la  lueur  des  tor- 
ches; on  se  sert  aussi  de  filets  garnis  de  lambeaux  de  chair  corrom- 
pue. On  préfère  celles  qui  vivent  dans  les  eaux  courantes;  celles  de 
Nancy,  Beau  vais,  Nogent-le-Rotrou,  etc.,  sont  particulièrement  esti- 
mées des  gourmets.  —  L'écrevisse  est  un  mets  très-recherché  et 
noiu'rissant ,  mais  qui  est  loin  d'avoir  les  propriétés  singulièrement 
remarquables  qu'on  lui  attribuait  autrefois. 

Écriteau ,  morceau  de  bois  ou  de  carton  recouvert  d'un  pajiier  sur 
lequel  on  écrit  en  gros  caractères  un  avis  au  public.  Suspendu  sous 
les  fenêtres  ou  au-dessus  de  la  porte  d'une  maison,  Yk-riteau  an- 
nonce, ou  que  cette  maison  est  à  vendre,  ou  qu'il  y  a  des  apparte- 
ments, chambres,  greniers  ou  caves  à  louer. — Autrefois  les  écriteaux 
servaient  dans  l'exécution  des  arrêts  criminels.  Aujourd'hui  encore 
on  en  suspend  au  poteau  où  l'on  attache  les  individus  condamnés  à 
l'exposition  publique.  Les  Juifs  placèrent  au  haut  de  la  croix  du 
Christ  les  lettres  I.  N.  R.  I.,  initiales  des  mots  Jésus  Nazareus 
liex  JaJœoru)!}  (Jésus  de  Nazareth,  roi  des  Juifs);  c'était  un  écriteau. 
—  Les  annales  dramaticiues  fournissent  l'exemple  d'une  étrange 
espèce  û' écriteaux  :  au  commoncoment  du  xvin*'  siècle,  les  théâtres 
privilégiés  de  Paris  ayant  fait  interdire  la  parole  et  le  chant  aux 
acteurs  des  spectacles  de  la  foire  St-dermain,  ceux-ci  imaginèrent 
d'écrire  leurs  rôles  et  leurs  couplets  sur  de  longs  écriteaux  ([u'ils 
déroulaient  aux  yeux  du  public  jwur  lui  explic[uer  la  [.antomime 
qu'ils  ne  pouvaient  traduire  de  vi\e  voix.  De  nos  joins  encore,  dans 
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le>  pieros  dites  panliniuini'x.  iiuiind  l'auteur  iiOï^t  pas  parfaitoincnt 
sur  de  la  miniiciue  ûe^^  arteiirs,  il  a  reroias  à  tin  bel  l'crilcau  eu 
forme  de  (lra|)eau  blauc,  le  ])lus  souvent .  (il  c[ui  explique  au  spec- 
tateur ce  (pie  la  situation  est  censée  aAoir  de  ])atliétique. 

Écriture  ydun  mot  latin  ayant  même  signification),  art  de  repré- 
senter à  l'esprit  par  des  signes  convenus  les  idées  qu'y  réveillent 
d  ordinaire  les  sons  du  langage  parlé.  Un  poète  du  xvu^  siècle, 
Brébeuf,  a  très-heureusement  défini  l'écritiue  dans  ces  4  ^ers  ad- 
mirés et  imités  par  le  grand  Corneille. 

C'est  d'elle  [la  Phénicie]  que  nous  vient  cet  art  ingénieux 
De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux, 
Et  par  les  traits  divers  de  figures  tracées 
Donner  de  la  CQuIeur  et  du  corps  aux  pensées. 

Dans  l'enfance  des  sociétés,  lorsque  les  hommes  à  demi  sauvages 
n'avaient  encore  qu'une  langue  formée  de  quelques  sons  grossiers. 
1  (■cr/tnre  consistait  à  rendre,  au  moven  d'images,  les  choses  (pi'ils 
voidaient  exprimer,  (''est  ce  qu'on  a[)pelle  ïn-rilurc  hii-rof/hiphtqti,' 
ou  SfiiiihuU(j>te.  Les  Espagnols  la  tnunerent  établie  au  .Mexique.  A 
l'aide  de  dessins  grossiers,  les  habitants  de  C(^t  (împiie  relataient  par 
ordn^  la  série  des  événements  de  leur  histoire.  Déjà  de  grands  j^ro- 
gres  les  avaient  conduits  jusqu'aux  synibol(>s  :  une  maison  avec  une 
marque  particulière  représentait  ime  ville  con([uise;  des  tètes  d'hom- 
mes ornées  d'emblèmes  signiftaient  les  chefs  des  peuples.  De  nos 
jours  les  sauvages  de  l'Amérique,  quand  ils  veulent  annoncer  leui- 
départ  pour  la  chasse,  tracent  grossièrement  sur  l'écorce  des  figures 
d'honnues  armés  du  tomahairli.  —  De  ces  peintures  informer  (|ui 
exigeaient  beaucouj)  de  temps  et  un  tr()|)  large  cadre,  on  passa  aux 
liit'roiiljiiihcs  (y.)  qui  ne  hu'ent  autre  chose  que  le  perfectionnement 
dt;  cette  I'*'  écriture.  On  repré.seuta  nn  incendie,  [)ar  une  hmiée  qui 
s'élève;  un  combat,  par  2  mains,  lune  ornée  du  glaive,  l'autre 
d'im  bouclier.  Un  œil  joint  à  un  sceptre  désignait  un  roi.  S'agis- 
sail-il  d'ex|)rimei'  ûi'>  idées  méta[)!iysi(|ues,  It;  soNmI  et  la  lune  re- 
|)résentaient  la  suite  des  temps,  et  un  ci'il  dominant  le  tableau 
révélait  la  divinité.  — Otto  méthode  d'écrire  his  iilées  a  été  eni- 
[iloyée  jiar  Ions  les  peuples;  elle  est  naturelhi  et  existe  indépendaiile 
(le  la  langu(>  parlée  ;  elle  est  intelligible  pour  ceux  ipii  connaisstMil 
les  mn'urs,  les  usages  et  les  habilud(>s  un  peuple  qui  l'emploie, 
l'eu  à  peu  C(!  système  d'éciiture  liiérogh  plii(|iie  prit  des  formes 
plus  compliipiées,  n^ais  en  iiiéuie  tenips  d'un  usag(*  |ilus  facile, 
par  la  réduction  des  ligiues  a  lies  pro|iorti(ins  inoii\â  grandes,  et 
jiai'  l'addilion  de  certains  signes  de  puic  cornenlion.  C'est  amsi 
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que  los  Chinois ,  a\w  21  4  siii;iics  appelés  clés  ou  Iribuiioh ,  par 
les  combinaisons  dont  ils  sont  susceptibles,  ont  trouvé  le  moyen 
dexpi'imer  toutes  les  idées  possibles,  et  de  correspondre ,  à  l'aide 
de  cet  interprète ,  avec  les  peuples  dont  la  langue  est  bien  ditTérenle 
de  celle  qui  se  parle  en  Chine.  —  Les  peuples  inventèrent  ensuite 
successi\  cment  différents  signes  propres  à  représenter  le  discours, 
à  exprimer  la  pensée;  et  c'est  aux  recherches  et  aux  tentatives 
multipliées  qu'ils  ont  faites  en  différents  temps  pour  y  parvenir,  (pie 
nous  devons  l'art  de  Vécriiure  proprement  dite.  Il  est  impossible  de 
fixer  avec  précision  l'époque  à  laquelle  on  doit  rapporter  l'inven- 
tion des  caractères  alphabétiques  :  on  sait  seulement  qu'ils  furent 
connus  dans  la  plus  haute  antiquité  ;  les  Arabes  en  faisaient  usage 
des  le  temps  de  Job,  qiu  en  parle  d'une  manière  très-claire  et 
très-positive.  Différentes  nations  se  sont  disjjuté  la  gloire  d'avoir 
inventé  ces  caractères;  mais  nous  ne  voyons  que  deux  peuples 
dans  l'antiquité  auxquels  on  puisse  raisonnablement  en  attribuer 
la  gloire,  les  Assyriens  et  les  Égyptiens.  Plusieurs  auteurs  regar- 
dent l'hébreu  comme  la  langue-mère  et  la  source  de  presque  toutes 
les  autres  langues,  du  phénicien,  du  samaritain,  de  l'égyptien,  du 
syriaque,  de  l'arabe,  etc.  Ce  (jui  fait  croire  à  une  origine  commune 
(le  tous  les  alphabets,  c'est  la  ressemblance  étonnante  qu'on  re- 
marque entre  les  lettres  alphabétiques  de  tous  les  peuples.  Cadmus 
passe  pour  l'inventeur  de  Vécritare  chez  les  Grecs.  Quekpies 
auteurs  prétendent  (pTil  avait  ra|)portc  cet  art  de  l'Egypte  ou  do 
la  IMiénicie.  Les  Romains  no  connurent  l'écriture  que  vers  Tex- 
jadsion  des  rois  ;  ils  ra|)prirent  des  Tcjscans  et  des  Grec^s.  Ce  fut, 
dit-on,  Jules-César  qui  inlrofliiisit  le  premier  l'usage  d'écrire  des 
deux  c(jtés  du  papier  ou  du  parchemin. —  Les  Gaulois,  plus  guerriers 
(jue  curieux  d'instruction,  connurent  à  peine  l'écriture.  Ils  ne  s'en 
servaient  que  dans  le  cours  ordinaire  de  leurs  affaires  et  pour  ré- 
gler leurs  comptes.  Tacite  parle  de  plusiem^s  inscriptions  gauloises 
frouvées  sur  les  frontières  de  la  Germanie  et  observe  qu'elles 
étaient  en  caractères.  La  plus  ancienne  manière  d'écrire  était  de 
droite  à  gauche  :  les  Orientaux  l'ont  conservée.  Les  lettres  ont  été  tra- 
cées de  droite  à  gauche  pour  la  i)remière  ligne ,  et  de  gauche  à  droite 
pour  la  seconde,  et  ainsi  de  suite,  par  les  Hébreux,  les  Chakiéens, 
les  Samaritains,  les  Syriens,  les  Gr(>cs,  les  Persans,  les  .Arabes,  les 
Tarlares;  ensuite  elles  ont  été  Iracées  de  gauche  à  droite  par  les 
Grecs,  les  Romains,  les  Toscans,  les  Arméniens,  les  Ksclavons  et 
les  peuples  de  l'Kurope.  Les  Chinois  cl  les  Japonais  écrivent  de  bas 
en  haut;  les  Mexicains  de  même.  D'autres  peuples  é(ii\ aient  en 
cercles,  en  i)arlant  du  centre;  do  la  VécrUure  Imrizuiilale,  perpm- 
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Lliculaire  et  orbiculairc.  — Les  Péruviens  érrivaient  au  moven  de 
cordes  de  couleur  combinées  ensemble.  —  Les  principaux  genres 
d'écriture  usités  en  France  sont  Vanrjlaise,  dont  la  pente  à  droite  est 
très-inclinée  et  les  traits  déliés  ;  la  ronde,  dont  la  pente  est  à  gauche 
et  les  traits  assez  grands;  la  bâtarde,  qui  tient  de  ces  deux  écri- 
tures; la  coulée,  la  gothique,  etc.  —  Employé  au  pluriel,  le  mot 
écritures  est  un  terme  de  commerce  qui  désigne  les  lettres,  livres  et 
registres  d'un  négociant. —  On  appelle  aussi  ecr//wres  les  procédures 
faites  pour  l'instruction  d'une  cause. 

Qui  me  paiera  mes  écritures* 

s'écrie  le  commissaire  dans  Y  Avare.  —  Les  écritures  authentiques 
sont  celles  qui  émanent  d'un  fonctionnaire  public  ;  les  écritures  pri- 
vées émanent  des  simples  particuliers. 

Écriture-Sainte.  On  désigne  sous  ce  nom  rensemble  des  livres 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament  qui,  sous  le  titre  de  livres 
canoniques,  forment,  avec  la  tradition,  la  régie  de  la  foi  et  des  mœtn-s 
des  chrétiens.  —  Les  livres  de  l'Ancien-Testament  sont  divisés  eu 
i  classes.  1"  Livres  légaux.  Ce  sont  la  Genèse,  l'Exode,  le  Lévi- 
fique,  les  Nombres  et  le  Deutéronome.  2"  Livres  historiques.  Ce 
sont  .losué,  les  Juges,  Ruth.  les  quatre  livres  des  Rois,  les  Parali- 
poménes,  les  deux  livres  d'Esdras,  Tobie ,  Judith,  Estlier  et  Job. 
3"  Livres  moraux  ou  sapientiaux.  Ce  sont  les  Psaumes,  les  Pro- 
verbes, l'Ecclésiaste ,  le  Cantique  des  cantiques,  le  livre  de  la 
Sagesse  et  l'Ecclésiasticjue.  i"  Livres  prophétiques,  qui  portent 
chacun  le  nom  du  prophète  qui  l'a  composé.  On  distingue  les  iji-ands 
et  les  petits  prophètes.  Les  grands  prophètes  sont  :  Isaïe,  Jérémie, 
Baruch,  Ézéchiel,  Daniel;  et  les  petits  proi)hètes  sont  :  Ozée,  Joc^i, 
Amos,  .\bdias,  Jonas,  Michée,  Nahum,  llabacuc,  Sophonias,  Aggée, 
Zacharie  et  Malachie.  Viennent  ensuite,  cou)inc  appendices,  les 
2  livres  des  Machabées,  écrits  par  2  ai.'eurs  diiïérents.  —  Les  livres 
du  Nouveau-Testament  se  di\isenten  i  classes  aussi  :  —  1°  Livirs 
légaux.  Les  i  cvangili>s  de  saint  Maltliieii ,  de  saint  Marc  ,  de  saint 
Luc  et  de  saint  Jean,  qui  comprennent  tout  ce  que  Jésus-Christ, 
médiateur  des  lionmies,  a  fait  et  enseigné  sur  la  terre.  2"  Livres 
hislorifjues.  Les  actes  des  apôtres,  oii  sont  racontés  les  comnience- 
menls  de  l'église  |)ar  saint  Luc.  :{"  Livres  moraux.  Les  é|>ilres  de 
saini  Paul  au  nombre  de  I  i:  puis  7  autres  épîtres  appelé.s  Catho- 
liques, savoir:  I  de  saint  Jac(iMes,  i  de  saint  Pierre.  •{  d(>  saint 
Jean,  1  de  saint  Jiide.  i"  l.im  jinqihétiqne.  C'est  r.\|Ki(  alypse  de 
saint  Jean,  écrit  vers  i  an  ;M  dans  lilc  de  l'alhnios;  ipii  cnniieni 
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aillant  do  iiiysteros  (juc  de  paroles,  dit  saint  Jérôme,  en  parlant 
de  ce  livre  à  Paulin. 

Écrivain.  Ce  mot  reçoit  de  Tasage  trois  significations  bien  distinc- 
tes, \°  \e  maHre écrivain  apprend  à  former  les  lettres  de  l'alphabet, 
et  donne  des  leçons  d'écriture,  comme  on  donne  des  leçons  de 
dessin ,  de  musique ,  etc.  —  h'écricain  public  ne  se  rencontre  qu'à 
Paris  et  dans  ((uelqnes  grandes  villes.  C'est  en  général  aux  envi- 
rons des  marchés  qu'il  exerce  sa  profession  et  vient  en  aide,  [)Our 
leur  correspondance  et  la  rédaction  de  leurs  mémoires  ,  aux  gens 
dont  l'éducation  première  a  été  tellement  négligée  qu'on  a  omis  de 
leur  faire  apprendre  à  écrire  ;  classe  malheureusement  tiop  nom- 
breuse encore  en  France.  —  ïl  y  a  encore  Yécrivain  expni  ,  attaché 
à  un  tribunal  pour  vérifier  les  écritures  dans  les  procès  en  faux.  — 
Ecricain  s'emploie  aussi  comme  synonyme  (Xauteur.  «  Ces  deux 
mots  ,  dit  d'Alembert ,  s'appliquent  aux  gens  de  lettres  qui  don- 
nent au  public  des  ouvrages  de  leur  composition.  »  Il  y  a  pourtant  une 
différence  pour  le  sens  à  établir  entre  eux.  Le  I  •^■"ne  se  dit  que  de  ceux 
ipii  ont  donné  des  ouvrages  de  belles-lettres  qui  se  recommandent 
[ilus  par  le  style  que  par  le  fond.  Le  2",  au  contraire,  sert  à  dési- 
gner ceux  dont  les  œuvres  traitent  des  questions  sérieuses  de  science 
ou  de  ])hilosophie  et  ou  le  fond  l'emporte  toujours  sur  la  forme. 
Un  peut  être  un  bon  auteur  et  un  méchant  écrivain  ;  on  peut  même 
être  l'un  sans  être  l'autre,  car  le  mot  écrivain  ne  s'applique  jamais 
a  ceux  qui  composent  des  ouvrages  sur  les  sciences  exactes.  — Les 
écrivains  se  sont  tellement  multipliés  depuis  un  siècle  qu'ils  forment 
aujourd'hui  une  classe  à  part  dans  la  société,  ayant  un  type,  une 
allure,  un  genre  de  vie  particuliers.  La  républiciue  des  lettres  a  ses 
l>rinces,  qu'on  appelle  (/rrt/uls  poètes,  grands  écrivains,  sublimes 
auteurs  ;  les  autres  sont  confondus  sous  la  dénomination  générique 
û'honancs  de  lettres,  et  en  forment  la  populace. 

Écrou.  C'est  l'acte  par  lequel  le  directeur  d'une  prison  reconnaît 
avoir  reçu  et  s'oblige  à  garder  le  détenu  qui  lui  est  confié.  A  cet 
effet  il  existe  au  greffe  de  chaque  prison  un  registre  où  sont  inscrits 
les  noms  et  prénoms  de  chaque  détenu ,  le  jour  et  l'heure  de  son 
entrée.  Ecrouer  ic  ùil[)0\\v  emprisonner,  incarcérer,  parce  ([lie  l'un 
ne  va  pas  sans  l'autre.  Tous  ces  termes  sont  synonymes.  Mais  ils 
désignent,  en  exi)rimant  la  même  chose,  les  opérations  diflerentes 
qui  concourent  à  ICxéciition  d'un  seul  acte. —  Le  directeur /crc/'Aroft 
lorstpril  se  dessaisit  du  détenu,  soit  en  le  rendant  à  la  liberté,  soit 
en  le  remettant  enlie  les  mains  des  magistrats.  —  Dans  l(>s  ails  mé- 
(■aiii(|ues,  Vécrou  est  un  morceau  de  métal  ou  de  bois  solide  dans 
lequel  on  a  pratiqué  un  trou  cylindriiiue  destiné  a  recevoir  une  vis. 

IV.  '27 
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Écrouelles,  maladie  qui  consiste  en  humours  dures  souvent  indo- 
lontes  qui  viennent  aux  glandes  et  le  plus  souvent  à  celles  de  la 
gorge.  On  la  désigne  encore  sous  le  nom  de  scrofules,  humeurs  froi- 
des, etc.  Sa  source  réside  dans  un  vice  de  constitution  souvent  héré- 
ditaire, quelquefois  occasionnel.  Elle  se  cache  sous  les  dehors  l(s 
plus  brillants  de  la  beauté  et  de  la  santé,  car  généralement  les  per- 
sonnes qui  en  ont  le  funeste  germe  dans  le  sang  sont  fi'aiches  et 
roses;  leur  teint  est  doux  et  uni  ;  leurs  yeux  sont  d'un  blanc  trans- 
parent, mais,  quand  les  désordres  qu'elle  entraîne  se  manifestent, 
tout  cet  éclat  disparaît  pour  ne  laisser  place  qu'à  des  ulcères  ])ro- 
fonds  et  hideux  qui  minent  lentement  leur  victime.  Nos  vieilles 
chroniques  rapportent  (jue  saint  Louis,  roi  de  France,  avait  reçu  de 
Dieu  le  don  de  guérir  les  écrouelles  en  touchant  les  parties  infec- 
tées, et  (piil  1  avait  transmis  à  ses  successeurs. 

Ecrouir.  Tous  les  métaux  acquièrent  un  très-grand  degré  de  du- 
reté lursipi  ils  sont  battus  a  froid,  ce  qui,  en  métallurgie,  s'appelle 
('rrouir.  Cette  opération  les  rend  jjIus  denses,  plus  élastiques,  plus 
durables ,  plus  susceptibles  d'un  beau  poli  et  moins  sujets  à  se 
bossuer. 

Eoru.  Ce  qualilicatif  désigne,  dans  les  arts  chimiques,  les  sub- 
stances qui  nont  pas  été  soumises  à  l'action  du  largage.  Les  lils 
écrus  sont  généralement  les  plus  solides .  parce  que  les  opérations 
qu'on  leur  fait  subir  pour  les  blanchir  les  allèrent  toujours  plus  ou 
moins.  (|uelques  précautions  que  Ion  j)renne. 
Ecu  (d'un  mot  giecsigniliant  cuir).  Un  a  désigné  sous  ce  nom  nu 
■^  le  bouclier  oblong  et  quadiaugulaire,  de  cuir 
5  ou  de  bois,  qui  répondait  au  thyrsos-  des 
Grecs  et  au  tlii/rsus  des  Latins.  Les  Ho- 
mains  remj)iimtèient  aux  Samnites  el  aux 
Sabins,  depuis  l'introduction,  chez  eux,  de 
la  solde,  suivant  Tite-Live;  jusque-là  ils 
n'avaient  eu  que  le  cljipeus.  D  autres  histo- 
riens attribuent  cette  introduction  aux  premiers  rois  de  Rome.  — 
Au  temps  de  la  conquête  d'Angleterre,  lécu  des  chevaliers  nor- 
mands était  rond  par  le  haut  el  pointu  par  le  i)as;  celui  de  l'in- 
lanlerie  anglaise  était  rond,  bombé,  el  à  cannoluivs  rayoniuinles. 
Tons  iVi^  éciis  naxaiiMii  pas  darnioities.  l/écu  usité  en  France  an 
moyen  âge  était  de  petite  dimension  et  a  I  usagi»  sintoiil  des  che- 
\aliers;  cet  écn  élail  à  s\mboles,  à  armoiries,  ce  (|ui  fait  <|iie  les 
mois  l'cu,  l'cussuti,  lildson^  ont  été  .stnivent  pris  I  tui  pom-  I  autre. 
Au  lemps  de  Louis  L\,  nu  el  /ar;/<' élaieui  s\  iKMiynies.  La  iurnic 
de  lécu  élail  en  lu.sange  ou  plus  souxent  oblongue;  ipielqueRiis  il 
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élail. plus  lariic  d'un  boni  qii(>  de  l'aiilro,  ot  wlianciv  par  lo  haul. 
I,es  contours  en  étaient  quplqu(ïfois  si  bizarriMuenl  loin-nienfés,  (|up  la 
e;ra\ui'e  soulo  pourrait  en  ilonner  une  idée;  il  y  a\ait  des  éeus 
ronds  dont  le  rentre  se  prolongeait  en  manière  de  dard  ou  de 
licorne.  Une  des  formes  de  l'écu  a  laissé  à  un  certain  ordre  de 
bataille  le  nom  (Vécu  lactique;  on  en  jiarle  dans  le  traité  attribué 
à  Louis  XI. —  Les  écus  se  faisaient  ou  en  cuir  bouilli,  ou  en  bois 
nervé  recouvert  de  cuir,  ou  de  lames  d'acier,  ou  tout  en  métal.  En 
route  ou  quand  il  n'existait  ni  nécessité  ni  danger,  les  clievalieis 
donnaient  à  porter  leur  écu  à  leur  écuyer,  ou,  s'ils  n'avaient  pas 
d'écuyer,  ils  lo  suspendaient  à  la  ceinture  militaire.  —  Aux  xv*' et 
xvi'^  siècles,  Yéca  faisait  partie  de  l'ornement  d'bonneur  des  che- 
\aliers,  parce  qne  le  posséder  était  une  obligation  du  fief.  Ils  le 
([uittaient  en  entrant  dans  les  assemblées  des  ordres  de  chevalerie; 
ils  le  suspendaient  à  une  place  apparente  dans  les  pas  d'armes  ou 
de  défi.  Ils  l'accrochaient  le  long  des  galeries  des  tournois,  pour 
(|ii('  les  assistants  pussent  prendre  connaissance  des  titres  et  qua- 
lili's  des  tenants. —  Un  héraut  d'armes,  nous  ajjprcnd  Lacurne  Ste- 
]*alaye,  nonmiait  aux  dames  ceux  à  qui  il  appartenait;  et  si  parmi 
les  prétendants  il  s'en  trouvait  quelqu'un  dont  une  dame  eût  sujet 
de  se  i)laindre,  soit  |)arce  cpi'il  avait  mal  parlé  d'elle,  soit  poin- 
quelque  autre  otiense  ou  injure,  elle  touchait  le  timbre  ou  écu  (h 
ses  armes  pour  le  recommander  aux  juges  du  tournoi,  c'est-à-dire 
pour  lein"  en  demander  justice.  Ceux-ci,  après  avoir  fait  les  infor- 
mations nécessaires,  de^  aient  prononcer  ;  et  si  le  crime  avait  été 
pnjuvé  juridi([uemeht,  la  punition  sui\ait  de  près.  Le  chevalier  hO 
présentait-il  au  tournoi,  malgré  les  ordonnances  qui  l'en  excluaient, 
une  grôle  de  coups,  que  tous  les  autres  chevaliers  et  peut-être  le^ 
dames  elles-mêmes  faisaient  tomber  sur  lui,  lui  apprenait  à  respecter 
et  l'honneur  des  dames  et  celui  de  la  chevalerie.  La  merci  des 
dames,  qu'il  devait  réclamer  à  haute  voix,  était  seule  capable  de 
mettre  des  bornes  au  ressentiment  des  chevaliers  et  au  clu'itiment 
du  coupable. —  Les  (icnetaires  d'Lspagne  sont  l(s  dernières  trou|)es 
qui  aient  porté  l'écu. 

Écu ,  pièce  de  monnaie ,  ainsi  appelée  jiarce  que ,  dans  l'o- 
rigine, elle  fut  chargée  (U'  l'Ait  de  France.  Ce  pays  n'est  pas 
le  seul  f[ui  ail  mis  des  écus  en  circulation;  le  scmlo  italien,  l'cs- 
cai/o  espagnol,  le  llutler  im  Vécu  ncrnuiniquc ,  n'en  sont  ([ue  des 
xariétés.  Kn  Ki'ance,  ïécud'or,  l'rapjjé  depuis  J.'JS.'i  jus([u'(mi  Ki.'îd, 
a  eu  plusieurs  dénominalions ,  suivant  remjjreinte  (|n'il  por- 
lail  ;  il  \  a  eu  des  ('eus  a  la  couronne,  au  porc-éiiic,  au  soleil,  à 
la  sitliiiiiitiiiln\  à  la  cniisciic.  Le  titre  de  l'or  a  varié  cnlrc  i'A  v\  i\ 
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rarats,  et  la  taille  entre  60  et  72.  enfin  >a  valeur  était  de  13  Ir. 
13  cent,  h' écu  iV argent  a  coii^taninienf  été  frappé  à  1 1  deniers  de 
fin:  sa  taille  varie  entre  8  et  10. 

Écubier  (marine).  Ce  mot  est  employé  généralement  au  pluriel. 
Les  écubiers  sont  des  trous  pratiqués  de  chaque  côté  de  l'étrave  au- 
dessus  du  'I''''  pont,  i)ar  lesquels  passent  les  câbles;  on  les  double  de 
plomb  pour  empêcher  l'eau  de  couler  entre  les  membres.  Ces  trous 
sont  ordinairement  ronds,  et  leur  diamètre  xnnv  selon  la  grosseur 
du  navire. 

Écueil  (de  l'italien  scofjh'o,  dérivé  d'un  mot  grec  signifiant  rocher 
dans  ht  mer).  Ce  mot  indique  généralement  tous  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  la  marclie  d'un  navire,  et  contre  lesquels  il  vient 
échouer  ;  ce  sont  des  bancs  de  sable,  des  basses,  des  battitres,  des 
brisants,  etc.  Carybde  et  Scylla,  ces  deux  monstres  marins  si  redou- 
tables aux  navigateurs  et  près  desquels  la  fable  avait  placé  des  syrènes 
enchanteresses  pour  entraîner  ceux  qui  se  laissaient  séduire  pai' 
leurs  chants,  étaient  deux  rochers  périlleux  ([ue  l'art  de  la  naviga- 
tion n'avait  pas  encore  appris  à  éviter.  —  Écueil,  au  figuré,  signifie 
les  dangers  que  l'on  rencontre  dans  les  diverses  positions  de  la 
vie,  et  contre  lesquels  il  est  bon  de  se  précautionner. 

Écume  de  mer,  espèce  de  polypier  qui  a  quelque  analogie  avec 
les  alcyons,  les  éponges,  etc. — C'est  aussi  le  nom  vulgaire  d'une 
substance  minérale  composée  de  silice  et  de  magnésie,  tellement 
spongieuse  qu'on  l'assimile  à  ï écume;  on  la  rencontre  en  Grèce  et 
dans  l'Asie-Mineure,  dans  la  Moravie,  en  E.spagne,  aux  environs 
de  Madrid,  dans  h;  Piémont,  et  en  France,  dans  le  Gard,  à  Coulom- 
miers ,  à  St-Ou(>n  et  dans  les  carrières  de  Montmartre.  On  en 
fal)rit|iie  des  porcelaines  et  des  pipes  fort  estimées,  dont  l'inventeur 
s'appelait  Kunnner. —  Dans  le  langage  usuel,  ce  dernier  nom  fut 
confondu  avec  celui  du  silicate  ([ui  foi'uie  ces  pipes,  et  l'on  a  dil 
impio|)remeiit  pipes  d'écume  de  mer,  au  lieu  de  pipes  de  Kununer. 

Écumeurs  de  mer,  nom  que  l'on  donne  aux  bâtiments  armés  pour 
la  iiiratciic  cl  aux  hommes  (|ui  les  montent.  Les  écumeurs  de  mer 
sont  de  \érital)les  |)irates,  toutefois  ils  se  dislinguent  par  des 
procédés  plus  doux;  ils  agissent  siu-toiil  |iai'  l'adi'csse  et  la  ruse, 
et  fuient  avec  une  agilité  sans  égale  la  poursuite  du  vaisseau 
([ii'ils  n'ont  pas  pu  dévaliser.  Parlant  toutes  les  langues  et  ai- 
borant  tour  a  loiu' ,  sui\ant  les  cii'constances ,  les  pa\illoiis  de 
loulcs  les  nations .  ils  pénètrent  dans  toutes  les  mers  el  siu-  toutes 
les  entes,  el  se  font  reniar(|iier  partoiil  par  une  nrl)anilé  peu  coin- 
iiiun(>  aux  niarin<, 


Ecureuil. 
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Ecureuil  (de  fle->ii\  niols  grecs  signiliant  quinte  et  onihrp,  qui  se 

met  à  foi^bre  de  sa  queue), 
petit  animal  maniinifore  de 
1  ordre  des  i-ongeurs,  etdunt 
on  compte  jusqu'à  40  varié- 
tés. Celui  d'Europe  est  d'un 
roux  vif,  d'une  forme  élé- 
gante ,   d'une  physionomie 
fine,  d'une  légèreté  qui  le 
fait  participer  de  la  nature 
(U'!^  oiseaux,  n\ec.  lesquels 
il  habite  les  arbres  les  plus 
élevés  et  près  desquels  il  ni- 
che dans  les  forêts.  Son  poil 
est  fin  et  sa  queue,  en  forme 
de  panache,  qu'il  relève  jus- 
que sur  sa  tète,  lui  sert  d'a- 
bri ;  l'écureuil  se  lient  ordi- 
nairement debout  sur  ses  pattes  de  derrière.  11  se  nourrit  de  noix, 
de  glands,  de  faînes  et  d'amandes.  Ses  dents,  composées  seulement 
d'émail  et  d'ivoire,  sont  bien  effilées;  ses  doigts  sont  longs  et  armés 
d'ongles  acérés   et  crochus.   Les  écureuils  peuvent,  dit-on,  tra- 
^■erser  l'eau,  en  se  servant  d'une  écorce  j)0ur  navire,  et  de  leiu- 
queue  pour  voile  et  poiu'  gouvernail.  Ce  fait  doit  être,  croyons- 
nous,  considéré 
comme 
une  fable, 
quoique  nous 
ayons    vu    cer- 
tains de  ces  jolis 
])etits  animaux, 
passés  à  l'état  de 

domesticité, 
donner  des  preii- 
\  es  d'une  grande 
intelligence  ,    et 

surtout  d'une 
adresse  tres-ic- 
mar(|uable.  — 
Les  habilanls  du 
ValaiseldeTAu-  ^  "'   "' '  '""'  P"' ''""'^''^i 

\ergne  se  régalenl  a\('c  lu  chair  de  l'écureuil. —  Vécureuil  mUiiit 

27. 
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nu  polaiuuche  es!  une  e^pèce  particulière  à  rAmérique.  Sesmœur? 
(liOcrent  sensiblement  de  celles  de  r(>cureuil  ordinaire;  autant  ce- 
lui-ci est  vif  et  léger,  autant  le  polatouchc  est  lent  et  lourd.  Il  ne 
sort  guère  que  la  nuit  et  seulement  lorsqu'il  est  pressé  pai-  la  faim, 
(rest  bien  à  tort  qu'on  l'a  nonuiié  écureuil  volant,  car  la  manière 
dont  il  saute  d'une  branche  à  l'autre,  à  l'aide  d'une  peau  lâche  qui 
borfie  ses  flancs  et  se  développe  en  forme  de  parachute,  ne  saurait 
être  assimilée  au  vol  des  oiseaux.  C'est  un  simple  saut  dont  le  mou- 
vement prolongé  subsiste  plus  long-temps ,  parce  que  le  corps  de 
l'animal ,  présentant  une  plus  grande  surface  à  l'air,  éprouve  une 
résistance  plus  grande  et  retombe  plus  lentement. 

Écurie  (d'un  mot  latin  signifiant  cheval) .  L'écurie  est  un  local  destiné 
à  loger  des  chevaux. — Ecurie  se  prend  aussi  quekjuefois  pour  les 
che\aux  eux-mêmes  :  on  dit  qu'une  personne  à  de  belles  écuries,  pour 
dire  qu'elle  a  de  beaux  chevaux.  L'empereur  Caligula ,  qui  avait 
nommé  son  cheval  consul ,  lui  a^■ait  l)àti  une  écurie  garnie  de 
magnifiques  colonnes,  toute  pavée  de  marbre,  plus  brillante  qu'un 
jiahiis,  ou  il  le  faisait  manger  dans  une  auge  d'or  quand  il  ne 
l'admettait  i)as  à  sa  table.  — Vélable  dilfere  de  récurie  ;  c'est  un 
bâtiment  rural  où  les  bestiaux  ])assent  l'hiver,  à  l'abri  du  froid 
et  du  mauvais  temps.  Rien  n'égale  l'instinct  des  animaux  domi^s- 
tiques  pour  ce  lieu  de  leur  repos  et  de  leur  pâture;  le  bœuf,  loin 
de  son  étable,  sait  toujours  en  retrouver  le  ciieinin  ;  la  jument  du 
campagnard  égaré  la  nuit  dans  les  forêts  ou  les  montagnes  sam  e 
souvent  son  maître,  en  le  ramenant  sûrement  au  lieu  où  les 
attendent  un  bon  gite  et  un  râtelier  bien  garni. 

Écusson  I  même  étymologie(pi'('Cit). On  donne  ordinairement  ce  nom 
à  un  ou  plusieurs  petits  écus  ([ui  entrent,  comme  pièces  principales 
ou  accessoires,  dans  un  écu  d'armoiries;  en  ce  sens,  le  mot  éousson 
est  un  diminutif.  —  On  l'emploie  aussi  pour  désigner  les  |)ennons 
d'armes  dune  plus  grande  dimension,  que  les  nobles  plaçaient, 
dans  les  églises,  au-dessus  de  leurs  itancs  privilégiés,  sur  les 
poleaux  limitro|)hes  et  les  fourches  patibulaires  des  justices  sei- 
gneuriales, sur  les  catafalques,  etc.,  et  ceux  (|ui  servaient  din- 
signesdistinctifs  au  sacre  des  évêques.  — En  architecture,  l'emploi 
de  Vécussori  pour  y  placer  soit  les  images  des  héros,  soit  des 
trophées,  des  armes,  remonte  à  la  plus  haute  aniiqinlé;  léiuoin 
im  |)assage  de  Pline  (|ui  (Ht  (|u  A|)pius  (.laudius  (2o!)  de  l{()ine  ) 
consacia  de  la  sorle,  dans  le  temple  de  liellone,  les  images  de  se?, 
ancêtres,  enlourêes  d'inscriplions  lionoriliques.  —  Le  mol  écusstm 
s"aji|»li(|ue  aussi,  ))ar  analogie,  à  cerlaines  parties  des  cens! ruct ions 
dfM  aris  mécani()ii(S. — lui   srrnirerie.    on    appelle   érussaii   une 
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|ii'liip  plaque  do  for  qu'on  met  sur  les  port(>s  des  chambres,  des 
:i!  moires,  vis-à-\is  les  serrures,  et  au  travers  dela([uelle  entre  la 
clef;  on  donne  aussi  ce  nom  à  toutes  les  platines  qui  ornent  les  heur- 
toirs, les  boucles,  les  boutons  des  serrures.  On  rai)plique  encore  à  une 
foule  de  petits  objets  de  détail  ou  d'ornement  en  forme  ovale.  — ■  En 
horticulture,  on  appelle  ainsi  un  morceau  d'écorce  t^arnie  d'un  œil 
enlevée  de  dessus  un  arbre,  et  taillé  en  triangle  pour  être  inséré  entre 
le  bois  et  l'écorce  d'un  sujet  appartenant  à  une  espèce  ou  à  une 
\ariété  voisine;  l'incision  faite  pour  recevoir  l'écusson  est  ordinai- 
rement en  forme  de  T.  On  apjHMle  aussi  écmson  l'arbre  sur  le- 
quel on  a  porté  le  morceau  décorce;  ('cussonner,  c'est  lever  et 
placer  un  écusson.  — On  donne  encore  le  nom  d'écusson,  en  ento^ 
moloi!;io  ,  à  la  partie  postérieure  du  corselet  des  insectes  ailés. 
On  io;nore  l'usage  de  cet  organe,  qui  n'existe  pas  chez  les  opteres, 
les  lépidoptères  et  la  plupart  des  névroptères. 

Écuyer,  gentilhomme  qui  portait  autrefois  Vécu  ou  le  bouclier 
d'un  chevalier  dans  les  tournois.  Ce  mot  a  évidemment  la  même 
étymologio  que  le  mot  écu  ;  quelques  auteurs  ont  cependant  pré- 
tendu le  faire  dériver  d'un  mot  latin  signifiant  cheral ,  parce  que 
récuyer  prenait  aussi  soin  du  cheval  de  son  maître.  C'est  en 
effet  là  le  motif  qui  a  fait  donner  à  l'intendant  des  écuries  des 
princes  le  nom  (ïécuijcr. —  Au  milieu  du  moyen  âge ,  l'office  d'é- 
cuyer ,  qui  succédait  aux  fonctions  intermédiaires  dedamoisel, 
était  le  dernier  degré  d'apprentissage  j^our  arriver  à  l'hon- 
neur do  la  chevalerie;  pour  passer  écuijcr^  le  damoisel  était 
soumis  à  une  espèce  de  cérémonie  religieuse.  Une  fois  écuyers, 
les  jeimes  gens  étaient  en  général  divisés  en  plusieurs  classes,  et 
portaient  successivement  la  qualification  d'ecuf/cr  de  corps,  û'ê- 
ruf/er  de  la  chambre,  à'érutier  tranchant,  d' écuyer  d'écurie,  etc. 
1/écuyer  de  corjis,  qu'on  appelait  aussi  écujjer  d'honneur,  avait 
l)our  principale  fonction  d'habiller  ou  de  déshabiller  son  sou\e- 
rain  ou  son  maître;  il  suivait  ce  dernier  en  tout  lieu;  il  portait  à 
la  guerre  sa  bannière  et  ])oussait  son  cri  de  guerre.  L'écuyer  tran- 
chant découpait  les  Viandes  dans  les  repas,  et  les  s<>rvait  aux 
nobles  convives;  Joinville  avait  rempli  dans  sa  jeunesse,  à  la  coin- 
de  Louis  I.\,  cette  fonction,  (|ui,  chez  les  souverains,  était  exercée 
par  leurs  propics  enfants.  En  L'iOti,  Phili|)pc-le-Bel  conlia  au 
'!"■  écuyer  tranchant  de  la  cour  la  garde  de  l'étendard  royal.  Le 
service  des  écuyers  d'écurie  demandait  plus  de  force  et  d'habilelé; 
il  consistait  à  dresser  les  chevaux  à  tous  les  usages  de  la  guerre  ,  à 
tenir  en  état  les  armes  de  leiu's  maîtres,  et-à  les  en  revêtir  au  mo- 
iiicnl  du  coiiiitat.  C.élail  après  avoir  passé  7  aimées  dans  tous  c(s 
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exercices,  que  léciiyer  pouvait  enfin  stagner  les  éperons  dor  de? 
chevaliers.  —  Dans  les  temps  modernes,  le  litre  iVécayer  se  don- 
nait, avant  1789.  à  des  olîkiers  qui  prenaient  soin  des  chevaux  du 
roi  on  d'un  prince;  et  la  charge  de  yrand-écuijer  était  une  des  plus 
considérables  de  la  cour.  Tannegui-du-C.hàtel  avait  ce  titre  a  la 
cour  de  Charles  VII.  11  y  avait  encore  à  la  cour  Vécmjer-bouche,  qui 
faisait  déguster  au  maître-d'hôtel  les  mets  avant  de  les  servir  sur 
la  table  du  roi.  — Le  mot  écuijer  est  employé,  de  nos  jours,  dans  un 
sens  métaphorique;  ainsi,  on  donne  ce  nom  à  celui  qui  dresse  les 
chevaux  dans  un  manège  et  enseigne  l'équitation;  à  celui  qui  donne 
la  main  aux  dames  pour  les  conduire. — En  ternies  d'agriculture, 
on  appelle  éruyer  le  rejeton  qui  pousse  au  pied  d'un  cep  de  vigne,  et, 
dans  la  vénerie,  un  jeune  cerf  qui  suit  et  accompagne  un  vieux  cerf. 

Edda.  On  désigne  sous  ce  nom,  qui  dans  les  langues  du  Nord 
signifie  tantôt  sc/e/(cc  tantôt  mère  on  aïeule,  2  codes  religieux  déposi- 
taires des  croyances  Scandinaves.  Les  2  Edda  remontent  à  des  épo- 
ques différentes  :  la  r'*",  V Edda  poétique  ou  versifiée,  fut  composée 
en  Islande,  à  la  fin  du  xi"  siècle,  par  Saemund  Sigfuson ,  surnommé 
le  Sage  :  c'est  une  réunion  de  fragments  plus  ou  moins  complets , 
plus  ou  moins  intelligibles,  empruntés  à  la  tradition  orale.  VEdda 
en  prose  fut  rédigée,  100  ans  après,  par  Snorro  Sturleson,  qui  com- 
menta les  oracles  de  l'ancienne  Edda,  en  suppléant  aux  lacunes 
qu'elle  présente.  Ce  double  recueil  nous  retrace  les  dogmes  reli- 
gieux, les  légendes  poétiques  des  Scandinaves,  leurs  mœurs  em- 
preintes d'une  sauvage  énergie,  leurs  chants  de  victoire  et  de  mort. 
Les  poésies  contenues  dans  l'ancienne  Edda  sont  ou  mythologiques 
ou  héroïques.  A  la  1'''  clas.se  se  rapiiortent  la  Vauluspa  ou -chant 
de  la  création,  le  Havamal  ou  oracle  d'Odin,  le  roi  suprême,  '.\ 
chants  sur  la  cosmogonie,  3  sur  les  exploits  de  Thor ,  dieu  de  la 
discorde,  2  sur  ceux  de  LoUe  et  de  Freyr,  2  sur  la  mort  de  lialder, 
dieu  de  la  paix ,  4  sur  divers  mythes  Scandinaves.  A  la  2"  cla.sse 
a|)partiennent  une  vingtaine  de  poèmes  d'une  origine  toute  dillé- 
rente,  destinés  à  conserver  le  souvenir  des  principaux  conquérants 
germains.  L'Edda  en  prose  se  divise  en  plusieurs  parties  :  la  1''',  la 
l»liis  importante,  contient  toutes  les  légendes  mythologiques  et  his- 
lori(|ues  dé\elop|)ées  dans  les  2  cycles  de  ^'f/'/''  ^''  *'*'  ^^''".'/'•'  '•''  -'* 
parli(> ,  appelée  Kciniiiifiar ,  csl  un  long  \()cal)ulaire  })oéli(|ue  ;  la 
.'{'",  sous  le  nom  de  Shihhi,  ((iiiliciit  les  règles  de  la  |)rosodie  scan- 
dinaxc. 

Éden.  Ce  mot,  en  lielireu.  >ignilie  délins,  il  sert  à  désigner 
l'endroit  oii  élait  situé  Ir  Paradis  terrestre,  séjour  (l(>  nos  premiers 
parents  Adam  et  Kve.  1-t^s  savants  ont  l'ail  de  nombreuses  l'ccher- 


EDli:  —  321  —  EDG 

.  Iit^s  pour  iHclu'i"  (le  découvrir  dans  quello  ronlrée  de  la  terre  avait 
(If  ce  jardin  délicieux.  Huel  et  Bocliard  le  mettent  sur  les  bords  du 
Ik'uve  cjue  forment  le  Tigre  et  lEuphrate  réunis,  et  que  les  anciens 
appelaient  Pasitigris.  Aujourd'hui  ce  ileuve  s'appelle  le  fleuve  des- 
Arabes.  Si  cette  conjecture  était  \raie,  l'Éden  aurait  fait  partie  de 
la  contrée  connue  depuis  sous  le  nom  de  Babijlotiie  (v.  Paradis 
terrestre). 

Édentés,  mammifères  qui  n'ont  ni  dents  incisives,  ni  dents  la- 
niaires,  mais  des  on!j;les  très-gros,  recouvrant  l'extrémité  des  doigts. 
Les  uns  sont  recouverts  de  poils  épais,  d'autres  d'écaillés  imbri- 
quées. Ils  habitent  l'Afrique,  l'Amérique  et  la  Nouvelle-Hollande. 
Les  édentés  forment,  suivant  Cuvier,  le  (j'' ordre  des  animaux  verté- 
brés mammifères,  et  se  divisent  en  3  iamilles  :  les  lardif/rades,  les 
urdinaires  ou  long /rostres,  et  les  inonotrèvws. 

Édesse,  ville  de  la  Mésopotamie ,  bâtie  sur  les  rives  de  l'Eu- 
phrate,  et  fondée,  suivant  la  tradition,  par  Nemrod.  Avant  Alexan- 
dre, elle  formait  une  république  gouvernée  par  un  sénat,  sous  la 
protection  du  roi  de  Perse.  Les  Romains  s'en  emparèrent  en  l'an  212. 
Baudoin,  frère  de  Godefroi  de  Bouillon,  s'en  empara  en  l'an  1097 
sur  le  gouverneur  grec  Toros  (jui  la  tenait  de  l'empereur  de  Con- 
stanfinople,  et  y  fonda  un  état  indépendant  ([ui  ne  dura  guère  que 
47  ans.  En  1 1 44,  elle  tomba  au  pouvoir  des  Turcs,  qui  la  possèdent 
aujourd'hui  et  l'appellent  Ourfa. 

Edgeworth  (Richard  Lovell) ,  naquit  en  1744,  à  Batli  en  Angle- 
terre. Son  père  était  chef  d'une  ancienne  famille  irlandaise.  Le  jeune 
Edgeworth,  qui  s'était  livré  de  bonne  heure  à  l'étude  des  sciences, 
s'occupa  de  la  communication  télégraphique,  et  eut  le  bonheur  de 
\oir  sa  théorie  admise  dans  la  pratique.  Mais  il  abandonna  cette 
invention  avant  de  l'avoir  portée  à  sa  perfection  ;  la  télégraphie  fut 
réinventée  en  France,  et  Edgeworth  perdit  la  gloire  qu'il  aurait  pu 
en  tirer.  En  1771,  Edgeworth  alla  en  France,  s'établit  à  Lyon,  et 
contribua  elficacement  aux  embellissements  entrepris  dans  cette  ville 
sur  les  plans  de  l'architecte  Perrache.  En  1782,  il  revint  habiter  ses 
propi-iétés  en  Irlande.  Envoyé  au  |)arlement  en  1798,  il  y  soutint  éncr- 
giquement  2  grandes  idées  :  celle  de  la  réforme  parlementaire  et 
celle  de  l'éducation  nationale.  Pendant  la  comte  paix  d'Amiens,  il  vint 
a  Paris,  où  la  société  d'encouragemerit  pour  rindiistrie  nationale  le 
reçut  au  nombre  de  ses  membres;  mais  il  eut  à  essuyer,  sous  prétexte 
([u'il  était  |)arent  de  l'abbé  Edgeworth  ,  (|uelc[ues  tracasseries  de 
police  (jue  dii  reste  Napoléon  désavoua.  De  retoui-  en  Irlande,  il 
reprit  SCS  travaux  scienlili(iue^,  et  niourul  en  1817.  On  lui  ddi^ 
[ilusieurs  ouM'ages  fort  utiles, 
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Edgewortb  (Marie),  fiUo  du  pivcédonl ,  néo  en  Ant^leterro  vois 
l'année  1770,  a  publié  un  ;zran(l  nombre  doxcellonts  ouvrages  d'édu- 
cation et  des  romans  remarqual^les.  Un  mot  sulïit  à  la  gloire  de 
iniss  Edgeworth  :  sir  Walter  Scott  avoue  que  le  succès  (jubile  obtint 
en  peignant  les  mœurs  et  la  nature  physique  de  l'Irlande  avait 
éveillé  son  ambition  et  fait  de  lui  le  romancier  de  TÉcosse. 

Zàdgeworth  de  Firmont  flIomi-Allen),  confesseur  de  Louis  XVI; 
c'est  lui  qui,  en  face  de  léchafaud,  adressa  au  royal  martyr  ces 
sublimes  paroles  :  «  Fils  de  saint  Louis,  montez  au  ciel!  »  Son  père, 
recteur  anglican,  ayant  embrassé  la  religion  catholique,  se  ren- 
dit en  France.  Henri-Allen,  né,  en  1745,  en  Irlande,  fit  ses  études 
d'abord  chez  les  jésuites  de  Toulouse,  ensuite  à  la  Sorbonne  de 
Paris.  Il  fut  sacré  prêtre,  et  madame  Elisabeth  le  choisit  pou)'  son 
confesseur.  Louis  XVI,  à  la  veille  de  monter  sur  Féchafaud,  se  sou- 
vint de  l'abbé  EdgOAVorth,  qui  se  cachait  alors  sous  le  nom  d'E.'^sex 
à  Choisy,  et  qui  offrit  lui-même  d'assister  le  monarque  à  sa  der- 
nière heure.  Après  avoir  rempli  ce  pieux  ofiice,  labbé  Edgewortli 
se  réfugia  dans  sa  patrie,  et,  plus  tard,  alla  rejoindre  Louis  XV III 
à  Blankenbourg.  Frappé  par  la  maladie  au  moment  où  il  donnait 
ses  soins  à  de  jiauvres  prisonniers  de  guerre  français  attcMuts  d'une 
maladie  contagieuse,  il  exjiira  le  22  mai  1807,  laissant  dans  la 
désolation  la  famille  royale  exilée,  qui  porta  son  deuil.  Louis  XVlll 
composa  lui-même  son  épitai)he  en  latin. 

Édification  (d'un  mot  latin  ayant  même  signification),  action  de 
construire  un  édifice,  un  temple,  etc.  :  il  est  inusité  dans  ce  sens. — 
Il  se  prend  au  figiu'é  uniquement  ])0ur  exprimer  l'eifet  produit  pai' 
un  l)on  exem|)le,  par  un  discours  r''(////V/?)/ ,  une  conduite  MijhiuU'. 

Édiles,  magistrats  créés  d'abord  ])our  veiller  à  la  conservation  des 
bàliniotits  publics  de  IU)me,et(iui  hirent,  peu  après,  chargés  des  fonc- 
tions municipales  ot  de  jtolice,  telles  que  la  surveillance»  {\eT>  nurins. 
des  a])provisionnements  et  de-  la  salubrité,  l'ordonnance  des  fêtes 
publiques,  la  censure  des  pièces  théâtrales,  la  garde  des  décrets 
(lu  sénat  et  des  résolutions  i\\\  peuple  dans  le  temjjle  de  C.érès,  etc. 
Ils  administraient  aussi  la  justice  pour  toutes  les  questions  de  leur 
ressort.  —  Les  (kliU's  disparurent  sous  le  règne  de  Constantin,  épo- 
que où  leurs  diverses  et  utiles  fonctions  furent  réparties  entre  dil- 
IV-rents  olliciei's  ou  niagistrals,  qui  prirent  cliacnn  le  nom  de  ses 
allriliulions  spéciales. 

Edimbourg,  capilale  de  IKi'osse  dans  la  parli(>  septenirionale  du 
ceuil(''  (le  Mid-Lolliiiin,  il  i  Kilomèlies  de  In  mer  et  à  MM  kilemètres 
au  nord  de  Londres;  peuplée  de  ISO. 000  hnhilants,  Italie  dans  im 
site  des  plus  pilloicHcpies  et  des  mieux  accidenlés.  l'ille  se  divise  en 
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2  villes.  —  La  r/e/Z/e-lV/fc  ,  aux  ruos  ôlfoites  ,  sak's,  in-éiiiiiioro^;, 
aux  maisons  à '10  ou  12  étages,  possède  plusieurs  inoiiuments  re- 
marquables :  Parliament-Housp,  la  Bourse,  VExcise-Offhe,  la  fa- 
meuse Université,  la  cathédrale  de  St-GiUes  et  Yabbage  d'Hobj- 
R(H)d ,  ancienne  demeure  des  rois  d'Ecosse,  occupée  aujourd'hui  en 
grand(>  partie  par  les  débiteurs  (pielle  a  le  privilège  de  protégei'. 
On  y  conserve  les  souvenirs  de  la  résidence  de  l'inlorlunée  Marie- 
Sluart  et  du  roi  de  France  Charles  X.  —  La  Ville-Neuve  conununi- 
que  à  l'ancienne  i)ar  un  beau  {lont.  Ses  rues  sont  régulières,  pro- 
pres, spacieuses  et  éclairées  au  gaz;  ses  maisons  sont  construites 
en  pierres.  Elle  renferme  de  vastes  ])laces  et  de  beaux  édifices.  — 
L'industrie  d  Edimbourg  consiste  surtout  dans  la  librairie  et  l'impri- 
merie, et  dans  la  fabrication  des  châles  et  des  meubles.  —  Le  port 
deLeith,  distant  seulement  de  2  kilomètres,  facilite  beaucoup  les 
transactions  de  son  commerce. 

Édît  (d'un  mot  latin  signifiant  statuer  par  avance  sur  les  choses). 
Chez  les  Romains ,  on  appelait  indistinctement  édit  la  citation 
qui  appelait  un  citoyen  devant  le  juge,  et  les  règlements  qu'é- 
tablissaient les  magistrats  pendant  la  durée  de  leurs  fonctions.  Sous 
les  empereurs,  on  désigna  i^ar  ce  nom  les  lois  nouvelles  faites  de 
leur  propre  mouvement.  Dans  l'ancien  droit  public,  en  France, 
toute  constitution  d'un  prince  pour  notifier  ([uelque  prohibition  ou 
créer  (piehpie  établissement  portait  le  nom  (Yédit.  Les  Méiwin- 
gieris  se  servirent  de  cette  locution  :  on  préféra,  sous  la  2"  race,  le 
nom  de  Capitulaires  ;  mais  sous  les  Capétiens  on  revint  aux  édits. 
C'était  par  des  lettres-ijatentes  (ju'étaient  donnés  les  édits  de  nos  rois. 
FMles  étaient  scellées  du  grand  sceau  et  commen(,'aient  par  ces  mots  : 
a  Ions  présents  et  à  tyeiu'r,  salut.  Les  ordonnances  n'ont  pas  aujour- 
d'hui la  même  force.  Elles  ne  sont  en  quelque  sorte  (pie  régle- 
mentaires et  n'ont  de  valeur  que  comme  conséquence  d'une  loi. 

Éiditcle  Mantes.  .Vpiès  avoir  abjuré  le  calvinisme,  Henri  IV  était 
entré  a  Paris  le  lî  mars  1391.  Tout  le  royaiune  s'était  soumis  à 
lui,  Clément  VIII  lui  avait  donné  l'absolution,  et  il  allait  forcer  l'Es- 
pagne à  conclure  le  tiaité  de  Vervins ,  lors([ue,  s'apercevant  (pi';'» 
m(\sure  qu'il  ramenait  à  lui  ceux  (pii  axaient  pris  les  armes  pour  lui 
fermer  le  chemin  du  tr(jne,  il  perdait  l'affeclion  des  prot(>stants  (pii 
avaient  coniribué  à  placer  la  couronne  sur  sa  léfe,  il  leur  assura 
en  1.'i98,  par  un  (''dit  daté  de  Nantes,  la  liberté  de  religion.  Cet  édit, 
fortement  atta(pié  sous  Louis  XIIl ,  fut  d'abord  confirmé  par 
Louis  XIV  (S  juillet  I()i3);  il  est  même  certain  qu'il  ne  songeait 
ù  réduire  les  protestants  |)ar  aucune  rigueur  nouveIl(>;  mais  l'op- 
pression de  l'hérésie  était  (leniandée  par  l'opiniDU  publiipie;  tous 
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les  ordres  de  Tétat,  depuis  le  cleri^é  jus;iu';iiix  classes  populaires, 
déclamaient  contre  les  protestants,  et  Louis  XIV  dut  céder.  Loii 
remplirait  des  volumes  de  tous  les  édits,  déclarations  du  roi,  arrêts 
du  conseil  donnés  successivement  depuis  '1656  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre 1 685,  où  Louis  XIV,  trompé  par  Louvois  et  le  père  La  Chaise, 
son  confesseur ,  révoqua  définitivement  ledit  de  Nantes,  et  prononça 
les  peines  les  plus  cruelles  contre  les  protestans  qui  refuseraient  de 
se  convertir.  Ces  dispositions  appliquées  dans  toute  leur  rigueur 
produisirent  pour  la  France  des  pertes  irréparables  en  richesses 
et  en  citoyens  utiles;  les  protestants  français  portèrent  en  Angle- 
terre le  secret  et  l'emploi  des  machines  qui  ont  fondé  sa  prodigieuse 
puissance  industrielle,  tandis  que  la  juste  irritation  des  proscrits  alla 
cimenter  dans  Augsbourg  une  ligue  vengeresse.  Louis  XIV  ne  mou- 
rut pas  sans  avoir  été  désabusé  par  l'insurrection  des  Cévennes  et 
par  le  traité  humiliant  qui  la  termina. 

Éditeur  (d'un  mot  latin  signitiant  mettre  au  jour).  On  appelle 
ainsi  celui  qui  publie  un  livre,  soit  qu'il  en  revoie  le  texte  et  en 
dirige  l'impression,  soit  qu'il  en  supporte  seulement  les  frais  comme 
font  ordinairement  les  libraires.  —  L'éditeur  responsable  est  celui 
qui  répond  devant  la  loi  de  tout  ce  qui  s'écrit  dans  un  journal. 

Édition  (même  étymologie  que  le  précédent) ,  publication  d'un 
livre;  édition  correcte,  fautive,  tronquée,  subreptice.  On  ap- 
pelle édition  princeps  la  !""  qui  ait  été  faite  d'un  ouvrage; 
édition  incunaabh'  ou  simplement  incunable  une  édition  de  l'en- 
fance de  l'imprimerie  au  xv''  siècle.  —  Les  amateurs  de  livres 
distinguent  soigneusement  les  diverses  qualités  de  l'impression 
des  ouvrages  :  une  bonne  édition  est  celle  où  il  n'y  a  jhis  de 
fautes;  uno  l>eHe  édition  ,  celle  ipii  est  imprimée  sur  beau  papier  et 
avec  de  beaux  caractères.  On  appelle  aujoiu'd'luii  édition  illustrce 
l'édition  accompagnée  de  gravures  imprimées  dans  le  texte;  unt; 
édition  critique  est  celle  où  l'on  discute  les  dilVérents  textes,  et  ou 
on  établit  les  meilleurs  ;  une  édition  annotée,  celle  où  l'on  a  mis  des 
notes  ou  des  commentaires;  une  édition  rarioruin  ,  celle  où  l'on  a 
lecueilii  des  notes  d(;  divers  commentateurs. 

Edmond,  roi  dOslanglie,  fut  canonisé  par  l'église.  —  Axant  la 
cnn(|uèle  de  l'Aiiglelerre  par  les  Danois,  ce  pays  eut  2  rois  de  ce 
nom;  Ldmontl  1"'',  iils  d'I'.ddi.ard  !"',  qui.  m  !»i(),  succéda,  à  l'âge 
de  17  ans,  à  sou  IVric  .Miiclslaii;  LdiiHiml  II,  dit  Côte  de  j'rr.  (|iu. 
en  1()l(),  succéda  à  son  père  lilhelicd  ;  nuiit  assassine  en  1027 
après  a\oir  partagé  ses  états  avec  Caniil,  rdi  danois.  —  Ivlmoiid 
l'Ianlageiiel  déirôna,  en  \'M'\,  son  frère  lùlouard  il;  piùs.  niimmé 
liilcur  d  f'Jlouard  III.  fut  décapité  en  \M\). 
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Edouard  (les).  — Edouard  l'Ancien  ou  le  Vieux,  1"  roi  d'Aiii^le- 
teire  de  la  dynastie  saxonne,  fils  d'Alfred-le-Grand,  lui  succéda 
en  900  et  mourut  en  925.  —  Édouard-le- Jeune  ou  le  Martijr  (saint), 
fils  d'Edc;;ard,  roi  d'Angleterre,  roi  à  13  ans  en  975,  mort  en  978. 

—  Edouard-le-Confesseur  (saint),  fils  d'Ethelred ,  neveu  d'Edouard 
le  martyr,  monta  sur  le  trône  en  10 il.  Après  un  règne  glorieiix, 
il  expira  sans  postérité  en  1066,  et  fut  canonisé  par  le  pape  Alexan- 
dre 111.  La  dynastie  saxonne  s'éteignit  en  lui,  et  fut  remplacée  par 
la  dynastie  des  Plantagenets.  —  Edouard  I"^  fils  de  Henri  III,  avait 
suivi  saint  Louis  en  Palestine;  il  tenta  le  premier,  et  avec  succès, 
d'unir  l'Ecosse  à  l'Angleterre;  puis,  à  la  suite  d'hostilités  avec  la 
France,  il  épousa  Marguerite,  sœur  de  Philippe-le-Bel,  en  même 
temps  que  son  fils  Edouard  se  mariait  à  Isabelle,  fille  de  ce  roi. 
Edouard  F""  mourut  en  1307.  —  Edouard  II,  prince  efleminé  et 
sans  talents,  eut  à  lutter  à  la  fois  contre  Lancastre  en  Angleterre 
et  Bruce  en  Ecosse  ;  sa  femme  elle-même  conspira  contre  lui,  et 
ce  fut  par  les  ordres  de  cette  princesse  qu'on  l'assassina  en  1327, 
quehpies  mois  après  sa  déchéance  prononcée  en  assemblée  du  parle- 
ment.— Edouard  III,  son  fils,  lui  succéda,  et  employa  tout  son  règne 
à  guerroyer  contre  la  France.  C'est  lui  qui  fit  le  siège  mémorable  de 
Calais  et  qui  gagna  les  batailles  de  Créci  (v.)  et  de  Poitiers  (v.). 
Le  déplorable  traité  du  8  mai  1360  lui  assura  la  moitié  de  la 
France,  mais  il  perdit  rapidement  ses  conquêtes  et  mourut  en  1377. 

—  Edouard  IV,  de  la  maison  d'York,  fut  couronné  à  Westminster 
en  1161,  après  avoir  triomphé  des  Lancastre,  qu'une  révolution 
avait  placés  sur  le  trône  depuis  plus  de  60  années.  Tout  son  règne 
se  résume  en  une  lutte  active  et  curieuse  entre  les  Lancastres,  se- 
crètement soutenus  par  le  roi  Louis  XI  et  les  Yorcks  appuyés  \)nv 
Cliarles-le-Téméraire,  duc  de  Bourgogne.  Sa  mort  survint  en  1483. 

—  Edouard  V,  son  fils,  fut,  avec  son  jeune  frère ,  la  victime  du 
régent  Glocester.  —  Edouard  VI,  fils  de  Henri  ^'IIl  et  de  Jeanne 
Seymour  ,  fut  couronné  en  1547.  Il  embrassa  et  soutint  avec  ar- 
deur le  parti  de  la  réforme  religieuse  jusqu'à  sa  mort,  en  1553.  — 
Edouard,  prince  de  Galles,  surnommé  le  Prince  noir  à  cause  de  la 
couleur  de  son  armure,  fils  du  roi  Edouard  111,  décida  le  succès  de 
la  bataille  de  Poitiers,  et  combattit  pour  rétablir  Pierre-le-Cruel  en 
Portugal.  Il  mourut  en  1376,  laissant  la  réputation  d'un  illustre  ca- 
pitaine.—  Edouard  l'ianlanenct,  le  dernier  de  celte  race,  comte  de 
Warwick,  né  en  I  ii.5,  fui  décapité  en  149!)  par  l'ordie  de  Henri  VII, 
([ui  redoutait  ses  prétentions  au  trône.  —  Edouard  (Charles)  dit  le 
Prétendant,  rt^jeton  d(^  la  dynastie  des  Stuarls  déchue  du  trône,  na- 
quit à  Rome  en  1720  de  Jacques  Stuart,  fils  do  Jac(iues  H  et  de  la 
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il 

princesse  Soljieska,  sa  femme,  petite  fille  du  célèbre  Sobieski.  11  usa  i 
sa  vie  dans  d'héroïques  et  inutiles  efforts  pour  reconquérir  le  Irùne 
de  ses  pères.  Après  la  bataille  de  Culloden ,  où  ses  partisans  fu- 
rent taillés  en  pièces  (I7i6)  et  où  il  lit  des  prodiges  de  valeur,  ses 
aventurés  en  Ecosse ,  où  naguère  il  débarquait  en  libérateur,  tien- 
nent du  merveilleux.  Errant  de  châteaux  en  chaumières,  traqué 
comme  une  bête  fauve,  il  dut  revêtir  des  déguisements  sans  nombre 
et  subir  les  plus  cruelles  privations  pour  échapper  aux  satellites  du 
duc  de  Cumberland.  Couvert  de  haillons,  sans  souliers,  dévoré  par 
la  ^  ermine  ,  plus  d'une  fois  il  fut  réduit  à  disputer  à  des  voleurs  le 
re])as  qu'ils  avaient  dérobé  ;  mais  jamais  il  ne  perdit  l'espérance  ni 
son  sang-froid  au  milieu  de  ces  cruelles  souffrances,  qui  ne  se  ter- 
minèrent que  lorsqu'il  réussit  à  s'embarfpier  à  bord  d'un  navire 
français  envoyé  à  sa  recherche.  Mais  depuis  lors,  il  traîna  une  vie 
misérable  dans  l'exil  et  l'infortune,  et  mourut  en  Italie  le  31  jan- 
vier 1788.  —  Edouard,  fils  de  Jean  I'^"',  roi  de  Portugal,  monta  en 
1 433  sur  le  trône  de  son  père  ;,  et  mourut  de  la  peste  en  1 138,  à 
la  suite  d'une  descente  en  Afrique.  —  Edouard  de  Bragance,  infant 
de  Portugal ,  fut  lieutenant-général  des  armées  de  l'empereur  Fer- 
dinand 111,  qui,  cédant  aux  instances  de  la  cour  de  Madrid,  le  livra 
aux  Espagnols.  Enfermé  dans  le  château  de  ^Nlilan,  Edouard  y 
mourut  après  8  ans  de  captivité. 

Edredon  (d'un  mot  allemand  signifiant  duvet  d'eidcr).  C'est  le 
duvet  d  une  espèce  de  canard  de  mer  appelé  eider  (v.),  et  auquel 
les  ornithologues  ont  donné  ])lusieurs  autres  noms.  Le  mâle  do 
celle  espèce  ressemble  beaucoup  i)our  la  forme  à  un  canard  or- 
dinaire, il  a  le  bec  noir  et  aplati,  dentelé  sur  les  cotés. 

Edrisi,  dit  V  Arabe  dcXuhie,  géographe  et  écri\ain  arabe,  né  à 
Ceuta  en  Ahique  en  1099.  Sa  description  du  globe,  j)ubliée  sous  le 
litre  (le  Délds^emeul  des  esprits  curieux,  a  été  imprimée  en  arabe  à 
Rome,  en  'lo92,  avec  les  types  des  Médicis. 

Éduens ,  peuples  j)uissants  de  la  Gaule  qui  habitaient  dans  lu 
1"^^  Lyonnaise  le  pays  situé  entre  le  Liger  (Loire),  lArar  (Saune)  et 
le  Rhône.  Les  Romains  recherchèrent  l'amitié  de  ces  peuples,  aux- 
quels ils  accordèrent  le  titre  d'alliés,  et  qu'ils  secoururent  dans  leurs 
guerres  contre  les  Arvernes.  Dans  la  suite,  les  Éduens  embra.'sè- 
rent  le  parti  de  Vercingétorix  contre  les  Romain».  Cejiendanl.  lors 
(le  la  sdiunission  totale  (1rs  (îaujcs,  lis  \aiii(|ueurs  les  Irailcrenl  fa- 
Aoriililcnient  a  cause  de  leur  anciciuie  amitii>. 

Education.  Ce  mot  exigerait  loul  un  traité  de  morale;  carrediica- 
lion,  c  C-îllinslruclioii  tmie«  lamoraleel  a  la  religion,  c'est  la  science 
liée  il  lu  \ertu,  c'est  lu  culture  de  l'esprit  jitinle  u  la  culture  du  cœur. 
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L'éducation  doitconimoncer  au  liorceau  de  l'enfant  qui  déjà  révèle  sa 
petite  nature  rebelle  etmauvai^e  par  des  caprices  qu'il  faut  domp- 
ter; c'est  donc  la  femme  qui  est  la  f''  institutrice  et  c'est  Dieu  qui 
lui  a  fait  cette  mission  de  tendresse  et  d'amour;  aussi  l'éducation  la 
plus  malheureuse  est-elle  celle  où  l'on  n'aperçoit  aucune  trace  de 
cette  autorité  de  la  femme  qui  tempère  les  passions  fougueuses  par 
l'affection,  et  répand  sur  la  société  humaine  cet  aspect  de  bienveil- 
lance qui  est  tout  le  caractère  extérieur  de  la  civilisation.  L'éduca- 
tion a  pour  objets  le  corps  et  l'àme;  le  corps  doit  être  exercé,  mais 
dans  ce  but  seulement  qu'il  puisse  être  le  digne  compagnon,  le  servi- 
teur fidèle  de  l'àme.  L'àme  os[  sensible,  c'est-à-dire  que  les  objets 
extérieurs,  matériels  ou  immatériels,  produisent  sur  elle  des  impres- 
sions agréables  ou  désagréables,  l'attirent  ou  la  repoussent,  solli- 
citent son  affection  ou  excitent  sa  haine;  il  y  a  donc  nécessité  de 
l'habituer  à  ne  recevoir  du  plaisir  que  de  ce  qui  est  beau  et  bon, 
à  ne  se  laisser  aller  que  vers  ce  qui  est  digne  d'elle ,  à  donner  son 
amour  au  bien,  son  aversion  au  mal.  L'àme  est  intelligente,  c'est- 
à-dire  qu'elle  pense ,  qu'elle  est  capable  de  comprendre  et  de  sa- 
voir; il  faut  donc,  avant  de  lui  donner  des  connaissances  qui  se- 
raient prématurées,  développer  ses  facultés  intellectuelles,  étendre 
sa  capacité  d'apprendre,  et  diriger  sa  marche  dans  la  route  où  sa 
nature  la  i)ousse  de  préférence.  Enlin  l'àme  aune  volonté  libre;  et 
pouvant  choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  elle  est  responsable  de  ses 
.actes  :  blâmable  quand  elle  fait  le  mal,  louable  quand  elle  fait  le 
bien.  Voilà  pourquoi  le  point  capital  de  l'éducation  est  d'éclairer  la 
jeunesse  sur  ses  devoirs,  de  l'habituer  à  écouter  la  voix  de  la  con- 
science, et  de  la  préparer  à  accomplir  dignement  la  sublime  desti- 
née que  les  hommes  ont  reçue  de  Dieu.  —  De  ce  qui  précède, 
nous  conclurons  que  l'éducation  doit  se  diviser  en  3  branches 
principales  :  Éducation  du  corps  ou  éducation  phi/sique:  éducation 
de  l'àme  sensible  et  intelligente,  ou  éducation  intellectuelle:  édu- 
cation de  l'àme  douée  d'une  volonté  libre,  ou  éducation  morale. 
Les  parents  sont  responsables  de  ['éducation  physique  de  leurs  en- 
fants; appelés  à  veiller  dès  les  premiers  jours  sur  ces  jeunes  êtres, 
ce  sont  eux  qui  doivent  travailler  à  développer  leurs  organes,  à 
atfermir  leur  santé,  à  préparer  leur  corps  aux  fatigues  de  toute  la 
vie.  ^éducation  intellectuelle  ûo'il  atteindre  un  double  but  :  donner 
beaucoup  de  notions,  beaucoup  d'idées  et  surtout  donner  des 
idées  claires  et  précises;  le  problème  à  résoudre  est  donc  de  dé- 
couvrir ([uclles  sont  les  facultés  qu'il  faut  exercer  de  préfé- 
rence i)Our  i)r()curer  des  idées,  et  de  (iiielle  manière  il  faut  diriger 
CCS  fiifiiKés  pour  que  les  idées  acquises  aient  cette  clarté  qui  seule 
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peut  les  rendre  utiles.  Or,  pour  peu  que  Yon  ait  observé,  on  recon- 
naîtra que  la  plupart  des  idées  des  enfants  leur  viennent  par  la 
piTceptinu  sensible,  c'est-à-dire  au  moyen  ùoisens;  il  y  a  dans  leur 
esprit  une  infatigable  activité  des  facultés  de  perception  et  une  dis- 
position a  la  curiosité  qui  leur  permettent  toujours  d'obtenir  seuls 
une  certaine  somme  de  connaissances  pratiques.  Quoiqu'abandonnée 
à  elle-même,  leur  puissance  intellectuelle  est  suffisante  pour  décou- 
vrir les  qualités  les  plus  apparentes  des  objets;  mais  celles  qui 
échappent  à  une  1'"'^  observation  leur  restent  étrangères,  ou  bien 
ils  s'en  forment  des  notions  bizarres  s'ils  n'ont  personne  qui  les 
guide.  D'une  observation  incomplète,  naissent  des  idées  incorrectes 
d'où  découlent  de  fausses  conséquences  ;  l'imagination  en  perçoit 
des  images  sans  mérite,  et  l'erreur  et  le  préjugé  se  substituent  ainsi 
aux  connaissances  positives.  Il  est  donc  du  devoir  de  toute  personne 
qui  s'occupe  d'éducation  de  faire  observer  aux  enfants,  des  les  pre- 
miers degrés,  les  objets  qui  les  entourent  et  de  les  accoutumer  à 
analyser  avec  soin  les  impressions  qu'ils  en  reçoivent.  Pour  que 
l'esprit  connaisse,  il  ne  suffit  pas  qu'il  voie;  il  faut  aussi  qu'il  regarde, 
et  le  retour  de  la  pensée  vers  l'objet  qui  l'occupe  s'appelle  atten- 
tion. Sans  elle  l'àme  demeurera  dans  un  engourdissement  perpé- 
tuel ou  dans  une  continuelle  distraction;  mais  l'esprit  ne  perçoit 
pas  seulement  les  objets  avec  lesquels  il  est  immédiatement  en  rap- 
port, il  revoit,  par  une  force  toute  particulière,  ce  qu'il  a  déjà  vu; 
et  cette  force  est  la  mémoire  qui  assure  le  succès  de  l'enseignement  • 
en  donnant  une  durée  aux  résultats.  A  cette  précieuse  faculté  vient 
se  joindre  Viinaf/ination  qui,  au  souvenir  des  choses  réelles  que 
l'on  a  vues,  ajoute  le  charme  de  l'idéalité.  A  côté  de  l'imagination, 
et  pour  balancer  et  diriger  son  action  puissante,  vient  se  placer  la 
raison  qui,  ne  cherchant  que  la  vérité  et  n'allant  j)as  au  delà,  s'aj)- 
puie  sur  \e  jugement  et  le  raisonnement.  Enfin  un  jugement  droit, 
c'est-à-dire  qui  discerne  les  vrais  rapports  des  choses,  et  un  rai- 
sonnement  rigoureux,  c'est-à-dire  qui  ne  tire  des  principes  don- 
nés que  de  justes  conséquences,  forment  celte  raison  saine  que  l'on 
appelle  le  bon  sens.  Telles  sont  en  substance  les  facultés  que  doit 
surtout  développer  une  bonne  éducation  intellectuelle;  ajoutons  a\oc 
M.  de  (îérando  ([iie  «  l'éducation  est  jwur  chacun  de  nous  l'œuvre 
de  la  vie  entière;  car  l'hounne  étant  un  être  éminenunent  perfec- 
tihle,  le  cours  d(^  sa  carrière  doit  être  un  progrès  continuel.  »  Si  l'é- 
ducation intellectuelle  forme  l'esprit,  Véducation  morale,  plus  ini- 
porlanle  encore,  forme  le  cœur;  c'est-à-dn-c^  qu'elle  règle  la  con- 
duite, en  lialuluant  la  volonté  à  suivre  les  préc^eples  do  la  \(>ilu, 
et  en  un  mol  à  se  conformer  au  devoir  (v.).  La  néces.sité  de  celle 
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(liiiil)le  éducation  apporait  à  tous  ceux  tpii ,  éclairés  par  le  (lop;mo 
I  lirétieu  et  par  l'étude  de  notre  nature,  se  sont  fait  une  juste  idée 
de  la  déi:;radation  et  de  la  misère  humaine. 

Édulcoration,  édulcorer,  opération  qui  consisto  à  diminuer  la 
saveur  désagréable  dune  substance  en  y  ajoutant  du  miel,  du  sucre 
ou  un  sirop  quelconque. 

Effectif.  Dans  une  armée,  on  appelle  effectif  le  nombre  exact, 
réellement  constaté  des  troupes  qui  la  composent. 

Effémination,  efféminée.  Ces  mots  exiiriment  un  état  de  fai- 
blesse ou  de  mollesse  qui  est  naturel  au  sexe  féminin,  mais  qui,  pro- 
duit ou  développé  chez  des  individus  du  sexe  masculin,  devient  un 
défaut.  L'homme  efféminé  tient  du  caractère  faible  et  délicat  de  la 
femme.  Mais  le  reproche  est  réciproque,  car  on  n'aime  pas  plus 
à  rencontrer  dans  une  femme  les  qualités  extérieures  de  l'homme 
que  dans  un  homme  la  faiblesse  de  la  femme.  L'expérience  nous  a  fait 
attacher  à  chaque  sexe  un  ton,  une  démarche,  des  mouvements, 
des  linéaments  qui  leur  sont  propres,  et  nous  sommes  justement 
choqués  quand  nous  les  trouvons  intervertis  et  déplacés.  On  a 
d'ailleurs  remarqué  que  des  jouissances  immodérées  sont  le  plus 
souvent  la  cause  de  V effémination;  et  que  l'homme  efféminé,  uni- 
quement soigneux  de  sa  petite  personne  et  inexorable  pour  tout 
autre,  ne  s'environne  plus  que  des  objets  de  ses  délices.  Peureux, 
faux,  mobile,  sujet  à  de  petites  colères  pour  une  piqûre  d'épingle, 
il  est  aussi  avide  qu'avare.  Il  exige  que  tout  soit  rangé  autour  de 
lui  pour  son  plus  grand  bien-être,  et  ne  se  dérange  que  pour  lui 
seul.  Devenu  vieux  et  cassé  de  bonne  heure,  malheureux  du  bon- 
heur d'autrui,  jaloux;  méprisé  de  ceux  qui  l'entourent,  parce  que, 
comme  il  a  épuisé  la  coupe  des  délices,  il  n'en  peut  plus  savourer 
que  la  lie,  ses  dernières  années  ne  sont  qu'une  longue  agonie  de 
souffrances.  Il  meurt  enfin,  sans  être  plaint  de  personne,  au  mi- 
lieu de  douleurs  nerveuses  et  d'amers  regrets. 

Effendi,  mot  turc  dérivé  de  l'ancien  et  nouveau  grec,  et  signifiant 
seif/neur,  maître.  Les  Turcs  donnent  la  qualification  d'effendi  aux 
hommes  revêtus  de  charges  civiles,  à  ceux  qui  ont  étudié  les  lois, 
aux  gens  de  lettres.  Dans  une  acception  plus  modeste,  il  désigne 
simplement  un  maître  d'écriture,  un  secrétaire.  Le  reis-effendi,  à 
Constantinople,  est  à  la  fois  le  cliancelier  et  le  ministre  des  alTaires 
étrangères.  Apres  la  place  de  grand-visir,  celle  du  reis-effendi  est 
la  phis  lucrative  à  cause  des  droits  qu'il  perçoit  pour  les  tirmans 
d'investitui-e  et  pour  les  permissions  accordées  aux  vaisseaux  des 
nations  élningères  de  quitter  le  port  de  Constantinople.  Le  reis- 
ejfendi  assiste  au  divan  toutes  les  fois  qu'on  y  traite  des  afîaires 

28. 
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relatives  à  son  dôporteniont.  Le  1'''  drogman  de  la  Porte  est  placé 
sons  ses  ordres. 

Effervescence.  C'est,  en  chimie,  ce  lester  bouillonnement  qui  se 
produit  dans  le  liquide  lorsque  quelques  parties  de  la  masse,  pre- 
nant subitement  létat  aériforme  ,  s'en  échappent  en  y  formant  un 
iirand  nombre  de  bulles  —  Vcifprvescence  est  un  signe  minéralo- 
gique  très-important.  Tous  les  carbonates  font  effervescence  avec 
les  acides  par  le  dégagement  du  gaz  acide  carbonique.  —  Au  mo- 
ral et  au  figuré,  on  entend  par  effervescence  le  mouvement  de 
rame  avant-coureur  de  la  colère,  de  Icxaltation,  de  la  fureur,  de 
la  passion.  Dirigée  sagement,  l'effervescence  de  la  jeunesse  ^ent  èXve 
la  source  de  grands  talents  et  de  hautes  vertus.  Elle  se  présente 
souvent  comme  un  des  attributs  du  génie.  L'effervescence,  quand 
elle  déborde  au  milieu  des  masses,  se  produit  sous  un  aspect  im- 
])0sant  et  terrible.  On  dit  alors,  et  dans  ce  sens  :  L'effervescence  des 
âmes,  des  esprits,  des  têtes.  On  ne  doit  point  confondre  Veffer- 
vescence  avec  la  fermentation,  qui,  plus  silencieuse  et  plus  con- 
centrée, n'en  est  pas  moins  redoutable. 

Effet  (d'un  mot  latin  qui  signifie  faire ,  procurer,  causer,  pi'o- 
duire).  Le  mot  effet  est  corrélatif  du  mot  cause  :  il  n'y  a  pas 
d'effet  sans  cause,  dit  un  vieil  axiome  de  philosophie,  aussi  ancien 
que  la  philosophie  elle-même.  L'effet  est  le  résultat  d'un  acte.  Ce 
(jui  produit  le  résultat  s'appelle  cause.  — Il  faut  distinguer  la  cause 
du  principe.  La  cause  suppose  toujoui'S  un  effet,  le  principe  n"en 
suppose  pas.  Dieu  a  été  de  toute  éternité  le  i)rincipc  de  tout;  mais 
il  nest  devenu  cause  que  depuis  la  création.  Le  y)r/'?)c/;K' suppose  la 
■jniissance,  la  cause  suppose  l'exercice  de  cette  puissance.  La  gu-crre 
de  Troi(>  fut  l'elfet  de  la  vengeance  de  Ménélas,  et  non  de  l'alfeclion 
fie  Paris  pour  Hélène. 

Effet  rétroactif  (v.  Rétroactivité). 

Effets  de  commerce.  On  appelle  ainsi  toute  promesse  ou  enga- 
gement écrit  de  payer  une  somme,  contracté  par  des  commerçants 
entre  eux  à  l'occasion  de  leurs  transactions.  Les  ])lus  en  usage  sont 
le  simple  billet,  le  billet  à  ordre,  la  lettre  de  chanije,  le  mandat  de 
clianj/e,  la  lettre  de  crédit,  les  effets  au  porteur,  le  billet  à  domi- 
cile, etc.  .Mais  le  couunerce  ne  reconnaît  réellement  (lue  trois  ell'els 
(le  connuerci»  ;  la  lettre  et  le  mandai  de  chanije  (v.)  et  le  billet  à  ordre. 

Effets  publics.  C'est  le  nom  donné  aux  n>ntes  sur  l'état  ipii  peu- 
M'ut  se  négocier  à  la  bourse  conune  marchandises. 

Errigie  (d'im  mot  latin  ayant  même  signilicalion).  Ce  mol, 
synonyme  û'inuiffc,  représentation ,  portrait,  n'est  guère  usité 
qu  en  droit  cl  en  li'rme  de  monnaie.  Faire  l'ef/if/ie  de  (|uel(|u'ini, 
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I  l'M  le  rcprésonlcr  (lo  manière  à  ce  qu'il  soit  reconnu  fncilonKMil. 
<  >'i  ilil.  d'une  monnaie,  crime  médaille,  qu'elle  porle  l'ef/iijie  d'une 
j  11  1  sonne,  pour  dire  que  son  portrait  se  trouve  sur  l'un  de  ses  côtés. 
])i'i)uis  plusieurs  siècles,  toute  notre  monnaie  est  frappée  à  Vr/pfjie 
(les  rois.  —  En  droit  pénal,  effigie  se  prend  dans  une  autre  signili- 
cation.  Autrefois ,  lorsqu'un  condamné  contumace  échappait  au 
glaive  de  la  loi,  l'exécution  de  sa  peine  avait  lieu  avec  tous  les  ap- 
pai'eils  du  supplice  sur  l'image  du  patient.  C'était  une  exécution 
par  effujie.  Aujourd'hui  cela  se  fait  d'une  manière  plus  simple  : 
on  se  contente  d'af(iclier  dans  certains  endroits  désignés  le  juge- 
ment de  condamnation. 

Efflorescence,  convorsion  spontanéc  de  divers  corps  en  une  pou- 
dre sèche  et  fine,  par  leur  exposition  à  l'air.  Veffloref^cence  des  corps 
salins  résulte  presque  toujours  de  la  perte  de  leur  eau  de  cristal- 
lisation ,  qui  occasionne  aussi  la  perte  de  leur  transparence  et  de 
leur  pesanteur.  Ainsi  l'on  dit  qu'un  sel  est  efflorescent  lorsqu'il  se 
convertit  en  une  substance  pulvérulente.  —  On  nomme  encore 
efflorescence  une  végétation  saline  qui  se  forme  à  la  surface  de  cer- 
tains terrains  et  de  certaines  roches. 

Effluve  (d'un  mot  latin  qui  signifie  se  répandre).  Ce  mot  s'em- 
ploie aujourd'hui  dans  un  sens  très-général,  et  s'applique  à  tous  les 
iluides  impondérables  qui  se  dégagent  de  différents  corps  d'animaux, 
ou  végétaux  et  minéraux.  —  Si  le  dégagement  a  lieu  par  l'action  de 
l'air  et  de  l'eau,  sans  décomposition  apparente  du  corps  qui  l'a 
])roduit,  l'effluve  prend  le  nom  ù'émanation;  si  l'émanation  est  sen- 
sible à  la  vue  par  une  sorte  de  va[)eur,  elle  constitue  Vexhalaison: 
s'il  y  a  en  même  temps  une  élévation  de  température  qui  amène  à  la 
longue  la  décomposition  et  la  putréfaction,  l'effluve  exerçant  une 
action  délétère  peut  être  qualifiée  de  miasmes.  —  Les  effluves  ont 
autrefois  joué  un  très-grand  rôle  dans  l'explication  des  phénomènes 
physiques.  A  mesure  que  les  sciences  avancent,  on  les  réduit  de 
plus  en  plus,  et  on  laisse  cette  ressource  à  ceux  qui,  comme  les 
magnétiseurs,  ne  peuvent  presque  pas  citer  d'expériences  authen- 
ti(|ue3,  ni  d'observations  Ijien  rigoureusement  faites. 

Effraction.  Ce  mot,  dérivé  d'un  verbe  latin  ([ui  signifie  briser, 
est  synonyme  du  mot  bris;  mais  il  ne  se  |)rend  jamais  qu'en  mau- 
vaise |)art.  On  distingue  '2  sortes  d'elfradions  :  ['effraction  exté- 
rieure, celle  (jui  a  été  faite  à  un  mur  ou  clùtiue,  à  une  porle,  à 
une  fenêtre  donnant  sur  la  voie  publi(|uc  ;  et  Ycifracliun  intérieure, 
celle  qui  a  été  pialiiiuée  dans  l'intérieur  d'iuie  maison  par  le  bris 
d'iuie  porte,  d'unie  cloison,  d'un  meuble.  On  comiirend  facilement, 
(l'a  près  cet  te  distinct  ion,  (•nnibi(>n  la  première  elfraction  est  plus  grave 
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el  plus  condainnablc  que  la  seconde.  L'elTraction  accompaç;np  sou- 
vent ou  précède,  comme  circonstance  aggravante,  la  perpétration 
d'un  crime  ou  d'un  délit.  Dans  les  procès  criminels,  elle  est  'un 
des  caractères  principaux  qui  servent  a  déterminer  la  compétence 
et  la  pénalité. 

Effritement,  épuisement,  stérilité  de  la  terre.  Une  terre  est 
effritée  par  des  lavages  répétés  qui  lui  enlèvent  les  principes  so- 
lubles  propres  à  la  végétation,  par  la  culture  trop  prolongée  d'une 
mémo  plante,  ou  par  des  labours  trop  fréquents. 

Effroi,  i)Our  extrême  qui  trouble  également  les  sens  et  l'esprit; 
crainte  mêlée  d'horreur.  L'effroi,  qui  peut  être  le  résultat  de  l'ima- 
gination comme  de  la  faiblesse,  caractérise  toujours  cette  dernière. 

Effronterie  (d'un  mot  latin  signiliant  privé  de  front,  par  consé- 
quent qui  7ie  rougit  jamais),  vice  qui  porte  à  s'all'ranchir  de  toutes 
les  règles  de  la  modération  et  de  la  |»iideur.  L'homme  ellVonté  parle 
d'un  air  insolent,  et  ne  réussit  qu'à  faire  rougir  ceux  qui  l'emploient; 
il  n'observe  ni  les  usages  de  la  politesse,  ni  les  devoirs  de  l'hon- 
nêteté et  ignore  ce  que  c'est  que  la  probité.  —  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre V effronterie  avec  la  hardiesse  et  V audace.  Cette  dernière  est  la 
hardiesse  aveugle,  tandis  que  l'effronterie  est  le  masque  odieux  des 
deux  autres.  Elle  a  sa  source  dans  un  vice  de  l'àme  ;  la  hardiesse  , 
au  contraire,  dans  la  vertu  et  l'estime  de  soi-même  ;  et  l'audace, 
dans  le  tempérament.  Le  mensonge  et  l'imposture  sont  les  com- 
]iagn(>s  ol)Iigées  de  Yeffro7)terie. 

Egalité,  en  mathématiques,  s'entend  de  2  quantités  de  même  va- 
leur, et  se  traduit  par  ce  signe  =.  4-1-5  =  9;  quatre  plus  cinq  éga- 
lent neuf.  —  Egalité,  en  politique,  a  re^;u  et  reçoit  encore  une -foule 
designitications  déterminées  par  les  circonstances,  les  honunes,  les 
classes  qui  s'en  servent  pour  défendre  ou  revendiquer  des  droits 
légitimes  ou  non.  Les  révolutionnaires  de  93  demandaient  la  divi- 
sion de  la  propriété  au  nom  de  Végalilc;  et  les  gros  propriétaires 
d'alors  l'invoquaient  pour  défendre  leurs  biens  d'im  injuste  ])arlage. 
La  guillotine  se  promenait  en  France  pour  établir  l'c'r/a///*' prêchéo 
par  Marat  et  Robespierre  ;  égalité  terrible  qui  consistait  non-seu- 
lement à  morceler  les  ])ropriélés,  mais  à  niveler  les  rangs  en  cou- 
liant  les  tètes  les  plus  hiuubles  et  celles  qui  s'élevaient  trop  haut. — 
S'il  ne  s'agissait  que  d'une  discussion  irrammalicale,  tout  le  monde  se- 
r;iil  (I  accord  sur  le  sens  et  l'applicalidu  du  mot  égalité,  (l'est  la 
gaiantie  des  mêmes  droits  à  tous  les  individus  faisant  i)artie  d'une 
même  société ,  sans  aucune  espèce  de  privilég(>s.  Chacun  l'en- 
tend ainsi,  mais  charim  \r\\\  rappliqm'i- à  sa  manière.  L(>s  uns  ont 
placé  l'égalité  dans  l'ordre  matériel  des  choses,  ei  ont  denumdé  ini 
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champ. é2;al  à  celui  de  leurs  voisins,  sans  s'inquiéter  si  Dieu  leur 
avait  donné  des  bras  aussi  robustes  pour  le  cultiver.  Les  autres, 
que  le  hasard  de  la  naissance  avait  placés  au  sommet  de  réchcllo 
sociale,  ont  consenti  à  être  les  épiaux  d'hommes  aussi  puissants 
qu'eux,  à  la  condition  toutefois  d'écraser  tout  ce  qui  se  trouvait 
au-dessous.  —  La  religion  chrétienne  établit  que  tous  les  hommes 
sont  égaux  devant  Dieu;  la  constitution  française  actuelle  veut  que 
tous  soient  égaux  devant  la  loi. 

Égards,  procédés  qui  caractérisent  notre  conduite  vis-à-^■is  des 
personnes  dont  les  qualités  réelles  méritent  d'être  particulièrement 
reconnues  et  appréciées.  Ce  mot  a  dans  notre  langue,  non  pour  sy- 
nonymes'exacts,  mais  pour  expressions  analogues  ou  complémen- 
taires, les  mots  ménagement ^  attentiunx,  circonspecttun,  cunsiilé- 
ration.  On  peut  cependant  établir  de  la  manière  suivante  les 
nuances  qui  différencient.  Les  égards  sont  l'effet  de  la  justice;  les 
ménagements,  de  l'intérêt;  les  attentions,  de  la  reconnaissance  ou  de 
l'amitié;  la  circonspection,  de  la  prudence.  On  doit  avoir  des  égards 
pour  les  honnêtes  gens,  des  ménagements  pour  ceux  de  qui  on  a 
besoin,  des  attentions  pour  ses  parents  et  ses  amis,  de  la  circon- 
spection envers  ceux  avec  qui  l'on  traite.  Les  ménagements  suppo- 
sent, dans  ceux  pour  qui  on  les  a,  de  la  puissance  ou  de  la  faiblesse  ; 
les  égards,  des  qiialites  réelles  ;  les  attentions,  des  liens  qui  les  at- 
tachent à  nous;  la  circonspection,  des  motifs  particuliers  ou  géné- 
raux de  s'en  défier  (v.  Familiarité). 

Egarement.  Ce  mot,  inusitédepuis  long-temps  dans  le  senspropre, 
exprime  l'action  de  se  fourvoyer.  Au  figuré,  l'égarement  est  un  trou- 
ble de  l'ùme  dont  les  perceptions  ne  sont  plus  ni  précises  ni  vraies. 
C'est  le  premier  degré  de  la  folie,  dont  le  délire  est  le  paroxisme. 
L'égarement  suit  presque  immédiatement  toute  commotion  violente  ; 
et  cet  état  intérieur,  comme  la  plupart  de  nos  émotions,  se  peint 
sur  notre  physionomie  et  plus  particulièrement  dans  nos  yeux.  On 
dit  d'une  personne  dont  l'égarement  se  manifeste  ainsi  au  dehors  : 
«  Elle  a  les  yeux  égarés.  »  On  a  étendu  la  signification  du  mot 
égarement  aux  passions,  aux  vices,  qui  sont  la  source  et  le  résul- 
tat de  cette  malheureuse  disposition  de  l'àme ,  et  on  en  a  fait  le 
synonyme  de  fautes,  désordres  moraux. 

Egbert-le-Grand  (en  anglo-saxon  :  toujours  brillant),  tilad'Wc- 
iiKiiid  et  succcr-seiir  de  Brithric,  roi  de  Wessex  (800).  Exilé  par  ce 
monar(|ue  qui  le  redoutait,  Egbert  s'essaya  dans  l'art  de  la  guerre 
et  du  goineinement,  d'abord  à  la  cour  d'Oifa,  roi  de  ^lercie,  puis  à 
celle  de  Charlemagne.  Appelé  au  trône,  il  civilisa  ses  sujets,  con- 
quit la  Mcrcie,  les  provinces  d'Eslanglie,  d'Essex,  de  Kent  et  le 
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Nortluimborland  après  1 9  années  de  guerre,  et  commanda  ainsi  a 
presque  tout  ce  territoire  qu'on  nomma  plus  tard  TAngleterre. 
Egberl  défendit  victorieusement  son  vaste  royaume  contre  les  atta- 
ques formidables  et  successives  des  pirates  normands,  et  mourut 
en  836. 

Egée,  9-^  roi  d'Athènes  (1283-1235  av.  J.-C),  était  fils  de  Pan- 
dion.  A  la  mort  de  son  père,  il  partagea  l'Attique  avec  ses  frères,  et 
obtint  Athènes  et  son  territoire.  N'ayant  pas  eu  denfants  de  ses 
2  premières  femmes,  il  consulta  Toracle  qui  lui  conseilla  d'épouser 
Ethra,  fille  de  Pitthée,  roi  de  Trézènes.  Egée,  pour  obéir  à  l'oracle, 
séduisit  la  princesse  et  la  laissa  à  la  cour  de  sou  père,  lui  recom- 
mandant, si  elle  accouchait  d'un  fils,  de  le  lui  envoyer  àf  Athènes 
quand  il  serait  assez  fort  pour  lever  une  pierre  sous  laquelle  il 
avait  caché  son  épée.  Elhra  accoucha  d'un  fils  qu'elle  nomma  Thé- 
sée, et  l'envoya  à  Athènes  selon  les  ordres  d'Egée.  Médée,  qui  rete- 
nait alors  ce  roi  sous  la  puissance  de  ses  charmes,  tenta  d'empoison- 
ner le  jeune  prince,  mais  celui-ci  évita  le  danger  et  .se  lit  reconnaître 
de  son  père.  Egée  envoya  son  fils  en  Crète  pour  délivrer  cette  île  du 
joug  que  lui  avait  imposé  Minos,  et  l'affranchir  du  tribut  annuel  de 
7  jeunes  filles  et  7  jeunes  garçons  qu'elle  était  obligée  d'envoyer 
chaque  année  en  pâture  au  ]Minotaure.  En  même  temps,  il  lui  re- 
commanda s'il  revenait  vainqueur  d'arborer  des  voiles  blanches  sur 
son  vaisseau.Théséevainqueuroublia  celte  recommandation;  et  Egée, 
croyant  que  son  fils  était  devenu  la  proie  du  Minotaure,  se  précipita 
dans  la  mer  (]ui  prit  de  là,  dit-on,  le  nom  de  mer  Egée  (v.).  On  croit 
que  c'est  Egée  qui  introduisit  en  Grèce  le  culte  do  Vénus  Uranie. 

Egée  (mer).  Partie  de  la  Méditerranée  qui  est  comprise  du-sud 
au  nord  entre  la  Tlirace  et  l'île  de  C.rète,  do  l'est  à  l'ouest  entre  les 
côtes  de  r.\sio-Mineure  et  celles  de  la  Macédoine,  de  la  Thessalie,  (li> 
la  Grèce  propre  et  du  Péloponèse,  et  qui  se  termine  au  septen- 
trion par  le  détroit  nommé  Ilellcsponl  qui  l'unit  à  la  Propontide. 
Cette  mer  était  ])arsemée  de  plusieurs  groupes  d'îles,  dont  les  prin- 
cipales étaient  les  Cydades  (v.  Archipel  et  Cyclades). 

Egërie ,  nymphe  de  la  ville  d'Aricie  en  Italie.  Si  l'on  on  croit 
Ovide,  elle  fut  aimée  de  Numa  qui  l'épousa.  Ce  prince  la  visitait 
souvent  dans  un  bois  voisin  de  la  vill(>  de  Rome,  et  jiour  imprimer  à 
ses  lois  un  caractère  de  di\  inité,  il  disait  aux  lîomains  ([u'Egérie  les 
avait  inspirées.  On  lui  rendait  a  Kome  un  culte  .solennel.  (Juehiiies 
aiileius  la  confondent  avec  Diane  et  Lutine. 

Egcrton  ,i''i luirois) ,  (luc  (le  Bridgewaler  ,  né  en  I72() ,  mort  (mi 
1803.  I<a  i)ai!ie  du  titre  de  lùirl  of  /iridneirater  {\i\lc  de  rannée 
l">38  ;  elle  fut  érigée  en  duché  en  1720;  aujourd'hui  elle  est  éteinte. 
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François  Egerton  iit  construire  auprès  do  Manchester,  en  1758, 
par  l'ingénieur  James  Brindley,  le  canal  de  Bridgcwater ,  qui  a 
perdu  une  partie  de  son  importance  depuis  l'établissement  du  che- 
min de  fer  et  des  bateaux  à  vapeur  entre  Manchester  et  Liverpool. 

Egide  (nom  grec  signifiant  peau  (/(.' c/u'rrc),  monstre  horrible 
dont  la  gueule  vomissait  des  torrents  de  flamme.  Il  sortit  du  sein  do 
la  terre  en  Phrygie  et  jtaicourut  successivement  le  mont  Taurus,  la 
Pliénicie,  lÉgypte,  l'Afrique  et  entin  s'arrêta  aux  monts  C.érau- 
méens,  où  il  tué  par  iMinerve,  qui  porta  toujours  depuis  la  peau  de 
l'Égide  sur  sa  poitrine.  —  V Egide  était  aussi  le  bouclier  de  Jupiter, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  était  recouvert  avec  la  peau  de  la  chèvre 
Amalthée.  Jupiter  le  donna  à  Pallas ,  et  cette  déesse  y  plaça  la 
tète  de  Méduse  qui  changeait  en  pierre  tous  ceux  qui  osaient  y  por- 
ter les  yeux.  Les  boucliers  étaient  anciennement  couverts  d'une 
peau  de  chèvre,  et  chez  les  Libyens  on  en  portait  une  sous  les  vête- 
ments en  guise  de  cuirasse.   - 

Egine,  l'une  des  iles  de  l'Archipel ,  située  entre  les  côtes  de  la 
Grèce  et  celles  de  la  Moréo.  Elle  a  environ  50  kilomètres  de  circuit, 
et  sa  population  est  de  6000  habitants.  Sa  capitale,  Egina  ou  Engia, 
était  autrefois  le  siège  d'un  é\  èque  siiflVagant  et  était  défentlue  par 
un  château  fort.  Dans  les  temps  de  l'antiquité,  les  habitants  d'Égine 
passaient  pour  les  inventeui's  de  la  monnaie.  —  Le  golfe  d'Égine 
est  situé  entre  l'Achaïe  ,  la  Morée  et  l'isthme  de  Corinthe. 

Eginhard,  historien,  secrétaire  et,  selon  quelques  chroniqueurs, 
gendre  de  Cliarlemagne.  Il  se  retira  dans  un  monastère  et  fut  le 
premier  abbé  du  couvent  de  Salintas.  Il  vivait  encore  en  8i-8.  On 
a  publié  la  !'■''  fois  à  Cologne,  en  1521,  la  'I""^  édition  de  la  vie  de 
Cliarlemagne  par  Eginhard. 

Egisthe,  prince  d'Argos,  était  fils  de  Thyeste  et  de  sa  fille  Pélopée. 
Consultant  loraclc  au  sujet  de  ses  démêlés  avec  son  frère  Atrée , 
Thyeste  en  reçut  ])0ur  réponse  (pi'il  serait  vengé  par  un  fils  qu'il 
aurait  de  sa  lillc.  Pour  éviter  ce  malheur,  il  consacra  sa  fille  Pélopée 
au  service  de  Minerve  :  mais  l'ayant  rencontrée  dans  un  bois,  il  ne 
la  reconnut  |)as  et  succomba  à  sa  destinée.  Pélopée  arracha  l'épée 
de  son  ravisseur,  et  l'ayant  reconnu  à  cette  marque,  exposa  son 
enfant  dans  les  bois.  Des  bergers  le  trou\èrent  et  le  firent  nourrir 
par  une  chèvre,  d'où  son  nom  d'E(jisthi>.  Pélopée  épousa  plus 
tard  son  onde  Atrée,  qui  reciiiMllit  Égisthe,  et  quand  celui-ci  fut 
parvenu  à  l'âge  d'homme,  il  l'emoya  tuer  Thyeste;  mais  il  fut  re-" 
conim,  grâce  à  l'épée  quo  lui  avait  remise  sa  mère.  Egisthe,  indigné, 
tua  Atrée,  aida  Thyeste  à  remonter  sur  le  trône  et  força  .Vgamem- 
noii  et  Ménélas,  petils-lils  d' Atrée  ,  à  se  réfugier  à  la  cour  de  Po- 
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lyphidiis,  roi  de  SiL-yone.  Plus  tard  ces  deux  princes,  soutenus  par 
Tyndare ,  roi  de  Sparte ,  leur  beau-pere ,  recouvrèrent  leurs  états 
et  se  réconcilièrent  avec  Égisthe.  Agamemnon  lui  confia,  même  à 
son  départ  pour  Troie,  sa  femme  Clytenmestre  et  le  gouvernement 
de  son  royaume.  Égisthe  abusa  de  cette  confiance  et  assassina  Aga- 
memnon à  son  retour  de  Troie.  Clytemnestre  et  lui  montèrent  alors 
sur  le  trône;  mais,  quelques  années  après,  Oreste,  fils  d'Aga- 
memnon,  vengea  son  père  par  le  meurtre  des  deux  coupables.  Leur 
règne  avait  duré  7  ans. 

Eglantier  (d'un  mot  grec  désignant  les  plantes  épineuses) ,  ro- 
sier sauvage.  Cet  arbrisseau ,  défendu  par  des  épines  fortes  et  re- 
courbées ,  pousse  dans  les  bois,  les  haies  et  les  clôtures.  Il  est 
d'une  ressource  immense  pour  Thorticulteur  qui  greffe  sur  ses  tiges 
droites  et  riches  de  végétation  les  variétés  infinies  de  roses  qui 
font  rornement  de  nos  jardins.  Ses  fruits ,  cornés  et  hérissés  de 
poils,  sont  charnus  et  d'un  beau  rouge  lorsqu'ils  sont  parvenus  à 
leur  maturité. 

Église  (archit.j.  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux  monuments  des- 
tinés à  la  réunion  des  fidèles  pour  assister  à  la  célébration  des  céré- 
monies religieuses  du  culte  catholique.  Les  églises  catholiques  sont 
ordinairement  divisées  en  quatre  parties  :  le  porche,  les  bas-côtés, 
la  nef  et  le  chœur.  Le  porche  est  la  partie  de  l'église  sous  laquelle 
se  ferment  et  s'ouvrent  les  portes  ;  les  bas-côtés  sont  des  galeries 
qui  entourent  la  iwf  el  facilitent  l'accès  dans  toutes  les  autres  |)ar- 
ties  de  l'église,  notamment  dans  les  chapelles  qui  donnent  sur  ces 
galeries.  La  ?u'f  {el  ce  nom  lui  vient  de  ce  qu'elle  ressemble  sou- 
vent à  un  vaisseau  renversé)  est  la  partie  la  plus  vaste,  celle  où 
le  ])euple  se  rassemble  :  elle  est  pres{|ue  toujours  dominée  pai-  le 
maître-autel;  et  au  milieu  se  trouve  aussi  la  cliaire,  d'où  retentit 
la  parok  de  rie.  Le  chrur  est  l'endroit  où  sont  réimis  les  prêtres  et 
tous  ceux  qui  concourent  à  la  célébration  des  offu^es  ou  des  céré- 
monies. Assez  près  du  chœur  et  dans  l'un  des  coins  des  bas-côtés 
se  trouve  la  sacristie.  On  distingue  les  églises  en  croix  yrecque  :  ce 
sont  d'Iles  dont  le  plan  l'oinie  une  cioix  à  quatre  bras  égaux;  et 
croix  latine ,  dont  une  des  parties  est  plus  allongée  (|ue  les  autres  : 
on  appelle  église  en  rotonde,  celle  dont  le  plan  est  circulaire  :  église 
.s/»i/*/(',  celle  qui  n'a  que  la  nef:  église  à  bas-côtés,  celle  dont  la 
nef  es!  enlourée  d'un  rang  de  galeries  ;  église  à  doubles  bas-côtés, 
celle  dont  la  nef  est  au  milieu  d'un  double  rang  de  galeries  :  et 
(Miliii  église  souterraine ,  celle  dont  le  dallage  est  au-dessous  du 
niveau  des  terres  et  (pii  a  été  cunsiruite  dans  les  fondaliuus  d'iuio 
autre  église.  Considérant  les  églises  sous  un  autre   rapport .  on 
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jplK'lle  Saint-Pierre  de  Koaic  église  poitti[ical(\  parce  que  le  suii- 
Mrain  ponlife  y  officie  :  on  nomme  église  patriarcale ,  celle  qui  a 
un  patriarche  :  métropolitaine ,  celle  où  réside  un  archevêque  : 
cathédrale,  celle  où  officie  un  évèque  :  collégiale,  celle  qui  est 
desservie  par  des  chanoines  :  paroissiale,  celle  qui  n'a  qu'un 
simple  curé  :  et  conrentionnelle  ou  particulière,  celle  qui  appartient 
à  des  monastères,  des  collèges  ou  des  hospices. 

Église  (d'un  mot  grec  signifiant  «sse/n6/et').  Dans  notre  langue 
ce  mot  exprime  la  société  des  fidèles;  on  entend  par  église  primi- 
tive, les  premiers  chrétiens;  par  église  militante,  l'assemblée  de 
tous  les  fidèles  de  la  terre;  par  église  triomphante ,  les  fidèles  qui 
sont  déjà  au  paradis;  par  église  souffrante,  les  fidèles  qui  sont  au 
purgatoire.  Quoique  tous  les  catholiques  répandus  sur  la  terre  com- 
posent une  seule  et  même  société  que  l'on  nomme  église  unicer- 
selle ,  on  y  distingue  cependant  plusieurs  églises  particulières ,  et 
l'on  nomme  toujours  églises  chrétiennes  les  sociétés  séparées  de 
Yéglise  catholique  parle  schisme  et  par  l'hérésie.  En  Orient,  il  y  a 
Yéglise  grecque  et  Véglise  sip'iaque  ,  dans  l'étendue  desquelles  on 
trouve  des  catholiques  réunis  à  Véglise  romaine.  On  y  connaît  les 
Jacobites,  les  Cophtes,  les  Ethiopiens  ou  Abyssins,  les  Nestoriens  et 
les  Arminiens.  — Autrefois  Yéglise  grecque  et  Yéglise  latine  ne  for- 
maient cpiune  même  société;  mais  le  schisme  commencé  au  ix.^ 
siècle  par  Phocius  et  consommé  au  xi'"  par  Cerulanus,  patriarche  de 
Constantinople  ,  a  malheureusement  séparé  ces  deux  grandes  par- 
ties de  Yéglise  universelle.  Les  pères  avaient  défini  I'église  la  so- 
ciété des  fidèles:  les  théologiens  catholiques  ont  étendu  cette  défini- 
tion et  ont  dit  :  L'église  est  la  société  de  tous  les  fidèles  réunis  par  la 
profession  d'une  même  foi ,  par  la  participation  aux  mêmes  sacre- 
mentset  par  la  soumission  aux  pasteurs  légitimes,  principalement 
au  pontife  romain. 

Église  (histoire  de  1').  D'abord  abandonnée  à  elle-même  et  sollici- 
tant des  puissances  de  ce  monde  la  tolérance  des  lois  pour  ses 
prédications,  ses  réunions  et  ses  institutions,  l'église  fondée  |)ar 
Jésus-Christ  se  constitua  au  nom  de  son  chef  et  ont  à  combattre 
tout  aussitôt  les  juifs,  les  polythéistes  et  les  schismati([iies  qui  se 
formaient  dans  son  ])ropre  sein  ou  se  détachaient  d'elle.  Telle  fut  la 
4  ''^  période  de  son  existence,  de  l'an  i'-i  à  l'an  3 1 1. — Dès  le  principe, 
il  se  groupa  autour  des  a|  êtres  de  nombreux  partisans  à  .Vntioche, 
à  Kphcse,  ;'i  Thessaloniciiie,  à  .Mhènes,  à  Corinthe,  à  Rome,  sillcs 
païennes,  ainsi  ([u'à  Jérusalem,  la  niètroj)ole  de  l'église,  où  la 
majorité  était  juive.  Pendant  (|ue!(iue  temps  on  fit  une  distinction 
entre  les  lideles  sortis  du  judaïsme  et  les  fidèles  sortis  du  poK- 
IV.  2'J 
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théisme.  Bientôt  la  doctrine  et  les  institutions  de  léi^lise  furent  si 
nettement  arrêtées,  qu'elle  ne  tarda  pas  à  combattre  avec  le  même 
zèle  ceux  qui  altéraient  une  partie  de  ses  principes  et  ceux  qui 
les  repoussaient  tous.  Elle  avait  en  effet  à  lutter  contre  des  docteurs 
conquis  sur  di\  ers  systèmes ,  et  dont  les  uns  voulaient  faire  pénétrer 
dans  la  foi  chrétienne  le  dualisme  de  Zoroastre,  les  autres  les  mystères 
de  la  cabale,  d'autres  encore  les  dogmes  de  la  théogonie  égyptienne  ou 
ceux  de  la  philosophie  grecque. — Les  juifs  étant  tolérés  par  les  lois  de 
l'empire ,  l'empire  toléra  les  chrétiens  tant  qu'il  les  considéra  comme 
une  secte  de  juifs.  Il  n'en  fut  plus  de  même  dés  qu'il  reconnut  en  eux 
une  société  nouvelle ,  et  une  société  qui  prétendait  absorber  toutes 
les  autres.  A  partir  de  ce  moment,  l'église  n'excita  pas  seulement 
l'attention  de  l'autorité,  elle  réveilla  les  jalousies  des  sanctuaires  et 
les  hostilités  des  écoles.  A  quelques  persécutions  isolées  succédèrent 
alors  toutes  ces  vexations  et  toutes  ces  violences  qu'invente  l'intolé- 
rance dans  ses  caprices  et  dans  ses  haines;  les  3  puissances  les  plus 
formidables,  les  chefs  de  l'empire  ,  les  prêtres  et  les  philosophes,  se 
conjurèrent  pour  sa  perte.  Néron,  Domitien,  Marc-Aurèle,  Septime- 
Sévère ,  Dioclétien ,  Maximien  et  Galère  furent ,  parmi  les  empe- 
reur^, ceux  qui  se  distinguèrent  par  les  mesures  cruelles  qu'ils 
dirigèrent  contre  la  société  chrétienne.  Les  prêtres  et  les  philosophes, 
n'hésitant  pas  à  se  faire  les  organes  des  calomnies  de  la  populace, 
reprochèrent  aux  chrétiens  une  haine  farouche  contre  les  dieux,  des 
superstitions  atroces  et  des  mœurs  infâmes.  Les  fidèles  n'opposè- 
rent à  toutes  ces  hostilités  réunies  (pie  la  pureté  de  leurs  mœurs, 
celle  de  leurs  doctrines,  celle  de  leurs  institutions.  Aussi  ne  s'est- 
il  jamais  vu  dans  le  monde  de  lutte  plus  glorieuse  que  celle  qu'ils 
soutinrent.  Bientôt  l'admiration  eut  son  tour,  et  le  martyre  fut,  aux 
yeux  des  peuples  et  des  philosophes,  un  argument  trop  sublime  pour 
qu'ils  y  lésistassent  toujours. — La  science  fournit  de  bonne  heure  des 
armes  pui.ssantes  aux  chrétiens.  Dès  le  second  siècle,  l'église  eut  des 
sa\anls,  des  écoles,  au  milieu  des  écoles  juives  et  pa'iennes.  l-ille 
eut  d'abord  celle  d'Alexandrie,  qu'un  philosophe  converti,  saint 
l'antene,  ouvrit  auprès  du  musée  des  Lagides,  la  i)lus  célèbre  des 
in.stitutioDS  littéraires  de  l'antiquité;  et  bientôt,  dans  celle  école, 
les  savunts  de  l'église,  les  Clément  d'Alexandrie  et  les  Urigèno, 
s'él('\  ereiil  au  niveau  des  IMolin  et  d(>s  Porphyre.  Bientôt  aussi  l'église 
nndli|)lia  les  .séminaires  de  ses  docli'incs  au  point  dCn  cempler  d:uis 
toules  ses  melro|i(»les,  à  .\nliorhc,  à  Ldesse,  a  (',ésaié(>,  à  Nisihe, 
à  Hume  et  à  C.onstantinople,  comme  à  Lyon  el  a  llippone.  Dans  les 
éludes  clirétieunes  (oui  élail  gra\e,  car  tout  émanait  de  la  reli- 
gion, tout  y  aboutissait,  el  une  doctrine  forte  el  pailout  la  mémo 
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unissait  piiissammont  toutes  les  écoles  et  liait  tons  les  diocèses.  Des 
simples  communautés,  on  était  arrivé  à  l'agrégation  d'un  certain 
nombre  de  comiuimautés  ou  diocèses;  des  diocèses,  on  s'était  élevé  à 
l'église.  L'épiscopat  commençait  non  pas  à  reconnaître  son  unité,  il 
l'avait  toujours  reconnue,  mais  à  se  grouper  autour  de  ses  grands 
chefs,  les  évoques  ou  les  archevècpjes  de  Jérusalem,  de  Césarée, 
d'Anlioche,  d'Alexandrie,  de  Constantinople  etstu-toutde  Rome,  a 
qui  personne  ne  disputait  la  succession  de  saint  Pierre  ni  la  supré- 
matie que  donnait  naturellement  cette  succession  dans  la  ca[)itale 
de  l'empire. —  2'^  période.  Enfin  un  empereur  prit  la  résolution  de 
placer  sur  le  trône  la  religion  chrétienne  jusqu'alors  persécutée.  Avec 
cette  résolution,  exécutée  en  312  par  un  simple  ilécretile  tolérance 
publié  à  Milan  au  nom  de  ('lonstantin-le-Grand  et  de  Maxence,  com- 
mença pour  réglisc  une  existence  nouvelle.  Sa  lutte  contre  les  reli- 
gions rivales  et  les  hérésies  changea  nécessairement  de  face.  Ce  ne 
fut  plus  désormais  l'église  seule  qui  la  soutint,  mais  l'église  aidée 
(le  létat;  et  elle  dut  bientôt  finir  par  un  triomphe  complet.  L'église 
s'attacha  surtout  cà  la  destruction  du  paganisme.  Pourtant,  malgré 
les  rigueurs  de  Constantin  et  de  Constance,  les  partisans  du  poly- 
théisme étaient  encore  nombreux,  et  Julien  l'Apostat  tenta  de  réta- 
blir les  idoles,  en  modiiiaut  toutefois  les  doctrines  païennes  d'après 
les  idées,  soit  dii  néo-platonisme,  soit  du  christianisme  lui-même. 
11  ne  réussit  point.  La  victoire  du  christianisme  fut  absolue;  et  peu 
de  temps  après  il  présenta  à  l'admiration  du  monde  les  saint  Basile , 
les  saint  Chrysostôme ,  les  saint  Augustin,  les  saint  Jérôme.  Pour- 
tant ,  devenue  riche,  envahie  par  les  mœurs ,  les  passions,  les  hon- 
neurs ,  les  distinctions  et  l'esprit  du  monde ,  déchirée  par  les  divisions 
des  ariens,  des  nestoriens,  des  eutychiens,  des  monophysites  et  des 
jacobites ,  l'église  faillit  tomber  enchaînée  sous  les  faveurs  et  sous 
le  despotisme  du  pouvoir  temporel ,  au  moment  où  elle  achevait  le 
plus  beau  de  ses  triomphes.  Une  religion  nouvelle,  qui  sortit  tout  à 
coup  des  divisions  auxquelles  se  livrait  l'Orient,  vint  la  préserver 
de  cette  humiliation,  en  lui  préparant  une  lutte  plus  rude  que  les 
précédentes.  Cette  lutle,  celle  du  christianisme  contre  le  mahomé- 
lisme,  se  divise  en  deux  grands  drames,  dont  le  premier  commence 
l'an  G22,  l'autre  l'an  lO'JG  de  notre  ère.  Le  premier  forme  la  troi- 
sième période  de  l'histoire  de  l'église.  —  3«  période,  622-1090.  La 
doctrine  de  Mahomet  était  une  doctrine  nette  et  complète,  exposée 
dans  un  livre  |)opulaire,  dans  un  codenatioiuU  d'une  grande  beauU'; 
elle  dut  ses  succès  à  l'enthousiasme  de  ses  partisans  vx  au  cimeterre 
de  la  con(piète.  Le  nuiliomètisme  enleva  à  l'église  la  Perse,  la  Pales- 
liue,  la  Syrie,  l'Lgypte,  le  territoire  de  Carthage,  la  Mauritanie, 
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lEspagne,  la  Sicile,  l'Asio-Minetire  et  plusieurs  îles  de  l'empire 
grec.  S'il  convertit  peu  de  chrétiens,  il  en  subjugua  un  grand  nombre, 
et  bientôt  l'église,  comprimée  déjà  en  Occident  par  l'invasion  des 
Barbares  du  nord ,  fut  écrasée  en  Orient  par  les  Barbares  du  midi. 
Elle  sortit  pourtant  de  tous  ces  dangers,  et  profita  de  ces  mal- 
heurs apparents  pour  reprendre  son  indépendance  et  se  séparer  de 
nouveau  du  pouvoir  temporel  auquel  elle  s'était  trop  intimement  unie. 
Forte,  sage,  indépendante,  et  supérieure  par  ses  lumières  à  tout  ce 
qui  l'entourait,  elle  étendit  sa  houlette  pastorale  sur  l'Occident  tout 
entier,  et  y  prépara  des  guerriers  qui ,  à  sa  voix ,  décorés  de  son 
symbole,  devaient  un  jour  relever  la  croix  sur  le  tombeau  du  Sau- 
veur. —  i^  période ,  do  l'an  1096  à  l'an  1 153.  Lorsque  s'ouvrit  le 
second  drame  de  la  grande  lutte  entre  la  société  chrétieime  et  la 
société  musulmane,  la  première  se  trouvait  dans  les  plus  heureuses 
conditions.  Elle  avait  ces  quatre  éléments  de  succès  :  l'œuvre  de  la 
civilisation  du  nord  était  avancée;  des  écoles  chrétiennes ,  ouvertes 
au  milieu  de  toutes  les  populations,  semaient  partout  de  fortes  idées; 
un  enthousiasme  commun  faisait  de  tous  les  membres  de  l'église 
une  famille  de  frères,  une  famille  de  nouveaux  Macchabées;  enfin 
un  sceptre  puissant  gouvernait  avec  une  sainte  autorité  celle  immense 
famille.  Les  musulmans,  au  contraire,  étaient  divisés  comme  l'a- 
vaient été  les  chrétiens  à  la  naissance  du  mahométisme.  L'église  fit 
de  glorieuses  expéditions  et  de  brillantes  conquêtes.  Si  le  résidiat 
final  des  croisades  ])arut  faible ,  le  succès  moral  en  fut  immense.  Elles 
jetèrent  l'église ,  que  dirig(!ait  le  grand  pontificat  de  Home ,  dans  des 
voies  de  progrès  et  de  découvertes,  dans  des  études  et  des  investi- 
gations qui  changèrent  à  la  fois  ses  idées,  ses  mœurs,  ses  institu- 
tions, et  jusqu'à  res[)rit  qui  l'avait  caractérisée  jus(pie-là.  Tout  hd 
nouveau  ou  se  renouvela  par  elle,  et  sa  dévotion  hit  la  source  pre- 
mière de  cette  grande  rénovation.  Les  sciences,  la  na\  igation,  le  com- 
merce, l'espi'it  d'égalité  et  de  liberté  y  gagnèrcnl.  Malheureusement, 
la  lutte  du  christianisme  et  du  mahométisme  n'était  pas  encore  finie 
en  Orient,  (pi'en  Occident  il  s'en  annonça  une  au  sein  de  l'église 
même.  I,  hérésie  se  releva  plus  forte  que  jamais,  et  jeta  de  jiro- 
fundes  racines,  malgré  les  ellbrls  ik'î^  ordres  monastiques  et  surtout 
des  franciscains  et  des  dominicains.  Enfin,  au  sein  même  des  con- 
ciles de  Pise,  de  (Constance  et  de  Uàle,  on  alla  jusqu'à  atla(|uer  l'aii- 
lorilé  du  iionlificat  suprême.  On  devait  bientôt  \()ir  l(>s  dièitvs  d'.AI- 
lemagne  rivaliser  avec  les  assemblées  du  clergé  et  de  la  nobles<t>  de 
l'"i  ancc  dans  la  proclamation  de  ces  principes  d'indé|ien(lance  (|ue  le 
pouNoir  l('m|ior('l  ail'eclait  depuis  quchpie  temps  d(>  soutenir  avec 
oi'giieil  conlre  l'aiilorilé  spirituelle.  En  même  lemps  les  |)lus  grandes 
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noiiveantis  ochiloiont  d;ins  les  lettres  et  dons  la  philosophie,  ("ette 
crise  rerut  peut-être  son  impulsion  la  plus  décisive  des  deux  derniers 
faits  de  la  lutte  musulmane,  cest-à-dire  de  la  prise  de  Constant  ino- 
pie  et  de  la  prise  de  Grenade.  A  la  suite  île  l'entrée  des  Turcs  à 
Byzance,  la  philosopliie  de  l'ancienne  Grèce  passa  en  Italie.  Après 
la  prise  de  Grenade ,  l'inquisition  reçut  ses  plus  rigoureux  dévelop- 
pements; et  bientôt  tout  ce  qu'il  y  eut  d'esprits  rigoureux  en  Europe 
se  rangea  sous  ces  deux  bannières  :  Liberté  absolue  de  la  pensée  ; 
Empire  absolu  de  la  foi.  —  o^  période ,  de  1 43.3  à  1 830.  La  dernière 
et  la  plus  glorieuse  ère  du  christianisme ,  celle  des  3  derniers  siècles, 
oiTre  donc  l'imposant  spectacle  d'une  lutte  de  principes,  d'une  lutte 
intérieure  et  morale ,  d'une  lutte  qui ,  plus  d'une  l'ois  encore,  dégé- 
nère, a  la  vérité,  en  guerre  matérielle,  mais  qui  se  poursuit  bien 
plus  dans  le  domaine  de  la  pensée  que  sur  le  champ  de  bataille. 
Quand  l'ancienne  église  d'Occident  vit  se  déployer  dans  toute  sa 
grandeur  le  progrès  sorti  des  croisades,  elle  insista  plus  que  jamais 
sur  le  principe  d'autorité,  qui  était  aussi  celui  de  son  unité.  Le 
mouvement  continua  cependant.  La  puissance  que  les  philosophes 
du  xv"  siècle  cherchaient  dans  les  textes  de  Platon  et  d'Aristote,  les 
réformateurs  du  xvi  siècle,  Luther,  Zwingle  et  Calvin,  la  cherchèrent 
dans  les  textes  de  la  Bible.  L'église  catholique  perdit  aux  luttes  de  la 
réforme  les  peuples  d'Allemagne,  de  Suisse,  d'Angleterre,  de  Suède, 
de  Danemarck  et  de  Hollande,  sans  compter  des  fractions  notables  de 
quelques  autres.  Mais  elle  maintint  son  autorité  par  le  grand  corps 
de  doctrines  qu'on  appelle  les  actes  du  concile  de  Trente  et  qui  est  si 
imposant  d'unité,  de  régularité  et  de  conséquence.  Après  la  réforme, 
vint  le  philosophisnie  des  xvii*  et  xviii'^  siècles,  qui  rejetèrent  l'in- 
tervention d'une  autorité  soit  divine,  soit  humaine,  dans  l'activité 
de  l'intelligence  et  dans  les  opinions  de  la  raison  de  l'homme.  Parmi 
les  libres  penseurs,  plusieurs  rompirent  avec  toute  doctrine  spiri- 
tuelle, avec  toute  doctrine  morale  et  religieuse,  et  professèrent  les 
mis  le  matérialisme,  les  autres  l'athéisme  ou  le  fatalisme.  C'était 
demander  sous  toutes  les  formes  l'anéantissement  de  l'église.  L'église 
ne  fut  pas  plus  embarrassée  de  cette  nouvelle  lutte  qu'elle  ne  l'avait 
été  des  autres.  On  la  forçait  d'être  savante;  elle  fut  savante.  Elle 
compara  la  certitude  de  ses  dogmes  à  l'incertitude  de  ceux  de  la 
philosophie;  elle  établit  entre  ses  institutions  et  celles  dos  religions 
(le  ranti(|uité,  ([u'on  lui  opposait  avec  ostentation,  comme  on  les 
lui  aviut  opposées  aux  temi)s  de  Philon  et  de  .lulicn-l'Apostat,  le 
p;u  allele  le  plus  propre  ;'i  faire  éclater  sa  supériorité  et  à  mettre  au 
jour  l'inuuensité  des  bienfaits  que  leur  devait  le  monde.  Knlin.elle 
opposa  ses  nKïMMs  à  celles  de  toute  autre  société,  et  elle  se  plut  non- 
su. 
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seuleniPiit  à  constater  la  lôt^itiniité,  mais  encore  à  démontrer  la  véritr 
de  la  révélation  ,  qui  forme  son  code  et  constitue  sa  mission.  Jamais 
association  religieuse  n'avait  rien  offert,  de  comi)arable  à  cette  riche 
et  savante  littérature  apologétiiiue  de  l'église,  où  se  distinguèrent 
surtout  les  écrivains  de  l'Angleterre,  de  la  France  et  de  l'Allemagne. 
Un  instant  et  dans  un  seul  pays,  l'église  sembla  devoir  succomber. 
Appuyé  sur  la  politique  d'une  révolution  qui  s'anéantit  en  se  dépas- 
sant, le  principe  de  l'indépendance  absolue  de  la  raison  humaine  fit 
voter  en  France  l'abolition  du  christianisme  ;  ce  fut  le  vote  du  délire, 
et  le  rétablissement  le  plus  solennel  suivit  de  près  la  proscription  la 
plus  extravagante.  Au  milieu  des  luttes  des  derniers  siècles ,  l'église 
a  fait  quelques-unes  de  ses  plus  glorieuses  conquêtes;  et  pendant 
que  ses  diverses  sections  se  disputaient  l'Europe  chrétienne ,  elles  se 
disputaient  aussi  l'Asie, l'Afrique  et  l'Amérique  païennes.  Là,  comme 
ailleurs,  l'église  a  paru  et  a  vaincu;  là,  comme  ailleurs,  elle  a  été 
un  immense  bienfait,  une  civilisation  véritable,  une  grâce  divine. 
Cette  carrière  de  régénération  et  de  sanctification,  elle  la  continuera, 
suivant  sa  belle  formule,  des  siècles  aux  siècles  (v.  Catholicisme  , 
Christianisme .  Pape,  Rèformatio7i,  Hérésies,  etc.,  etc.). 

Eglise  épiscopale.  La  religion  de  l'état  en  Angleterre  est  la  reli- 
gion dite  épiscopale  (v.  Anglican).  Le  roi  en  est  le  chef  suprême , 
et  l'archevêque  de  Cantorbéry  a  le  titre  de  primat  de  toute  l'Augh»- 
terre.  21  évèchés  ressortissent  au  siège  de  Cantorbéry;  les  4  autres 
sont  sous  la  juridiction  de  l'archevêque  d'York  ,  qu'on  appelle 
primat  d'Angleterre.  Les  points  de  doctrine  de  cette  église  sont 
consignés  dans  29  articles.  Aux  États-Unis,  les  membres  d(>  l'église 
d'Angleterre,  ou  les  épiscopaux,  forment  un  corps  nombreux.  . 

Église  'pères  de  1')  (v.  Pères). 

Église  gallicane  (v.  (jallicane  [enlise]). 

Église  (^états  de  1'),  autrement  dits  états  romains,  étais  ihi  pape  , 
ou  patrimoine  de  saint  Pierre.  Pays  d'Ilalie  liorné  au  nord  par  le 
royaume  Lombardo-Vénitien  et  la  mci-  Adriatique  ,  à  lest  par 
celte  mer  et  le  royaume  de  Naples,  au  sud  i)ar  ce  même  royaume, 
la  Méditerranée  et  le  grand-duché  de  Toscane,  à  l'ouest  par  ce 
grand-duché  l'I  le  duché  de  Modêne.  Cet  étal  est  ])arcouru  par 
(me  i)artie  di'  la  chaîne  des  Apennins;  il  est  traversé  par  le  Tibre 
et  le  IV)  et  par  d'autres  lleuves  (pii  ont  un  cours  très-borné.  11  s(> 
(livis(>  en  il  provinces  dont  voici  lis  nmiis  :  Comanpie  de  Home, 
légations  de  Villetri,  d'Uibain-et-l'esaro,  de  Forli.  de  Havenne, 
de  Udiogiie,  de  Ferrare;  délégations  de  Frasione,  de  Héiiévcnl,  de 
Ci\illa-\'ecchia  ,  de  Vittei-be,  d'.\r\icto,  de  Hiéli ,  de  Spoletle .  de 
l'érou.se,  de  Camerinii,  de  Maceiie.  d'Ascoli ,  d'Ancône;  cnniinis- 
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sariat  do  LorcKe.  La  popiilnlion  peut  s"élever  à  2,600,000  habi- 
tants, ot  la  supcrricie  do  Itilat  à  o2,000  kilom.  oarrôs.  Le  pays  est 
tros-forlile  on  ii;rains  do  touto  ospoce,  en  beaux  fruits,  tols  que 
oranges,  citrons,  etc.  Il  y  a  beaucoup  do  viirnes.  de  superbes  carrières 
de  marbre,  quelques  mines  qui  sont  à  peine  exploitées.  L'agricul- 
ture, le  commerce  et  l'industrie  y  sont  très-arriérés.  Le  pape  est  le 
souverain  des  états  de  l'église.  Le  pouvoir  électif  appartient  au  sacré 
collège  composé  de  70  cardinaux;  7  de  ces  cardinaux  sont  chargés 
de  Tadministration  publique  des  divers  départements,  et  ne  relè- 
vent que  du  pape.  On  évalue  le  revenu  mensuel  de  l'état  de  l'église 
à  113,000,000  fi-.  ,  ses  forces  militaires  à  i.'i.OOO  hommes;  il  a  2 
frégates  et  quelques  petits  bâtiments.  L'origine  de  la  souverain(>té 
temporelle  du  pape  provient  de  la  donation  faite  en  7.ji  à  Etienne, 
évéque  de  Rome,  par  Pépin,  roi  des  Francs,  du  pays  enlevé  à 
l'exarchat.  Sous  le  pontificat  de  Grégoire  'S'il,  en  1075,  la  papauté 
parvint  à  un  très-haut  degré  de  puissance;  elle  fut  au  dernier 
degré  de  faiblesse  en  1305,  lorsque  les  souverains-pontifes  furent 
obligés  de  quitter  Rome  et  de  se  fixer  à  Avignon.  Le  règne  de 
Léon  X  a  été  pour  les  Romains  modernes  une  époque  de  gran- 
deur et  de  gloire.  Les  armées  de  Bonaparte  et  de  l'empire  ne 
respectèrent  pas  la  propriété  de  l'église;  l'empereur  avait  donné 
à  son  fils  le  titre  de  roi  de  Rome.  La  restauration,  en  reconsti- 
tuant l'Europe  dans  ses  anciennes  limites,  a  rétabli  la  cour  de 
Rome. 

Église  (petite).  On  désigne  sous  ce  nom  un  petit  nombre  d'ecclé- 
siastiques et  de  catholiques  qui  refusèrent  de  reconnaître  le  con- 
cordat intervenu  en  1 80  i  entre  le  pape  Pie  YII  et  Napoléon  , 
concordat  en  vertu  duquel  le  nombre  des  diocèses  frani.'ais  était 
diminué,  et  par  lequel  le  pape  supprimait  la  juridiction  des  évé- 
(|ues  dont  les  sièges  avaient  été  maintenus,  mais  auxquels  le  pre- 
mier consul  avait  refusé  sa  confiance  et  leur  radiation  de  la  liste 
(les  émigrés.  Les  dissidents  refusaient  au  pape  le  droit  de  prendre 
cotte  détermination.  On  les  nomma  aussi  Louisets  parce  qu'ils  ne 
riTonnaissaient  d'autorité  politique  que  celle  de  Louis  XVI ,  et 
('i'hiicnlim  ou  encore  Blanchardisfes .  du  nom  de  deux  de  leurs 
l>iin('ipaux  chefs. 

Églogue  (d'un  mot  grec  signifiant  choix,  pièce  eJioisie,  mais  ((ue, 
(i'apii's  les  Latins,  nous  avons  restreint  aux  poésies  ])aslorales). 
l'i(>ce  de  poésie  qui  roule  sur  des  idées  champêtres,  sur  les  alfa- 
clicments  ou  les  combats  des  bergers,  sur  leurs  joies  et  leurs  dou- 
leurs. L'èglogiie  porte  aussi  le  nom  d'idylle,  ou  de  poème  pastoral. 
\  iigile  el  Thènrrile  restent  dos  modèles  (hms  ce  genre,  i[ui  exige 
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une  ijraoiciise  iiaï\  eti'"  ùo  pensro  jointe  à  tout  I  éclat  (]o  Ye\]\ve^>\on 

Egmont  (Lamoral,  comte  d").  descendait  des  ducs  de  Gucldre, 
et  tenait  de  sa  mère,  Françoise  de  Luxenibourij;,  le  titre  de  prince 
deGacre.  En  15 il,  il  alla  en  Africjue  avec  Cliaiies-Qiiint  et  rem- 
plaça le  prince  d"Oran;j:e  tué  au  siège  de  St-Dizier.  En  loiG,  il 
secourut  l'empereur  contre  les  protestants  d'Allemagne,  raccom- 
pagna à  la  diète  d'Augsbourg  en  looi,  et  négocia  le  mariage 
fie  Philippe  II  avec  Marie  Tudor.  C'est  à  sa  valeur  que  furent 
dues  les  victoires  de  Gravelines  et  de  St-Quenlin.  Ce  fut  lui  en- 
core qui  conclut  le  nouveau  mariage  de  Philippe  avec  Isabelle, 
fille  de  Henriette.  Rien  ne  semblait  manquer  à  son  bonheur  et 
à  sa  gloire,  lorsque  des  troubles  religieux  agitèrent  la  Belgique. 
Philip|ie  II  voulait  faire  exécuter  aux  Pays-Pas  des  édits  d'une  ri- 
gueur extrême  contre  les  hérétiques.  A  la  fois  dévoué  aux  inté- 
rêts des  Espagnols  et  adoré  des  Flamands,  d'Egmont  hésita  d'abord 
et  finit  par  prendre  parti  contre  le  roi  d'Espagne.  Lié  au  prince 
d'Orange,  il  fut  moins  habile  que  lui,  et  surtout  moins  énergique 
dans  ses  décisions.  Ses  incertitudes  le  perdirent.  Le  duc  d'Albe  le 
fit  arrêter.  Condamné  à  mort,  le  i  juin  1568,  par  le  tribunal  vendu  à 
Philippe  II,  d'Hgmont  fut  exécuté  sur  la  gi-ande  place  de  Bruxelles, 
et  enterré  à  Sotteghem,  où,  il  y  a  quehpies  années,  une  commis- 
sion, présidée  par  le  prince  d'Orange ,  avait  résolu  de  lui  élever 
une  statue. 

Égoïsme  (du  mot  grec  et  latin  signifiant  je,  mo/).  Toutes  les 
afiectiuns  que  nourrit  le  cœur  de  l'homme  sont  ou  ■intéreftsées  ou 
désinléressées.  Ou  l'homme  prend  pour  objet  de  ses  alfections  ce 
qui  est  en  dehors  do  lui-même,  comme  Dieu,  ses  semblables,  le 
beau,  le  bon  ,  etc.;  ou  bien  il  n'est  dominé  que  par  Vamour  de  soi  ; 
ce  sentiment  n'est  pas  encore  V(-fioisine,  mais  il  l'engendre.  L'é- 
goi'sme  résume  toutes  les  mauvaises  passions,  ])arce  (]ue  ,  dans  son 
besoin  de  sacrifier  tout  à  soi,  il  les  met  toutes  en  œuvre.  L'égoïsme 
intellectuel  c'est  Voruueil,  ce  vice  hichuix  qui,  en  nous  exagérant 
notre  projire  valeur,  nous  fait  méjjriser  les  autres,  et  qui  se  change 
bientôt  en  haitie  contre  ceux  dont  il  nous  faut  recoimaîlre  la  supé- 
riorité ;  or,  les  elfets  de  la  lutine  sont  bien  soummiI  des  crimes. 
PoiM-  régoi'ste,  il  n'y  a  jjlusni  Dieu,  ni  famille,  ni  patrie.  L'éi/oïsme 
(sl  iHic  monstruosité  morale.  —  On  appelle  t'goistea,  en  philoso- 
phie, ceux  (|ui  ne  reconnaissent  aux  actions  des  luwnmes  d'autre 
mobile  a[iparent  ou  caché  (pie  Vainourde  soi.  Poimmcs  malheiircux 
jH-nscurs  ,  la  \  ertu  ,  la  bienveillance .  la  générosité  ,  le  dévouement , 
ne  sont  ipie  des  mots.  Bien  n'existe  hors  d'eux;  le  bien-êlre  indi\i- 
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(liiol  p>t  la  seule  mission  de  l'honime  ici-bas.  Oa  ne  saurait  assez 
('iu'ri^i([uement  tlétrir  cette  doctrine,  qui  détruit  toutes  les  notions 
(II' bonté,  de  charité  et  d'amour,  et  cjui  a  causé  d'irréparables 
Il  ailleurs  dans  toutes  les  sociétés  anciennes  et  modernes. 

Egos  Potamos ,  c'est-à-dire,  en  grec,  fleuve  de  la  chèvre,  nom 

lae  petite  rivière  de  la  Chersonése  de  Thrace ,  cjui  se  jette  dans 

llL'llespont,  à  quekiues  kilomètres  au  nord  de  Sestos.  C'est  là  que  la 

il  lie  des  Athéniens,  forte  de  180  vaisseaux,  fut  entièrement  défaite 

I  ir  Lysandre,  dans  la  dernière  année  de  la  guerre  du  Péloponèse, 

;iu  i04  av.  J.-C. 

Égout,  lieu  destiné  à  recevoir  les  eaux  pluviales  ou  ménagères. 
La  ville  de  Paris  est  sillonnée  par  un  réseau  d"égout3  qui  s'éten- 
dent sous  ses  innombrables  rues,  s'embranchent  et  se  correspon- 
dent pour  aller  se  perdre  dans  la  Seine.  L'entretien  et  la  construc- 
tion de  ces  égouts  coûtent  tous  les  ans  des  sommes  énormes  à  la 
ville  qui  y  trouve  par  compensation  un  grand  moyen  de  salubrité. 
—  Ègout  se  prend  quelquefois  au  figuré.  On  dit  des  malfaiteurs 
qu'ils  sont  Yêgout  de  la  société. 

Egypte,  vaste  contrée  d'Afrique,  appelée  .l//sra'm  par  les  orien- 
taux. L'Egypte  ancienne  était  bornée  au  nord  par  la  Méditerranée, 
à  l'est  par  le  golfe  Arabique,  à  l'ouest  par  la  Libye,  et  au  sud  par 
les  déserts  de  l'Étliiopie.  Sa  longueur  était  de  800  kilom.  du  nord  au 
sud,  et  sa  largeur,  qui  était  d'environ  320  kilom.  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée  ,  se  réduisait  à  28  ou  32  dans  l'intérieur  des  terres. 
On  la  divisait  en  3  provinces  :  le  Delta  ou  Basse-Egypte  ;  rile[)ta- 
nomide  ou  Egypte  du  milieu,  et  l'Egypte  supérieure  ou  Thébaïde. 
Le  Delta  s'étendait  depuis  la  Méditerranée  jusqu'à  Busiris;  IHepta- 
noinide,  de  Busiris  à  Thebaïca  Phylacé;  la  Thébaïde,  de  Phylacé  à 
Syène. — Pendant  les  dernières  années  de  l'empire  romain,  l'Egypte, 
augmentée  au  sud  d'une  petite  partie  de  l'Ethiopie  et  à  l'ouest  du 
royaume  de  Cyrène,  fut  nommée  diocèse  d'Egypte,  et  divisée  en  7 
pro\  inces.  —  L'Egypte  était  célèbre  par  sa  fécondité  merveilleuse, 
(pi'elle  devait  à  l'inondation  annuelle  du  Nil.  Le  limon  que  les  eaux 
déposaient  sur  le  sol  changeait  des  sables  arides  en  des  terres  si 
l'ertiles  que  les  anciens  ai)pelèrent  l'Egypte  le  grenier  de  Home. 
Les  Egy()tiens  célébraient  par  des  fûtes  l'accroissement  des  eaux  de 
ce  lleu\(',  et  dans  ce  pays  c'est  encore  de  nos  jours  une  épo(|ue 
mémorable.  Les  productions  les  plus  remarquables  de  cette  con- 
tréi!  étaient  le  lotus,  dont  on  mangeait  la  graine  et  la  racine;  le 
pujnjrus,  d(jnt  on  se  servait  })our  écrire,  et  le  lin,  dont  on  faisait 
une  toile  à  peu  |)rès  semblable  à  la  nôtre.  Ouoi([ue  les  inondations 
du  Nil  rendis-eiit  l'air  malsain,  l'Egypte  avait  cependant  une  po- 
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piilation  immense,  et  renfermait,  dit-on,  '20,000  villes,  bourgs  ou 
villages.  Parmi  ces  villes,  Thèbes,  JMemphis,  Alexandrie,  Coptos, 
Péluse  et  Arsinoé,  tenaient  le  jiremier  rang.  L'Egypte  avait  plu- 
sieurs tem[)les  magnifiques,  dont  les  voyageurs  modernes  ont  dé- 
couvert l'emplacement  et  les  débris.  Les  pyramides  sont  les  plus 
célèbres  de  tons  les  monuments  égyptiens,  et  elles  attestent  encore, 
sinon  le  génie,  du  moins  la  richesse  et  l'activité  du  peuple  qui  les 
éleva.  Parmi  la  foule  des  monuments  qui  ne  subsistent  plus,  il  faut 
compter  le  tombeau  d'Osymandyas,  composé  de  temples  et  de  bi- 
bliothèques; des  obélisques,  qui  furent  prestiue  tous  transportés  en 
différents  temps  à  Rome,  et  dont  l'un,  celui  de  Looqsor,  se  trou\e 
maintenant  à  Paris  ;  le  fameux  labyrinthe,  et  enfin  des  canaux 
creusés  par  les  Ptolémée  pour  faire  fieuiir  le  commerce. — Les  prê- 
tres égyi)tiens  donnaient  à  leur  pays  des  milliers  d'années  d'exis- 
tence, et  soutenaient  que  les  dieux  en  avaient  été  les  premiers  rois. 
Ceux  de  Thèbes  prétendaient  que  leur  monarchie  subsistait  depuis 
1 1,310  ans,  tandis  que  ceux  de  Memphis  se  contentaient  à  peine 
de  100,000  ans;  enfin  quelques  historiens  parlent  de  31  dynasties 
de  rois  qui  régnèrent  sur  cette  nation.  Il  paraît,  d'après  l'Écriture, 
que  les  Égyptiens  formaient  déjà  un  royaume  assez  considérable 
du  temps  d'Abraham.  Suivant  certains  auteurs,  l'ancien  royaume 
d'Egypte  fut  fondé  vers  l'an  2188  av.  J,-C.,  par  Misraïm.  et  sub- 
sista pendant  1603  ans,  jusqu'à  l'an  S25  av.  J.-C,  époque  à  la- 
(pielle  il  fut  détruit  par  Cyrus,  roi  des  Perses,  qui  vainquit  Psam- 
méticus,  fils  d'Amasis.  L'Egypte,  après  avoir  supporté  pendant  lOÎ) 
ans  la  domination  des  Perses,  secoua  le  joug  vers  ili  av.  J.-C,  et 
fut  gouvernée  ]»ar  luie  suite  de  rois  nés  dans  son  sein.  Elh^  fuTdc 
nouveau  conquise,  en  319,  par  .\rtaxercés-0('hus,  roi  de  Perse, 
dont  les  successeurs  régnèrent  sur  cette  contrée  jusqu'à  la  destruc- 
lion  de  leur  empire  par  .Mexandre.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
Ptolémée-Lagiis,  qui  avait  été  le  gouverneur  de  l'Egypte,  rendit  à 
ce  pays  son  ancien  titre  de  monarchie,  et  fonda,  l'an  323  av.  J.-C., 
nnc  dynastie  (|ui  régna  201  ans,  et  donna  à  l'Egypte  4  branches,  10 
souverains  el  21  règnes.  Cléopàlre  111  est  la  dernière  reine  qui  ré- 
gna sur  l'Egypte  jus(iu'à  l'an  29  av.  J.-C.  Auguste,  irrité  contre 
retle  i)rinc('sse  parce  (|u'elle  avait  suivi  le  parli  d".\ntoine,  réduisit 
rÉgv|)te  (|ui  resta  province  romaine  jusqu'à  l'envaliissement  des  nui- 
siilmaiis,  (pii  prirent  Alexandiie,  l'an  (i'iO  de  J.-C.  —  La  r(>ligi(in  (l(>s 
Égyptiens  était  un  amas  de  fables  grossières.  Ils  disaient  que  lt>s 
dieux,  |K)iirsui\is  par  Tyiihon,  s'étaient  réfugiés  en  Kg\|tle,  où  ils 
étaient  restés  cacliés  sous  dillérenles  formes,  et  en  mémoire  de  ces 
diverses  mélamorplioses  ils  rendaient  un  cii|l(>  solennel  à  certains 
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animaux,  et  même  à  certciins  légumes.  La  métempsycose ,  que 
Pylliagore  transporta  crÉgypte  en  Grèce,  était  encore  un  dogme 
cjui  fournissait  de  nouveaux  prétextes  à  leur  idolâtrie.  Le  bœuf 
Apis  était  la  principale  divinité  de  ce  peuple  (v.  Apis).  Les  autres 
animaux  sacrés  étaient  le  chat,  le  chien,  1  ichneumon,  appelé  aussi 
rat  de  Pharaon,  le  loup,  le  crocodile,  le  faucon  et  l'ibis  ;  on  ne  connaît 
plus  aujourd'hui  ce  dernier.  Tuer,  même  involontairement,  un  de 
ces  animaux  était  un  crime  puni  de  mort.  Les  Égyptiens  adoraient 
aussi,  sous  le  nom  d'Osiris  et  d'Isis,  le  soleil  et  la  lune,  ou,  comme 
le  veulent  quelques-uns,  les  auteurs  de  l'agriculture  et  des  arts 
utiles  divinisés  parla  reconnaissance  des  hommes.  Sérapis,  Jupiter 
Ammon,  Anubis,  llarpocrate,  Horus,  Canopus  et  quelques  autres 
divinités  étaient  encore  adorés  en  divers  lieux,  et  presque  tous  re- 
présentés avec  une  tète  d'animal.  Les  anciens  Égyptiens  leur  of- 
fraient quelquefois  des  victimes  humaines;  mais  Amasis  abolit  pour 
toujours  ces  sacriOces.  Au  reste,  les  prêtres  semblaient  avoir  une 
doctrine  plus  pure  et  plus  élevée.  Us  admettaient  un  dieu  uni- 
([ue,  l'immortalité  de  l'âme,  les  peines  et  les  récompenses  futures. 
Leurs  études  astronomiques  leur  avaient  dévoilé  une  partie  des 
lois  qui  régissent  les  corps  célestes;  mais  ils  cachaient  soigneu- 
sement leurs  connaissances,  ou  les  enveloppaient  sous  des  allé- 
gories que  le  peujjle  prenait  à  la  lettre. — Le  gouvernement  était 
monarchique  avant  l'invasion  de  Cambyse;  il  le  fut  encore  après 
la  mort  d'Alexandre.  Mais  dans  la  première  époque,  les  rois 
étaient  soumis  à  la  loi  plus  fortement  que  les  derniers  de  leurs 
sujets,  puisqu'elle  réglait  l'emploi  de  leurs  heures,  même  pour 
les  repas  et  le  sommeil;  sous  la  seconde,  au  contraire,  rautorité 
royale  devint  despoti([ue.  —  L'administration  de  la  justice  était 
un  ik<,  soins  principaux  des  Égyptiens.  Les  sentences  les  plus 
iiujjortantes  étaient  rendues  par  un  tribunal  de  30  membres  choisis 
dans  les  3  plus  grandes  villes  :  Memphis,  Thèbes  et  Héliopolis. 
Parmi  les  lois  les  plus  remarquables,  on  cite  celle  qui  défendait 
au  lils  de  prendre  une  autre  profession  que  celle  de  son  père,  et 
(•(îlle  (jui  frai)pait  de  mort  quiconque  ne  pouvait  prouver  d'hon- 
nêtes moyens  d'existence.  Une  autre  loi ,  plus  fameuse  encore , 
est  celle  qui  ordonnait  que  chaque  homme  serait  jugé  après  sa 
iiiort  près  du  lac  Mœris.  —  La  nation  était  divisée  en  3  classes  : 
la  l'«  M'  composait  des  prêtres;  la  i"  des  guerriers;  le  reste  du 
|K'U|)!e  en  formait  une  3^,  Ipii  se  -subdivisait,  en  plusieurs  autres, 
les  laboureurs,  les  artisans,  les  marchauds  et  les  marins.  Toutes 
les  distinctions  étaient  le  i)artage  de  la  l"""^  :  elle  seule  y  avait 
droit  par  ses  vastes  connaissances  ;  mais  il  fallait  subir  de  Ion- 
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giies  épreuves  pour  être  initié  i\  ses  mystères  et  agrégé  à  son 
ordre.  Quand  la  dynastie  régnante  s'éteignait,  on  choisissait  or- 
dinairement le  roi  parmi  les  prêtres;  ou  si  par  hasard  on  choi- 
sissait un  guerrier,  il  fallait  d'abord  qu'il  fût  admis  dans  le  corps 
sacerdotal.  —  Les  pyramides  et  plusieurs  autres  monuments  at- 
testent que  les  arts  furent  cultivés  en  Egypte  ;  mais  ils  n'y  firent  que 
peu  de  progrès  ;  la  sculpture  et  l'architecture  égyptiennes  ont  quel- 
que chose  de  mort,  et  se  font  remarquer  par  l'immensité  des  niasses 
plutôt  que  par  rélégance  des  proportions. —  Aucun  peuple  n'égala 
les  Égyptiens  dans  l'art  d'embainner  les  morts.  Après  des  milliers 
d'années  on  trouve  encore  dans  les  sables  des  momies  (v.)  parfaite- 
ment conservées.  —  La  mécanique,  la  géométrie  et  quelques  au- 
tres parties  des  mathématiques  furent  cultivées  avec  succès  par 
les  Égyptiens,  qui  disputaient  encore  aux  C.haldéens  les  premières 
connaissances  astronomiques.  La  médecine  fit  peu  de  progrès  parmi 
eux;  la  dissection  eût  été  regardée  comme  une  profanation.  On 
attribue  encore  à  ce  peuple  l'invention  de  Vécriture  (v.).  Ce  fut  d'a- 
bord une  peinture  des  objets.  Ensuite  on  imagina  l'écritiu-e  hiéro- 
glyphique. Cette  manière  d'écrire  fut  long-temps  la  seule  usitée, 
et  des  savants  ont  pensé  que  les  premières  lettres  furent  imitées 
des  principaux  caractères  hiéroglyphiques.  —  La  navigation  fut 
lente  à  s'introduire  chez  les  Égyptiens.  Ce  j)euple  avait  la  mer  en 
horreur;  aussi  ne  s"adonna-t-il  que  fort  tard  au  commerce.  Mais 
les  Ptolémée  l'encouragèrent  en  construisant  plusieurs  ports  sur  le 
golfe  Arabique,  et  ils  ouvrirent  ainsi  la  route  de  l'Orient  aux  vais- 
seaux égyptiens.  —  L'année  égyptieime  fut  d'abord  com[)osée  de 
3.50  jours;  dans  la  suite  on  la  porta  à  3G0,  et  enfin  a  365"~  (v. 
PItaraon,  Sèsostris,  Amasis,  Hiéro(jliiiihei< ,  L(thijrin(Ju' ,  Momies, 
Obélisques,  Pijramides,  etc.,  etc.). 

Egypte  (histoire  moderne).  Après  avoir  été  dominée  G-SO  ans  par 
ios  Romains,  l'Egypte  tomba,  l'an  616  de  J.-(^..  au  pouvoir  des 
Perses,  qui  la  gardèrent  pendant  12  années,  et  elle  se  vil  déchirée 
par  des  luttes  religieuses  entre  les  Coptes  indigènes  <:iu  jcicubilcs  el 
les  Grecs  mêlés  aux  liomains  ou  inclchitcs.  OiU/ir  F'',  i''  calife, 
profita  de  ces  dissensions  inteslines  i)Oiir  s'assurer  la  con(|uète  de 
ce  |)ays,  méditée  déjà  |tar  Mahomet.  Il  s'en  empara  l'an  li)  de  Ihé- 
gire  (640  de  .l.-C),  à  l'exception  d'.Mexandrie.  ([ni  résista  I  i  mois. 
Sa  fameuse  bil)li(ithe(|ue  fut  brûlée  par  les  ordres  du  vain(|U('(U'.  — 
Depiiiscellc  époipiejusipren  7-')!),oi'i  s'éteignit  la  dynastie  des  califes 
Oiiuiiddcs,  rÉgvi)le  \éciit  prospère  sous  de  nombreux  gouverneurs 
(]Mi  adtiptiM'ent  le  système  administratif  des  Homaius.  —  Pendant  le 
long  règne  des  Abttsfsidcs,  les  Kg\  pliens,  surchargés  de  taxes  rigou- 
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iviisos,  accablés  de  trailcmonts  barbares,  tentèrent  de  sanglantes 
cl  infructueuses  révoltes  pour  conquérir  leur  liberté.  Mais,  en  868, 
.\linied-Ben-Thouloun,  Turc  d'origine,  ayant  été  envoyé  en  Egypte 
(Il  i[ualité  de  gouverneur,  contraignit  le  calife  à  lui  donner  l'investi- 
iiiii'  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  11  les  gouverna  10  ans,  et  fonda  la 
liMiastie  dite  des  r/iou/o!(?!/(/(\s.  —  Rentrée  pendant  peu  de  temps 
>n; is  la  domination  des .1  bassidca,  l'Egypte  fut  ensuite  au  pouvoir  des 
Al.hchididcs  et  des  Fatimides.  Ces  derniers  y  régnèrent  -202  ans, 
|M-;(|u'en  567  de  rhégire-(l  171),  et  la  rendirent  assez  généralement 
li>  ureuse  et  tranquille.  A  cette  époque,  où  les  croisades  boulever- 
saient tout  rOrient,  un  prince  d'Asie,  Salah-ed-Dyn  (Saladin), 
s'empara  de  l'Egypte  et  y  établit  la  dynastie  des  Ayoubkks.  Ils 
conservèrent  le  pouvoir  jusqu'en  1  2.54,  au  milieu  de  guerres  conti- 
nuelles contre  les  chrétiens  de  la  Palestine  et  des  révoltes  des  ma- 
meluks. Cette  milice,  créée  par  eux,  s'empara  bientôt  du  gouverne- 
ment. Durant  la  monarchie  élective  des  deux  races  de  mameluks 
(les  Baharitcs  ou  IMarins,  et  les  Bordjites  ou  Ci rcassiens),  c'est-à-dire 
pendant  267  ans,  l'Égyjite,  trop  souvent  en  proie  à  l'anarchie  et  aux 
séditions  militaires,  se  fortifia  pourtant  au  dedans,  et  au  dehors 
surtout;  son  commerce  accrut  en  importance,  et  elle  s'enrichit  d'éta- 
blissements et  de  travaux  utiles  à  sa  prospérité  et  aux  progrés  do 
sa  civilisation.  —  Selim  ^■^  successeur  de  Bajazet,  réunit,  en  1517, 
à  l'empire  ottoman  le  royaume  d'Egypte,  dont  il  fit  un  seul  pacha- 
lick,  qui,  pendant  3  siècles,  demeura  tributaire  de  la  Porte.  Parmi 
les  nouveaux  et  fréquents  gouverneurs,  nommés  alors  beijs,  on  ne  dis- 
tingue guère  que  le  célèbre  Aly-Bey,  proclami'^  sultan-roi  d'Ég\pte 
à  force  do  valeur  et  de  politique.  —  Ibrahim-Bey  et  Mourad-Bey, 
qui  se  partagèrent  la  souveraineté,  sont  connus  seulement  par  la 
mémorable  expédition  de  Bonaparte,  en  1798  (v.  Expédition  d'É- 
Ijyple).  Méhémet-Ali,  après  s'être  distingué,  comme  général,  contre 
les  Français  et  dans  les  longues  guerres  ([ue  le  pacha,  aussitôt  après 
leur  départ ,  eut  à  soutenir  contre  les  mamelucks ,  et  comme  admi- 
nistrateur dans  son  pachalick  de  Salonique ,  fut  appelé  à  gouverner , 
le  l*^""  avril  1806  ,  par  les  Égy|)tiens  eux-mêmes.  Secondé  de  son 
valeureux  fils  Ibrahim-Pacha,  il  foira  les  Anglais  à  évacuer  l'Égvpte 
en  1807,  et  parvint  à  exterminer  les  turbulents  et  redoutables  mame- 
lucks. Des  lors,  il  s'appliqua  sans  relâche  à  civiliser  ses  états  à  l'euro- 
péenne. De  1 82  i  à  1 827  la  Porte  lui  confia  le  coinmandemeni  de  ses 
3  ex|)éditions  conire  laGrèce.  que  la  victoire  de  Navarin,  remportée 
par  les  amiraux  de  Rigny  et  Codringlon,  sauva  de  l'esclavage.  Uuel- 
(|ues  années  après,  la  guerre  éclata  entre  le  suzerain  et  le  vassal 
devenu  trop  puissant  pour  ne  pas  inspirer  des  craintes.  Dans  cette 
IV.  30 
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guerre  Tavantage  resta  à  MéhômeL-Ali  ;  il  enleva  au  sultan  plusieurs 
])Ossessions  importantes,  entre  autres  la  Syrie,  qu'il  vient  d'èlrc 
forcé  de  restituer  grâce  à  l'intervention  armée  de  l'Angleterre,  alliée    ' 
de  la  Porte. 

Egypte  (expédition  d').  Cette  campagne  a  été  diversement  jugée  ; 
les  uns  ont  pensé  qu'elle  se  rattachait  à  un  plan  d'invasion  asia-^i^ 
tique  ;  les  autres  ne  l'ont  regardée  que  comme  un  calcul  ou  un 
coup  de  tète  du  directoire.  Nous  n'avons  pas  mission  de  trouver  !a 
vérité,  et  nous  nous  bornerons  à  constater  un  fait  remarquable. 
Cette  propagande  militaire  et  scientifique,  ce  pèlerinage  d'une 
armée  de  soldats,  de  savants,  qui  allaient  demander  compte  à   i 
l'Egypte  de  son  antique  civilisation,  apportèrent  aux  peuples  de   ■ 
l'Orient  les  premiers  germes  de  la  civilisation  moderne;  ils  leur 
laissèrent  des  forts,  des  ouvrages  de  défense,  des  rudiments  do 
nos  arts,  de  notre  tactique,  et  surtout  le  souvenir  d'une  valeur  qui   : 
jamais  ne  s'était  montrée  avec  autant  d'éclat  aux  bords  du  Nil ,  si 
riche  cejtendant  de  vieux  souvenirs.  Ce  fat  au  mois  de  mai  1798 
([ue  l'armée  expéditionnaire,  commandée  par  Bonaparte,  partit  de 
Toulon.  Elle  avait  un  double  but,  l'un  militaire  et  l'autre  scienli- 
lique;  aussi  le  jeune  général  avait-il  associé  à  son  entreprise  les 
lionnnes  de  la  plus  brillante  valeur  et  les  savants  les  plus  recom- 
mandablcs.  A  la  tète  de  ces  derniers  était  lillustre  Monge,  qui, 
plus  tard,  devait  être  chargé  d'organiser  l'institut  d'Egypte.  Lo 
secret  avait  été  si  bien  gardé,  que  soldats,  matelots  et  savauls, 
tout  le  monde  ignorait  sa  destination.  Après  2  jours  de  siège, 
Bonaparte  s'empara  de  Malte;  puis  il  cingla  vers  l'Kgypte,  débar- 
([iia  et  i)rit  Alexandrie.  Le  8  juillet,  l'armée  s'ébranla  pour  aller  à 
la  rencontre  des  mamelucks;  après  un  combat  d'avant-garde,   le 
21,  elle  se  trouva  en  face  des  pyramides,  témoins  imposants  de  la 
bataille  (jui  ouvrit  aux   Français    les  portes   du  Caire.    Tout   le 
monde  connaît   les  mémorables  paroles  de   Bonaparte  a\ant  le 
combat  ;  «  Soldats,  du  haut  de  l'cs  pyramides  iO  siècles  vous  con- 
templent! »  Ce  !'■''  succès  fut  balancé  par  la  |>crle  de  notre  Hotte, 
(jui,  sous  les  ordres  do  l'amiral   Bnieïs,  fut  atta(.|uée  et  presipuî 
entioiement  détruite  par  Nelson  dans  la  rade  d'Aboukir.  Bona- 
parte sentit  le  danger  de  sa  position.  Après  avoir  organisé  l'admi- 
nistration civile,  qu'il  confui  pres(iue  entièrement  aux  indigènes, 
ot  comprimé  une;  révolte  ([ui  s'était  manifestée  au  Caire  dès  les  pn>- 
niieis  jours  de  rticcupalion ,  il  s'avança  vers  la  Syrie  à  la  tète  de 
l.i.OOO  honuues,  s'empara  d'KI-.Vrycli,  de.  .lalla  ,  de  Gazali;  mais 
éclioua  (l('\ant  St-Jcan-d'Acrc,  (jui  était  défendu  par  un  Français 
nommé  i'holipeaux.  Lu  peste  vint  ajouter  ses  horreurs  aux  inuu.v 
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qiio  siipportaiont  les  a??ié2:eant>j;  en  20  jours  ils  perdirent  ;i  pou 
prés  1,000  liommi'S.  La  victoire  du  montTliabor  releva  le  moral 
du  soldat,  qui  retrouva  son  énergie  et  sa  force  pour  une  admi- 
rable retraite.  Au  mois  de  prairial,  l'armée  de  Syrie  était  de 
refour  aux  portes  de  la  capitale  ég^'ptienne.  Pendant  les  I  îo  joiu-s 
d"absence  du  principal  corps  d'armée,  lÉgypte  ne  cessa  point 
d'être  française,  et  Desaix  avait  battu  à  diverses  reprises  les  mame- 
hicks  du  Saïd .  et  détruit  les  hordes  de  bédouins  commandés  par 
le  fanatique  El-^Iahdy.  Cependant  Bonaparte  comprit  qu'il  n'y  avait 
plus  rien  à  faire  en  Egypte  ;  et  après  avoir  taillé  en  pièces  ù 
Aboukir,  le  2o  juillet  1799,  l'armée  des  Turcs,  il  partit  pour  la 
France,  laissant  à  Kléber  le  commandement  de  l'armée.  Celui-ci 
se  crut  trahi;  il  se  découragea,  et  ouvrit  des  conférences  pour  une 
évacuation.  Un  manque  de  foi  de  la  part  du  gouvernement  anglais, 
au  moment  même  où  il  alUtit  quitter  le  Caire,  le  força  à  avoir  encore 
confiance  en  sa  bravoure  et  en  son  expérience.  La  bataille  d'ilé- 
liopolis  prouva  aux  ennemis  que  Kléber,  grandi  par  les  revers, 
était  le  digne  représentant  du  vainqueur  des  pyramides.  Dès  ce 
moment,  la  colonisation  fut  examinée,  méditée,  résolue.  Celle 
terre,  riche  par  sa  fertilité  et  ses  souvenirs,  serait  restée  française 
sans  le  poignard  du  fanatique  Souleyman,  qui  assassina  Kléber.  A 
ce  général  succéda,  par  droit  d'ancienneté,  le  général  le  plus  in- 
liabile  de  l'armée;  c'était  Menou.  Son  incapacité  compromit  à  la 
fois  la  nouvelle  colonie  et  notre  armée  ;  son  inexpérience  présonip- 
tiieuse  pei'dit  bientôt  l'une  et  l'autre.  Une  capitulation  fut  signée  le 
13  avril  1801 .  Ainsi  se  termina,  après  avoir  duré  3  ans  et  3  mois, 
une  ex])édition  qui  s'annonçait  sous  de  si  heureux  auspices.  Si  nos 
armées  n'y  furent  pas  toujours  heureuses,  la  France  fut  dédom- 
magée en  partie  de  ses  sacrifices  par  les  découvertes  que  firent 
nos  savants,  et  par  le  droit  qu'elle  s'acquit  aux  premières  sympa- 
thies d'un  peuple  nouveau, 

Egyptiens  (v.  Bohéi nions). 

Eichhorn  (Joan-Godefroi),  un  des  savants  allemands  les  plus 
versés  dans  l'exégèse  biblique,  dans  l'histoire  politique  et  littéraire, 
ainsi  (pie  dans  les  langues  et  les  littératures  orientales,  naquit, 
le  l()  octobre  17o2,  à  Dorenzimmern  (principauté  de  Hohenlohe 
Ol^hringen).  Devenu  recteur  à  l'école  dOhrdruf,  il  fut  successi- 
^emenl  |irofcsseur  à  l'université  d'iéna,  professeur  de  littérature 
biblique  et  orientale  à  Gœltingue,  devint  docteur  en  théologie, 
dinîcteur  de  la  société  royale  des  sciences  de  cette  dernière  ville, 
conseiller  jMivé  de  justice  du  royaume  de  Hanovre,  et  mourut,  lo 
2")  juin  1827.  laissant  une  haute  réputation  littéraire  et  plusieui-s 
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ouvrages  estimés.  —  Son  fils,  Fréâéric-Chmiea  Eichhorn,  né  en 
■1781,  marcha  sur  les  traces  de  son  père,  et  se  distingua  par  son 
savoir  et  ses  grandes  connaissances  en  droit  et  en  politique.  Il 
occupa  plusieurs  postes  importants  et  plusieurs  chaires  de  pro- 
fesseur dans  diverses  universités  de  FAllemagne.  Ses  écrits  ont 
jeté  de  vives  lumières  sur  l'histoire  et  sur  le  droit  germa- 
nicjues. 

Eidcr,  nom  donné  par  les  peuples  du  nord  à  une  espèce  d'oiseau 
du  geni-e  canard,  long  de  66  centimètres,  à  calotte,  ventre  et  queue 
noirs;  la  femelle  ,  grise  ,  émaillée  de  brun.  I/eider ,  célèbre  par  le 
duvet  précieux  qu'il  fournit  et  qu'.on  nomme  édredon  (v.),  ne  (piitte 
])oint  les  parages  du  nord.  Revêtu  de  fourrure  épaisse,  il  brave  les 
rigueurs  des  contrées  les  plus  froides,  et  s'avance  jusqu'au  Spitz- 
berg.  Sa  chair  est  fort  bonne  à  manger,  mais  comme  son  duvet 
forme  un  des  principaux  objets  de  commerce  des  pays  où  on  le  trouve, 
on  se  garde  bien  de  le  tuer,  et  cela  est  même  défendu  sous  peine 
d'amende.  Ce  duvet,  lorstiu'il  est  bien  épluché,  se  vend  en  Norwége 
et  en  Islande  jusqu'à  '10  fr.  le  demi-kilogramme.  Cette  plume  est  si 
légère  et  si  élastique,  qu'un  kilogramme  et  demi ,  en  le  pressant  et 
le  réduisant  à  une  pelote  à  tenir  dans  la  main,  va  se  dilater  jusqu'à 
remplir  et  renfler  le  couvre-pied  d'un  grand  lit.  Le  moelleux  duvet, 
que  Ton  nomme  duvet  vif,  est  celui  que  Vcider  s'arrache  pour 
garnir  son  nid  et  que  l'on  recueille  dans  le  nid  même.  Lorsqu'on 
ravit  les  neufs,  la  femelle  se  plume  de  nouveau  pour  garnir  son 
nid  et  fait  une  seconde  ponte ,  mais  moins  nombreuse  que  la  pre- 
mière. Si  l'on  dépouille  une  seconde  fois  son  nid ,  comme  elle  n'a 
j)lus  (h;  duvet  à  fournir,  le  mâle  vient  à  son  secours  et  se  déi>lume 
l'estomac.  Mais,  pour  faire  celte  troisième  l'écolte,  il  faut  attendre 
que  les  petits  soient  éclos  ;  car,  si  on  lui  enlevait  celte  dernière 
ponte,  la  mère  quitterait  pour  jamais  la  place;  tandis  qu'en  la 
laissant  élever  sa  famille,  elle  ne  manquera  pas  de  revenir  l'année 
suivante  au  même  endroit,  et  y  amènera  ses  petits  formant  de  nou- 
veaux couples.  En  Nor>vége  et  en  Islande ,  c'est  une  propriété 
précieuse  (juc  celle  d'un  endroit  où  les  ciders  viennent  d'habitude 
faire  leiu's  nids.  Il  y  a  de  ces  endroits  où  l'on  trouve  plusieurs  cen- 
laines  (l(>  nids.  Quoique  l'eider  aime  la  solitutle  et  )a  Iranciuillilé, 
il  lie  refuse  |)as  de  niciier  dans  le  voisinage  (\c^  habitations,  i)our\u 
(|N Du  ait  soin  d'en  éloigner  les  chiens  et  le  bétail,  qm  ont  le  privi- 
li'gr  (le  lui  causer  une  vive  lerrcur. 

Eikon  Basilikë  (uiots  grccs  signifiant  iiiKijii'  /•((//(//(•!,  lilre  d'un 
ou\i,i;_'i'  publié  sous  II'  udiii  du  i'(»i  tr,\ugleti'rre  Charles  1''',  peu 
(le  jours  ;i|Hv-;  sa  mort.  Les  indils  les  plus  forts  existent  pour  l'airi' 
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-ititir  que  ce  livre  est  bien  véritablement  un  testament  politique 
i|ii('  le  malheureux  prince  rédiçrea  avant  d'aller  au  supplice.  On  se 
Il  ait  (liHicilemeut  aujourd'hui  une  idée  de  la  sympathie  générale 
ir  le  monarque  déchu  et  supplicié  qu'inspira  dans  ces  con- 
I  latures  si  critiques  la  publication  d'im  livre  qui  ne  respire 
d'un  bout  à  l'autre  que  la  piété,  la  résignation  et  l'humanité. 
Le  roi  l'adresse  à  ses  enfants  :  il  y  expose  admirablement  les 
sentiments  de  sa  belle  àme  ;  aussi  plusieurs  écrivains  n'ont-ils 
pas  fait  difllculté  d'attribuer  à  cet  ouvrage  le  rétablissement  de 
Charles  II  sur  le  trône  paternel.  Milton  compare  l'impression  pro- 
duite sur  les  esprits  par  VEikon-Busiliké  aux  effets  que  produisit 
sur  l'esprit  des  Romains  le  testament  de  Jules  César  lu  par  An- 
toine. Dans  l'espace  d'une  seule  année,  il  y  eut  50  éditions  de 
lEikon-Basiliké,  qui  est  resté  la  meilleure  composition  en  prose 
que  l'Angleterre  ait  produite  jusqu'alors. 

Elagage,  opération  d'horticulture  qui  consiste  à  retrancher  d'un 
arbre  les  branches  superflues  et  nuisibles  soit  à  son  développe- 
ment, soit  à  la  nourriture  des  branches  fécondes.  Cette  opération 
se  fait  vers  la  fin  de  l'été  ou  en  automne.  On  élague  aussi  les  ar- 
bres pour  donner  plus  d'agrément  aux  promenades,  ou  lorsqu'on 
veut  élever  leur  tige. 

Élam.  fils  de  Sem,  donna  son  nom  à  l'Élymée. 

Élamites  OU  Éhjméem ,  peuple  d'Asie,  fixé  au  S.-E.  de  l'Assy- 
rie, au  N.  de  la  Susiane  et  de  la  Perside.  Il  descendait,  selon  les 
Hébreux,  d'Élam,  fils  de  Sem. 

Élan  (physique  et  morale);  au  propre,  c'est  un  effort  subit  et  vio- 
lent pour  arriver  à  l'exécution  d'un  acte  physique.  Prendre  de  l'é- 
lan et  s'élancer  sont  deux  termes  synonymes.  On  s'élance  ou  l'on 
prend  élan  pour  sauter  une  haie,  un  fossé,  une  muraille,  une  dis- 
tance donnée.  —  Au  figuré,  donner  l'élan  aux  passions  signifie  e.x- 
citer  les  passions.  On  dit  aussi  des  élans  de  colère,  d'esprit,  de 
génie,  etc. 

Élan  (hist.  nat.).  Ce  mammifère  de  l'ordre  des  ruminants,  appar- 
tenant à  la  famille  des  cerfs,  habite  les         ..^^ 
forêts  marécageuses  du  nord  des  deux  .V\îO     ^ 
continents.  Plus  grand  que  les  autres' 
espèces  de  cerfs,  il  a  les  formes  plus 
grosses  et  plus  lourdes  que  celles  du 
cheval  ordinaire,  qu'il  surpasse  par  la 
hauteur  de  sa  taille.  La  tète  du  mâle 
est  armée  d'un  bois  très-vohmiineux, 
d'une  forme  particulière,  i)esanl  jus(iu'a 
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30  kilogrammes.  Pour  porter  commodément  ce  poids,  la  nature 
lui  a  donné  un  col  gros  et  court.  Ses  jambes  de  devant  sont  plus 
élevées  que  celles  de  derrière;  aussi  peut-il  difficilement  se  bais- 
ser jusijuà  terre.  Vélan  se  nourrit  de  bourgeons  et  de  jeunes 
pousses  d'arbres.  Si  cette  nourriture  lui  manque ,  il  est  obligé , 
pour  recueillir  Therbe  et  brouter  le  gazon ,  de  s'agenouiller  ou  d'é- 
carter considérablement  ses  pieds  de  devant.  Il  ne  devient  adulte 
qu'à  l'âge  de  cinq  ans  ;  son  bois  tombe  et  revient  chaque  année , 
d'une  saison  à  l'autre.  Les  habitudes  de  Vélan  sont  douces  et  pai- 
sibles :  il  vit  en  petites  troupes  de  cinq  à  sept  individus ,  va  cher- 
cher sa  pâture  la  nuit,  et  se  retire  pendant  le  jour  dans  les  réduits 
les  plus  obscurs  des  forêts.  Sa  timidité  lui  fait  fuir  la  présence  de 
l'homme  et  les  lieux  qu'il  habite;  mais  quand  il  est  blessé  il  de- 
vient furieux ,  et  la  force  considérable  flont  il  est  doué  le  rend 
dangereux  aux  chiens  et  aux  chasseurs.  Il  marche  d'un  trot  vif  et 
rapide,  et  fournit  dans  vingt-quatre  heures  une  course  de  160 
à  200  kilomètres.  Son  odorat  très-fin  lui  révèle  l'approche  d'une 
meute  à  1 2  kilomètres  de  distance.  L'amour  de  la  liberté  est  inné 
et  indestructible  chez  cet  habitant  des  forêts.  On  a  souvent  essayé 
de  l'apprivoiser;  mais,  après  une  longue  captivité  où  il  semble 
avoir  perdu  le  goût  de  l'indépendance ,  il  saisit  la  première  occa- 
sion favorable  pour  regagner  les  bois.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  cet 
animal  ont  remarqué  qu'après  une  longue  course  il  tombait  dans 
des  convulsions  analogues  à  celles  de  l'épilepsie.  Quelques  auteurs 
di.-;ent  que  c'est  à  cette  infirmité  qu'il  doit  son  nom,  dérivé  de  l'al- 
lemand, langue  dans  laquelle  il  est  synonyme  de  tnalheureux.  Ce  fait 
bien  constaté  a  suffi  {)our  faire  croire  (jue  diAcrses  parties  de  son 
corps  étaient  un  remède  infaillible,  homœopalhiqiie  sans  doute,  con- 
tre cette  maladie.  Chez  nos  bons  aïeux,  si  superstitieux,  c'était  sur- 
tout le  sabot  en  dehors  du  pied  droit,  quand  il  avait  été  coupé  vivant, 
d'un  seul  coup  de  hache,  le  jour  de  la  Saint-Cîillcs.  On  a  prétendu 
aussi  que  Vrlaji ,  j)oursuivi  vivement,  s'il  rencontre  un  ileuve ,  s'y 
désaltère,  puis  qu'il  revient  sur  les  chiens  et  les  arrête  en  rejetant 
sur  eux  à  Ilots  bouillants  l'eau  qu'il  vient  de  puiser.  Cette  particu- 
larité a  donné  encore  lieu  à  un  grand  nombre  de  fables.  —  Sa 
chair,  salée  sur  la  fin  de  l'hiver,  est  très-bonne  bouillie. 

élancement  (méde("ine),  mocfe  de  douleur  analogue  à  celui  que 
ferait  é|)i()uvcr  l'inti^oiluclidn  d'un  fer  de  lance  dans  les  chairs.  Celle 
comparaison  a  engendré  le  mol  éUDivcuieut .  Cette  sensation  pénible 
est  ressentie,  «lans  plusieiuscas,  avec  des  modifications  dillérenles, 
suivant  le  geiue  d'alfeclion  (|ifi  la  cause.  I']||(>  est  In  pri[ici|)ale  dou- 
leur dans  la  né\ralgie.  Illle  accompagne  les  autres  douleuis  de  la 
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Lrmttp  ,  des  rhumatismes,  des  cors  surtout,  quand  la  tcm|XM'nture 
i>t  variable  et  sujette  à  l'orasîe. 

El-Arich,  dont  le  nom  arabe  signifie  âpre,  sauvage,  est  un  \il- 
l;iL;r  d'Egypte,  près  de  la  frontière  de  la  Syrie,  à  ilii  kilomètres 
>«.-E.  du  Caire  ,  et  voisin  de  la  Méditerranée.  —  Son  siège  mémo- 
rable par  l'armée  française,  en  1799,  le  rendit  célèbre.  Après  dix 
jours  d'une  vigoureuse  défense,  Ibrahim-Bey  capitula  :  mais,  dès  la 
lin  de  la  même  année  ,  cette  petite  place  devint  la  possession  des 
Turcs.  —  C'est  près  de  ce  village ,  au  camp  du  grand-visir,  qu'eu- 
rent lieu,  du  9  au  21  janvier  1800,  les  conférences  qui  amenèrent 
la  signature  delà  convention  dite  cVEI-Arich,  entre  le  général  De- 
saix  et  le  commodore  Sidney-Smitb,  pour  fixer  les  conditions  de  l'é- 
vacuation de  l'Egypte  par  l'armée  française. 

Élasticité  (d'un  mot  grec  signifiant  :  qui  repousse).  Les  proprié- 
tés que  possèdent  les  corps  de  revenir  à  leur  état  primitif  quand 
cesse  la  compression  qui  diminuait  leur  volume,  s'appelle  élastkilé. 
Tous  les  corps  sont  plus  ou  moins  élastiques.  C'est  par  l'élasticité 
qu'une  paume  de  laine  ou  de  caoutchouc  (gomme  élastique)  bondit 
et  rebondit  sur  les  raquettes;  que  l'enclume  sur  laquelle  on  bat  le 
fer  renvoie  le  marteau  ;  que  les  ressorts  des  voitures,  composés  de 
lames  minces  d'acier,  glissant  les  unes  sur  les  autres,  peuvent  flé- 
chir fortement  sans  se  rom|)re;  qu'une  barre  de  fer,  attachée  par 
un  bout  à  un  point  fixe  et  dé]irimée  dans  sa  largeur  en  raison  de 
la  longueur  que  lui  donne  de  plus  un  fort  poids  susjiendu  à  Tautro 
bout,  revient  à  sa  dimension  primitive  quand  cesse  la  traction. 

Elbe,  fleuve  d'Allemagne,  l'un  des  plus  remarquables  de  l'Eu- 
rope. Il  prend  sa  source  dans  le  Riesen-Berg  sur  les  frontières  de 
la  Bohème  et  de  la  Silésie,  arrose  la  Bohême,  le  royaume  de  Saxe, 
passe  entre  le  Holstein  et  le  Hanovre,  et  se  jette  dans  la  mer  du 
Nord  par  2  embouchures  après  un  cours  d'environ  760  kilomètres , 
pendant  lequel  il  reçoit  53  rivières  et  plus  de  300  ruisseaux.  Au 
moyen  de  la  marée  ,  les  gros  bâtiments  le  remontent  jusqu'à  Ham- 
bourg, à  120  kilonièlres  de  son  embouchure. 

Elbe  (île  d'),  située  dans  la  INIéditerranée,  sur  la  cùlede  Toscane, 
à  laiiuelle  ell(>  appartieni,  et  dont  elle  n'est  séparée  que  parle  canal 
de  I'ion)bino,  large  de  i  kilomètres.  Cette  île  a  environ  72  kilomètres 
carrés  de  superficie  ,  et  sa  poi)ulation  s'élève  à  13  ou  14,000  habi- 
tants. —  Le  sol,  de  forme  irrégiilière,  est  fertile  et  renferme  (|uel- 
([iies  mines  d'or,  d'argent,  de  fer,  de  plomb,  d'aimant,  de  soufre, 
de  vitriol,  et  des  carrières  de  marbre  ,  de  granit  et  d'ardoises.  On 
y  rencontre  de  l'amianlhe,  des  sources  minérales  et  des  salines, 
mais  le  manque  d'eau  et  de  bois  s"o[)])Ose  à  r<'xploilation  du  mi- 
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norai  sur  les  lieux,  et  les  habitants  s'ocrupent  presque  exclusive- 
ment (le  cabotage  et  de  pèche.  Toutefois  les  revenus  de  l'île  d'Elbe 
montent  à  environ  800,000  francs.  —  Ses  villes  principales  sont  : 
Porto-Ferrajo ,  Rio-Ferrajo  et  Porto-Longone.  —  Tour  à  tour  au 
pouvoir  des  Étrusques,  des  Carthaginois,  des  Romains  et  des  peu- 
ples barbares,  l'île  d'Elbe,  au  xi*'  siècle,  appartint  aux  Pisans,  puis 
aux  Génois,  aux  Lucquois,  aux  Espagnols  et  aux  Napolitains,  qui, 
par  le  traité  du  28  mars  \  801  .  la  cédèrent  à  la  France.  Lors  de 
l'abdication  de  Napoléon  en  1814,  l'île  d'Elbe  lui  fut  conférée  par 
les  puissances  alliées  à  titre  de  domaine  avec  un  revenu  de  6  mil- 
lions. Il  y  résida  depuis  le  3  mai  '1814  jusqu'au  26  février  1815. 

Elbeuf,  chef-lieu  de  l'un  des  arrondissements  du  département 
do  la  Seine-Inférieure;  sa  situation  aux  bords  de  la  Seine  est  ma- 
gnilique  et  surtout  commode  par  l'avantage  qu'offrent  les  eaux  do 
ce  lleuve  utilisées  par  le  commerce  et  l'industrie.  Cette  ville,  qui  est 
assez  ancienne,  a  une  population  fixe  do  10,000  habitants;  mais  les 
ouvriers  qu'elle  occupe  dans  ses  manufaclures  forment  une  popu- 
lation flottante  d'environ  12,000  âmes.  Elbeuf  est  une  des  prin- 
cipales villes  manufacturières  de  France.  Les  draps  qui  s'y  fabri- 
quent ont  une  renommée  européenne  pour  leur  beauté  et  surtout 
pour  leur  solidité.  Ses  produits  annuels  s'élèvent  de  40  à  45  mil- 
lions. Rien  n'égale  l'activité  qui  règne  parmi  cette  population  que 
l'industrie  rend  intelligente,  et  à  la(iuelle  le  commerce  a  donné  des 
mœurs  douces  et  des  relations  agréables  et  bienveillantes. 

Elchingen,  village  do  Bavière,  situé  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube, à  8  kilomètres  N.-E.  d'Ulm,  célèbre  par  la  victoire  que 
les  Français  y  remportèrent  sur  les  Autrichiens  le  14  octobre 
180Î).  C'est  à  cette  occasion  que  Napoléon  conféra  au  maréchal 
Noy  le  titre  de  duc  d'Elchingen. 

Eldon  (John  Scott,  comte  de),  vicomte  et  comte,  na(|uit  le 
4  juin  171)1.  Fils  d'un  marchand  de  charbon  de  Newcastle-sur- 
Tync,  il  étudia  à  l'université  d'Oxford,  et  s'y  fit  connaître  par  la 
publication  d'un  ouvrage  intitulé  :  Eftsai  sur  l'utilité  et  V inconvé- 
nient lies  voijarjes,  qui  lui  valut  une  couronne  académique.  C'était 
un  esprit  paliont  et  laborieux,  capable  d'atteindre,  par  la  fermeté 
«le  son  caractère,  tout  ce  que  l'ambilion  lui  faisait  ontrevou'.  il 
cssavM  son  talent  dans  la  plaidoirie»,  dans  l'onseigm^monti't  dans  la 
prali(|uo  d'un  emploi  sid)alt(M'ii('  à  la  chanceliorio,  et  ([U()i(iu"il  ne  réus- 
sît nulle  part,  il  no  s(>  tiécouragea  jamais;  enfin  W'oymoutli  distingua 
son  talent  et  sinténvssa  à  lui.  Nommé  député  on  178:t,  il  appmia 
à  la  chanibro  dv''  communos  cet  inllexible  lor\snio,  dont  il  pass(> 
en  .\nglolorro  pdiu-  a\(iir  été  l'ovprossioii  la  plus  complèto.  Dos  lors 
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il  ne  s'arrêta  plus  dans  la  carrière  des  honneurs;  il  fut  créé  pair, 
l'c  le  titre  de  baron Eldon,  et  devint,  quelque  temps  après,  lord 
_  ;  and-chancolier,  charge  qu'il  perdit  en  1 806,  et  qu'il  reprit  lannée 
d'après  pour  la  conserver  jusqu'à  sa  mort. 

El-Dorado ,  pays  d'or  que  l'ambition  et  la  cupidité  avaient 
rêvé  vers  le  milieu  du  xyi*-*  siècle.  Dans  celte  heureuse  con- 
trée, les  maisons,  disait-on,  étaient  couvertes  en  tuiles  d'or  et 
brillaient  au  soleil  comme  la  flamme  d'un  incendie;  le  sable  des  ri- 
vières, les  pavés  des  rues ,  tout  était  d'or,  et  les  habitants  se  ser- 
vaient de  ce  métal  comme  nous  nous  servons  des  pierres.  Ce  rêve 
avait  pris  naissance  dans  l'imagination  ardente  des  Espagnols  ;  on 
allait  jusqu'à  assigner  sur  la  carte  la  position  qu'occupait  ce  pays 
fortuné;  on  nommait  ses  villes,  ses  lacs,  ses  rivières;  on  connais- 
sait les  mœurs  et  les  usages  de  ses  habitants.  Des  aventuriers  par- 
tirent à  diverses  éiwc[ues  de  l'Europe  et  surtout  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  pour  aller  prendre  possession  d'une  terre  si  riche  en 
trésors  :  les  uns  périrent  par  des  naufrages,  d'autres  furent  tués  par 
des  peuples  sauvages,  quelques-uns  plus  heureux  firent  des  dé- 
couvertes importantes;  mais  on  ne  trouva  jamais  l'El-Dorado.  C'est 
là  l'histoire  de  la  pierre  philosophale  ;  nos  aïeux  en  la  cherchant 
ne  purent  fabriquer  de  l'or,  mais  ils  furent  conduits  à  des  décou- 
vertes remarquables  dans  les  sciences  physiques,  découvertes  cent 
fois  plus  utiles  que  celle  (pi'on  cherchait  inutilement,  et  qui  n'eût 
servi  f|u'à  déprécier  le  métal  si  ardemment  convoité. 

Eléatique  (école).  Xénojjhane  de  Colophon  fonda  cette  secte 
philosophique  5o0  ans  av.  J.-C.  Ce  (pii  lui  fit  donner  le  nom  d'école 
eléatique,  c'est  qu'elle  dut  sa  célébrité  à  Zenon,  Parménide  et  Leu- 
cippo,  tous  trois  d'Élée  (v.  Élée).  Selon  Xénophane,  l'existence  du 
monde  ])hysi(pie  n'était  nullement  démontrée,  mais  seulement  pro- 
bable; il  le  prouvait  par  les  nombreux  dissentiments  qui  existent 
entre  les  hommes,  sur  les  qualités  des  objets  sensibles,  sur  les 
changements  de  forme  que  subissent  à  nos  yeux  les  corps ,  par  la 
distance  qui  nous  en  sépare,  etc.  Zenon  outra  encore  les  erreurs 
de  son  maître  ,  il  nia  tout  à  fait  l'existence  du  monde  des  sens;  son 
scepticisme  sur  ce  point  devint  dogmatique.  Parménide  insista  sur 
l'opposition  des  sens  et  de  la  raison  :  «  Les  sens,  dit-il,  n'otTrent 
»  ([lie  des  apparences,  des  impressions;  la  raison  s'appuie  sur  des 
»  déductions.  »  D'où  l'arméuide  conclut  que  tout  est  iiuniiiable,  et 
qu'il  n'y  a  ([u'uno  substance  uni([ue  et  immense.  L'école  éléaticpie 
se  divise  en  2  branches  :  les  éléati((ucs  métaphysiciens  dont  nous 
\('nons  de  nommer  les  jirincipaux  représentants;  et  les  éléatiques 
physiciens,  dont  les  cliefs  furent  Leucippe  et  Démocrile.   Leucippe 
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essaya  de  réconcilier  les  sens  et  la  raison ,  et  voici  comment  il 
s'y  prit  :  il  distingua  les  composés  des  éléments  cpii  les  forment. 
Ces  éléments  sont  simples,  indivisibles;  leur  nombre  est  infini; 
voilà  pour  la  raison.  Les  combinaisons  de  ces  événements  varient 
sans  cesse,  et  opèrent  la  génération  et  la  dissolution  des  corps  ;  voilà 
pour  les  sens.  Démocrite,  successeur  de  Leucippe,  développa  le 
système  de  son  maître;  il  prétendit  prouver  l'éternité  des  atomes 
à  l'aide  du  principe  :  rien  ne  se  fait  de  rien,  et  crut  résoudre  le 
problème  de  l'origine  des  choses,  en  soutenant  que  le  temps  n'avait 
pas  commencé. — La  morale  de  Démocrite  était  la  poursuite  du  bon- 
heur; Sois  heureux,  le  seul  précepte  qu'il  enseignât  à  ses  disci- 
ples. Il  dit  bien  que  le  moyeu  de  l'accomplir,  c'est  l'égalité  d'hu- 
meur; mais  comment  se  procurer  celle-ci? 

Electeur.  On  appelle  ainsi ,  dans  un  gouvernement  représentatif, 
le  citoyen  qui  a  le  droit  de  concourir  à  Yélection  des  représentants 
(le  la  nation.  Pour  être  électeur  en  France,  il  faut  avoir  25  ans  ré- 
volus, payer  200  francs  d'impôts,  et  jouir  de  l'e.xercice  des  droits 
civils  et  politiques.  Sous  l'ancien  régime,  lorsqu'il  s'agissait  d'assem- 
bler les  états-généraux,  il  suffisait  d'être  citoyen  français  et  d'avoir 
25  ans  pour  être  électeur.  En  Angleterre,  tout  le  monde  est  électeur  ; 
aussi  la  corruption  la  plus  délrontée  y  déshonore  l'acte  politi([uc  le 
plus  important  d'un  ]ieuple  lilire. 

Electeurs   de  l'empire  germanique.    A    l'cxtinCtion   de   la   race 

cailo\ingienne ,  le  système  électif  s'introduisit  en  Allemagne  et 
appartint  seulement  aux  7  princes  les  plus  puissants  :  les  arche- 
vêcjues  de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne,  les  ducs  du  Pala- 
tinat,  de  Brandebourg,  de  Saxe,  et  le  roi  de  Bohème.  Les  a<itres 
princes  élevèrent  de  justes  et  unanimes  réclamations,  mais  elles 
ne  ])urent  détruire  ce  mode  d'élection  fondé  en  l'honneur  des  7 
chandeliers  de  rApocaly|)se  et  des  7  dons  du  Saint-Esprit.  La 
fameuse  bulle  d'or  le  sanctionna  solennellein(>nt.  Par  la  suite,  la 
composition  du  corps  électif  fut  confiée  à  l'empereur,  et  la  Bavière, 
ainsi  que  le  Brunswick-Lunebourg,  furent  appelés  à  exercer  ce 
droit  important.  En  1777,  la  réuin'on  de  la  Bavière  au  Palatiiiat 
réduisit  à  8  les  électeurs  de  l'empire.  Les  traités  de  Westphalie 
diminuèrent  considérablement  leurs  pouvoirs,  elle  collège  électoral 
hit  tout  à  fait  dissous  au  commencement  du  xix^  siècle,  lors  de  la 
ruine  de  l'ancien  empire  germani(|ue. 

Electif  (|)ouvoir) ,  celui  (|ui  se  l'ail  ]var  l'élection.  Le  ]>ouv(^ir 
éleclif  en  l'ïauce  est  la  chambre  des  députés  (|ui  concourt  avec 
la  chambre  des  pairs  et  le  pouvoir  royal  à  former  le  .|)()uvoir 
léLfisUitif;   (,'1  le  pouvoir  législatif  est,   a\ec  le   pouvoir    e.xéeulif 
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(1  le  pouvoir  judiciaire,  l'un  des  3  grands  pouvoirs  do  Tiial 
(\.  Chambres  législatives).  L'élément  démocratique  d'où  naît 
le  pouroir  électif  cnlre  pour  un  tiers  dans  les  gouvernements  repré- 
^l'iitalifs  des  nations  modernes;  il  dominait  dans  les  anciennes  répu- 
bliques de  la  Grèce  et  de  Rome.  Il  y  a  eu  des  monarchies  électives. 
Sparte  avait 2  rois  qu'on  élisait  tous  les  2  ans.  La  royauté  en  Pologne 
était  élective.  Parmi  les  pouvoirs  électifs,  les  uns  émanent  directe- 
ment du  pou[)le  ,  les  autres  de  certains  corps  ou  de  certaines  classes 
privilégiées,  d'autres  ressortent  de  la  combinaison  des  2  éléments 
populaire  et  aristocratique.  Les  principales  magistratures  électives 
de  Venise  tenaient  leur  pouvoir  du  corps  de  la  noblesse.  En  France, 
\q  pouvoir  électif  Qii  purement  démocratique  ;  cependant  la  loi  élec- 
torale qui  nous  régit  donne  lieu ,  par  les  restrictions  qu'elle  ren- 
ferme ,  à  de  grandes  discussions  qui  portent  plutôt  sur  la  forme  que 
sur  le  principe  de  la  loi. 

Election  (d'un  mot  latin  signifiant  cJioisir).  Ce  mot  désigne  spé- 
cialement la  part  que  le  peuple  est  appelé  à  prendre  dans  l'admi- 
nistration des  affaires  publiques,  parce  qu'il  ne  peut  agir  que  par 
des  délégués  de  son  choix  ;  mais  il  a  aussi,  dans  la  langue  du  droit, 
diverses  acceptions  plus  restreintes,  dont  nous  nous  occuperons, 
après  avoir  traité  le  côté  politique  du  mot.  —  En  politicjue,  Vé- 
lection  est  la  réalisation  de  ce  principe,  que  les  individus  ont  le 
droit  de  choisir  celui  qui  doit  exercer  sur  eux  tout  ou  partie  de  la 
puissance  publique.  Son  origine  remonte  au  berceau  des  sociétés; 
mais,  (juoique  Yélection  soit  possible  dans  tous  les  cas  et  pour  la 
délégation  de  tous  les  pouvoirs,  pourtant  elle  n'a  jamais  été,  même 
dans  les  sociétés  les  plus  libres,  appliquée  universellement.  Eu 
effet,  on  a  reconnu,  qu'utile  parfois  elle  était  souvent  dangereuse, 
ou  tout  au  moins  inefficace;  et  que  si,  théoriquement ,  elle  était 
une  des  sources  les  plus  pures  de  l'autorité,  elle  n'était  plus, 
dans  l'application,  qu'un  vaste  centre  d'opérations  fausses,  et  dont 
la  signification  était  essentiellement  altérée  par  toutes  les  ma- 
nœuvres de  l'intrigue,  de  la  flatterie  et  de  la  corruption. — L'élection, 
par  la  nature  des  (hoits  qu'elle  consacre  et  des  fonctions  qu'elle 
confère ,  présente  2  caractères  distincts  :  elle  est  directe  lors- 
f[u'elle  confère  immé(hatement  les  fonctions  auxquelles  il  s'agit  de 
pourvoir;  //j(///'(.'c<c',  lorsqu'elle  désigne  soit  d'autres  électeurs,  qui 
doivent  eux-mêmes  faire  le  choix,  soit  des  candidats,  parmi  les- 
quels un  autre  pouvoir  doit  nonuiKM'.  Si  Véleciiouî^.A  indirecte,  dïi'. 
est  à  2  degrés  au  plus.  Ou  conçoit  ([ue  l'inlluence  du  1'^^'"  électeur 
devient  de  plus  en  plus  faii)le,  à  mesure  (pie  les  degrés  se  miilli- 
piieiil  ;  Vélccliun  n'est  i)lus  alors  qu'une  nécessité  Ihéoriipie  ipic  les. 
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pouvoirs  ennemis  apaisent  par  une  démonstration  sans  résultat. 
Considérée  sous  le  point  de  vue  des  formes,  V élection  'peut  être 
publique  ou  secrète,  elle  peut  avoir  lieu  à  la  majorité  absolue,  ou 
seulement  à  la. pluralité  des  suffrages;  quelquefois,  mais  bien  ra- 
rement, on  a  exigé  l'unanimité.  Avant  1789,  l'élection  n'avait  lieu 
en  France  que  dans  des  cas  infiniment  rares,  à  des  époques  exces- 
sivement éloignées  ;  elle  avait  pris  son  origine  dans  le  corps  muni- 
cipal de  certaines  villes,  dans  les  états  de  quelques  provinces  et 
les  états-généraux  du  royaume.  L'assemblée  constituante  appliqua 
Vélection  à  la  désignation  du  corps  législatif,  à  celle  des  adminis- 
trations collectives  de  départements  et  de  districts,  ainsi  qu'à  tous 
les  membres  des  tribunaux;  ce  fut  l'intronisation  en  France  du 
système  électif ,  devenu  désormais  principe  constitutif  dans  tous 
les  gouvernements  qui  se  sont  succédé.  Les  circonstances  et  les 
hommes  modifièrent  à  linfini  ce  système,  relevèrent  tantôt,  et 
tantôt  l'abaissèrent.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  l'Histoire  de 
toutes  ces  variations;  elle  est  implicitement  contenue  dans  la  dis- 
cussion des  mots:  cens  électoral,  collège  électoral,  député,  scrutin, 
système  électoral,  et  surtout  électeurs.  Les  élections  les  plus  impor- 
tantes dans  notre  système  gouvernemental  sont  les  élections  des 
délégués  au  corps  législatif  ou  députés,  celles  de  la  garde  nationale 
et  des  conseils  municipaux.  Les  conseils-généraux  de  département 
et  les  conseils  d'arrondissement  sont,  comme  les  conseils  munici- 
paux et  la  chambre  des  députés,  formés  par  les  opérations  d'une 
élection  directe.  Quant  aux  élections  de  la  garde  nationale,  elles  sont 
aussi  directes  pour  les  grades  subalternes,  mais  indirectes  pour  les 
grades  supérieurs.  La  chambre  des  députés  se  renouvelle  tous-Ies  5 
ans  par  l'élection  :  les  conseils-généraux  de  département  se  renou- 
vellent par  tiers  tous  les  3  ans,  et  les  autres  conseils.  ]ior  moitié  aux 
mêmes  époques;  les  élections  de  la  garde  nationale  sont  toujours  trien- 
nales. —  En  droit,  le  mot  élec1i(m  ne  s'emploie  plus  aujourd'hui  que 
dans  certaines  locutions  (|ui  ont  une  signification  particulière,  comme 
élection  d'ami  ou  de  commamL  élection  de  domicile,  élection  d'héri- 
tiers, etc.  La  déclaration  ou  élection  d'ami  ou  de  command  est  l'acte 
par  lequel  une  personne  qui  avait  traité  ostensiblement  pour  son 
compte,  annonce  (]u"en  réalité  elle  ne  faisait  qu'exécuter  un  mandat  ; 
c'est  seulement  |)ar  la  déclaration  de  command  ([ue  le  nom  de  man- 
dant est  connu.  L'élection  de  domicile  a  ihhm' but  d'éviter  les  retards 
que  nécessilerait  la  rigoiuciise  obser\alioii  des  délais,  s'il  fallait 
que  la  signification  de  tous  les  actes,  soit  judiciaires,  soit  extra- 
judiciaires,  fût  toujours  faite  au  \éritable  domicile  de  la  personne 
que  ces  actes  intéressent.  L'éleclion  d  héritier  a\ait  lieu  autrefois 
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J.ins  les  pays  de  droit  écril  :  c'était  la  ciaiiso  caraclôristiiiuc  de 
I  'lit  testament,  la  désignation  expresse  et  spéciale  d'un  hérilier, 
r-;iiis  laquelle,  aux  termes  du  droit  romain,  une  disposition  de  der- 
nière volonté  ne  pouvait  avoir  d'elîet  légal.  Aujourd'hui  nous  ne 
connaissons  plus  en  France  l'élection  d'héritier. 

ELection  (  théologie )  [ V.  Grâce]. 

Electre,  fdle  d'Agamemnon  et  de  Clytemnestre.  Témoin  de  la 
cruauté  avec  laquelle  sa  mère,  aidée  d'Égisthe,  avait  fait  j)érir  le 
roi  des  rois  au  retour  de  son  expédition  contre  Troie,  elle  sut  dé- 
rober son  frère  Oreste  à  la  barbarie  d'Égisthe  et  l'envoya  enTauride. 
Vingt  ans  plus  tard,  Electre,  qui  n'avait  cessé  de  déplorer  la  mort 
(le  son  père  et  d'implorer  la  vengeance  des  dieux  contre  Égisthe  et 
Clytemnestre,  vit  enfin  revenir  son  frère  Oreste,  qui,  après  s'èlre 
fait  connaître  à  elle,  pénétra  dans  le  jialais,  en  se  donnant  pour 
un  messager  chargé  de  venir  ajtprendre  au  roi  et  à  la  reine  la  mort 
récente  d'Oreste.  Clytemnestre  tomba  la  première  sous  les  coujjs  de 
sa  vengeance.  Égisthe  éprouva  bientôt  le  même  sort.  Oreste  recouvra 
le  trône  de  ses  pères,  et  Electre  éi)Ousa  Pylade,  dont  elle  eut  2  (ils, 
Stropliius  et  Melon. 

Electricité.  Ce  mot  vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  mccin  ou 
ambre  jaune,  le  K''  corps  auquel  on 
reconnut  la  propriété  d'enlever  de 
petites  pailles  ou  des  grains  de 
poussière,  lorsque,  par  exem|)le, 
il  avait  été  frotté  sur  une  étoile  de 
laine.  Depuis ,  l'expérience  a  fait 
\(jir  qu'un  grand  nombre  de  sub- 
stances diverses  partageaient  cette 
propriété  :  le  soufie,  les  résines,  la 
cire  d'Espagne,   le  verre  i)oli  ou  Eu-ch-iquc  [machinn). 

dé|)oli,  frottés  avec  un  morceau  de  laine  ou  de  llanelle,  ou  toute  autre 
étofl'e  bien  sèche,  attirent  avec  une  grande  puissance  les  cor[)s 
légers  qu'on  leur  présente,  tels  que  les  brins  de  coton,  la  sciure  de 
bois,  les  petites  balles  de  moi^lle  de  sureau,  etc.  Ces  corps  qui,  i)ar 
le  froltement, Reçoivent  la  propriété  d'attirer  les  petits  corps  voi- 
sins, s'a|)pellent  idioélectriqaes;  ceux  qui  ne  la  [)eu\ent  acipié- 
lir  lie  celle  manière  sont  nommés  anélectri<iues;  de  ce  dernier 
genre  sont  les  métaux,  l'eau,  les  corps  organisés  en  générai. 
E'altractioii  éleclri(|ue  lut  long-temps  la  seule  propiiélé  connue  de 
l'électricité;  mais  Otio  de  Cîuérike,  ayant  eu  l'idée  d'employer  au 
lieu  (l'un  bâton  dt;  ré>iiie  un  gi'os  globe  de  soufre  traversé  par  ini 
axe  au(|uel  était  attachée  une  nuuiivelle,  augmenta  beaucoiq)  les 
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eflets  électriques  ,  et  observa  que  les  corps  légers  attirés  d'abord 
\ers  le  globe  en  étaient  ensuite  repousses;  il  aperçut  même  Télin- 
cclle  et  sentit  cette  odeur  phosphorique  qui  caractérise  Télectricité. 
—  Plus  tard  Dufay,  physicien  français,  reconnut  que  Taction  de 
l'électricité  n'est  pas  la  même  quand  elle  est  produite  par  le  verre 
et  quand  elle  l'est  par  les  résines;  il  désigna  donc  l'une  par  le  nom 
d^cleclricité  vitrée  et  l'autre  par  celui  Oî électricité  résineuse,  et 
trouva  que  chacune  de  ces  électricités  se  repousse  elle-même  et 
attire  l'autre.  Cette  assertion  jusqu'ici  n'est  que  rexj)rcssion  du 
fait  et  ne  détermine  rien  sur  la  nature  de  la  substance  qui  produit 
le  i)hénomène.  Dufay  alla  plus  loin ,  il  supposa  qu'il  y  avait  en 
effet  deux  (laides  dilférents  qui  composaient  l'électricité.  C'est  une 
hypollièse  sans  doute,  mais  (pii  est  devenue  extrêmement  vraisem- 
blalile  et  qui  a  été  adoptée,  développée  et  confirmée  par  les  expé- 
riences et  les  calculs  des  plus  habiles  physiciens.  —  On  dit  donc 
aujourd'hui  que  l'électricité  se  compose  de  deux  fluides  qui  cher- 
chent toujours  à  se  combiner  l'un  avec  l'autre,  et  qu'alors  ils  sont 
en  équilibre,  et  par  conséquent  insensibles.  Mais,  comme  les  mo- 
lécules de  chacun  de  ces  fluides  se  repoussent  entre  elles  dès 
qu'ils  sont  séparés ,  cette  séparation  devient  une  cause  de  mou- 
vement électrique,  parce  que  les  molécules  de  cluniuc  lluide 
tendent  à  s'unir  à  celles  de  l'autre  iluide.  —  Toutes  les  ex- 
])lications  données  aujourd'hui  des  phénomènes  électriques  re- 
]){)sent  sur  cette  supposition  uni([ue  :  il  importe  de  se  la  rendre 
famiHcre. — Nous  disons  en  conséquence  :  1"  le  iluide  éleclrique 
est  double  ou  composé  de  deux  lluidcs  essentiellement  distincts 
tpi'on  appelle,  V nn  fluide  vitré  ou  positif,  l'aulre  fltiide  résineux  ou 
néyatif;  2"  les  molécules  de  chacun  de  ces  diMix  Ihiidesse  re|ious- 
sent  entre  elles  et  attirent  celles  de  l'autre;  3"  (piand  un  corps 
produit  par  frottement  le  lluide  éleclri(|ue,  il  n'y  a  pas  création  do 
<•(>  lluide;  il  n'y  a  réellement  qu'une  décomposition;  l'un  des  deux 
éléments  s'accumulant  sur  le  corps  frotté  et  l'autre  sur  le  corps 
frfitlant. — Cette  observation  explicjue  plusieurs  [ihénonièncs  re- 
nninjuables  :  d'abord  la  conlinuilé  (hi  (lévek)ppement  électrique, 
rar  ou  ne  comprendrait  |)as  sans  cela  comment  le  même  morceau 
de  verre  sulhrait  toujours  et  sans  cesse  à  une  nouvelle  émission 
(le  iluide  (]ui  sortirai!  de  lui,  tandis  (|ue  l'on  conçoit  sans  jxMue 
i|u'il  peut  décomposer  s:ms  cesse  le  lluide  neutre  (|ui  se  lrou\e 
aiitoui-  de  lui  dans  l'air  ambiant  ou  dans  les  corps  en  coiilaci.  —  En 
second  lieu,  le  même  corps  ne  prend  pas  la  même  électricité  avec 
toutes  les  substances;  le  verre  frotté  a\ec  la  peau  de  chat  donne 
1  éleclriciié  résineuse,  et,  fruité  a\ec  toute  autre  substance,  il  produit 
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I  1  It'iiricité  vitrée.  Le  fluide  éloctrique  n'est  donc  pas  une  substance 
Mui  >o  déga2;o  de  l'intérieur  d'un  corps,  mais  le  résultat  d'une  dé- 
t  "Miliosition  qui  se  fait  de  telle  ou  de  telle  manière,  selon  les  élé- 

is  qui  y  sont  employés.  —  La  communication  est  le  troisième 

phénomènes  (juc  présente  le  lluide  électrique;  il  peut  même 

l'ii  rire  regardé  comme  le  principal,  en  ce  sens  que  c'est  lui  qui 

iiM't  le  plus  on  évidence  ses  autres  propriétés.  — La  communica- 

!i  !i  du  fluide  électrique  se  fait  de  trois  manières  principales  :  par 

II  iiismission  directe,  par  effluve  et  par  influence.  — 1°  La  trans- 
;// vs/on  directe  a  lieu  lorsque  Ton  place  entre  deux  corps  dont 
liin  est  électrisé  vitreusement  et  l'autre  résineusement ,  un  troi- 
sième corps  qui  peut  transporter  facilement  le  fluide ,  comme  les 
métaux,  les  substances  organiques  humides  :  ces  corps  sont  alors 
nommés  corps  conducteurs.  Tous  les  corps  ne  jouissent  pas  de  celte 
propriété;  il  y  en  a  qui  ne  laissent  passer  le  fluide  qu'avec  une 
extrême  difliculté  :  tels  sont  l'air  sec,  le  verre,  les  résines,  le  soufre  : 
on  les  nomme  corps  non  conducteurs;  c'est  à  Etienne  Gray,  phy- 
sicien anglais,  mort  en  1736,  qu'est  due  cette  distinction  extrême- 
ment importante;  2"  la  communication  s'opère  par  effluve  lorsque 
le  fluide ,  brisant  l'obstacle  que  lui  oppose  l'air  qui  l'environne, 
s'élance  hors  du  corps  qui  le  contient  sur  le  corps  qui  lui  est  pré- 
senté. C'est  à  cotte  sorte  de  communication  que  sont  dus  les  phé- 
nomènes les  plus  frappants  de  l'électricité.  Ils  se  présentent  sous 
des  formes  différentes,  soit  par  la  simple  production  des  étincelles, 
soit  par  les  effets  des  pointes,  soit  dans  ïobscurité,  soit  dans  le  vide. 
Passons  rapidement  en  revue  ces  quatre  manières  d'être  du  fluide 
électrique. — Étincelles.  Lorsque  le  fluide  électrique  est  réuni  en 
assez  grande  quantité  sur  un  corps,  surtout  sur  un  corps  bon 
conducteur,  et  qu'on  en  approche  un  autre  corps  bon  con- 
ducteur lui-même  et  communiquant  avec  le  sol,  une  décompo- 
sition se  fait  dans  les  fluides  du  corps  approché.  Le  fluide  de  nom 
contraire  se  porte  vers  le  conducteur  chargé,  et  si  la  distance  est 
assez  petite,  l'attraction  de  ces  ûeu\  fluitles  leur  fait  vaincre  la  ré- 
sistance de  l'air;  ils  se  rejoignent,  se  combinent  et  se  neutralisent 
avec  une  rapidité  extrême;  mais,  dans  ce  passage  rapide,  ils  exci- 
tent ou  produisent  le  fluide  lumineux  et  nous  apparaissent  sous  la 
forme  d'une  étincelle  qui,  pour  peu  qu'elle  soit  longue  de  .'i  ou  G 
centimètres,  sillonne  l'air  en  zigzag  comme  l'éclair.  —  Effets  des 
pointes.  Une  pointe  placée  sur  un  conducteur  ou  présentée  à  ce 
conducteur  le  dépouille  rapidement  et  sans  choc  de  son  électricité  ; 
tous  les  fluides,  en  effet,  sortent  avec  une  facilité  extraordinaire 
par  les  poinles.  Au  contraire,  une  pointe  attachée  à  un  conducteur 
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i^olé  et  présentée  ;i  un  corps  frollé  et  élei  tii^é,  Lliar;reson  rondnc- 
tpur  (le  toute  lélectricité  du  corps;  c'est  là-dessus  même  qu'est 

fondée  la  disposition  {générale  ûei 
nuuliines  éleetricpies.  Ce  que  nous 
disons  ici  ilc:^  pointes  doit  s'entendre 
des  angles  et  des  arêtes  ;  et.  c'est  pour 
cela,  et  à  cause  de  la  déperdition  du 
llnide  que  ces  formes  occasionneraient 
inévitablement,  que  les  conducteurs 
(les  niacliines  électriques  sont  tou- 
jours ronds  et  terminés  pai'  des  bou- 
Baiieric  éieciriqitr.  les.  L'étincclle  élcctritiuc  produit  une 

commotion  ou  un  choc  qui  ne  ressemble  à  rien  autre  chose,  et  que 
Ton  ajipi'lle  choc  ou  commotion  clecirique.  La  force  en  peut  être 
augmentée  jusqu'cà  causer  la  mort  (v.  Bouteille  de  Leyde, 
Batterie  électrique.)  L'électricité ,  considérée  dans  Vobs- 
curité ,  présente  des  circonstances  assez  remaniuables 
pour  qu'on  l'étudié  a  part,  sous  le  nom  d'électricité  lumi- 
neuse. Le  corps  frotté  et  le  corps  frottant  jiaraissent  cou- 
verts d'une  lueur  plus  ou  moins  vive;  si  l'on  approche  du 
plateau  d(>  verre  le  re^■ers  de  la  main,  des  flammes  pa- 
raissent s'élancer  des  doigts  sur  le  plateau  et  le  suivre  ^bouuÎ, 
dans  sa  marche.  Les  pointes  attachées  ou  présentées  au  '''-'  Lcyth-. 
conducteur  se  parent  d'une  gerbe  de  feu  si  elles  dorment  du 
fluide  vitré  ,  et  d'un  point  de  feu  seulement  si  elles  donnent  du 
fluide  résineux.  Si  une  multitude  de  petits  corps  conducteurs 
sont  placés  à  la  suite  les  uns  des  autres  et  séparés  par  une  fai- 
ble solution  de  continuité,  de  telle  sorte  qu'une  petite  étincelle 
puisse  toujours  se  ]iroduire  entre  eux,  une  ligne  de  feu  se  for- 
mera ,  et  ainsi  apparaîtront  des  sillons  enflanunés  d'autant  plus 
rapides  que  la  source  électrique  donnera  plus  d'électricité.  C'é- 
tait sur  cette  propriété,  qu'a  l'étincelle  de  se  nmltiplier  à  toutes  les 
solutions,  que  les  électriciens  du  siècle  ilernier  avaient  établi 
un  grand  nombre  d'instruments  ingénieux  et  récréatifs.  Ils  col- 
laient sur  des  plateaux  ou  des  tubes  de  verre  des  morceaux 
de  papier  dore  ou  argenté  taillés  en  petits  losanges  ou  en  petits 
ronds,  et  les  disposaient  en  une  seule  ligne,  reinvsenlant  par  ses 
tours  et  retours  un  temple,  un  palais,  une  ligure  (]uelcon(|ue.  Celte 
ligure,  mise  en  commimicalion  convenable  avec  une  nuichine  élec- 
tri(|ue,  se  lra(.'ait  en  points  de  feu  rpii  renaissaient  à  clia(]ue  étin- 
celle fournie  |)ar  la  uiacliine.  —  litertririté  ihins  le  ritte.  C'est  sur- 
tout dans  |(>  vide  ou  au  moins  ilans  un  air  Irés-rarélié  (|ue  le  fluide 
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'  liH'lriqaé  presfiUf  une  iipparoiire  fiiricniî^e.  Le  \ido  n'opposant 
;iiiiiine  rériistcinco  à  l'élpctricité,  rétincelle  so  communique  de  bien 
jiliK  loin;  de  plus  elle  se  dilate  jusqu'à  remplir  de  sa  lueiu-  des 
iiilx's  d'un  mètre  de  long.  Mais  il  faut,  ajouter  que  cette  lumière 
c.-il  extrêmement  faible  et  ne  peut  être  aperçue  que  dans  Tobscurité. 
Les  pointes,  dans  les  mômes  circonstances,  paraissent  verser  des 
ruisseaux  de  feu.  Une  bouteille  de  verre  à  formes  arrondies,  ou 
mieux  encore  un  globe  de  verre,  armés  l'un  ou  l'autre  d'une  gar- 
niture qui  permette  d'y  faire  un  vide  assez  complet,  étant  approchés 
du  conducteur  de  la  maclune,  se  remplissent  d'une  lueur  rayon- 
nante parfaitement  semblable  à  celle  de  l'aurore  boréale,  et  qui 
est  sensible  encore  long-temps  après  qu'on  l'a  éloignée  du  con- 
ducteur. Ces  divers  phénomènes,  produits  par  l'électricité  dans  le 
vide  ou  dans  un  air  très-raréfié ,  ont  mis  sur  la  voie  de  trouver 
la  véritable  cause  des  éclairs  dits  de  chaleur,  et  surtout  des  aurorefi 
boréales  (v.);  ces  phénomènes,  le  dernier  surtout,  avaient  pendant 
long-temps  tourmenté  vainement  l'ingénieuse  sagacité  des  physi- 
ciens; l'expérience,  plus  heureuse,  fait  penser,  avec  beaucoui)  de 
probabilités,  que  leur  véritable  cause  est  le  mouvement  du  iluide 
électrique  dans  un  air  très-raréfié  ou  même  au  delà  de  l'atmo- 
sphère. Alors  une  très-petite  quantité  d'électricité  peut,  comme 
dans  le  vide  que  nous  formons,  se  dilater  et  prendre  l'apparence 
de  ces  flammes  ou  traits  de  feu  qui  illuminent  une  grande  partie  du 
ciel. — Enfin,  la  communication  a  lieu  par  influence,  lorsque  l'élec- 
tricité ne  se  transmet  pas  réellement  d'un  corps  sur  l'autre,  mais 
y  exerce  seulement  une  action  en  décomposant  le  Iluide  neutre  qui 
s'y  trouve.  Les  instruments  indisi)ensables  fondés  sur  celte  sorte 
de  communication  sont  les  (;/t'c/ro»if'/res  (v.),  les  électruphores  {\.) 
et  les  condensateurs  (v.). — L'électricité  est  un  des  agents  les  plus  puis- 
sants qu'on  ait  introduits  dans  la  chimie,  l'étincelle  électrique  ayant 
la  faculté  de  décomposer  quelques  corps  et  des  bases  soliOables, 
comme  la  potasse,  la  sonde,  la  baryte,  etc.,  et  d'en  reconstituer 
d'autres. 

Electricité  (médecine).  L'électricité,  peu  connue  avant  le  xvin<^ 
siècle,  n'avait  pu,  avant  cette  épo<[iie,  être  a[)pliiiuée  à  la  méd(^- 
cine;  mais,  dès  les  premières  expériences  tentées  par  les  savants, 
on  crut  avoir  découvert  et  maîtrisé  le  princii)e  vital.  Les  plus  belles 
liypothèses  sui-girent  de  cette  erreur,  et  l'on  espéra  long -temps 
encore,  jusqu'à  ce  que,  plus  tard,  on  eut  constaté  d'une  manière 
irréfragable  l'identité  de  l'électricité  a\('c  le  galvanisme  et  \v.  ma- 
gnétisme minéral.  (Jn  reconnut  aloi's  ([ue  la  médecine  avait  peu  à 
alliMidre  de  la  puissance  de  cet  agent,  j(is((u'aloi's  mal  étudié.  L'élec- 
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Iricité,  appliquée  au  traitoniont  dos  maladies,  s'administra  au  moyen 

au  moyen  d'une  ijile  (v.).  Si  un 


d'une  machin 

Cj.|5!NrUIM,IilWMI  O 


individu  isolé  est  mis  en  contact 
avec  le  conducteur  d'une  ma- 
chine électrique  en  action  ,  le 
fluide  s'accumule  en  lui,  ses  che- 

V     ^  eux  et  les  ^  illosités  de  son  cori)s 

\\\\\\\\  se  hérissent  à  l'approche  de  l'ex- 
citateur ,  et  deux  phénomènes 
Piles  de  Voila.  intérieurs  se  manifestent  prin- 

cipalement; ce  sont  l'accélération  du  pouls  et  l'accroissement 
de  la  transpiration  cutanée.  Ces  effets ,  du  reste  ,  sont  trés- 
ii;énéraux  et  sont  communs  au  bain  électrique  et  à  presque  tous 
les  autres  stimulants.  Si  l'on  se  borne  à  présenter  une  partie 
quelconque  du  corps  au  conducteur  d'une  machine  en  mouve- 
ment, des  étincelles  vont  frapper  cette  partie  et  produisent  un 
pinc(>ment  plus  ou  moins  douloureux.  Dans  les  cas  où  l'appareil 
excitateur  est  d'une  grande  dimension,  il  détermine  des  secousses 
ou  des  contractions  très-fortes.  Les  procédés  et  les  appareils  des- 
tinés à  appliquer  l'électricité  comme  moyen  ciiratif  ont  été  variés 
à  l'infini;  mais  l'efficacité  du  remède  n'en  est  devenue  que  plus 
contestable.  On  ne  peut  raisonnablement  l'adopter  que  comme  une 
puissante  stimulation,  dont  les  effets,  dirigés  par  un  homme  tout  à 
la  fois  de  science  et  de  pratique,  peuvent,  dans  certaines  affections, 
exercer  sur  le  malade  une  salutaire  induence. 
Electromètre  (de  dcux  mots  grccs  signifiant  électricité  et  î?!ps«rc), 
/f^^  instrument  an  moyen  (huiucl  on  j)eut  assigner  la  présence 
et  déterminer  la  quantité  d'électricité  développée  à  la 
surface  d'un  corps.  L'usage  de  l'électromèlre  est  indis- 
j)ensable  pour  ne  pas  outrepasser  la  i)ro|H)rti()n  de  lluide 
(|ue  peuvent  recevoir  les  sniTaces.  On  serait  exposé,  sans 
Éieciro-  cette  |)récaution,  à  la  ])ei'l'orati(in  de  (|uel(|ues  parties  do 
mètre,  j'apparcil  par  la  réunion  iW-r^  deux  lUiides.  L'électromèlre 
le  plus  simple  se  compose  d'une  boule  de  moelle  de  sureau  attachée  A 
l'extrémité  d'un  longlil  de  soie  ou  de  la  réunion  de  deux  p(Midides 
semblables.  Le  degré  d'éloignemenl  des  boules  de  la  vcrlicale  indi- 
que jus(iu'à  un  certain  point  la  quantité  d'électricité. 

Electro -magnétisme.  Les  actions  électrifiue  et  magnéli(|u(> 
(  v.  lîleclricilé  ,  Maiinrlismc)  ont  entre  elles  de  grands  rapports; 
rallraclion,  la  répulsion  ,  la  conununicalion,  se  ressenibleni  beau- 
coup; l'explication  repose  ,  dans  l{>s  deux  cas,  sur  deux  Ihiides 
doués  de  jjrojiriélés  semblables;   les  fluides  sont    inco('r('il)les  ot 
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impondérables,  ù  caii>o  dos  annlo2;ies.  On  avait  depuis  lon;^- 
liiiips  supposé  que  ces  doux  urdros  de  pliénoniénes  poiiri'aient  l)ien 
(lie  dus  à  la  même  cause.  —  L'inlluence  incontestable  de  rélec- 
iiiiité  sur  les  jiropriétés  niai^iiéti([ues  dans  quelques  circonstances 
.  |iiutait  une  nouvelle  force  à  cette  opinion;  ainsi,  une  forte  dé- 
(  I large  électrique  ,  à  plus  forte  raison  la  foudre  ou  l'éclat  d'une  at- 
iiiiisphére  fort  chargée  d'électricité,  excitaient  dans  la  direction 
do  l'aiguille  aimantée  des  perturbations  considérables.  —  Cepen- 
dant, et  quelles  que  fussent  ces  observations  ,  il  n'y  avait  rien  de 
démonstratif  ni  de  certain  ;  aussi  les  meilleurs  esprits  suspendaient- 
ils  leur  jugement.  —  En  -1820,  M.  OËrsted,  professeur  à  Copen- 
hague ,  découvrit  enfin  la  condition  nécessaire  pour  que  le  lluido 
électrique  agît  sur  l'aiguille  aimantée  ;  il  fallait  pour  cela  que  cette 
électricité  fût  non  en  repos,  mais  en  mouvement;  non  en  état  de  ten- 
sion et  de  recomposition  instantanée,  mais  en  marche  ;  non  statique 
enfin,  mais  dynamique  :  en  d'autres  termes,  il  suffit  de  faire  passer 
un  courant  voltaïque  auprès  de  l'aiguille  aimantée  pour  qu'aussitôt 
la  position  de  celle-ci  soit  déviée. —  Le  phénomène  est  très-com- 
plexe :  décomposons-le.  — Soit  un  courant  AB,  qu'on  tient  A  dans 
la  main  gauche,  B  dans  la  droite;  on  le  place  au-dessus  de  l'ai- 
guille, celle-ci  est  déviée  aussitôt  dans  un  certain  sens;  on  place 
le  courant  au-dessous,  elle  est  déviée  en  sens  contraire.  Si,  restant 
au-dessous,  vous  croisez  les  mains  de  manière  à  changer  la  direc- 
tion du  courant  relativement  à  l'aiguille,  elle  revient  à  sa  première 
déviation  ,•  si  maintenant  les  mains  croisées  vous  revenez  au-des- 
sus, l'aiguille  change  encore  de  position  et  reprend  la  seconde.  — 
On  a  représenté  tous  ces  divers  phénomènes  par  une  hypothèse 
ingénieuse,  assez  compliquée  elle-même,  mais  qui  embrasse  tous 
les  cas  :  -I"  On  appelle  courant  la  suite  de  décompositions  et  de 
i-écompositions  qui  paraissent  s'eifectuer  dans  la  pile  voltaïque  du 
])ôlo  cuivre  au  pôle  zinc.  2°  Si  les  deux  pôles  se  communiquent,  le 
circuit  est  fermé,  on  continue;  alors  le  courant  va  toujours;  il  a 
lieu  hors  de  la  pih^  du  pôle  zinc  au  pôle  cuivre,  et  dans  la  pile  , 
comme  nous  venons  do  le  dire ,  du  pôle  cuivre  au  pôle  zinc.  ,3°  C'est 
là  ce  que  l'on  nomme  la  direction  du  courant;  quoique  ce  ne  soit 
qu'une  hypothèse ,  elle  est  commode ,  et  tout  le  monde  s'en  sert. 
4".  Supposons  encore  dans  le  courant  une  petite  ligure  humaine  , 
nageant  dans  le  sens  du  courant,  et  par  conséquent  ayant  hors  de 
la  pile  les  pieds  vers  le  pôle  zinc  et  la  tête  vers  le  pôle  cuivre. 
!j"  Supposons  de  plus  que  cette  figure  regarde  toujours  l'aiguille  ai- 
mantée. 6"  Nous  résumerons  enfin  tous  les  phénomènes  précédents , 
en  disant  que  le  courant  dévie  toujours  le  pôle  austral  de  l'aiguille, 
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à  la  gauche  de  la  figure.  —  L' ^ledro-iiïciçjnêt if<mc  est  devenu  une 
science  très-compliquée  et  très-difficile  ,  pour  laquelle  il  faut  re- 
courir aux  traités  spéciaux.  Bornons-nous  à  signaler  ici  les  parties 
dont  il  est  plus  facile  de  se  faire  une  idée  par  rexi)érience.  —  I  "  Mul- 
tiplicateur. Un  courant,  avons-nous  dit,  tournant  à  gauche  le  pôle 
austral  de  l'aiguille  avec  une  certaine  énergie,  deux,  trois,  quatre 
courants  devront  produire  le  même  effet  avec  une  force  double,  tri- 
ple ,  quadruple ,  s'ils  vont  dans  le  même  sens  ;  or,  c'est  la  même 
chose  d'avoir  ainsi  plusieurs  courants,  ou  un  seul  qui  se  replie  plu- 
sieurs fois  et  enveloppe  l'aiguille  en  tournant  autour  d'elle.  On  peut 
donc  ainsi,  en  disposant  un  courant  fort  long,  composé  d'un  li! 
isolé,  c'est-à-dire  revêtu  de  soie  et  roulé  sur  lui-même  comme  du 
fil  sur  une  bobine,  augmenter  indéfiniment  ou  multiplier  la  force 
appréciable  de  ce  courant  :  et ,  si  ime  aiguille  aimantée  est  conve- 
nablement disposée  dans  l'intérieur,  la  plus  légère  force  électro- 
magnétique suffisamment  amplifiée  par  ces  retours  multipliés  la 
fera  mettre  en  croix  avec  le  courant,  et  témoignera  de  son  éner- 
gie.—  2"  Aimantation  par  les  courants.  Les  courants  agissent  aussi 
sur  les  fluides  magnétiques  à  l'état  de  repos ,  c'est-à-dire  qu'ils 
les  séparent  dans  le  fer  et  dans  l'acier,  et  par  conséquent  aimantent 
ces  métaux.  Il  convient,  pour  cette  expérience,  d'augmenter  la 
force  du  courant  par  un  grand  nombre  de  tours.  Si  le  fil  d'acier  est 
dans  l'axe  de  Ihélice  formée  par  le  fil  éleclro-magnétique ,  toutes 
les  conditions  seront  réunies  pour  une  bonne  aimantation  ,  car  tous 
les  tours  agiront  pour  pous.-^er  le  fluide  austral  à  gauche,  et  le  bo- 
réal à  droite.  Aussi  produit-on  de  cette  manière  une  aimantation 
très-sensible,  et  par  un  seul  instant  de  comnmnication.  —  On  ob- 
tient même  cet  effet  de  l'électricité  ordinaire  ,  en  déchargeant  une 
bouteille  de  Leyde  bien  chargée  ,  sur  un  bouton  disposé  de  ma- 
nière à  faire  passer  le  courant  par  Ihélice  entière.  —  3°  Influence 
de  la  direction  des  courants.  Le  sens  dans  lequel  est  tournée  l'hé- 
lice n'est  pas  indifférent,  puisque  le  i)ùle  austral  est  toujours  poussé 
à  gauche  du  courant.  On  a  donc  distingué  les  hélices  dextrorsum  , 
qui  sont  tournées  comme  nos  vis  et  nos  tire-bouchons  ,  et  les  hé- 
lices sinistrorsum ,  qui  sont  tournées  en  sens  inverse.  Il  est  clair 
(|ue  si  l'on  fait  passer  successivement  le  courant  électrique  dans 
(ieux  hélices  de  sens  ccintraire,  les  fils  placés  dans  ces  hélices  se- 
ntit aimantés  contrairement,  c'est-à-dire  «pie  l'un  aura  son  pôle 
austral ,  où  est  entré  le  courant:  l'autre  l'aura  où  il  est  sorti.  —  Il 
n'est  |)as  moins  évident  que  si  une  hélice  est  allernalivement  de.v- 
Inirsuni  et  sinistrorsum ,  le  lil  soumis  à  l'action  de  son  courant 
s'aimantera  d  une  manière  irréguliere  ;  il   aiua  des  points  ci»»- 
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,//(>»/s  aillant  de  Ibis  que  le  sens  de  l'hélice  aura  été  inter- 
I  Miipii.  — Tels  sont  les  principes  et  les  résultats  les  pins  élé- 
ii;L'ataires  de  rt'7ec/;'o-mcf.9/(('//.s»((>.  La  i)hysique  étudie  ensuite  les 
actions  réciproques  des  courants  sur  les  aimants,  des  courants  sur 
d'autres  courants ,  puis  l'action  de  la  terre  sur  les  courants  ,  et 
enlin  les  pliénoniénes  d'induction,  par  lesquels  les  aimants  devien- 
nent une  source  d'électricité  ,  d'étincelles  et  de  commotions. 

Electrophore  (de  deux  mots  grecs  signifiant  électricité  et  porter). 
Cet  instrument,  qui  sert  à  conserver  des  matières 
électriques,  se  compose  d'un  plateau  de  résine 
rent'erinée  dans  un  disque  à  rebord  en  bois  ou 
en  métal,  et  d'un  disque  métallique  ou  en  bois 
recouvert  d'une  feuille  d'étain  isolée  et  d'un  dia- 
mètre moindre  que  le  gâteau  de  résine.  Cet  aji-  t:£; 
pareil  sert  à  beaucoup  d'expériences.  On  jteut       Éia-iyophore. 
l'employer  à  charger  une  bouteille  de  Leyde. 

Electroscospe  (de  deux  mots  grecs  signifiant  électricité  et  obser- 
ver), instrument  pareil  à  l'électrométre,  mais  destiné  particulière- 
ment à  mesurer  la  quantité  d'électricité  qui  règne  dans  l'air. 

Iilectropuncture,  procédé  qui  consiste  à  administrer  l'électricité 
d'une  pile  gal\ani(iue  au  moyen  d'aiguilles  d'or,  d'argent  ou  d'a- 
cier, implantées  sans  déchirement  dans  l'épaisseur  des  tissus  de  la 
peau.O  j)rocédé,  qui  n'est  qu'une  modification  de  Yacupu)icture{x.), 
a  été  employé  quelquefois  par  les  médecins  dans  le  traitement  des 
paralysies,  des  névralgies,  etc. 

Electuaire  (d'un  mot  latin  OU  grec  signifiant  c/io/s/r) ,  composi- 
tion phaiinaceutique  de  consistance  molle,  un  peu  plus  épaisse  que 
le  miel.  On  l'obtient  avec  des  poudres,  des  pul[)es,  des  extraits,  du 
sirop,  du  miel,  etc.  On  appelle  opiat  celles  qui  contiennent  de  l'o- 
l)ium.  Les  électuaires  sont  divisés  en  laxulifK,  émulliciits,  îuircoti- 
(jues,  toniques,  etc. 

Elée.  Une  colonie  de  Phocéens,  ayant  voulu  se  soustraire 
à  la  domination  .des  Grecs,  abordèrent  sur  la  côte  do  Lucanie  et 
fondèrent  cette  ville,  dans  un  pays  si  stérile,  qu'ils  furent  obligés 
de  renoncer  à  ragriculture  et  de  se  livrer  à  la  navigation  et  à  la 
pèche.  Xénophanc  de  Colophon  fonda  à  Élée,  .'jiiO  ans  av.  J.-C, 
une  célèbre  école  de  i^hilosophie  appelée  Eléatique  (v.).  Zenon  et 
l'armenide,  tous  deux  d'i'-llée,  en  tirent  la  gloire.  Ces  deux  disciples 
de  ['ythagore  la  ci\  ilisèrenl  au  point,  dit  Strabon,  qu'elle  put  soutenir 
avec  avantage  tout  l'elfort  desPossidoniates,  quoique  ceux-ci  eus- 
sent jioiu-  eux  la  supériorité  du  nombre  et  ([u'ils  fussent  maîtres 
d'im  pavs  bien  plus  riche.  Celte  ville  se  nommait  en  latin  Jli'led^ 
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selon  Pline;  selon  d"aiitres,  Velia.  On  ne  retrouve  plus  aucune  ville 
de  ce  nom.  Selon  Merula ,  c'est  Castel-a-inare,  ville  épiscopale, 
qui  a  remplacé  l'ancienne  Elée. 

Elégance  (d'un  mot  latin  signifiant  c/io/s/r),  sorte  d'agré- 
ment qui  [(lait  dans  les  personnes  et  dans  les  choses.  VéU- 
gance  et  la  yrâce  sont  deux  qualités  dillérentes  :  la  première 
est  le  résultat  de  l'art,  la  seconde  un  don  de  la  nature.  Dans 
les  individus,  elle  ressort  de  l'harmonie  des  traits,  du  corps  et 
des  vêtements.  Les  Européennes  sont  élégantes ,  les  créoles  gra- 
cieuses. On  a  appliqué  cette  expression  aux  animaux  et  surtout 
aux  objets  d'art.  Ainsi,  on  dit  un  cheval  élégant,  une  maison  élé- 
gante. —  Dans  le  langage,  Vélégance  vient  du  goût  qui  fait  adopter 
ou  rejeter  certains  mots,  certaines  tournures  de  phrases.  — L'élé- 
gance des  manières  supplée  souvent  à  la  beauté  ;  et  celle  des 
mœurs,  loin  d'être  incompatible  avec  la  vertu,  en  est,  au  contraire, 
inséparable;  car  il  ne  peut  y  avoir  élégance  quand  on  manque  de 
bienveillance,  de  politesse  et  de  respect  pour  les  convenances. 

Elégiaque,  adjectif  dérivé  du  mot  élégie  (v.). 

Elégie  (d'un  mot  grec  signifiant  lamentation),  petit  poème  dont 
la  douleur  et  la  tendresse  sont  le  principal  caractère. 

La  plaintive  ck-yie  en  longs  habits  de  deuil 
Sait,  les  cheveux  épars,  gémir  sur  un  cercueil. 

C'est  en  effet  vraisemblablement  sur  un  tombeau  que  l'élégie  fit 
entendre  pour  la  première  fois  ses  plaintifs  accents.  Son  ori- 
gine se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  avec  l'usage  établi  chez 
tous  les  peuples  de  payer  un  tribut  d'éloges  et  de  regrets  à 
l'être  que  la  nature  ou  l'amitié  ont  j)lacé  prés  de  notre  canir,  à 
celui  qui  conquit  l'admiration  de  ses  concitoyens,  au  guenier 
qui  mourut  sur  le  champ  de  bataille  ])our  le  salut  de  la  patrie. 
L'élégie  déplore  aussi  les  désastres  d(>  la  patrie,  et  s'élève  alors  à 
toute  la  hauteur,  à  toute  l'éloquence  de  la  poésie  !yri(iue.  Dans  sa 
simplicité  touchante  et  noble,  elle  réunit  tout  ce  (pie  la  poésie  a  de 
charmes,  l'imagination  et  le  sentiment.  Son  véritable  caractère 
consiste  dans  la  délicatesse  des  pensées,  dans  la  simplicité  (!(> 
l'expression.  Depuis  la  renaissance  des  lettres,  l'e/r'^/e  est  ce|)endant 
l'un  des  genres  de  poésie  qu'on  a  le  plus  négligé;  on  y  a  de  plus 
aflacliè  l'idée  d'une  tristesse  fade,  soit  (pi'oti  n'y  distingue  pas  assez 
la  tendresse  de  la  froideur,  soit  que  les  poètes  sur  l'exemple  de.s- 
<piels  cette  opinion  s'est  accréditée  aient  eux-mêmes  confondu  l(> 
s!\  le  doucereux  av(M-  le  style  teiidie.  —  Nous  avons  perdu  les  clianis 
parliculiers  des  <lrecs  dans  le  genre  elégiaque,  où  |tliisieurs  de  leins 
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pix'tcs,  cuire  autres  Siiuuuidcs,  paraissent  avoir  excellé;  mais  les 
I  M'LU'sdes  tragédies  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide  nous  of- 
li  tilt  de  véritables  élégies  du  ton  le  plus  touchant  et  le  plus  élevé. 
1  ).uis  la  Bible,  cette  source  féconde  où  Bossuet,  Fénélon,  Bourdalouc, 
-Mussillon,  Corneille.  Racine,  ont  puisé  des  beautés  immortelles, 
II-  |)laiutes  des  Hébreux  captifs,  qui,  sur  les  bords  des  fleuves  de 
Babylone,  pleurent  sur  la  patrie  absente,  les  psaumes  que  l'on 
pourrait  appeler  les  larmes  de  Da\  id  ,  le  cantique  d'Ézéchias,  sont 
i\Q^  modèles  de  l'élégie,  mais  empreints  d'un  caractère  de  tristesse 
plus  profonde  que  tout  ce  que  nous  connaissons  des  anciens  et  des 
modernes.  Ovide  se  montre  assez  souvent  poète  élégiaque  dans  ses 
Jlérutdes ,  jamais  ou  presque  jamais  dans  ses  Tristes.  On  dirait 
qu'il  n'avait  point  de  voix  pour  chanter  ses  propres  douleurs.  Ti- 
bulle  et  Piop(>rcc,  rivaux  d'Ovide  dans  l'élégie  gracieuse,  l'ont  or- 
née, comme  lui,  de  tous  les  trésors  de  l'imagination.  Le  domaine  de 
l'élégie  n'a  pas  moins  été  cultivé  chez  les  peuples  modernes  que 
chez  les  peuples  de  l'antiquité.  Aux  premiers  siècles  de  l'église^ 
Lactance  et  saint  Ambroise,  chantant  la  passion  de  N.-S.  J.-C.  ; 
Victorin ,  le  martyre  des  Macliabées  ;  Prudence  ,  les  victimes 
dont  le  sang  coula  en  témoignage  de  leur  foi;  plus  tard,  dans 
notre  France,  la  plupart  des  romances  échappées  à  la  muse  rè- 
^euse  des  troubadours  portent  ce  caractère  de  mélancolie  naïve 
qui  charme  et  attendrit  tout  à  la  fois,  et  qui  est  particulier  à  l'élé- 
gie. La  plupart  des  ichjlles  de  madame  Dcshoulières ,  celles  par 
exemple  qu'elle  adresse  aux  moulons,  aux  fleurs,  sont  de  véritables 
éléijics,  modèles  du  genre  gracieux.  Tout  le  monde  connaît  les  plain- 
tes louchantes  échappées  à  Gilbert,  voyant  la  mort  lui  fermer  j)our 
jamais  une  carrière  où  il  avait  entrevu  la  gloire;  élégie  touchante 
(|ui  arrache  des  larmes  au  lecteur.  Parny,  Berlin,  Lebrun,  Mille- 
voye,  comptent  des  éléfjics  parmi  leurs  chefs-d'œuvre.  André  Ché- 
nier,  ce  poète  si  remarquable,  moissonné  lui  aussi  avant  le  temps, 
à  la  ileur  de  l'âge  et  dans  toute  la  force  de  son  talent,  s'est  montré 
l'énude  de  TibuUe  et  de  Properce;  son  chef-d'œuvre,  la  pièce  inlitii- 
lée  le  Malade,  est  une  véritable  élégie.  Quelques-uni^s  des  médita- 
tions de  M.  de  Lamartine  réunissent  au  plus  haut  degré  les  caractè- 
res dislinclifs  de  l'élégie. 

Elément  et  éléments.  On  culeud  par  élément  tout  corps  simple 
ou  iudé(()ui|(osal)l('  ilouè  de  (|iialilés  (|ui  lui  sont  inhérentes,  et  ipii, 
s'alliant  avec  d'autres  coriis,  soit  simi)lcs,  soit  composés,  pioduit 
des  substances  d'un  ordre  particulier.  —  Jusque  vers  la  lin  du 
siècle  dernier,  les  chimistes  n'admettaient  encore,  connue  éléments, 
(jue  k' feu,  Vair,  l't'flu  cl  lu  terre,  qu'ils  appelaient  aussi  principes 
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jin'inilif>^:  mais  les  prui^rès  di>  la  chiiinf  et  de  la  pliysi([ue  ont  dé- 
iiKintré  depuis  que  chacun  de  ces  prétendus  olémoits  était  composé  | 
de  plusieurs  autres;  en  effet,  \a1crre  est  un  as:;rép;al  d'ime  foule  de 
minéraux  de  toute  espèce;  Veau  est  un  composé  d'hydrogène  ot\ 
d'oxygène  ;  Yair,  un  mélange  de  gaz  azote,  d'oxygène,  etc.;  entin,  le 
feu  peut  être  ou  une  modification  de  la  lumière,  ou  être  dé- 
gagé de  différents  corps ,  ou  développé  par  des  covu-anfs  éleclri- 
qucs,  etc.  —  Les  anciens  philosophes  appelaient  cUhnenis  les  êtres 
simples,  indécomposables,  dont  tous  les  corps  sont  formés;  mais 
chacun  des  penseurs  différa  sur  le  nombre  et  la  nature  de  ces 
principes  de  tout  ce  cfui  est.  Selon  Thaïes,  Vêlement  unique  était 
l'eau  ;  c'était  l'air,  selon  Anaximène.  Le  feu  est  le  principe  de  tout, 
disait  Heraclite;  c'est  la  terre,  soutenait  Xénophon.  Épicnre  affir- 
mait que  les  éléments  étaient  des  composés  d'atomes,  comme  les  au- 
tres corps  étaient  des  composés  d'c7«;(en/s;  Empédocle,  le  l*"",  admit 
pour  éléments  l'air,  l'eau,  la  terre  et  le  feu;  ce  fut  aussi  l'opinion 
d'Ocelhis  de  Lucanie.  Leucippe,  Pythagore,  Aristote,  Cardan,  Des-, 
cartes  et  Leibnilz  expliquèrent  tous  d'ime  manière  diff'érente  et 
par  des  principes  divers  la  formation  des  corps.  La  vérité  était 
encore  loin  ;  la  chimie  moderne  devait  seule  la  révéler.  —  Par  ex- 
tension, on  donna  aussi  le  nom  d'éléments  à  tout  ce  qui  était  primitif, 
incomplet,  à  l'état  de  nature.  On  dit  :  les  ('/c/He»/s  d'une  science,  d'un 
art,  d'une  philosophie  ;  et,  par  analogie,  une  instruction,  une  école , 
un  livre  élémentaires;  ces  dénominations  sont  toutes  restées  dans 
notre  langue. 

Slémi,  résine  d'Améri(iiie  qui  entre  dans  beaucoup  de  pré- 
parations officinales  externes.  Elle  est  la  base  du  baume  d'Arca,'us. 
l'ar  la  distillation,  elle  donne  une  huile  assez  limpide  dans  le  com- 
mencement et  (jui  s'épaissit  de  i^his  en  plus  vers  la  (in  de  l'opération. 

Eléonore  (les).  Eléonore  (saintej  de  Provence,  femme  de  Henri  IH, 
roi  d'Angleterre,  se  lit  religieuse  à  la  mort  de  son  époux,  et  mourut 
en  I  292,  à  l'aljbaye  d'Ambresburv .  —  Eléonore  de  (iuienne,  femme 
du  roi  de  France  Louis  Vil,  dit  le  .leiuie,  à  qui  elle  apporta  plus 
fie  province^  (pie  le  royaume  de  France  n'en  comptait  à  cette  épo- 
que. De  retour  de  la  seconde  croisade  qu'elle  avait  entreprise 
avec  son  éjioux,  la  dissolution  de  son  mariage  ayant  été  prononcée, 
en  'll;)2,  jjour  cause  de  i>orenté,  Kléonore  .se  remaria  à  Henri, 
comte  d'Anjou  et  duc  de  Normandi(>.  Fn  II.")"),  elle  monta  sin-  le 
Irôiie  d'Angleterre  a\ec  son  nouvel  époux,  (|iii  piit  le  nom  de 
Henri  H.  Dès  lors,  les  belles  [)r()vinces  de  l'.Vipiitainc  (ie\  lurent  la  pos- 
so-sion  des  Anglais,  et  snscilèrent  des  guerres  ipii  diM'erenl  it  sici  les 
entre  la  France  et  lAnglelerre.   Délaissée,  niallrailée  même  pai- 
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Henri  II,  Kléonorc  tenta  close  vonL^er  (mi  aiinéint  ses  lils  contre  leur 
pcie,  qui  la  fit  jeter  en  prison.  Elle  y  languit  '11  ans  (I'I73-I'188), 
jusqu'à  la  mort  du  monarque  anglais.  Éléonore  mourut  en  1204,  à 
s 2  ans,  dans  l'abbaye  de  Foutevrault,  au  milieu  des  pratiques 
(1  Une  vie  religieuse,  et  après  avoir  assisté  aux  règnes  de  ses  3"  et  4'-' 
liU,  Richard  Cœur-de-Lion  et  Jean-sans-Terre.  —  Éléonore  de. 
(.ii-man,  mère  de  Henri  de  Transtamare,  fut  étranglée  par  ordre 
(11'  la  reine  de  Castille,  lors  de  la  mort  crAlphonse  IX.  —  Éléonore 
'Ir  Castille,  fdle  de  Henri  II,  roi  de  Castille,  et  femme  de  don 
(  ;irlo3,  dit  le  Noble,  roi  de  Navarre.  Cette  ambitieuse  princesse, 
\>iulant  régner  seule,  excita^plusieurs  révoltes  infructueuses  contre 
Min  époux.  Il  lui  pardonna  et  vécut  en  bonne  intelligence  avec  elle 
jiisfiu'en  '1416,  où  elle  mourut.  — Éléonore  rV Autriche,  fille  de 
l'hilippe  I^""  et  de  Jeanne  de  Castille,  sœur  de  Charles-Quint  et  de 
Ferdinand  I",  femme  d'Emmanuel,  roi  de  Portugal.  A  la  mort  de 
celui-ci,  en  -loSO,  elle  s'unit  à  François  P'',  roi  de  France,  passa 
sa  vie  dans  la  dévotion,  et,  devenue  veuve  ime  seconde  fois,  mourut, 
en  1558,  en  Espagne,  où  elle  s'était  retirée. 

Eléphant  (du  mot  grec  elêphas) ,  mammifère  dont  le  nez  se 
prolonge  en  une  trompe  longue,  charnue,  mobile,  douée  d'un 
tact   et    d'un 

odorat   très-  .^oTr^^"^ 

fins ,  servant 
d'organe     de 

préhension. 
Les    incisives 

su[)érieures 
sont  renq)la- 
cées  par  deux 
énormes  dé- 
fenses ,  dont 
la  substance , 
nommée  ivoi- 
re ^  est  si  utile 
dans  les  aris. 
Les  oreilles 
de  rélé|)hant 
sont   grandes 

et  plates,  et  sa  peau  est  grisâtre  et  rude.  I>a  forme  massive  de  son 
corps,  sa  taille  do  4  à  5  mètres  de  hauteur,  la  grosseur  excessive 
de  sa  tôle,  la  petitesse  de  ses  yeux,  la  brièveté  de  son  cou,  ses 
jambes  grosses  et  sans  proportions,  terminées  par  wwc  j)cau  eal- 
IV.  32 
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leuse  qui  enveloppe  ses  pieds,  en  font  un  animal  d'un  aspect  peu 
agréable.  On  en  trouve  en  Afrique,  en  Asie,  et  plus  particulière- 
ment dans  les  forêts  marécageuses  de  la  zone  torride  de  l'ancien 
continent.  Les  éléphants  se  forment  en  troupes,  sous  la  conduite 
des  vieux  mâles;  ils  se  nourrissent  d'herbes,  de  feuilles,  et  vivent 
jusqu'à  iOO  ans.  L'espèce  d'Afrique  fournit  le  plus  d'ivoire;  celle 
dAsie  est  la  plus  grande.  Réduits  en  domesiicité,  les  éléphants  sont 
adroits,  intelligents,  dociles,  reconnaissants,  mais  aussi  Irès-vin- 
dicatifs.  Dans  l'Inde,  on  emploie  l'éléphant  comme  bète  de  somme 
et  de  trait.  L'usage  des  éléjjhants ,  en  temps  de  guerre ,  remonte 
à  une  haute  antiquité,  et  c'est  parmi  les  peuples  de  la  partie  la 
j)lus  orientale  de  l'Asie  qu'on  en  trouve  le  premier  exemple,  long- 
temps avant  Sémiramis,  et  par  conséquent  2,000  ans  à  peu  près 
av.  J.-C. 

Eléphant  (ordre  de  F).  En  1 189,  le  roi  de  Dancmarck  Canut  YI, 
en  commémoration  d'une  victoire  remportée  eu 
Orient  par  des  croisés  danois,  affaire  dans  laquelle 
un  éléphant  fut  tué,  institua,  dit-on,  l'ordre  de 
chevalerie  de  V Éléphant. Colle  origine  n'est  toutc- 
tefois  jms  regardée  comme  incontestablement 
authentifjue.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ordre  fut  re- 
nouvelé ou  réinstilué  en  l'an  1 458  par  le  roi 
Christian  1<^'',  et  cette  date  indique  déjà  que  c'est 
OrJrc  del'Éh'phani.  lin  dcs  plus  anciens  ordres  de  chevalerie  qui  exi.s- 
tent.  Les  chevaliers  en  portent  les  insignes  suspendus  à  un  large 
ruban  bleu  moiré  passé  en  sautoir. 

Eléphanta,  île  d'Asie,  à  côté  de  Bomliay,  dans  le  golfe  de  ce 
nom.  Llle  a  8  kilomètres  environ  de  circuit  ;  deux  chaînes  do  mon- 
tagnes parallèles  la  traversent  dans  toute  sa  longueur.  Son  climat 
est  le  môme  que  celui  de  l'Indoustan.  Le  sol  en  est  très-boisé  et  i)ro- 
diiit  un  peu  de  riz;  on  y  élève  des  moutons  cl  de  la  volaille  (mi 
(juanlité;  ce  sont  les  seuls  objets  d'exiHiriation.  Près  de  rendidit 
(lu  (lébaiipiemenl,  on  aperçoit,  scul|)tée  dans  le  rocher,  la  ligure 
colossale  d'un  éléphant  :  c'est  là  d'où  vient  à  l'île  le  nom  (|u'elle 
porte,  rius  loin  s'élève  aussi  un  temple  immense  où  les  Hindous 
allaient  fré(]uemmenl  en  pèlerinage;  il  est  aujourd'hui  délaissé. 

Eléphantîasis,  mot  dérivé  iVi-lrphunl .  Il  désigne  une  maladie  do 
la  |H'au,  (|ui  la  rend  dure  et  ridée  comme  celle  de  réléj)hanl,  cl  (|ue 
mal  a  propos  on  a  (rue  héréditaiic  cl  conlagicu^e.  l'our  la  guérir, 
la  médecine  empiri(|ue  des  anciens  a  tour  à  tour  employé  les  bains 
de  sang  luimain.  Iessaigné{>s,  les  purgatifs,  l'or  potable,  les  bains 
laiteux  et  une  inlinilé  d'autres  remèdes  plus  ridicules  les  uns  (pio 
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Il  ;  nntre>.  Aujourd'hui,  p;ràco  aux  progrès  de  la  médecine  pliysio- 

i.|U(',  on  opi)o>e  à  celte  redoulnhle  maladie  un  traitement  aussi 
gique  que  rationnel.  Dans  l'éléphantiasis,  la  peau  devient  dure, 

i:~se,  écailleuse,  inéi^ale,  ridée,  tuberculeuse,  ulcérée.  Cette 
tion,  toujours  horrible,  cause  souvent  la  mort.  Dans  les  pays 
ids  et  près  des  lieux  d'où  s'élèvent  continuellement  des  humidités 
!    ,L-niatiques,  son  apparition  jette  l'effroi  parmi  les  populations. 

Eléphantine ,  île  du  Nil  (Thèbes)  dans  la  Haute-Egypte,  appelée 
Djczin't-el-Sag  par  les  Arabes.  Elle  se  compose  d'un  rocher  de 
granit  recouvert,  à  une  grande  élévation,  par  le  limon  du  fleuve. 
Vne  végétation  brillante,  des  plantations  de  palmiers,  de  dattiers, 
de  sycomores,  en  font  une  ile  enchantée.  Eléphantine  offre  deux 
temples  de  la  plus  haute  antiquité  et  d'autres  ruines  très-remar- 
quables. On  y  voit  des  tombeaux  taillés  dans  le  roc  et  nne  partie 
d'un  escalier  qui  conduisait  dans  le  Nil.  Elle  est  en  face  d'Assouàn, 
un  peu  au-dessus  des  grandes  cataractes.  Elle  est  habitée  par  des 
Berbers. 

Eleusis,  lieu  voisin  d'Athènes  où  se  célébraient,  en  l'honneur 
de  Cérès ,  des  fêtes  magnifiques,  et  où  cette  déesse  avait  un  tenqile 
d'une  splendeur  extraordinaire  (v.  ci-après).  —  Ces  fêtes  furent  ins- 
tituées en  mémoire  de  ce  que  Cérès,  cherchant  sa  fdle  Proserpine 
enlevée  par  Pluton,  s'arrêta  dans  cette  ville  et  enseigna  aux  habi- 
tants ragriculture,  art  qui  se  répandit  ensuite  de  là  dans  l'Atticpie. 
Tous  les  peuples  de  la  Grèce  envoyaient  à  Eleusis  des  processions 
avec  les  prémices  de  leurs  moissons. 

Eleusis  (Mystères  d').  Diodore  de  Sicile,  liv.  6,  nous  ap- 
prend que  ces  cérémonies  avaient  été  établies  en  l'honneur  de  Cé- 
rès, par  la  reconnaissance  des  Athéniens,  qui  lui  devaient  une  vie 
moins  sauvage.  On  y  représentait  l'histoire  de  Cérès  et  de  sa  fille. 

—  Il  y  avait  les  grands  et  les  petits  )iujstères.  —  Les  grands  mys- 
tères étaient  les  plus  anciens.  La  fête  en  durait  plusieurs  jours,  ])en- 
dant  lesquels  on  allait  en  pompe  d'Athènes  à  Eleusis  (v.  Eleusis). 

—  Les  initiés  étaient  couronnés  de  myrte.  On  les  revêtait  d'une 
robe  neuve  qu'ils  portaient  toujours,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  complè- 
tement usée;  encore  en  conservaient-ils  précieusement  les  lam- 
beaux ,  et  s'en  servaient-ils  ([uelquefois  pour  faire  des  langes  à 
leurs  enfants.  Us  s'engageaient  jiar  serment  à  ne  jamais  découvrir 
les  mystères  qui  leur  étaient  révélés,  et  celui  qui  eût  révélé  cet 
auguste  secret  eût  été  puni  de  mort.  Pourquoi  ce  mystère  et  ce  se- 
cret? Les  uns  ont  prétendu  qu'on  prenait  toutes  ces  précautions 
]»()in'  cacher  l'infamie  de  ces  mystères.  Tertullien est  de  cet  avis, 
et  nous  fait  même  connaître  l'objet  impur  de  ce  culte.  Peut-être  , 
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comme  le  pen:5e  lo  savant  Pliirlu',  ii'éfait-il  aj^rc's  tout  quoslion 
que  tl'apprentlre  au\  initias  que  Gérés  n'était  qu'une  déesse  inia- 
ç;inaire,  un  symbole  destiné  à  rappeler  l'étal  où  s'étaient  trouvés 
les  hommes  après  le  déluge  ,  lorsque  la  terre  ayant  perdu  sa  pre- 
mière fécondité  et  la  température  de  l'air  étant  chaniiée,  il  leur 
fallut  chercher,  awc  des  peines  incroyables,  les  moyens  de  se  nour- 
rir et  de  se  défendre  contre  l'intempérie  des  saisons. — Avant  que 
d'être  initié  aux  grands  mystères,  il  fallait  passer  par  les  petits. 
Ceux-ci  avaient  été  établis  en  faveur  d'Hercule.  Ce  héros  ayant 
exprimé  le  désir  d'être  admis  aux  grands  mystères,  on  lui  opposa 
une  loi  qui  défendait  d'y  admettre  un  étranger.  Toutefois  les  Athé- 
niens ne  voulurent  pas  le  refuser  entièrement.  Ils  instituèrent  donc 
de  nouvelles  cérémonies,  qu'on  célébra  depuis  à  Agra,  lieu  pareil- 
lement voisin  d'Athènes;  et,  dans  la  suite,  ces  petits  mystères  ser- 
\irent  d'initiation  aux  grands. 

Élévation.  En  topographie  ce  mot  signifie  tout  ce  qui  s'élève  au- 
dessus  du  globe  par  une  pente  douce,  et  en  physique  tout  objet  qui 
quitte  son  centre  par  un  niou\enient  de  bas  en  liant,  comme  lorsque 
le  mercure  monte  dans  un  baromètre.  —  En  astronomie,  Vélévation 
d'un  astre  est  sa  hauteur  relativement  à  l'horizon,  et  celle  du  pôle 
est  l'arc  compris  entre  l'horizon  et  le  pôle.  —  En  architecture,  c'est 
la  coupe  verticale  d'un  bâtiment,  représentée  en  dessin  par  des 
lignes  verticales  et  horizontales  ;  c'est  l'exposé  du  plan.  —  En  mé- 
decine ,  Vélévaiio)i  du  pouls  est  le  battement  plus  ou  moins  rapide 
du  sang  dans  les  artères.  —  En  musiqiu",  c'est  la  faculté  qu'a  la 
voix  humaine  de  passer  du  grave  à  l'aigu.  —  Dans  la  liturgie  , 
Yi'h'cation  est  le  moment  de  la  messe  où  le  prêtre  élève  vers  la  ciel 
l'hostie  consacrée  et  le  calice.  —  Dans  la  théologie  mystique  ,  l'c'W- 
valiun  d'une  àme  à  Dieu  est  le  détaclKMiient  de  tontes  les  choses 
terrestres;  c'est  la  contemplation,  l'extase,  la  ferveur  de  l'oraison 
mentale.  —  En  psychologie,  c'est  cet  élan  enthousiaste  qui  fait  (pie 
l'âme  plane  au-dessus  de  toutes  les  choses  humaines.  On  distinguo 
Vi'lévatiun  de  caractère  ,  Vélévalion  d'esprit  et  Vélévation  d'ànie. 
La  première  est  une  force  morale  innée,  la  seconde  le  fruit  du  gé- 
nie, la  troisième  celui  de  la  religion.  — On  dit  Vélévaiioii  du  style, 
des  pensées. 

Elève  de  bestiaux.  C(>ito  expression  nouvelle  ,  spéciale  et  com- 
plexe, cdiupreiKl  la  venue  et  la  croissance  des  bestiaux.  C'est  plus 
(|iie  leur  |)roducti(in  ,  mais  ce  n'est  pas  encore  leur  éducation.  Eu 
d'autres  termes,  se  Uwrv  à  l'r'^v-c,  être  ('7('C('in-,  c'est  seulement 
pvodaiir  cl  faire  rniir.  L'ensemble  de  tous  les  moyens  (]ue  l'on  eni- 
pldie  pour  obtenir  de  bons  |>r(t(luils  ,  pour  les  conserver  el  leur 
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iliiiincr  le  (lévploppoment  dont  ils  iont  susceptibles,  constitue  les 
l-iiirlions  de  ['élcceur. 

JSlfes,  esprits  invisibles,  aériens,  qui  occupent  une  grande  place 
il;iiis  la  niytlioiogie  du  Nord.  Pour  parler  dignement  des  £'//'['S,  il 
iji!drait  les  clianler,  les  mettre  en  parallèle  avec  leurs  frères  hellé- 
n;.[iics,  les  Sijlphes  (v.);  il  faudrait  les  suivre  dans  leurs  ébats 
m xturnes  sur  la  rosée  des  prairies,  épier  leur  danse  folâtre  sur  le 
calice  des  fleurs,  et  prêter  une  oreille  attentive  à  des  murmures  sans 
m  lin,  que  l'on  entend  au  fond  des  boscjuets  par  une  belle  nuit  de 
pi  iiitempsou  d'été. 

Eigin  (lord).  Ambassadeur  d'Angleterre  en  Turqm'e  vers  la  fin 
du  dernier  siècle,  lord  Elgin  lit  des  découvertes  importantes  dans 
les  ruines  de  la  Grèce,  et  se  les  attribua  par  droit  de  conquête.  Il 
enleva  en  conséquence  les  statues  qui  ornaient  les  1  tympans  du 
]';irthénon  à  Athènes,  celles  qui  décoraient  les  frontons  du  temple 
l'.uiliellénien  dans  l'île  d'Égine,  dégrada  les  monuments  les  plus 
célèbres  et  les  plus  respectables  pour  en  emporter  les  débris  en 
Angleterre.  La  conduite  de  lord  Elgin  a  été  diversement  jugée  :  les 
opinions  sont  très-partagées  sur  la  convenance  et  l'utilité  de  cet 
enlèvement  violent  d'un  si  grand  nombre  de  monuments  lires  d'é- 
difices qui  restent  ainsi  dépouillés  de  tous  leurs  ornements,  et  per- 
dent leur  physionomie  originelle. 

Ellde,  ancienne  contrée  du  Péloponèse  dans  l'ancienne  Grèce. 
C'est  là  qu'étaient  célébrés,  tous  les  u  ans,  les  jeux  olympiques 
institués  par  Hercule. 

Elie,  prophcte  juif,  célèbre  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  i)ar  les 
miracles  que  Dieu  opéra  pour  autoriser  ses  diverses  missions.  Il  y 
avait  déjà  (3  ans  que  l'impie  Ac'.iab  régnait  sur  les  10  tribus,  lors- 
(lu'Élie  le  vint  trouver  et  lui  déclara ,  de  la  part  de  Dieu ,  qu'en 
punition  de  son  idolâtrie  la  terre  serait  privée  de  pluie  et  de  rosée 
jusqu'à  son  retour.  11  se  retira  à  Sarepta  en  l'hénicie ,  chez  une 
veuve  qui  jjrit  soin  de  sa  subsistance,  et  dont,  par  reconnaissance, 
il  ressuscita  le  fils.  Au  bout  de  3  ans,  Achab  fit  cherclier  le  prophète, 
en  le  priant  de  revenir  à  la  cour  |)Our  arrêter  le  fléau.  Élie  profita 
de  cette  circonstance  jwur  confondre  les  prêtres  de  Baal,  qu'il  défia 
de  faire  tondjer  le  feu  du  ciel  sur  du  bois  préparé  poiu-  un  hoio- 
caiisie,  tandis  qu'il  obtint  lui-même  de  son  Dieu  l'exécution  de  ce 
miracle.  Quel(]ue  temps  après,  Klie  se  mit  en  prière,  et  une  pluie 
abondante  vint  rendre  à  la  teri'C  sa  fécondité.  Il  se  retira  ensuite 
sui-  le  mont  Oreb,  où  Dieu  lui  ordonna  de  sacrer  Jéhu  roi  d'Israi'l 
et  de  choisir  Elisée  poiu' son  successeiu';  ce  qu'il  fit,  en  lui  met- 
tant son  inant<'au  siu'  les  épaules.   De  retour  dans  le  royaume 
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(l"I>rarl ,  Elie  alla  reprocher  au  roi  Acliab  1(^  meurtre  de  Xahotli  et 
rusuri)ation  de  sa  vigne,  et  lui  annonça  que  Dieu  iiunirait  ce  crime 
d'une  manière  sévère  sur  sa  femme  et  sur  sa  famille.  Ochozias,  fils 
et  successeur  d'Achab,  s'étant  blessé  en  tombant,  voulut  consulter 
Beelzébub,  ou  plutôt  les  prêtres  de  ce  prétendu  dieu.  Elle,  après 
avoir  fait  dire  au  roi  cpi'il  mourrait  de  sa  maladie,  confondit 
à  diverses  reprises  les  imposteurs  dont  plusieurs  furent  frappés  de 
la  vengeance  divine.  Ochozias  mourut,  selon  la  prédiction,  et 
laissa  le  trône  à  Joram.  C'est  au  comniencement  de  ce  règne 
cprÉlie  fut  enlevé  au  ciel,  abandonnant  à  son  successeur  Elisée 
son  manteau  et  le  don  des  miracles.  11  fut  lui-même  emporté  en 
l'air  par  un  tourbillon  de  feu  qui  avait  la  foime  d'un  char  avec 
ses  chevaux.  On  croit  communément  qu'Élie  doit  reparaître  sur  la 
terre  à  la  fin  des  siècles. 

Elien  (Claudius),  naquit  à  Préneste,  en  Italie,  du  temps  d'A- 
drien, et  enseigna  la  rhétorique  à  Rome.  Il  nous  reste  de  lui  une 
histoire  des  animaux  assez  estimée,  qui  dénote  en  lui  des  connais- 
sances très-étendues.  Son  style  n'est  pas  très-pur;  mais  on  le  lui 
pardonne  aisément,  quand  on  sait  que,  né  et  élevé  en  Italie,  il  a 
écrit  en  grec.  Il  mourut  à  60  ans,  l'an  1 40  de  N.-S. 

Eliézer,  dont  le  nom  hébreu  signifie  aide  de  Dieu,  était  serviteur  du 
patriai'che  Abraham  et  originaire  de  Damas  en  Syrie.  Abraham  l'a- 
vait pris  tellement  en  affection,  (lu'il  l'établit  intendant-général  de 
toute  sa  maison;  il  avait  même,  avant  la  naissance  d'Isaac,  le  des- 
sein de  l'instituer  son  héritier.  Ce  fut  lui  qirAl)raham  envoya  en 
I\Iésopotamie  chercher  une  femme  pour  son  fils.  La  manière  dont 
Éfiézer  s'acquitta  de  cette  mission  délicate,  la  i)einture  des  mœurs 
sim[)les  de  ces  temps  anciens,  la  pudeur  naïve  de  Rebecca,  le-res- 
])ect  instinctif  d'Isaac,  font  de  cette  histoire  un  des  plus  délicieux 
passages  de  la  Bible;  on  peut  la  lire  au  chapitre  xxiv  de  la  Genèse. 

Eligîble  (d'un  mot  latin  signifiant  choisir).  Ce  mot  désigne  celui 
qui  réunit  les  conditions  exigées  par  les  lois  pour  être  i)romu  à 
une  dignité  ou  charge  élective.  Dans  notre  système  électoral,  le 
mot  clitfiUe  s'applique  exclusivement  à  tous  ceux  ([ui  peuvent  être 
élus  députés.  Les  ('lijjibles  sont  tous  les  individus  joiussant  de  leurs 
droits  civils  et  p()liti([ius,  et  qui,  âgés  de  30  ans  accomplis,  paient 
.'100  francs  de  contributions  directes.  Cependant,  même  dans  ces 
limites,  plusi(Mirs  incapacités  sont  désignées  par  la  loi;  elles  résiil- 
liMit  de  l'incompatibilité  de  certaines  fonctions  avec  celles  d(>  re|)ré- 
senlant.  La  chambre  des  députés  est  seule  juge  des  conditions  d'é- 
ligibifité  (v.  Chambre.  KU'dion  et  Dépulé). 

Elimination    d'im  mut   latin  siiiiiiliant  iiicHrr  ilchor'i),  acli(ii\  d'é- 
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liminor,  do  mettre  lior?;.  Ce  mot  s'emploie  surfont  en  mnthémn- 
(i([ues;  léliininaliun  dans  ce  sens  consiste  à  faire  disparaître  d'une 
I  ([nation  une  mronnue,  et  à  la  remplacer  par  une  quantité  équiva- 
lente.—  Elimination  est  encore  \m  terme  usité  en  physiologie. 

Elingue  (marine) ,  grosse  corde  dont  on  lie  les  %  bouts  ensemble 
de  sorte  qu'elle  forme  le  cerceau;  ou  la  lie  de  nouveau  par  le  mi- 
lieu un  côté  contre  l'autre;  alors  elle  a  la  forme  d'un  8.  On  s'en 
,^ert  sur  mer  pour  enlever  les  plus  grands  tonneaux  du  fond  de  cale 
;i  l'aide  du  muu//Ie  (v.). 

Elisabeth  d'Angleterre,  naquit  en  '1 533  ;  elle  était  fille  do 
Henri  YUI,  et  fut  le  dernier  membre  régnant  de  la  dynastie  des 
Tiiilor  (v.).  L'adversité  vint  la  prendre  au  berceau  ;  sa  mère  lui  fut 
iiirachée  par  son  propre  père,  qui,  non  content  de  faii-e  monter  sa 
leinme,  la  malheureuse  Anne  de  Boleyn,  sur  un  échafaud,  voulut 
déshonorer  sa  mémoire  et  déshériter  sa  fdle  en  flétrissant  son  ori- 
Liiiie.  Son  enfance  et  le  commencement  de  sa  jeunesse  se  passèrent 
ikuis  les  prisons,  où  la  tenait  renfermée  l'implacable  jalousie  de  sa 
sœur,  la  reine  Marie,  fille  de  Catherine  d'Aragon.  C'est  au  milieu 
de  cette  profonde  solitude,  où  s'écoulèrent  ses  premières  années, 
que  se  développèrent  cette  force  de  caractère  et  cette  haute  intelli- 
gence qui  l'ont  fait  comparer  aux  plus  grands  rois.  (Charmant  les 
ennuis  de  sa  triste  solitude  par  l'amour  de  l'étude,  elle  se  rendit 
bientôt  familières  les  langues  anciennes  et  modernes;  aussi,  quand 
Heru'i  IV  vint  solliciter  auprès  d'elle  les  secours  qu'elle  lui  ac- 
corda avec  tant  de  générosité ,  elle  put  facilement  l'entretenir 
en  français.  Tout  avait  concouru  pour  faire  de  cette  femme 
une  grande  reine  ;  la  nature  lui  avait  prodigué  toutes  les  grâ- 
ces du  corps  et  tous  les  dons  de  l'intelligence  ;  les  circonstances 
avaient  contribué  à  son  éducation,  et  son  origine  l'avait  placée 
sur  un  des  |)lus  beaux  trônes  de  l'Europe.  Le  fond  de  son  ca- 
ractère était  bon  et  équitable  ;  plus  d'une  fois,  se  dégageant  des 
liens  des  courtisans,  elle  chercha  à  s'assurer  par  elle-même  des 
besoins  de  ses  peuples ,  poin-  apporter  un  [irompt  remède  à  leurs 
maux;  aussi  les  Anglais,  qui  aiment  personnellement  plus  l(>urs 
reines  que  leurs  rois,  devinrent-ils  fous  d'admiration  et  d'amour 
jiour  leur  belle  souveraine  qui  avait  élevé  l'Angleterre  à  un  degré 
de  gloire  et  de  prospérité  qu'elle  n'avait  jamais  atteint  avant  elle; 
son  commerce  était  le  plus  florissant  du  monde  ;  ses  posses- 
sions dans  les  colonies  avaient  été  considérablement  étendues  ; 
et  sa  di|»lomalie  l'avait  entourée  d'alliés  fidèles  et  dévoués.  A 
ses  brillantes  ([ualités,  Elisabeth  joignait  de  grands  défauts.  Son 
père,  (|ui  avait  voulu  lui  «Milever  sa  fortune  et  son  nom,  lui  avait 
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laissé  en  héritage  cette  humeur  sanguinaire  qui  a  fait  de  Henri  VII 1 
un  tyran  célèbre;  rien  ne  saurait  atténuer  le  crime  de  la  mort 
de  Marie  Stuart,  dont  la  destinée  fut  d'être  toujours  malheureuse, 
et  qui  regretta  toute  sa  vie  le.  plaisant  paijs  de  France,  où  elle 
avait  coulé  une  jeunesse  si  heureuse.  Elisabeth,  cet  esprit  si  supé- 
rieur, ne  jiouvait  se  défendre  d'une  fatale  jalousie  contre  les  per- 
sonnes de  son  sexe  et  de  son  rang  qui  passaient  pour  avoir  plus  de 
beauté  ([u"elle.  Un  ambassadeur  français  ayant  eu  le  malheur  de 
faire  devant  elle  léloge  des  grâces  de  Marie  d'Ecosse,  elle  le  congé- 
dia brus(iuement,  et  manqua  ainsi  de  compromettre  la  paix  des  2 
nations;  quelque  temps  après,  la  reine  d'Ecosse,  attirée  à  Londres 
par  de  vains  prétextes,  paya  de  sa  vie  l'avantage  d'être  plus  belle 
que  la  reine.  d'Angleterre.  La  mort  du  duc  de  Norfolk ,  celle  du 
comte  d'Essex  et  tant  d'autres  condamnations  injustes  et  cruelles 
ne  déposent  que  trop  haut  contre  le  caractère  implacable  de  la  fille 
de  Henri  VHI.  Ces  actes  de  cruauté  lui  causèrent  à  la  fin  de  sa  vie 
de  violents  remords.  Elle  mourut  en  1603,  âgée  de  70  ans. 

Elisabeth  (les).  Parmi  les  autres  femmes  célèbres  qui  ont 
porté  le  nom  d'Elisabeth ,  nous  citerons  ici  les  suivantes.  — 
Elisabeth  (sainte),  fenmie  du  saint  prêtre  Zacharie  et  mère  de 
saint  Jean-Baptiste,  morte  dans  une  caverne  de  la  Judée,  où 
elle  s'était  réfugiée  pour  échapper  à  la  persécution  d'Hérode.  — 
Elisabeth  de  Hongrie  (sainte),  fille  d'André  H,  roi  de  Hon- 
grie ,  née  en  1 207  et  épouse  d'Herman ,  landgrave  de  Thuringe 
et  de  Hesse,  passa  sa  vie  à  soulager  les  malheureux,  fonda  Thù- 
j)ital  de  Marpurg,  et  fut  chassée  de  Hongrie  par  Henri,  frère  de 
son  époux,  qui  s'empara  du  trône  en  l'absence  d'Herman,  loi^s  de 
la  croisade  de  'l22o  pendant  laquelle  le  landgrave  mourut.  Elisabeth 
continua  ses  pieuses  aumônes  dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort  sur- 
venue en  1231.  — Elisabeth  (sainte),  reine  de  Portugal,  fille  de 
Pierre  Hl,  roi  d'Aragon,  née  en  1271,  et  mariée  à  12  ans  à 
Denys  l'"",  roi  de  Purlugal.  Petite  nièce  d'Elisabeth  de  Hongrie, 
elle  pratiqua  toutes  ses  vertus,  et  mourut  en  1336  à  Co'i'mbre,  ilans 
le  monastère  des  filles  de  Ste-Claire  qu'elle  avait  fait  construire. — 
Elisabeth  d'Autriche,  (ille  de  l'empereur  Maximilien  H,  née  le  ii 
juin  luoi,  épousa,  le  26  novembie  lo7(),  Charles  L\,  roi  de  France. 
Cette  vertueuse  princesse  se  relira  à  Vieime  en  Autriche  à  la  mort 
(le  son  époux,  et  y  mourut,  le  22  janvier  1592,  dans  un  monas- 
tère (pj'elle  avait  fondé.  —  Elisabeth  Farnése,  fille  d'Odoard  H,  duc 
de  Parme,  née  le  25  octobre  1692,  éj)ousa,  en  17!  i,  Philippe  V, 
ii»i  d'Es|)agne,  par  l'entremise  de  la  princesse  des  Ursins,  qui 
(lovait  assurer  son  empire  sur  ce  monaniue  en  runissant  a  luie 
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il  inmn  faible  et  timide;  mai.-;  Kli^iabeth  la  lit  exiler  aussitôt  ([u'ello 
lut  entrée  à  Marlrid.  Philippe  ne  lui  jterniit  (pieceseul  acie  (raiitorilé. 
I  vMknc  (le  tout(>s  ses  voloiitôs,  haïe  des  EspaL^nols,  elle  mourut  en 
17('((),  '20  ans  après  son  épou\.  —  Elisabeth  (Philippe-Marie-lIélèno 
ili'  France,  Madaiiu')  ,  (S**  et  dernier  enfant  du  Dauphin  lils  de 
l'iiiis  XV  et  de  Marie-Josèphe  de  Saxe,  naquit  à  Versailles  le  3 
mai  1764.  Sa  vie  fut  toute  de  vertus,  de  dévouement,  de  résigna- 
tion et  de  martyre;  elle  la  termina  le  10  mai  'I79i,  à  30  ans,  sur 
I  i'chafaud,  où  l'avaient  précédée  son  frère  Louis  XVI  et  Marie- 
Anidinette. —  Elimbeth  Alexicvna  (princesse  Louise-Marie,  fille  du 
ni;ii'i;rave  de  Bade) ,  prit  ce  nom  en  embrassant  la  relii2;ion  ijrecque 
li.rsiiu'elle  épousa  Fempereur  de  Russie  Alexandre,  qui,  âgé  seu- 
lement de  16  ans,  n'était  alors  que  grand-duc.  'Vertueuse,  tiien- 
faisante,  adorée  de  ses  sujets,  elle  ne  put 
survivre  à  la  mort  de  son  époux,  et  mou- 
rut à  'kS  ans,  le  16  mai  1826,  à  Balef 
^gouvernement  de  Toula),  d'où  son  corps 
fut  proccssionnellenient  rapporté  à  St- 
Pétersboiu'g ,  au  milieu  des  regrets  de 
tout  un  peui)le  éploré.  —  Il  existe  deux 
ordres  de  chevalerie  spécialement  créés 
pour  les  femmes  sous  le  nom  d'Elisabeth. 
L'un  ,  Vunlrp  tV ÉUmbeih~Thérùse-d' Au- 
iviche,  fut  fondé,  en  IToO,  par  l'impératrice  Elisabeth-Christine, 
veuve  de  l'enq^oreur  Charles  VI,  et  l'impératrice  Marie-Thérèse  le 
renouvela  en  1771 .  Le  ruban  en  est  noir.  L'autre,  Vordre  d'Elisa- 
belh  dp  Bavière,  fut  créé  en  1766  par  l'éleclrice  Elisabeth-Auguste 
de  Bavière  \Kmv  les  femmes  charitables.  Le  ruban  en  est  blanc  liseré 
de  rouge. 

Elisée  (nom  hébreu  qui  signifie  salut  de  Dieu),  prophète 
juif  qu'Elie  choisit  pour  son  successeur,  ne  fut  pas  moins  cé- 
lèbre (pie  son  maître  par  ses  vertus  et  ses  mn-acles.  Il  rendit 
p(jtabl(S  les  eaux  de  la  fontaine  de  Jéricho,  qui  étaient  mor- 
lelles;  fit  dévorer  par  2  ours  des  enfants  qui  avaient  inaulté  sa 
trie  chauve;  fournit  aux  rois  de  Juda,  d'Israël  et  d'Idumén',  qui 
mantpiaient  d'cniii ,  des  moyens  d'abreuver  leurs  (roupes,  et  leur 
jirédit  la  victoire;  multiplia  rhuil(>  (|u'une  pauvre  veuve  possédait, 
alin  (pi'elle  pùl,  en  la  vendant,  satisfaire  d'impiloyables créanciers; 
obtint  du  ciel  la  lin  de  la  stérilité  d'une  autre  fenun(>  qui  l'avait  ac- 
cueilli sous  son  toit  ;  puis,  l'enfant  étant  venu  à  mourir,  Elisée  donna 
son  bâton  à  son  s(M'\iteur  Giezi,  et  lui  indi(|ua  l'usage  ([uil  devait  en 
faire  poiu'  le  ra|»i)eler  à  la  \ie;  mais  (iie/.i  n'ayant  |ui  réussir,  l(> 


Ordre 
d'É'ixahi'lh- 

T/u-rrse 
(VAnlricke. 


ÉLI  —  382  —  ÉLI 

proplictc  vint  Ini-mùme  ot  rossuscito  Tonfant.  Avec  20  pains  il  ras- 
sasia une  prodigieuse  multitude  de  [)euple,  guéiit  Xaaman  de  sa 
lèpre,  et  Glezi  ayant  voulu  ,  à  son  insu  ,  se  faire  donner  les  trésors 
que  son  maître  avait  refusés,  Elisée  l'en  punit  en  le  rendant  lui- 
même  lépreux.  Il  révéla  à  Joram  tous  les  projets  de  Benadad , 
roi  de  Syrie ,  et  par  là  le  rendit  toujours  vainqueur  ;  à  la  fin  pourtant 
Benadad  vint  mettre  le  siège  devant  Samarie ,  et  la  famine  ne  tarda 
pas  à  régner.  Joram  s'en  prit  à  Elisée ,  et,  dans  sa  fureur ,  il  envoya 
des  gens  pour  le  mettre  à  mort.  Le  prophète  devina  le  dessein  de  ces 
gens  et  refusa  de  les  recevoir.  Joram  vint  lui-même  ,  peu  de  temps 
après ,  dans  le  but  d'empêcher  que  sa  fatale  commission ,  dont  il  se 
repentait,  ne  fut  exécutée.  Dès  qu'Elisée  le  vif,  il  lui  [jréditVjue  le  len- 
demain, à  la  même  heure ,  la  farine  serait  à  vil  prix  dans  Samarie. 
En  effet,  une  terreur  panique  frappa  pendant  la  nuit  l'arméo  sy- 
rienne ,  tout  prit  la  fuite,  et  les  Samaritains  trouvèrent  tant  de  vivres 
dans  le  camp  abandonné,  que  la  prophétie  fut  accomplie.  Il  prédit 
aussi  dos  succès  importants  au  roi  Joas,  et  ses  prédictions  se  réa- 
lisèrent à  la  lettre.  Elisée  mourut  peu  de  temps  après,  et  fut  inhumé 
avec  tous  les  honneurs  possibles.  Les  miracles  l'accompagnèrent  jus- 
(|u"au  tombeau  :  un  mort  ayant  été  abandonné  de  ceux  qui  le  ])or- 
taient,  et  étant  tombé  sur  le  corps  du  prophète,  recouvra  la  vie  à 
l'instant  même. 

Elisée  (Jean-François Coperl),  plus  connu  sous  le  nom  de  Père  Eli- 
.<!('(?,  célèbre  prédicateur  du  xviii"  siècle,  naquit  à  Besançon,  le  21  se\y- 
tembre  I72G,  d'un  avocat  au  parlement  de  cette  ville.  Après  avoir 
achevé  de  brillantes  études  au  collège  des  jésuites ,  il  entra  dans 
l'ordre  des  carmes  déchaussés,  malgré  les  pressantes  sollicitations  de 
ses  anciens  maîtres,  qui  avaient  [)ressenti  son  avenir.  Aj)rès  avoir 
consacré  à  des  études  complémentaires  consciencieusement  pour- 
?ui\ies  tous  les  moments  que  lui  laissaient  les  fonctions  de  professeur 
à  Besançon,  il  débuta  en  l7o6  dans  la  carrière  apostoliipic,  où  do 
grands  succès  marquèrent  ses  j)remiers  pas.  L'année  suivante  il 
\inl  à  Paris.  IjO  hasard  fit  (|ue  Diderot,  soit  désœuvrement,  soit  cu- 
riosité, entra  un  jour  dans  une  modeste  église  où  prêchait  alors  le 
Père  Elisée.  Le  philosophe,  frapjié  des  qualités  oratoires  du  jeune 
jtrédicateur,  le  loua  avec  enthousiasme.  La  réputation  du  carme 
fut  faite  :  tout  Paris  voulut  l'entendre;  la  cour  le  fit  i)rêcher  devant 
elle  ."{  carêmes,  i  sous  Louis  XV  et  1  sous  Louis  \M.  Pendant  .Mi 
années  entières  la  célébrité  du  saint  lionuuc  marcha  toujours  ci-ois- 
sant,  éclairée  par  la  praliciuc  modeste  el  conslanle  de  loules  les 
\('rtus  chrélieiuies  (pTil  regretta  sans  doul(>  de  ne  pouvoir  |)lus 
exercer  obscnrémenl.  L"ascéli-nie.  les  travaux  de  l'espril  ,  el  sur- 
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tout  SCS  austérilés ,  le  numoront  rapidement  à  son  dernier  jour  : 
il  niourut,  le  11  juin  1783,  à  Ponlarlier  en  Suisse.  Ses  sermons 
furent  recueillis  et  livrés  à  l'impression  por  le  P.  Césaire,  son  cou- 
sin ;  ils  ont  été  traduits  en  allemand,  Bamberg,  178G,  et  en  es- 
pa;-i;nol,  Madrid,  1787.  Les  qualités  qui  distinguent  ses  ouvrages 
sont  la  sagesse  du  plan,  la  clarté,  la  précision  et  lélégance  du  style 
et  des  idées  de  transition.  Sa  logique  est  vive,  serrée,  frappante; 
ses  pensées  sont  fortes,  profondes.  Les  sermons  les  plus  estimés  du 
Père  Elisée  sont  ceux  sur  la  fausseté  de  la  probité  sans  la  religion, 
sur  la  vie  religieuse,  sur  la  mort  et  sur  les  afflictions. 

Elision,  suppression  d'une  voyelle  à  la  rencontre  d'une  autre 
voyelle.  Ainsi,  dans  ce  mot  Xânxe,  il  y  a  une  élision,  il  eût  été  trop 
dur  de  dire  la  âme.  Comme  on  le  voit,  la  lettre  retranchée  est 
remplacée  par  une  figure  en  forme  de  virgule  qu'on  appelle  apostro- 
phe. D'autres  élisions  ne  s'opèrent  que  dans  la  prononciation  et 
non  dans  le  discours  écrit  :  la  terre  et  le  ciel,  Ve  muet  qui  finit  terre 
se  confond  avec  celui  qui  commence  l'interjection  et,  et  ne  donne 
qu'un  son  pour  ces  2  voyelles.  L'élision  joue  un  grand  rôle  en  poésie, 
dans  toutes  les  langues  tant  anciennes  que  modernes.  En  conversa- 
tion on  tolère  une  foule  d'élisions  qui  donnent  plus  de  ra|iidité,  plus 
de  grâce  au  langage.  Celui  du  bas  peuple  fourmille  d'élisions  qui 
le  rendent  souvent  inintelligible  pour  l'oreille  qui  n'y  est  pas  ha- 
bituée. 

Elite.  Ce  mot,  dérivé  du  verbe  élire,  indique  ce  qu'il  y  a  de 
plus  i)arfait  dans  cha(iue  espèce  d'individus  ou  de  choses.  D'abord 
employé  exclusivement  par  les  marchantls  il  a  ensuite  [)assé  dans  le 
langage  ordinaire  ;  ainsi  on  dit  :  Vélite  de  la  noblesse,  Yélite  des  trou- 
pes, etc.  Faire  l'élite,  c'est  l'opération  mentale  ou  physique  par  la^ 
(|uelle  on  sépare  d'un  tout  ce  qui  peut  en  former  Vélite.  —  Ce  mot 
n'est  pas  synonyme  de  choix,  car  il  sufiit  pour  faire  un  choix  de 
rencontrer  telle  ou  telle  qualité  recjuise,  taudis  que  le  sujet  d'élite 
doit  les  réunir  toutes. 

Elixir.  Ce  mot  (|ui  de  la  nomondalure  des  alchimistes  est  i)assé 
dans  celle  des  pharmacologues,  et  qui  est  maintenant  rem[)lacé  par 
celui  de  teinture  composée,  désigne  un  médicament  composé  de  plu- 
sieurs principes  dissous  dans  l'alcool. 

Ellébore  (d'un  mot  grec  ayant  même  signification),  plante  de  la  fa- 
mille (les  rennnculacées,  vivace,  herbacée,  à  racine  tubéreuse  et  fi- 
breuse. Ou  en  distingue  !j  espèces.  Ce  sont  l'ellébore  jV/khc,  (jui  prend 
son  nom  de  la  couleur  de  sa  Heur  ;  le  noir,  dont  les  fieurs  sont  d'un 
blanc  rosé;  celui  de  Corse,  ([ui  lésa  d'un  vert  blanchâtre;  l'ellébore 
jiicd  de  griffon,  dont  les  lleiu's  Nordàli'cs  sont  bordées  de  pour[)re,  et 
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enfin  l'ellébore  (rOrieiit,  dont  les  fleurs  foinient  un  panieuie  à 
l'extrémité  des  tiges.  Il  paraît  certain  que  les  anciens  Grecs  em- 
ployaient l'ellébore  dans  le  traitement  de  la  folie  ;  aujourd'hui  la 
médecine  s'en  est  interdit  généralement  l'usage. 

Ellipse  (d'un  mot  grec  signifiant  manquer,  ctre  moindre).  CqUo  iî- 

gure  en  géométrie  peut  être  considérée  comme  un  cercle,  dont  tous  les 

.,,._,  points  de  la  circonférence  se  sont 

i.  J ^U^^L  /  rapprochés  du  diamètre  dans 

/^^^\:       ■/      :-^^^  une  égale  proportion  ;  en  d'au- 

/       r       i       \      \ très  termes,  comme  im  cercle 

V      ,■:        h       /i       j  allongé,  un  ovale.  La  ligne  qui 

\/;      /  :     /  \y  partage  la  figure  dans  sa  lon- 

/^"    ~^    'r\  gueur,  se  nomme  ijrand  axe; 

celle  qui  est  en  travers  petit 

(ixe.  Le  point  où  ces  deux  lignes 


Ellipse. 


se  croisent  est  le  centre  de  rell/jise,  et  les  deux  points  placés  sur  le 
!/rand  axe,  à  égale  distance  du  centre,  se  nomment  foyers.  On  dé- 
signe la  distance  qui  est  entre  le  centre  et  l'un  des  foyers  par  le 
nom  d'excentricité.  Plus  l'excentricité  est  petite,  et  plus  évidemment 
la  l'orme  de  l'ellipse  approche  de  celle  du  cercle.  —  Ellipse,  en  as- 
tronomie, désigne  la  ligne  courbe  que  décrivent  les  astres  dans 
leur  mouvement  de  rotation  ou  de  révolution.  —  Ellipse,  en  terme 
d'horlogerie,  est  une  plaque  de  laiton  dont  la  courbure  est  irrégu- 
licre,  mais  ressemblant  à  peu  prés  à  celle  dune  elli|)se  ;  elle  sert  à 
faire  avancer  ou  retarder  l'aiguille  des  minutes  du  temps  vrai,  selon 
ré(iuation  du  soleil.  — En  grammaire  et  en  rhétorique,  l'ellipse  n'est 
(pie  le  retranchement  d'un  ou  de  plusieurs  mois  qui  semblaient  jié- 
cessaires  pour  la  régularité  de  la  construction.  Elle  constitue  une 
des  figures  les  plus  usitées  dans  le  langage  ;  lors(iu'un  honnne  est 
lortement  ému,  il  n'emploie  que  les  mots  absolimient  nécessaires 
jjour  faire  comprendre  sa  pensée,  et,  de  peur  de  ne  pas  agir  assez 
promptement  sur  ceux  auxquels  il  s'adresse,  il  rejette  tous  les 
mois  qui  lui  paraissent  un  obstacle  :  aussi  le  style  laconique  est-il 
essenliellement  elliplicpie.  Tous  les  rhéteurs  et  tons  les  critiques 
ont  cité  conwne  une  ellipse  parfaite  ce  vers  de  Racine. 

.7f  t'iiininis  inconstant,  qu'aiirais-jc  fait  fitlt-le  î 

;]  est  aiséde\oii(|u'eni'élablissanl  aiii-ihi  iihiiise:.Ierainiai'^r/i/r)/7/((' 
lu  fusses  incoiislanl,  qu'aurais-je  fait  si  lu  in'russea  rlé  (idéle,  on  n'a- 
joulc  rien  ;'i  la  clarté  de  la  phrase,  (iiii,bienqu(>  plus  régulière,  se  (raine 
pi-niblemenl.  Il  ne  faut  jamais  abu.-er  de  l'ellipse,  car  on  cnuil  lo 
risilue.  en  recherchant  la  préci.-<ion.  de  devenir  inintelligible.  (Juoi- 


Ellora. 
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(lue  le  mécanisme  dr  notre  langue  ne  non?  permette  pas  d  atteindre 
a  l'admirable  concision  de  Salïuste  et  de  Tacite,  il  est  bon  nombre 
d'écrivains  français  qui  ont  prouvé,  qu'en  prose  comme  en  poésie 
la  pensée  peut  être  exprimée  avec  vigueur  et  clarté  sans  qu'il  soit 
l)e.-oin  de  la  surcharger  de  mots  inutiles  ou  supertlus.  —  On  appelle 
cU/ptique  ce  qui  appartient  ou  a  rapport  à  Vellipse. 

Ellora  ,  village  de  ^_^^^^^^^_^^^^^—^^  -^=^2^^:=^-^  -  :  ^^^^^^t\, 
l'Inde  britannique,  non  -=^- —^•^^ï^*-  -  ^==~.-^—  -_.  .  -  ■. ,- 
loin  duquel  on  voit  les 
ruines  de  temples  sou- 
terrains qui  surpassent 
par  le  grandiose  de  l'ar- 
chitecture tout  ce  que 
l'Egypte  a  de  plus  beau. 
Si  l'on  en  croit  les  Brah- 
manes, l'origine  de  ces 
temples  remonte  à  7,930 
ans. 

Elme  (feu  Saint-  [marine]).  Les  marins  appellent  feu  Saint-Elmc 
ou  Saint-Nicolas,  des  flammes  ou  des  vapeurs  lumineuses,  qui  pen- 
dant les  nuits  orageuses  voltigent  aux  e.Ktrémités  des  mâts  des  na- 
vires. Ce  météore  igné,  que  l'on  regarde  comme  un  gaz  enflammé, 
est  attribué  à  un  effet  d'électricité.  Son  apparition  épouvante  les 
marins  qui  y  voient  un  présage  fimesle.  Matériellement,  le  feu  Saint- 
Elme  ne  présente  aucun  danger,  et  il  n'y  a  pas  d  exemple  qu'il  ait 
jamais  occasionné  d'incendie. 

Elocution  (d'un  mot  latin  signifiant  parler).  Cette  partie  de  la 
rhétorique,  qui  a  jiour  objet  le  choix  et  l'arrangement  des  mots, 
se  prend  communément  pour  la  nuuiière  dont  on  s'exprime.  Lélocu- 
tion  se  distingue  de  diction  et  de  style,  en  ce  que  le  style  se  rap[)orto 
plus  à  l'auteur,  la  diction  à  l'ouvrage  et  l'élocution  à  l'art  oratoire. 
On  dit  d'un  auteur  qu'il  a  un  bon  style  pour  faire  entendre  qu'il 
possède  l'art  de  rendre  ses  idées;  d'un  ouvrage,  que  la  diction  en 
est  bonne  pour  exprimer  (pi'il  est  écrit  d'une  manière  convenable  : 
d'un  oratem-  qu'il  a  une  belle  élocution  pour  signifier  qu'il  écrit  ou 
qu'il  i)arle  bien.  —  Considérée  du  point  (le  vue  de  la  grannnaire,  l'é- 
locution est  une  disposition  artilicielle  ménagée  avec  goût  pour  donner 
au  discours  de  l'énergie,  de  la  noblesse  et  de  l'agrément.  Si  l'on  prend 
le  discours  pour  ce  qu'il  est  en  effet ,  pour  une  image  sensible  de  la 
pensée,  on  peut  dire  que  c'est  la  sipitaxe  qu\  en  trace  le  dessin, 
que  c'est  la  diction  qui  en  ai)prète  les  couleurs  et  que  Vélocution  les 
distribue  avec  l'enlenle  convenable.  —  L'élocution  doit  donc  déci- 
IV.  33 
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der  les  traits  caractéristiques  et  les  nuances  locales  (jue  doit  revêtir 
la  diction  pour  rendre  avec  plus  d'ànic  et  de  vérité  la  figure  de 
cluique  pensée  dans  le  discours;  il  y  a  pour  cela  des  formes  de  lan- 
gage particulières,  qu'on  apjielle  pgurcs  d'élocution  ou  figures  de 
mots  qui  dépendent  tellement  du  choix  et  de  la  disposition  des 
termes  dont  on  se  sert  que  la  figure  disparaît  dès  qu'on  change  les 
expressions  ou  qu'on  en  dérange  l'ordonnance ,  même  sans  toucher 
au  fond  de  la  pensée.  Les  [)rinci})ales  de  ces  figures  sont  ïadjonction, 
la  d/sjonctiun  et  la  répétition  —  Considérée  par  rapport  à  la  rhé- 
torique ,  l'élocution  signifie  proprement  et  à  la  rigueur  le  caractère 
du  discours,  et  en  ce  sens,  il  ne  s'emploie  guère  qu'en  parlant  de 
la  conversation;  les  mots  style  et  diction  étant  consacrés  aux  ou- 
vrages ou  aux  discours  oratoires.  — Quelquefois  aussi  on  l'applique 
au  système  général  de  langage  qui  caractérise  tel  ou  tel  individu; 
en  ce  sens  on  donne  des  règles  de  l'élocution  ;  par  exemple ,  l'élo- 
cution doit  être  claire,  correcte,  convenable,  noble,  harmonieuse.  — 
Elle  doit  être  claire,  c'est-à-dire  que  l'orateur  ou  l'auteur  doivent 
toujours  être  entendus  sans  aucune  peine  ,  éviter  les  tei-mes  ambi- 
gus, les  phrases  trop  longues,  trop  chargées  d'idées  incidentes  ou 
accessoires.  —  L'élocution  sera  correcte  si  elle  obser^■e  exacte- 
ment les  règles  de  la  syntaxe,  si  elle  n'emploie  que  des  termes  i)ro- 
pres,  si  dans  les  métai)hores  elle  n'accumule  pas  les  idées  incohé- 
j'enles. — Elle  sera  convenable  si  l'on  n'exprime  que  les  idées  proi)res 
au  sujet ,  c'est-à-dire  simples  dans  un  sujet  simple ,  nobles  dans  un 
sujet  élevé ,  riantes  dans  un  sujet  agréable ,  et  si  l'on  n'emploie  que 
les  termes  les  plus  propres  à  rendre  chaque  idée.  —  Enfin  elle  sera 
noble  si  l'on  a  soin  de  choisir  les  expressions  admises  par  la  bontie 
compagnie.  —  Quant  à  Vharnwnie,  on  ne  peut  guère  ni  la  définir  ni 
en  ])oser  les  règles;  c'est  une  qiutlilé  que  (pudiques  personnes  don- 
nent nalurellcment  à  leurs  discours,  tandis  ipie  d'autres  font  d'inu- 
tiles clforls  i>our  y  réussir. 

Eloge  (d'un  mol  latin  dérivé  lui-mèin(>  d  tm  mol  grec  signilianl 
dire  duhien).  L'éloge  de  la  vertu  (>sl  un  insliiict  (h\  co'ur.  L'admi- 
ration (lu'excilenl  les  belles  actions  se  manifeste  par  l'éloge,  et  plus 
l'admiration  esl  jtrofonde ,  jtlus  rex[)ressi()n  du  sentimtMil  (lu'on 
é|)r()uv(>  esl  éloiiuenle.  La  Grèce  nous  a  laissé  un  monument  célèbre 
de  l'élogo  décerné  connue  récomjx'nse  nationale;  c'est  1(>  panégy- 
ii(|ne  prononcé  par  l'éricles  en  l'honneur  des  guerriers  morts  an 
connneiicenieni  de  la  gn(Mre  du  l'éloponèse.  Quel  éloge  (|iie  ces  mois 
inscrits  sin-  le  tombeau  de  Léonidas  et  des  ;}()0  héros  des  TluM-mo- 
p\  les  :  Passant,  radireà  .S'yK/r/fwyuf  «ows  soviincs  morts  pour  obéir 
a  ses  saintes  lois!  L'éloge  public  des  grands  lionunes  de\rail  être 
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lin  honnour  iiationnl  (lécprnr  par  ropinion  publique;  c'P:=;t  (]an>  rct 
esprit  (juo  nos  acadi-niios  ont  l'ondé  dos  prix  pour  los  nieillours  éloges 
historiques.  —  On  ajtpelle  en  général  éloyes  académiques  les  dis-- 
cours  prononcés  dans  les  académies  et  les  sociétés  littéraires  en 
I  honneur  des  membres  qu'elles  ont  perdus.  Ces  éloges  sont  de  deux 
-ortes,  ils  sont  vratoircs  ou  hifitoriques.  —  Ceux  que  Ton  prononce  à 
l'Académie  française  appartiennent  au  l""""  Li:enre;  cette  compagnie  a 
imposé  à  tout  nouvel  académicien  l'obligation  de  rendre  à  son  pré- 
décesseur les  hommages  qui  lui  sont  dus;  et  le  récipiendaire  ne  sau- 
rait y  manquer  dans  son  discours  de  réception.  —  A  ce  genre  se 
rattache  ïoraisoti  funèbre,  dans  laquelle  nous  avons  certainement 
surpassé  de  beaucoup  tout  ce  qu'ont  jamais  produit  les  Grecs  ou 
les  Romains.  —  Les  éloges  historiques  sont  en  usage  dans  les  acadé- 
mies des  sciences  et  des  belles-lettres;  et  à  leur  exemple  dans  un 
grand  nombre  d'autres  :  c'est  le  secrétaire  qui  en  est  chargé.  Dans 
ces  éloges,  on  détaille  toute  la  vie  d'un  académicien  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  mort;  on  doit  néanmoins  en  retrancher  les  détails 
bas,  puérils,  indignes  enfin  de  la  majesté  d'un  éloge  i)hilosophique. 
—  L'éloge  et  V invective,  autrement  dit  la  louange  et  le  blâme,  te- 
naient un  rang  important  dans  l'éloquence  des  anciens  ;  ils  y  avaient 
consacré  un  de  leurs  3  genres  de  causes,  celui  qu'ils  ap|)elaient 
(lémonstralif. 

Eloi  (saint),  naquit  à  la  fin  du  vi*'  siècle  de  notre  ère  (vers  588), 
d'une  famille  pauvre,  mais  craignant  Dieu.  De  bonne  heure  il  se 
lit  remarquer  par  quelques  dessins  d'ornementation,  et  encore  en- 
fant il  entra  dans  les  ateliers  de  la  Monnaie  de  Limoges.  Ses  ra- 
jtides  progrès  dans  l'art  de  travailler  les  métaux  précieux  le  ren- 
dirent bientôt  célèbre,  et  sa  renommée  vint  jusqu'à  la  cour  de 
riance.  Bobbon,  trésorier  de  Clotaire  II,  le  tira  des  ateliers  de 
Limoges  pour  lui  confier  d'importants  travaux.  Éloi  l'ut  chargé 
(le  confectionner  un  trône  ou  fauteuil  d'or,  enrichi  de  pierreries  : 
Clotaire  lui  donna  la  matière  qu'avaient  déclarée  nécessaire  jilu- 
sieurs  orfèvres  appelés  avant  lui.  Le  talent  de  l'artiste  fit  croire  à  un 
prodige,  car  avec  la  quantité  d'or  qu'on  lui  avait  fournie,  au  lieu 
d'tm  trône,  il  en  confectionna  deux.  Dès  lors,  le  roi,  touché  de  sa 
jiiobité  autant  qu'émerveillé  d'ime  habileté  jusqu'alors  inconnue, 
1  accueillit  à  sa  cour,  en  lit  son  ami  et  le  pré|>osa  à  tout  ce  qui  con- 
cernait l'art  monétaire  de  ce  temps.  Clotaire  II  mourut  et  Dagobert 
lui  succéda.  Le  nouveau  roi  connaissait  le  célèbre  artiste,  et  à 
toutes  les  marques  d'alfection  et  d'intérêt  de  son  prédécesseur  il 
en  joignit  d'aulres  et  le  choisit  pour  son  tiésorier.  Éloi  exécuta  tous 
les  ornements  du  tombeau  de  saint  (îermain,  et  cisela  les  châsses 
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de  >;nnt  Donys,  (\c  ^■i\\n[o  Gone\iè\p,  (l(>  snini  INlnrliii  do  Tours  et 
de  sainte  Colombe.  Plus  tard,  il  fut  chargé  d'une  importante  négo- 
cialion  ,  et  répondit  à  la  confiance  du  roi  en  terminarit  des  diflérends 
déplorables  survenus  entre  la  cour  de  France  et  Judicaïl,  duc  de 
Bretagne  (63G.)  Mais  jusque-là,  Eloi  ne  nous  apparaît  que  comme 
un  honnête  homme,  un  habile  artiste,  un  sage  conseiller.  La  grâce 
agit  bientôt  en  lui  d'une  manière  miraculeuse;  et  on  le  vit,  aban- 
donnant le  luxe  et  les  plaisirs  de  la  vie  des  grands,  se  repentir, 
dans  son  humilité  chrétienne,  d'avoir  été  célèbre,  distribuer  tout 
son  bien  aux  pauvres,  fonder  plusieurs  asiles  pour  la  misère  et  les 
infirmités,  et  embrasser  l'état  ecclésiastique.  Élu  évètiue  de  Noyon 
en  GiO,  son  éloquence  et  ses  vertueuses  inspirations  le  firent  re- 
marquer comme  une  des  lumières  de  l'église,  en  6ii,  au  second 
concile  d'Orléans,  et  à  celui  de  Rome,  vers  60!.  Élevé  aux  plus 
hautes  dignités  de  l'église,  Éloi  n'avait  pas  oublié  sa  première  pro- 
fession. Il  exécuta  encore  de  remarquables  ouvrages  d'orfèvrerie, 
qu'il  vendit  souvent  pour  les  pauvres,  ses  frères  bien  aimés.  11  mou- 
rut dans  la  ^0"  année  de  son  épiscopat,  le  -h''  décembre  659,  à 
l'âge  de  70  ans.  Long-temps  après,  il  fut  mis  au  nombre  des  saints. 
Eloquence,  Vartdebien  dire  suivant  les  rhéteurs  anciens,  ou  Vart 
<h'  paiii'r  (le  manière  à  émouvoir,  à  persuader. — Véloquence  se  |)rend 
dans  i)lusieurs  acceptions,  mais  surtout  dans  trois  sens,  qu'il  faut 
tâcher  do  ne  pas  confondre.  —  LrliKuience,  dans  son  sens  étroit, 
s'applique  aux  orateurs,  à  ceux  qui  jirononcent  des  discours  en 
public  :  c'est  rélo(]uence  parlée,  rélo(iu(>nce  oratoire  ou  d'apparat, 
celle  dont  on  donne  les  règles  principales  dans  les  cours  de  rhéto- 
rique. —  L'éloquence,  comme  nom  d'un  des  beaux-arts,  s'entend 
par  opposition  à  la  poésie,  à  la  musi(pie,  à  la  peinture,  etc.  La 
])oésie  est  alors  l'art  de  composer  des  ouvrages  en  vers;  et  l'élo- 
quence, l'art  de  composer  des  ouvrages  en  prose  ;  c'est  dans  ce 
sens  que  s'emploie,  dans  les  facultés  des  lettres,  le  mot  cours  d'élo- 
quence  française.  Le  professeur  y  fait  connaître  les  bons  auteurs  en 
prose,  coiume  le  professeur  de  poésie  fait  connaître  les  bons  poètes. 
—  Dans  un  troisième  sens,  plus  général  que  les  deux  premiers, 
ïéhqaence  signifie  la  partie  passionnée  et  touchante  d'un  ouvi'age 
d'art.  Comme  l'éloquence  a  pour  but  la  persuasion,  et  ])our  moyeu 
pi'incipal  l'excitation  de  la  sensil)ilité  ou  des  passions,  on  dit  avec 
laisdu  d'une  pièce  de  vei'S  ou  d'un  chant  (pii  nous  louche,  ou  même 
d'im  tableau,  ((ii'ils  sont  pleins  (Véloiiueiice.  (|u'ils  sont  éloqueuls; 
mais  il  est  bien  claii'que  dans  ces  trois  e\eiu|>les  le  mot  ('/(k/hc/jcc 
n'a  pas  le  même  sens.  C'est  faire  ime  faute  (|iie  de  les  confondre  ; 
('"(Si  bi'ouiller  toutes  les  idées  (pic  de  raisonner  sui'  ce  mot  sans 
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(léleniiiner  d'abord  dans  quelle  acception  on  le  prendra.  —  Lélo- 
ijHpnce  de  la  chaire  ou  éluqupK-e  sacrée  est  un  £;enre  que  ne  connurent 
par  les  anciens  et  qui  est  particulier  au  christianisme.  Chez  les 
lii-ecs  et  les  Romains,  léloquence  n'entrait  point  en  effet  dans  les 
lonctions  du  sacerdoce;  et  ce  qui  répondait  le  plus  à  ['élo({uence  de 
la  chaire,  c'étaient  les  leçons  des  philosophes,  les  déclamations  des 
sophistes,  les  harangues  des  rhéteurs.  Les  philosophes  disputaient, 
dans  un  langa;j:e  subtilement  obscur,  de  toutes  les  choses  de  la  vie. 
L'orateur  en  parlait  avec  chaleur,  avec  clarté,  avec  force,  avec 
abondance.  C'est  à  ce  genre  d'éloquence,  que  nous  appellerons  mo- 
rale pour  la  distinguer  de  l'éloquence  politique  et  de  celle  du  bar- 
reau, que  la  religion  a  élevé  non  pas  une  tribune,  mais  un  trône; 
et  ce  trône  est  la  chaire  chrétienne  qui  a  retenti  des  accents  des 
Chrysostôme,  des  Massillon,  des  Bossuet,  des  Bourdaloue,  des  Flé- 
chier,  des  Bridaine,  c'est-à-dire  d'orateurs  auxquels  l'antiquité  n'a 
rien  à  comparer;  génies  immortels,  dont  l'éloquence  ne  fut  si  irré- 
sistible que  parce  qu'elle  s'inspira  de  l'étude  et  de  la  méditation  des 
livres  saints. 

Elphinstone,  nom  d'une  ancienne  famille  d'Ecosse  à  laquelle  les 
prérogatives  de  la  pairie  furent  conférées  dés  1509.  Alliée  plus 
tard  avec  les  Keith,  elle  donna  ce  dernier  nom  à  ses  cadets.  La 
famille  des  Elphinstone  a  fourni  à  l'Angleterre  plusieurs  amiraux, 
un  directeur  de  la  compagnie  des  Indes-Orientales,  un  lieutenant-gé- 
néi'al,  et  d'autres  hauts  fonctionnaires. — Mount-Stuart  Elphinstone, 
4  2*  lord  de  ce  nom,  autrefois  gouverneur  de  Bombay,  publia  un 
ouvrage  que  Breton  a  traduit  en  français,  sous  ce  titre  :  le  Cabul 
(Kaboul)  ou  Tableau  de  ce  royaume  et  de  ses  dépendances  dans  la 
Perse,  la  Tartarie  et  l'Inde.  Paris,  1816.  —  William  Elyhinstone, 
célèbre  prélat  écossais,  d'une  autre  famille  que  le  précédent,  na- 
quit à  Glasgow  en  1431,  et  mourut  en  \o\X.  Il  fut  évèque  de  Ross 
et  d'Aberdeen.  Ses  éminentes  qualités  le  firent  connaître  de  Jac- 
ques III,  qui  réleva  au  rang  de  chancelier  du  royaume.  Il  est  au- 
teur d'une  Histoire  d'Ecosse.  —  James  Elphinstone,  écossais,  poète, 
grammairien  et  traducteur,  naquit  à  Edimbourg  en  1721,  et  mou- 
rut à  Hammersmith  en  1809.  Parmi  ses  traductions  en  anglais,  on 
remaniue  celles  de  Martial,  du  latin,  et  de  Louis  Racine,  du  fran- 
çais. —  Le  nom  des  Elphinstone  fut  illustré  dans  le  cours  du  dernier 
siècle  par  un  brave  contre-amiral  au  service  de  Catherine  II  de 
Russie.  Il  fut  le  héros  du  combat  naval  de  Chios,  dans  lequel  les 
escadres  réunies  de  l'amiral  Spiridof  et  do  l'amiral  commandant  en 
chef  Alexis  Orlof,  battirent,  avec  celle  que  commandait  Elphins- 
tone, la  tlolte  du  capitan-paclia  Fazi-llassan  (.'i  juillet  1770).  Il  or- 
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donna  et  fit  exécuter  l'incendie  des  vaisseaux  turcs  échappés  à  celte 
défaite  et  qui  s'étaient  réfugiés  dans  la  baie  de  Tcliesmé  et  dans  le 
golfe  de  Kapoli  di  Romani.  Le  2G  juillet,  il  força  le  détroit  des 
Dardanelles,  et  apparut  le  premier  devant  Constantmople,  dont  il 
traça  ainsi  la  route  aux  flottes  de  la  Russie.  L'impératrice  Cathe- 
rine fut  ingrate  et  oublia  les  services  d'Elphinstone,  qui  ne  tarda 
pas  à  donner  sa  démission,  et  à  rentrer  comme  capitaine  de  vais- 
seau dans  la  marine  britannique. 

Elseneur ,  ville  du  Danemarck,  assez  bien  bâtie ,  sur  le  bord  du 
Sund.  Elle  a  une  rade  sûre,  mais  pas  de  port.  Sa  population  est 
de  7,000  habitants.  Dans  son  voisinage  s'élève  le  chàteau-fort  de 
Kronborg  qui  domine  la  rade. 

Elster,  petite  rivière  de  Saxe,  célèbre  par  la  mort  du  prince  Po- 
niato^vski,  qui  se  noya  en  la  traversant  à  cheval,  bien  que  blessé, 
en  1813,  après  la  bataille  de  Leipzig. 

Elucubration  (de  dcux  mots  latins  signifiant  à  la  lumière),  ou- 
vrage composé  à  force  de  veilles  et  de  tra\  ail.  Pris  dans  son  accei>- 
tion  propre,  ce  mot  donne  une  bonne  idée  du  livre  et  de  l'auteur. 
On  peut  ne  pas  réussir;  mais  un  écrivain  consciencieux,  quel  que 
soit  le  sujet  qu'il  traite,  doit  toujours  se  livrer  à  de  laborieuses  élu- 
cubrations.  —  Quelquefois  on  emploie  ce  terme  ironiquement. 

Elus  (les)  formaient,  chez  les  manichéens,  une  des  deux  classes 
de  ces  hérétiques;  l'autre  était  celle  des  auditeurs.  «  Les  élus,  dit 
l'abbé  Fleury,  faisaient  profession  de  pauvreté  et  d'une  abstinence 
très-rigoureuse.  Entre  les  élus  il  y  en  avait  12  qu'ils  nommaient 
maîtres,  et  un  \3^  qui  occupait  le  'l*^'"rang,  à  l'exemple  de  Manés  et 
de  ses  12  disciples.  Au-dessous  d'eux  étaient  72  évoques  ordonnés 
par  les  maîtres,  et  ces  évèipies  ordonnaient  des  prêtres  et  (Tes 
diacres. —  C'est  aussi  le  nom  qu'on  donne  aux  saints  et  aux  l)ienheu- 
reux  dans  le  ciel.  Les  chrétiens  entendent  par  ce  mot  ceux  qui, 
avant  accompli  avec  une  scrupuleuse  exactitude  leurs  devoirs 
d'hommes  et  de  chrétiens  sur  la  terre,  sont  a(hnis  à  jouir  de  la  fé- 
licité céleste  que  Dieu  réserve  comme  récompense  à  ceux  qui  ont 
ici  lias  fait  tout  le  bien  qu'ils  ont  ])u  faire. 

Elysée-Bourbon.  Cet  hôtel,  l'un  (les  plus  beaux  de  Paris,  qui  a 
sa  principale  entrée  dans  la  rue  du  Faiibourg-St-Honoré,  et  ses 
jardins  sur  les  Champs-l-Jlysik's  (v.),  futbàli  eu  1728  par  ordre  et  aux 
frais  du  comte  d'Évreux,  sur  les  dessins  de  l'archilecle  Malet.  Tour 
à  lour  séjour  des  grâces,  de  l'esprit,  de  la  puissance  et  de  la  gloire, 
rïCIysée-Uourbon  a  compté  parmi  ses  plus  illustres  hùles  la  mar- 
(pii.-^e  de  Pompadoiu',  la  dernière  duchesse  de  Rourbon,  Joachini 
Murnt,  roi  de  Naples,  Napoléon,  l'ouipereur  Alexandre,  l(!  duc  el  la 


l'LY  —  391  —  EMA 

(liichcsso  (le  Berry.  Pend.nnt  la  révolution ,  dovonu  ]iro]iriôtp  nn- 
tionalo,  il  fut  loué  à  des  entrepreneurs,  et  ses  beaux  jardins  servi- 
l'ent  do  théâtre  à  des  fêtes,  à  des  ascensions  aérostat {(jues,  feux 
crartifice,  danses  et  amusements  de  toute  espèce.  L'Élyséo-Bourbon 
fait  aujourd'hui  partie  des  domaines  de  la  liste  civile. 

Elysées  (Champs-)  (v.  Champs). 

Elzevirs.  Ce  fut  le  nom  d'une  famille  d'imprimeurs  hollandais, 
d'extraction  espagnole,  célèbres  par  un  grand  nombre  d'éditions 
très-belles  et  très-correctes.  1 2  d'entre  eux  se  sont  particulièrement 
distingués  dans  leur  art.  Les  principaux  sont  :  Louis-Bonaventure, 
Abraham,  Isaac  et  Louis-Daniel.  Louis  fut  connu  en  1.j92.  Daniel 
naquit  en  1617,  et  mourut  en  1080.  Louis  distingua  le  i)i'emier  le 
y  consonne  de  l'U  voyelle. 

Email,  émailleur.  Le  métier  de  VémaiUeur  consiste  à  recouvrir 
les  porcelaines,  les  poteries,  les  métaux,  d'une  couche  mince  et  unie 
de  matière  vitrifiable,  transparente,  opa([ue  ou  colorée,  enrichie  de 
dorures  et  de  dessins.  Les  émaux  transparents  servent  à  orner  les 
boîtes  et  autres  objets  de  bijouterie  ;  les  émaux  opaques  à  faire 
des  cadrans  d'horloges,  de  montres,  etc.  L'émail  est  un  oxyde  mé- 
tallique, avec  addition  de  fluate,  de  phosphate,  de  borate  ou  d'au- 
tres sels;  il  est  transparent  ou  opaque.  Celui  que  l'on  obtient  par 
la  calcination  du  plomb  et  de  l'ètain  est  le  plus  simple;  il  sert  de 
base  à  tous  les  autres.  Le  mélange  des  diverses  matières  n'est  pas 
toujours  dans  les  mêmes  proportions,  et  la  quantité  d'étain  varie 
depuis  un  6"=  jusqu'à  la  moitié.  Les  divers  procédés  chimiques  qu'on 
emploie  pour  obtenir  les  émaux  constituent  une  branche  essentielle 
de  l'art  céramique  (v.) .  En  France,  ce  n'est  que  depuis  saint  Louis  (pic 
l'on  voit  des  travaux  émaillés.  Dès  le  xii*'  siècle,  la  ville  de  Limoges 
était  renommée  pour  ses  émaux  ;  au  xvi"  siècle,  on  fit  à  Urbino,  et 
principalement  à  Faenze,  des  émaux  plus  communs,  d'où  vint  le 
nom  de  faïence.  On  croit  que  c'est  Jean  Toutin,  orfèvre  à  Chàteau- 
dun,  qui  le  premier,  vers  1630,  imagina  de  faire  des  émaux  de 
belle  couleur  opaque,  et  de  les  employer  à  peindre  des  portraits  et 
des  sujets  historiques. 

Émanation  (d'uu  mot  latin  (pii  signifie  découler).  On  appelle,  en 
])hiloso[)hie,  sijstème  de  l'émanation  \i\  théorie  cosmogéniciue  qui 
sujtpose  (pie  Dieu  aurait  fait  sortir  de  lui-même,  par  voie  d'écou- 
lement, la  matière  et  la  forme  du  monde.  La  cause  première,  la 
source  de  toute  émanation,  Dieu  en  un  mot,  a  établi,  disent  les 
partisans  de  ce  dogme,  entre  Ions  les  êtres  émanés  une  gradation 
telle,  qu'ils  perdent  de  leur  perf(^ction  en  s'éloignanl  de  l'être  pri- 
iiiilifcl  inlini  dont,  ils  profèdciil.  Didi  projelN^  hors  de  lui  des  êtres 
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d'une  nature  fort  approchante  de  la  sienne;  ceux-ci,  a  leur  tour, 
deviennent  la  source  d'èlres  plu»  défectueux  :  et  à  chacjue  nouvel 
ordre  d' émanât  ions  la  perfection,  dont  le  type  est  dans  la  source 
première,  Dieu,  décroit  jusqu'à  la  matière.  Tel  est  le  système  plus 
poélicjue  que  vrai  par  lequel  les  piemiers  penseurs  de  l'Orient 
^oulurent  expliquer  la  formation  des  èlres.  Le  dogme  de  Véniana- 
iion  est  la  base  de  toute  la  doctrine  de  Zoroastre,  où  l'ont  puisée 
les  cabalistes  juifs.  Il  est  aussi  fondamental  dans  la  philosophie 
des  gnostiques,  et  les  néoplatoniciens  Tont  combiné  avec  la  théorie 
des  idées  de  Platon  et  de  Pythagore.  Le  panthéisme  n'est  autre 
chose  que  le  système  de  Y  émanation  développé  par  les  philosophes 
modernes,  et  présenté  sous  la  forme  d'une  logique  plus  spécieuse, 
mais,  en  tout,  aussi  éloignée  de  la  vérité.  Le  dogme  de  Y  émanation 
est  condamné  par  la  doctrine  du  christianisme,  quoiqu'il  ait  avec 
ces  dernières  quelques  points  de  contact. 

Emanation  (chimie) ,  action  par  laquelle  les  substances  volatiles 
se  détachent ,  en  s'évaporant ,  des  corps  auxquels  elles  appar- 
tiennent ou  auxquels  elles  adhèrent.  Tous  les  corps  sont  sus- 
ceptibles de  se  volatiliser  plus  ou  moins,  et  cette  déperdition 
des  substances  forme  des  variétés  d'un  même  phénomène,  aux- 
quelles les  physiciens  ont  donné  les  dénominations  suivantes  : 
1°  les  vapeurs;  S"*  les  émanations  proprement  dites;  3°  les  exha- 
laisons; 4"  les  miasmes;  '6°  les  effluves;  6"  la  fumée  (v.).  Nous  ne  |}ar- 
lerons  ici  que  des  émanations  qui,  plus  subtiles  que  les  vapeurs, 
sont  impondérables,  et  ne  peuvent  être  ni  recueillies,  ni  condensées. 
Plusieurs  substances  minérales  et  végétales  produisent  une  émana- 
lion  odorante ,  telles  sont  le  musc,  l'ambre,  un  grand  nombre  de 
])lantes  et  quelques  métaux,  chez  lesquels  l'odeur  ne  se  dégage  que 
par  le  frottement.  Ces  émanations,  si  elles  proviennent  de  substances 
miisibles  volatilisées,  peuvent,  par  leur  seule  influence,  détruire  en 
nous  cet  état  de  bien-être,  qui  résulte  aussi  bien  de  la  condition 
atmosphérique  de  l'air  ou  nous  \i\ons,  ([ue  de  la  qualité  des  ali- 
ments qui  nous  sustentent;  mais  les  émanations  les  plus  dange- 
reuses, celles  qui  produisent  les  maladies  épidémiciues  souvent 
mortelles,  proviennent  i)rincipalement(le  la  combustion  du  charbon 
(le  bois,  des  mines  de  houille,  des  substances  végétales  humides 
entassées,  comme  celles  des  marais,  des  égouts,  des  fosses  d'ai- 
sance, des  cimetières,  des  caves,  des  souterrains,  etc.  Lorscpie  tout 
l'air  dune  contrée  se  trouve  infoclé  par  des  exhalaisons  meui- 
Irieres  et  sou\ent  périodiques,  il  en  résulte  des  maladies  d'aulaut 
jdus  redoutables,  que  la  sublilil''  des  principes  destructifs  tiui  les 
causent  est,  connue  le  lluide  lumineux,  inaiiprcciable  par  les  moyens 
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physicinos.  Tout  le  monde  coniiaît  In  triste  condition  des  hommes 
qui  habitent,  les  pays  maréeaij;en\  de  l'ouest  de  FAmérique,  et  la 
fimèbre  célél)i'ité  des  marais  Pontins.  On  a  trouvé  des  moyens  pour 
purifier  l'air  vicié  ae(;idenfellenient,  et  i::;ràce  aux  découvertes  de  la 
chimie,  les  éi^outs,  les  hôpitaux,  les  amphithéâtres,  les  lieux  de 
grandes  réunions,  ont  cessé  d'être  dangereux  ;  mais  la  science,  mal- 
gré ses  progrès,  confesse  encore  son  impuissance  pour  neutraliser 
les  principes  destructifs  qui,  combinés  intimement  avec  l'air,  empoi- 
sonnent quelquefois  simultanément  tous  les  habitants  d'un  bourg, 
d'une  ville,  d'une  province,  d'un  royaume. 

Emancipation.  Celui  qui]  est  émancipé  cesse  d'être  mineur  dans 
le  sens  altsolu  de  ce  mot,  et  ne  devient  pas  tout  à  fait  majeur.  L'é~ 
maiicipation  est  un  bénéfice  qui  permet  à  celui  qui  l'a  reçue  do 
faire  certaines  choses  pour  lesquelles  il  ne  devait  être  apte  qu'à 
l'âge  de  21  ans.  Le  mineur  émancipé  a  le  dioit  de  toucher  les  reve- 
nus qui  lui  appartiennent,  et  de  faire,  avec  l'assistance  d'un  cura- 
teur qui  lui  est  donné  par  le  conseil  de  famille,  des  actes  d'adminis- 
tration que  définit  le  Code  civil.  Le  mineur  est  émancipé  tacitement 
par  le  mariage;  mais  l'émancipation  expresse  ne  peut  lui  être 
conférée,  s'il  a  son  père  ou  sa  mère,  qu'à  l'âge  de  '1 5  ans  par  une 
déclaration  faite  devant  le  juge  de  paix,  et,  s'il  est  privé  de  l'un  et 
de  l'autre,  il  ne  jouit  de  ce  droit  qu'à  l'âge  de  18  ans,  et  après  dé- 
libération du  conseil  de  famille,  qui  nomme  aussi  son  curateur.  L'é- 
mancipation expresse  est  révocable,  et  elle  est  retirée  au  mineur  qui 
en  abuse,  en  suivant  les  formes  qui  la  lui  ont  conférée. 

Emancipation  intellectuelle.  L'émancipation,  avoiis-nous  dit 
dans  le  précédent  article,  donne  au  mineur  des  droits  dont  i 
ne  devait  jouir  qu'à  l'âge  de  sa  majorité.  En  appliquant  cette 
définition  à  l'intelligence,  on  est  forcé  d'en  conclure  qu'il  fut  un 
temps  où  cette  faculté,  étant  soumise  a  une  certaine  prohibition, 
tous  les  hommes  se  trouvaient  réduits  à  l'état  des  incapables,  comuis 
sous  le  nom  do  mineurs.  La  pensée  existait  sans  doute,  mais  sans 
expansion,  sans  communication;  ainsi  isolée,  elle  était  bien  une 
faculté  naturelle,  mais  une  faculté  saus  puissance.  L'invention  de 
récriture  et  celle  de  l'imprimerie  préparèrent  et  établirent  de  fait 
l'émancipation  de  l'intelligence.  Cette  émancipation  devint  légale  le 
jour  où  la  loi  reconnut  à  chacun  le  droit  de  publier  et  de  faire  impri- 
mer ses  opinions.  Ce  que  nous  entendons  par  (''/Ha/ic/po//on  ïh^c/- 
Iccliu'llc  n'est  donc  autre  chose  que  la  liberté  absolue  de  la  presse. 

Emancipation  des  catholiques.    Le  roi  (ieorges  IV  lit  lUl  acte  (le 

haute  justice  en  sanctionnant  lairêt  du  parlement  d'Angleterre  qui 
accordait  <uix  catholi(iues  d'ii'lande  le  libre  exercice  de  leurs  droits 
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civils  et  politiques  ;  jusque-là  des  lois  injustes  et  vexatoires  avaient 
poursuivi  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  au  culte  de  leurs  pères,  et 
l'Irlande  catholique  était  devenue  un  peuple  de  mendiants,  sans 
pourtant  rien  perdre  de  sa  fierté  et  de  son  dévouement  héroïque. 
De  grands  abus  restent  encore  à  réformer  ;  mais  les  voix  éloquentes 
que  l'arrêt  du  13  avril  1829  a  introduites  dans  le  parlement 
préparent  un  triomphe  complet  qui  ne  sera  pas  sans  influence  sur 
les  destinées  de  la  Grande-Bretagne. 

Emancipation  des  communes  (v.  Communes). 

Emargement.  C.e  mot  signifiait  primitivement  une  notation  faite 
en  marge  d'un  écrit,  mais  plus  tard  on  a  spécialement  employé  ce 
mot  pour  désigner  la  quittance  d'un  traitement  payé  dans  un  bureau 
aux  employés.  La  personne  qui  reçoit  écrit  en  marge  la  somme 
reçue  et  signe,  en  sorte  que  la  feuille  des  comptes  porte  à  la  marge 
toutes  les  quittances  dont  il  suilit  de  faire  la  vérification,  ce  qui 
est  plus  commode  pour  dresser  les  états  de  paiements.  De  là 
est  \enu  le  verbe  émarçier. 

Emballage,  emballeurs.  L'emballage,  si  long-temps  négligé, 
a  été  porté  de  nos  jours  à  la  plus  haute  perfection.  Autrefois  peu 
d'objets,  surtout  de  luxe  ou  de  toilette,  pouvaient  voyager  sans  être 
brisés  ou  froissés  :  aujourd'hui  ce  que  la  richesse  a  de  plus  précieux 
ou  la  coquetterie  de  plus  délicat  voyage  sans  danger  et  arrive  pre.s- 
(pie  toujours  sans  avaries.  Les  gazes  montées  et  les  chajieaiix  des 
(lames  conservent  toute  leur  fraîcheur,  et  les  marbres,  les  cristaux, 
les  porcelaines,  les  plâtres  même,  sortent  des  caisses  (fembailage 
aussi  entiers  que  des  mains  de  l'artiste  ou  des  étagères  de  l'atelier.  La 
partie  dillicile  et  rondanienlalo  de  l'art  de  remballeur  est  celle  qui  con- 
siste à  (;onibiner  la  ]>osition  d(>s  objets  de  telle  façon  que  leur  arran- 
gement no  puisse  être  troublé  par  les  cahots  des  voitures,  et  (|U(>, 
serrés  les  uns  contie  les  autres,  ils  prennent  une  force  de  résistance 
qu'ils  n'avaient  pas  isolés. 

Embarcadère  el  Bébarcadère  (terme  de  marine).  Primitivement, 
ces  mots  servaient  à  désigner  le  point  d'une  côte  le  plus  favorable- 
ment situé  pour  charger  ou  décharger  un  vaisseau.  Aujourd'hui  et 
par  extension ,  on  appelle;  ainsi  des  massifs  de  maçonnerie ,  des  jetées 
(|ui ,  du  rivage,  s'avancent  dans  la  mer  à  la  hauteur  du  bord  d'une 
embarcation.  Pour  ('mbar(|uer  et  poiu'  débar(|uer  on  se  sert  du  même 
(Murage,  qui  re(;oit  le  nom  d'embarcadère  ou  de  débarcadère  se- 
liiii  (|u'il  sert  à  la  |)remière  ou  à  la  s(?conde  opération.  On  donne  le 
même  nom  au\  points  de  (lè|)art  ou  d'arrivée  des  chemins  de  l'er. 

Embarcation.  C'est  le  nom  donné,  en  termes  de  marine,  à  Ions 
lis  lialcaux  a  rames  el  non  |tonl(''S  destinés  onlinaireinenl  au  ser- 
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vice  supplémentaire  des  vaisseaux.  Tels  sont  la  sirando  chaloupe, 
\e  tjraml  canot ,  la  posic-aux-choux ,  le  canot  d'état-major,  la  yole 
du  commandant.  En  rade  et  par  le  beau  temps,  les  embarcations  des 
navires  restent  à  l'eau  ;  elles  servent  à  communiquer  avec  la  terre ,  à 
faire  les  provisions ,  à  lever  les  ancres  ;  en  a  oyage ,  on  les  hisse  à 
bord  et  on  place  sur  le  pont  chaloupes  et  canots;  la  yole  du  com- 
mandant est  suspendue  en  porte-manteau  en  dehors  du  navire,  d'un 
bord  à  Tautre,  au-dessus  du  gouvernail.  Sous  la  zone  torrideet  les 
régions  voisines  du  tropique ,  on  a  soin  de  couvrir  toutes  les  embar- 
cations du  bord  d'un  prélart  ou  tapis  de  forte  toile  à  voile .  parce 
qu'à  défaut  de  ces  précautions  l'ardeur  du  soleil  fendrait  les  bois  et 
produirait  des  ouvertures  entre  les  bordages ,  et  mettrait  ces  embar- 
cations momentanément  hors  de  service.  En  haute  mer,  elles  servent 
à  porter  secours  à  un  homme  tombé  à  la  mer,  aux  naufragés  d'un 
vaisseau  perdu ,  à  recevoir  l'équipage  et  les  passagers  du  navire 
auquel  elle  est  attachée,  lorsqu'on  a  perdu  tout  espoir  de  le  sau- 
ver. Le  nombre  des  embarcations  destinées  au  service  d"un  vais- 
seau varie  de  2  à  6 ,  selon  la  force  du  navire. —  On  donne  aussi  le 
nom  (ï embarcation  à  ces  grandes  barques  qui  sillonnent  en  tous  sens 
nos  ports  et  nos  rades  et  sont  les  plus  rapides  moyens  de  transport. 

Embargo.  Ce  mot,  d'origine  espagnole,  signifie  séquestre ,  arrêt 
de  navires  et  de  marchandises,  et  par  extension  empêchement  ou  inter- 
diction de  commerce.  Un  navire  d'une  puissance  étrangère  ou  enne- 
mie est-il  trouvé  dans  une  mer  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  traverser  ou 
dans  les  eaux  d'une  itossession  dont  l'entrée  lui  est  défendue  par  les 
traités,  il  est  immédiatement  pris,  remorqué  par  les  vaisseaux  de  la 
l)uissance  maîtresse  de  ces  parages,  et  séquestré  dans  le  port  :  les 
marchandises  sont  confisquées  et  vendues  :  le  tout  en  vertu  de  Vem~ 
banjo,  qui  règle  les  cas  précités.  Vembargo  se  met  sur  tous  les 
navires  marchands  des  sujets,  des  étrangers,  des  puissances  neu- 
tres, alliées  ou  non;  les  bâtiments  de  guerre  seuls  n'y  sont  pas  sou- 
mis. Le  droit  de  prononcer  l'em^rtryo  est,  dans  presque  tous  les 
gouvernements ,  une  dérivation  directe  du  droit  de  paix  et  de  guerre. 
—  Le  mot  embaryo  avait  été  naturalisé  dans  la  langue  anglaise  bien 
avant  de  l'être  dans  la  nôtre.  Sous  Louis  XV  ou  disait  encore  :  tn- 
ierdiclion  de  commerce. 

Embarquement,  débarquement.  Ces  (leux  mots  désignent  deux 
opérations  (le  la  marine  entimMiient  opposées.  Il  sutlira  donc  de  fairo 
connaître  lune  pour  (|ue  l'autie  se  ti'uMvesullisamment  expliquée. — • 
L  enibari|uemenl  consiste  à  mettre  sur  un  \aisseau  des  troupes,  des 
marchandises,  des  objets  (pielcniiques  pour  une  traversée. —  L'in- 
scri[tlioii  d'un  marin  au  rôle  déijuipagt!  ou  d'un  passager  au  registre 
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du  bord  prend  aussi  le  nom  (ï embarquement.  Ainsi,  on  dit  :  (x'  ma- 
telot a  2  ,  3 ,  i  ans  d'embarquement ,  pour  signifier  qu'il  sert  sur  un 
vaisseau  depuis  un  égal  nombre  d'années. 

Embarras.  Au  propre ,  c'est  un  objet  qui ,  matériellement ,  entrave 
une  route ,  un  chemin ,  une  rue.  Au  figuré ,  il  exprime  une  diiïicullé , 
un  obstacle  qui  n'existent  que  momentanément  et  dont  on  peut  s'af- 
franchir.—  Les  gens  de  mauvaise  foi  savent  susciter  des  embarras 
qui  traînent  les  affaires  en  longueur. — Un  homme  qui  ne  sait  ce  qu'il 
doit  faire  est  dans  V embarras.  —  Le  pauvre  a  mille  embarras.  —  l^n 
homme  troublé  par  une  question  imprévue  répond  avec  embarras. 

—  Ce  mot  s'emploie  aussi  dans  l'économie  animale;  ainsi,  on  dit  : 
embarras  gastrique. 

Embauchage,  action  de  contracter  un  engagement  avec  un  ou- 
vrier. Les  maîtres  d'atelier  sont  quelquefois  obligés  d'aller  chercher 
des  ouvriers  sur  les  places  où  ils  se  tiennent,  pour  engager  à  venir 
travailler  chez  eux.  C'est  ce  qui  s'appelle  embaucher  des  ouvriers. 

—  Embauchage,  dans  l'art  militaire,  signifie  provocation  à  la  dé- 
sertion. Les  lois  sont  trés-sévères  sur  ce  point,  et  le  crime  d'em- 
bauchage encourt  des  peines  graves.  Tous  ceux  qui  s'en  rendent 
coupables,  fussent-ils  même  étrangers  à  l'armée,  sont  justiciables 
des  conseils  de  guerre. 

Embaumement ,  opération  qui  a  pour  but  de  garantir  de  la 
putréfaction  les  corps  des  personnes  mortes  que  l'on  veut  con- 
server. L'usage  d'embaumer  les  corj)s  est  de  la  plus  haute  antiquité. 
On  retrouve  encore  aujourd'hui  des  momies  [)ariailement  conservées 
dans  les  tombes  égyptiennes  où  elles  sont  couchées  depuis  plus  de 
3,000  ans.  J.-C.  rajiporte  l'Kvangjle,  hit  embaumé  à  la  descenle-de 
la  croix.  Le  corps  de  la  fameuse  Cléopàtre  avait  gardé  intactes  ses 
belles  formes,  .^00  ans  après  sa  mort,  lorsque  l'empereur  lléraclius  le 
découvrit.  Sous  le  ponliticat  de  Sixte  IV  on  trouva  le  cor|)s  de  Tul- 
liola,  fille  de  Cicéron,  dans  le  plus  bel  état  do  conservation.  Un  a 
divers  procédés  pour  rembaumementdes  cor|)S.  Ceux  des  anciens 
étaient  longs,  dispendieux  et  exigeaient  beaucoup  de  bras;  mais  nous 
vovons  qu'ils  n'en  étaient  que  plus  sûrs.  L'art  moderne  est  plusexpé- 
ditif,  moins  coûteux  et  doit  obtenir  d'aussi  beaux  résultats. 

Embellie 'marine).  On  a|ii)elle  ainsi  le  moment  d'intervalle  qui 
sépare,  en  mer,  i)endant  un  mauvais  tem|>s,  deux  coups  de  vent  ou 
deux  vagues  (jui  se  succèdent.  Connue  cet  instant  est  utile  à  .siisir 
|)our  opérer  di\ ers  mouvements,  on  lui  a  donné  un  nom  particulier. 

Embellissement.  Ce  mol  se  dit  de  l'action  d'embellir  et  du  geiue 
il'ornenient  (|ui  sert  a  embellir.  /w/i/n'///r  signilie  rendre  plus  beau . 
deveiur  plus  beau.  On  dit  d'iuu-  jeune  perionne  ([u'elle  endieilil  tous 
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les  jours,  pour  dire  qu'elle  devient  plus  belle  de  jour  en  jour.  On  dit 
.Missi  la  capitale  reçoit  de  nomhivux  einbeUissejncnl^ ,  pour  parler  de 
K'parations  qui  ont  pour  but  le  luxe  autant  que  l'intérêt  public. —  Ce 
mot  se  dit  au  figuré.  Il  embellira  mon  existence  ,  pour  dire  qu'il  con- 
tribuera à  mon  bonheur. 

Emblavures ,  terres  ensemencées  en  blé.  —  Le  froment,  comme 
toutes  les  plantes  qui  restent  long-temps  attachées  au  sol,  l'é- 
piiise  et  l'appauvrit,  et,  pour  lui  conserver  de  la  fertilité,  on  a 
liesoin  de  recourir  à  des  engrais  abondants.  Avec  le  système  de 
I  ulture  tel  qu'il  existe  dans  une  grande  partie  de  la  France,  les 
emhhiviires  sont  la  ruine  du  cultivateur  qu'elles  privent  des  jilantes 
farineuses  et  sucrées,  et  surtout  des  fourrages,  qui  sont  cepen- 
dant pour  lui  la  source  véritable  des  richesses. 

Emblème  (d'un  mot  grec  signifiant  ODiemenI  qu'on  ajoute  à 
quelque  ouvrage) .  Ce  mot  désigne  donc  au  propre  un  ornement  ajouté 
à  un  ouvrage.  Les  e/uô/f'/zu'.s  sont  connue  les  mots  de  ce 
langage  intuitif,  antérieur  à  l'écriture  et  à  la  langue 
parlée,  au  moyen  duquel  les  peuples  anciens  con- 
servèrent le  souvenir  de  leurs  découvertes,  des  évé- 
juements  qui  les  avaient  frappés,  et  à  l'aide  duquel 
ils  formulèrent  les  premiers  essais  de  généralisation. 
Les  emblèmes  forment  une  phraséologie  toute  parti- 
culière, expressive,  simple,  métaphorique,  destinée 
à  matérialiser  les  vérités  abstraites  de  la  science, 
(le  la  morale,  de  la  métaphysique;  et  à  grouper,  par  une  espèce 
de  synthèse,  dans  un  seul  signe,  un  seul  mot,  une  seule  ligure,  la 
représentation  de  plusieurs  idées.  Dans  les  premiers  temps  de  leur 
origine,  ils  présentèrent  la  traduction  mystérieuse  des  dogmes  de  la 
religion  primitive;  plus  tard,  ceux  de  la  philosophie  naissante,  de 
la  science,  enfin  toutes  les  idées  nées  et  développées  sous  l'inlliience 
de  la  civilisation.  Les  emblèmes  étaient  souvent  accompagnés  de 
légendes,  (|ui  presque  toujours  ne  faisaient  qu'en  obscurcir  le  sens. 
.\ujour(rhui  les  emblèmes  servent  à  la  représentation  de  tous  les  or- 
dres d'idées,  morales,  religieuses,  politiques,  quel(|uefois  artisti- 
ques. L'histoire  des  emblèmes  commence  a\ec  celle  des  monuments 
des  plus  anciens  juniples.  Les  temples  de  l'Figypte  et  de  la  Perse, 
les  ornenx'nls  bizarres  et  inintelligibles  dont  ils  sont  couverts,  les 
églises  chrétiennes,  leui'  [)lan,  leur  forme,  leur  décoration,  sont  de 
riches  données  pour  l'étude  approfondie  des  croyances  religieuses 
et  morales  des  diverses  nations.  I)e|)uis  les  Chaldéens  jus(|u'aux 
plulosojjhes  de  la  scolasticiue,  depuis  Aaron  jusqu'aux  pontifes, 
[emblème  est  lu  matériulisutiou  de  la  religion,  de  la  philosophie,  du 
n.  34 
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la  science.  De  nos  jours,  il  se  présente  soiuent  sans  élévation,  et 
même  sans  portée  :  il  enrichit,  comme  tout  autre  ornement  sans  si- 
gnification, nos  meuble?,  nos  vaisselles  et  nos  tentures. 

Emblée  (d) ,  locution  adverbiale ,  qui  se  prend  tour  à  tour  au 
propre  et  au  figuré,  et  signifie  du  premier  effort,  du  premier  coup, 
de  plein  saut.  On  dit,  prendre  une  ville  à'emblée;  être  élu,  nommé 
ù' emblée  aune  dignité  ou  une  charge.  —  Au  figuré,  emporter  une 
atîairc  d'emblée,  c'est  la  terminer  promptement. 

Embonpoint.  C'est  l'état  du  corps  humain  pendant  lequel  le  tissu 
cellulaire  étant  abondant  et  chargé  d'une  quantité  modérée  de 
graisse,  les  saillies  osseuses  sont  peu  sensibles  et  les  formes  mus- 
culaires plus  arrondies.  Cet  état ,  que  Clément  ^larot  écrivait 
en-boti-poiuct,  est  un  signe  probable  de  santé.  Si  Yembonpoint 
devient  exagéré,  il  prend  le  caractère  maladif,  il  s'appelle  alors 
obésité,  pohjsarcie.  Dans  l'enfance,  le  tissu  cellulaire  est  très— 
abondant,  la  nutrition  très-active ,  et  les  formes  des  muscles 
sont  peu  dessinées;  à  l'âge  de  puberté,  cette  surabondance  dis- 
parait ;  les  lignes  deviennent  plus  marquées  ;  mais  après  cet 
âge  critique,  le  tissu  cellulaire  renaît ,  et  avec  lui  disparaît  l'as- 
pect gracieux  de  l'ensemble  des  organes  extérieurs,  c'est  répo([ue 
de  la  virilité.  C'est  dans  la  vieillesse,  et  quelquefois  à  ce  temps 
d'arrêt  (|u'on  appelle  Vâye  mûr,  que  la  jjolysarcie  se  développe. 
Telle  est  l'histoire  de  la  naissance  et  de  la  décroissance  chez 
l'homme  ,  sauf  les  exceptions  i>ropres  à  que^iues  temi)éramenls  , 
et  les  modifications  qu'amènent  une  infinité  de  causes  accidentelles. 

Embossagc  (marine) ,  action  d'embosser.  On  embosae  un  navire 
lorsqu  ou  lui  fait  présenter  son  travers,  soit  pour  se  défendre  con- 
tre l'ennemi,  soit  pour  battre  un  fort,  soif  pour  défendre  un  jias- 
sage.  — L(!  20  octobre  I.s27,  la  Hotte  turco-égyptienne,  ombussée 
sur  une  ligne  en  fer  à  cheval ,  fut  détruite  dans  le  port  de  Navarin 
par  les  escadres  réunies  de  France ,  d'Angleterre  et  de  Russie. 

Embouchoir  (artillerie) ,  pièce  d'arumrerie  qui  enibras.se  Te.x- 
Iréniilé  du  bois  et  du  canon  du  fusil  de  munition  français. 

Embouchure  (musicpie).  C/cst  la  partie  d'un  instrument  à  vent 
qui  se  met  dans  la  bouche  ou  sur  les  lèvres  pour  en  tirer  des  sons. 
On  dit  coniiaitn-  Veinbourhure  d'un  instrument,  avoir  une  lionne 
einbdiirhiiii'.  pdui'  siLTiiilier  1  habileté  à  |)roduire  de  beaux  sons. 

Embouchure  des  fleuves.  I.  l'iiiboiitlinre  d'un  lleuve  est  l'endroit 
ou  il  se  jette  dans  la  mer.  Certains  llcu\cs  se  divisent  sur  la  lin  de 
leur  cours  et  arrivent  à  la  mer  par  plusieurs  ouvertures.  Os  di- 
\ersesou\erturesse  noiunicnt  bouches.  On  dit  ,  l(»s  sept  bouches  dn 
Nil  ;  le  (Jauge  a  d'innombrables  bouches.  (  »n  remaniue  (|ue  les  lieu- 
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v(^s,  pn's  (le  lonr  embouchure,  iK>rflonl  de  leur  vitesse,  élargissent 
iiMir  lit  ,  prennent  un  cours  plus  sinueux  ,  et  font  de  grands  détours 
(Minme  s'ils  craignaient  d'arriver  trop  tôt  au  terme  de  leur  parcours. 
( '.est  qu'en  heurtant  la  mer  ils  éprouvent  un  instant  d'arrêt ,  et 
quelquefois  même  ils  sont  refoulés  au  loin  par  les  marées  de  l'O- 
céan •  alors,  moins  précipités  dans  leur  marche,  ils  choisissent  la 
pente  du  terrain  et  se  divisent  pour  mieux  se  joindre  à  la  mer. 
Les  tribus  sauvages  du  Nouveau-Monde,  pour  se  guider  dans  leurs 
vastes  forêts,  jugent  de  la  distance  de  la  mer  suivant  que  le  lleuvo 
qu'elles  côtoient  est  plus  ou  moins  sinueux. 

Embrun,  petite  ville  forte  de  France,  dans  le  département  des 
nautes-Al})es,  sur  un  rocher  escar[)é.  baigné  par  la  Durance.  Sa 
fondation  est  attribuée  à  Allobron,  chef  des  Gaulois.  Du  temps  des 
Romains,  elle  était  le  chef-lieu  des  Alpes  maritimes. 

Embranchement,  c'cst  l'endroit  OÙ  2  routcs,  "2  cauaux  ou  'i  ri- 
vières se  joignent. — EmbranchemmfsG  ])rend  aussi  pour  hrcniclie  (v.  ) . 

Embrasement  (d'un  verbe  grec  signiliant/jrw/cr).  Ce  mot  exprime 
la  plus  grande  action  possible  du  calorique  sur  les  corps.  —  Il  existe 
(>nlre  la  combusiion  et  Vignition  cette  dilTérence,  f[ue  le  premier  état 
a  lieu  quand  il  y  a  dégagement  de  flamme,  comme  dans  un  mor- 
ceau de  bois  qui  brûle;  tandis  que  dans  le  second  état,  le  calori(iuo 
pénètre  les  corps  sans  dégager  de  flammes,  comme  il  arrive  pour 
le  fer  chaulTé  au  degré  le  plus  élevé. 

Embrasement  spontané.  L'action  du  calorique  qui  se  mani- 
feste sur  les  corps  par  des  llammes  subites,  la  foudre  qui  s'abat  sur 
(les  granges  ou  sur  d(^s  lieux  remplis  de  matières  inflammables,  pro- 
duisent des  embrus('iiu>)tt'<  spontanés.  —  Hn  médecine,  ïcinbrasciuotit. 
spontiiné  est  un  accident  subit  et  mortel  ([ui  frappe  les  individus 
(pii  ont  fait  un  trop  long  usage  des  licpieurs  fortes.  L'alcool ,  qui 
a  [lénélré  tous  les  tissus  de  leur  corps,  s'enllamme  tout  à  c^oiip  et 
pioduit  une  mort  instantanée  (v.  combustions  sponttmà's). 

Embrasure ,  espêce  de  fenêtre  pratiquée  dans  les  murs  et  dans 

les  remparts  d'une  place  forte  à  l'elTet  d'y  donner   

passage  à  la  bouche  d'un  canon  pour  que  les 
artilleurs  puissent  le  servir  avec  moins  de  dan- 
ger. Etroite  à  son  entrée  ,  elle  s'élargit  vers  le 
dehors,  alin  i[u'on  puisse  tirer  sur  plusieurs  li- 
gn(_>s  divei'genles.  —  C"(^st  aussi  le  nom  de  l'é- 
largissement ([ii'on  prati([ue  en  dedans  du  miu' 
d'une  porte  ou  d'une  croisée,  ]nmv  laisser  le  jeu 
nécessaire  à  l'ouverture  des  panneaux  el  facili- 
ter l'entrcH'  du  jour  (U  de  l'air. 
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Embrigadement  (art  militaire). Ce  nlot  date  de  93,  ou  du  moins  il 
reçut  à  cette  époque  une  sigiiiricalion  particulière,  lorsqu'il  s'agis?.ait 
d'opérer  la  fusion  de  900  bataillons  de  volontaires  avec  les  lOi  régi- 
ments existants.  Cette  opération  reçut  le  mot  d'embrigadement,  qui 
a  servi  depuis  à  désigner  l'incorporation  d'un  militaire,  volontaire 
ou  non,  dans  un  régiment. 

Embryon  (do  deux  mots  grecs  signifiant  dans  et  croître).  On 
nomme  ainsi  la  première  ébauche  visible  des  êtres  procréés.  Em- 
bryon des  plantes  :  chaque  graine  des  plantes  contient  une  petite 
plante  en  miniature  ;  c'est  Yembrijon  végétal  qui  contient  la  radicule 
ou  origine  de  la  jeune  [liante;  la  planicah  ou  le  premier  rudiment 
de  la  jeime  tige;  le  collet,  partie  intermédiaire  aux  deux  autres  et 
qui  est  comme  le  cœur  végétal ,  le  nceud  de  la  l'ie.  Emlirgon  défi 
ovipares  :  l'état  embryonaire  de  beaucoup  d'animaux  n'offre  aucune 
similitude  avec  l'être  accompli;  c'est  ainsi  que  les  larves  d'insectes 
ne  ressemblent  en  rien  ni  à  l'insecte  à  l'état  de  nymphe,  ni  surtout 
à  l'insecte  parfait;  on  ne  croirait  jamais  qu'il  sortira  un  jour  de  celte 
espèce  de  ver  massif  et  engourdi  un  insecte  svelte  et  brillant. 
L'œuf  des  poissons  offre  dès  le  2''  jour  un  petit  point  animé  qui 
l)ientôt  parait  opaque  ;  du  5  au  7"  jour,  la  colonne  vertébrale  est 
apparente,  et  vers  le  9''  jour  l'animal  brise  l'œuf  et  sort  de  sa  [)ri- 
son.  Embryon  des  oiseaux  :  il  n'est  pas  d'animal  dont  le  dé\cIop- 
pement  ait  été  étudié  avec  autant  de  suite  que  celle  du  poulet  dans 
i'œiif  [)endant  les  21  jours  de  son  incubation.  A  12  heures  on  voit 
déjà  la  tète  de  l'animal  au-dessus  de  la  tache  blanche  dont  le  jaune 
d'œuf  est  toujours  maculé  du  côté  tpii  touche  au  gros  bout  de  la 
coquille  ;  le  volume  du  jeune  poulet  est  plus  que  doublé  au  lioutile 
24  heures;  au  bout  de  48  heures  le  cœur  est  visible,  et  2  heures 
après  on  voit  battre  une  oreillette,  le  ventricule  gauche  et  l'aorte. 
Au  développement  de  ces  organes  principaux,  succède  celui  de 
tous  les  autres,  et  le  21'' jour  le  petit  poussin  fait,  d'un  coup  de  bec. 
bonne  et  prompte  justice  de  son  prenn'er  berceau. 

Embu.  Cet  adjectif,  participe  passé  du  verbe  einbnire,  désigne 
ce  qui  arrive  en  jjcintin'e,  lorsque  l'impression  mise  sui'  la  tdile 
n'est  pas  assez  ancieime,  ou  même  loi-sipi'ou  retrouche  des  par- 
lies  déjà  iH'intes,  et  dont  la  couleur  n'est  pas  jiarfaitement  sèche; 
alors  l'huile  de  la  couleui',  sui)er|)()sée.  la  quitte  pour  l'eiiiboir'' 
dans  la  couleiu'  des  dessous,  et  doime  à  la  peinture  ime  couleur 
terne,  eu  lui  faisant  perdre  de  sa  ^alelu•. 

Embûche  (d'iui  mot  (le  la  basse  latinile  siguiliant  huis,  parée 
que  le  |)llis  souNCiil  i'  e-t  la  qu'un  dresse  des  cinln'iches)  ,  acte 
par   le(|uel  nn  cheiciie   a   attirer   son    ennemi   dans  une    luisilion 
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telle,  que  pour  raiiéantir  on  n'ait  plu>^  qu'à  le  frapper.  Tendre 
une  embûche  est  tonjoiirs  une  lâcheté,  un  crime;  c  est  vouloir 
arriver  au  but  sans  courir  de  péril.  Kn  général,  c"est  par  inté- 
rêt ou  par  vengeance  t{u"on  a  recours  à  de  pareils  moyens.  Il  est 
d'autres  embûches  qui  ont  pour  lin  d'assassiner  muraleinont .  et  ce 
sont  les  plus  terribles;  car  il  n'y  a  pas  moyen  de  résister  à  un  en- 
nemi dont  on  sent  les  coups  sans  le  \oir. 

Embuscade  i  même  étymologie  que  le  précédent).  Henri  Es- 
lienne  dit  que  ce  mot  vient  de  l'italien  imboscata,  iinboscare , 
imboscarsi  (s'embusquer);  d'autres  le  font  dériver  du  vieux  mot 
bosc ,  qui  signifie  bois: ,  parce  que  ordinairement  les  embusca- 
des se  dressent  dans  les  bois.  —  C'est  une  ruse  de  guerre  qui 
consiste  à  profiter  de  la  nature  du  terrain  et  des  accidents  du 
sol  pour  surprendre  l'ennemi  en  marche,  enlever  ses  postes  et 
ses  convois.  Les  Romains  avaient  des  corps  de  troupes  exclusi- 
vement formés  à  ce  genre  de  guerre.  Aujourd'hui  nous  a\ons 
pour  cet  objet  les  troupes  légères.  Chez  les  anciens,  les  embuscades 
jouaient  un  grand  rôle;  de  nos  jours  elles  sont  devenues  rares  et 
presque  toujours  sans  effet.  Il  ne  faut  pas  confondre  cire  en  embus- 
cade et  être  embusqué  :  dans  le  l'^'cas,  on  tend  un  piège  à  l'ennemi  ; 
dans  le  i",  c'est  prendre  une  position.  De  même  débusquer  signifie, 
non  pas  détruire  une  embuscade ,  mais  chasser  l'ennemi  du  poste 
qu'il  occupe. 

Emeraude  ^d'uu  mot  grec  avant  même  signification),  substance 
vitreuse,  cristalline,  compacte,  fibreuse,  d'un  vert  pur  et  foncé. 
C'est  Vémeraude  proprement  dite.  Les  couleurs  de  l'émeraude  trans- 
parente sont  :  le  vert  pur  (se  trouve  au  Pérou  et  à  Salzbourg);  2°  le 
vert  jaunâtre  l'Sibérie,  Philadelphie,  France)  ;  3"  le  jaune  iSibérie); 
i"  le  bleu  {Sibérie,  Salzboiu'g)  ;  o"  le  bleu  verdàtre  (Sibérie,  Bré.-^il, 
France).  La  variété  opaque  est  blanche,  plus  ou  moins  jaunâtre 
ou  grisâtre  (Bavière,  Bohême,  France).  Une  variété  d'émeraude 
est  chatoyante  :  les  lapidaires  ont  partagé  cette  espèce  en  aigue- 
marine  (vert  bleuâtre),  beril  i  vert  jaunâtre)  et  emeraude  [\ert 
foncé).  Les  émeraudes  sont  très-employées  en  bijouterie.  —  Une 
des  plus  belles  émeiaudes  (|ue  l'on  connaisse  orne  la  tiare  du  pape. 

Emérigon  ( Baltliazar-^Iarie),  célèbre  jurisconsulte,  né  à  Aix, 
>adonna  de  bonne  heure  à  l'étude  du  droit.  Doué  d'une  prodigieuse 
mémoire  et  d'une  rare  sagacité,  il  fit  en  peu  de  temps  de  rapides 
progrès.  Ses  débuts  au  l)arreau  promettaient  un  avocat  distingué, 
mais  il  abandonna  bientôt  la  plaidoirie  pour  se  livrer  exclusivement 
au\  travaux  du  cabinet.  La  ville  de  Marseille,  où  il  s'était  fixé,  le 
choisit  pour  son  conseil,  à  cause  de  ses  vastes  connaissances  en 
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droit  maritime.  Il  composa  sur  rotto  matière  plusieurs  ouvrages 
importants,  entre  autres  le  Traité  (/es  assiirdnccs:  'miritimcs  et  des 
contrats  à  la  grosse,  i  vol.  in-4",  qui  a  fondé  d'une  manière  durable 
sa  réputation.  Émérigon  mourut  en  1785,  âgé  de  60  ans. 

Emeril  (d'un  mot  grec  signiliant  nettoijer) ,  cette  pierre  très- 
dure,  d'un  gris  bleuâtre  ou  rougeàtre,  est  l'une  des  variétés  du 
corindon,  le  plus  dur  de  tous  les  minéraux  après  le  diamant.  Broyé 
avec  de  l'eau  et  réduit  en  poudre,  l'émeril  sert  à  polir  les  pierres 
fines,  les  glaces,  les  marbres,  à  graver  sur  les  cristaux,  à  donner 
le  (il  aux  instruments  tranchants  et  à  pointe,  etc. 

Emerillon,  nom  vulgaire  d'un  oiseau  qui  appartient  au  genre 
faucon,  et  que  les  naturalistes  appellent  faucon  mal  fini.  Il  y  a  l'é- 
inéiillon  de  la  Caroline,  celui  de  Cayenne,  celui  des  Antilles  ou  le 
',P']hV'\h  Les  émerillons  du  Nouveau-Monde  ressemblent  assez  à 
ceux  d'Europe,  mais  sont  moins  grands.  Du  reste,  leurs  mœurs  et 
leurs  habitudes  sont  les  mêmes  :  ils  vivent  de  sauterelles  et  recher- 
chent avec  avidité  les  i)elits  poulets.  Il  est  facile  de  les  dresser  pour 
la  chasse.  Us  nichent  dans  les  forêts,  sur  la  cime  des  grands  arbres. 

Emérite.  (>  mot  désignait,  chez  les  Romains,  un  soldat  qui  avait 
accompli  son  temps  de  service.  Dans  notre  langue,  il  s'applique  à 
un  docteur  qui  a  professé  un  certain  nombre  d'années  dans  une 
université ,  et  qui  a  droit  à  une  pension.  Ce  nombre  d'années  est 
de  30.  La  pension  est  en  proportion  du  traitement  des  3  dernières 
années,  et  se  calcule  sur  les  3i6  de  la  moyenne. 

Émersion.  On  appelle  ainsi  en  astronomie  la  réapparition  des 
planètes  après  (pj'elles  ont  été  cachées  par  l'onibre  ou  l'interposi- 
tion d'une  autre  planète.  —  Un  se  sert  encore  du  terme  émersion, 
lor.-^qu'une  étoile  ou  ])lanète  que  le  soleil  cachait,  parce  qu'il  en 
était  trop  rapiiroclié,  commenc»!  à  reparaitre  en  sortant  des  rayons 
de  cet  asti'C.  —  Kn  physique  ,  l'éniersion  est  la  réapparition  d'un 
corps  qui  était  caché  dans  l'ombre,  dans  un  litiuide,  etc.  L'émersion 
d'un  corps  solide  est  son  élévation  spontanée  au-dessus  de  la  sur- 
face d'im  liipiidc  dans  leipiel  on  l'avait  plongé.  C'est  l'opposé  du 
mut  iiiiiiicrsitiN. 

Emétine.  On  appelle  ainsi  im  aliali  végrial  décoii\ert  ])ar 
I\IM.  l'elletier  «'1  Magendie  dans  la  racine  de  lipécacuanha.  C'est  un 
vomitif  très-én('rgi(|ue.  (Jn  le  donne  de  I  à  i  grains.  A  10  grains 
il  peiil  (iccasionner  la  mort.  L'émet ino.  se  pi'ésci\te  >(his  la  forme 
d'mu!  poiidrt' blanche,  légèrement  amère,  jieu  soliibl(>  dans  l'eau, 
mais  Ires-solublc  ilans  l'alcool  et  les  élhers.  On  l'oblienl  par  des 
iwiicédés  chimiques  et  pharmacculiciiies  très-compliqués.  Aussi  cet 
alcali  est-il  d'un   pri\  tres-èle\é.   il  esl  surhjul  tirs-iilile  chez   les 


EME  —  û03  —  EMI 

iifants  qui  ne  prennent  la  poudre  d'ipécacuanha  qu'avec  une  rc- 
imirnance  extrême. 

Emëtique  (diin  mot  grec  signifiant ram/r),  sel  triple  composé  d'a- 
'/(/('  taririquc,  (Woiiinw/np  et  de  potni^se.  Découvert  en  1631  par 
Adrien  Mynsiclit,  il  fut  aussitôt  placé  au  rang  des  remèdes  héroïques 
par  les  médecins  chimistes  de  ce  temps  là;  et  bientôt  après,  sur  la  dé- 
nonciation de  Guy-Patin,  doyen  de  la  faculté  de  Paris  ,  il  fut  interdit 
par  arrêt  du  parlement.  En  dépit  de  ses  détracteurs  et  de  ses  juges,  ce 
médicament  a  toujours  été  considéré  comme  l'une  tles  ressources  les 
plus  précieuses  de  l'art  de  guérir.  Il  est  l'excitant  spécial  de  l'estomac 
et  le  vomitif  par  excellence.  La  dose  à  laquelle  on  l'emploie  varie 
selon  les  tempéraments.  Non  seulement  il  est  émétiquc  et  purgatif, 
mais  encore  il  excite  une  abondante  transpiration  et  stimule  puis- 
samment toutes  les  sécrétions.  Son  énergie  est  telle ,  qu'employé  à 
une  dose  un  peu  forte  dans  des  cas  extrêmement  graves,  il  tranche 
promptement  toutes  les  difficultés ,  en  enlevant  le  malade  ou  la 
maladie. 

Emeute ,  trouble  excité  par  des  discussions  civiles  on  par  l'aver- 
sion qu'inspire  une  mesure  de  l'autorité.  L'émeute  peut  avoir  pour 
cause,  soit  la  colère  d'une  classe  d'hommes  blessée  dans  ses  inté- 
rêts, soit  les  menées  d'une  faction,  ou  bien  encore  l'imprudence 
de  l'administration.  Le  mot  émeute  n'entraine  pas  l'idée  de  résis- 
tance à  main  armée;  il  suffit  pour  qu'il  y  ait  émeute  que  le  peuple 
rassemblé  en  groupes  nombreux  exprime  hautement  son  mécon- 
tentement. 

Emigration  (droit).  Le  libre  exercice  de  la  locomolivité,  un  des 
droits  naturels  les  plus  incontestables  de  l'homme,  est  pourtant 
soumis  à  des  restrictions  imj)ortantes  dans  les  constitutions  mêmes 
([ui  le  reconnaissent  ou  le  proclament.  En  temps  de  paix,  tout  éta^ 
blissement  formé  à  l'étranger  par  le  citoyen,  sans  esprit  de  retour, 
est  justement  considéré  comme  une  abdication  de  la  nationalité. 
Au  temi)s  des  tourmentes  politiques,  des  dangers  de  la  pairie, 
Véiniiiration  est  réi)utée  crime,  trahison  envers  le  paj  s.  Au  ciloven 
(|ui  ])orta  les  armes  contre  sa  patrie,  on  réserva,  clans  toutes  les 
nations  et  à  toutes  les  époques,  la  peine  des  i)arricide>.  Lors  de  la 
révolution  de  1789,  les  nobles  dépouillés,  les  prêtres  persécutés, 
d'autres  Français,  qu'indignaient  la  témérité  d(>s  idées  nouvelles  et 
les  excès  de  leiu'S  apôtres,  allèrent  chercher  un  refuge  à  l'ombre  des 
gouvernements  étrangers;  la  j)lupart  tirèrent  réjiée  contre  les 
soldats  envoyés  ])ar  ceux  qui  (lésolaient  la  Erance.  Le  gouverne- 
ment républicain  décréta  la  confiscation  de  toutes  leurs  propriétés, 
cl  prononça  cnnlic  eux  la  peine  de  mort;  leur  succession  fut  dé- 
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clarée  ouverte  au  profit  de  l'état.  Sous  le  consulat,  uu  séuatus-con- 
sulte  du  6  floréal  an  x,  rendit  aux  émigrés,  et  la  vie  civile  et  les 
biens  qui  n'avaient  pas  été  vendus  ou  que  ne  retenaient  pas  les 
exigences  d'un  service  public.  Diverses  lois  rendues  sous  la  res- 
tauration, eurent  pour  but  de  réparei',  autant  que  possible,  ces 
iniquités  provenant  de  l'abus  de  la  force. 

Emigration  (histoire).  La  misère,  la  tyrannie  des  rois,  les  ré- 
volutions, les  conquérants,  la  soif  des  richesses,  l'esprit  de  com- 
merce, et  d'autres  causes  encore  que  la  science  des  hommes  n'ex- 
plique pas,  poussèrent,  à  toutes  les  époques  de  l'histoire,  des 
familles  innombrables  hors  de  la  patrie.  Les  peuples  subjugués  par 
les  Grecs,  se  répandirent  en  foule  hors  de  leur  pays,  et  les  Grecs 
eux-mêmes,  pressés  par  les  débordements  de  la  population,  émi- 
grèrent  dans  leurs  colonies  de  l'Italie,  de  l'Asie-^Iineure,  de  la 
Thrace,  de  l'Afrique.  Pour  se  délivrer  de  l'esclavage  que  l'Egypte 
faisait  ])eser  sur  eux,  les  Juifs  émigrèrent  dans  l'Arabie  déserte,  et 
choisirent  la  Palestine  pour  leur  nouvelle  patrie,  ^'ers  les  premiers 
temps  qu'éclaire  la  science  de  l'histoire,  des  peuples  entiers  se 
déplacèrent  et  affluèrent  de  l'ouest  de  l'Asie  vers  l'Europe  orientale. 
Plus  tard,  dans  la  suite  des  siècles,  le  doigt  de  Dieu  poussa,  du  nord 
de  l'Europe  au  midi,  des  torrents  de  barbares  qui  passèrent  sur 
les  grands  empires,  et  les  détruisirent  ;  les  Goths  allèrent  s'établir 
en  Espagne,  les  Francs  dans  la  Gaule,  les  Vandales  en  Afrique,  les 
Anglo-Saxons  dans  la  Grande-Bretagne,  les  Lombards  en  Italie.  La 
con(piète  porta  les  Arabes  en  Asie,  en  Afrique,  en  Italie  et  en  Es- 
pagne. Vaincus  par  Charlemagne,  les  Saxons  refluèrent  vers  le 
Danemarck  ou  vers  la  i)artie  méridionale  de  l'empire  fondé  par  ce 
conquérant.  Dans  les  guerres  dont  l'Italie  était  le  théâtre  au  moyen 
âge,  le  parti  défait  é'/x/j/ra/f  pour  fuir  la  vengeance  du  vainqueur. 
Les  rois  d'Esjiagne  chassèrent  des  ])ays  de  leur  domination  les 
I\laiu-es  et  les  Juifs,  et  les  victimes  des  Turcs  pousseront  d'orieni  eu 
oc(  ident  les  derniers  Grecs  de  l'empire  de  Byzance.  Aj^rès  la  ré- 
\oIle  de  Luther,  (jui  donna  le  signal  de  la  libre  discussion  contre  la 
foi,  les  sectaires  de  Penn,  fuyant  la  persécution,  jelèrenl  eu  .Amé- 
rique les  fondements  de  la  répuhliiiue  des  Klals-l'nis;  el  lors  de  la 
révocation  de  ledit  de  Nantes,  sous  Louis  \IV,  les  proleslants 
(|uill(M('nt  eu  foule  la  France,  et  se  dispersèrent  en  Hollande,  en 
Angleterre,  en  Prusse  et  hors  de  l'Europe.  En  17.32,  les  réformés 
de  Salzbourg  ,  chassés  d'Allemagne,  ('iiiigrcrent  aussi  pour  l'Amé- 
ricpie;  en  1771,  une  horde  de  Kalmouks  s'exila  de  la  Russie;  el 
l'amour  sacré  de  rindé|)en(lnnce  délermina,  en  179")  el  en18,'M,  lu 
grande  rinigratiun  piiloiidise.  Mais  au  mol  d'omigralioti,  nossouve- 
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iiirs  so  reportent  involontairement  à  celle  que  provoqnèrent  le>  évé- 
nements (le  1789.  Soit  patriotisme,  soit  nécessité,  soit  faiblesse, 
Louis  X^'l  venait  (racce|)ler  les  princip(>s  de  la  nouvelle  constitution 
lionnée  à  la  France;  princes,  nobles  et  prêtres,  dépouillés  de  leiu'S 
|iiivilé;j;cs  par  la  loi,  et  des  ])restiLi;es  de  leur  ancienne  !j;randeur 
par  l'opinion  pul)lii|ue,  abandonnèrent  en  foule  le  trône  et  la  patrie, 
et  allèrent  en  B,elp;icine,  en  Piémont,  en  Suisse,  en  Al!emaij;ne,  en 
Angleterre,  en  Hollande,  demander  des  armes  à  l'étranger,  pour 
revenir  combattre  les  soldats  de  la  république,  qui  les  repoussèrent 
dans  l(>ur  exil.  Le  gouvernement  de  la  révolution  porta  contre  les 
(.•migres  des  lois  violentes;  leurs  biens  furent  confisqués  ;  il  fut  dé- 
fendu, sous  peine  de  mort,  de  leur  faire  passer  des  secours  et  même 
do  correspondre  a^ec  eux.  33,000  personnes  furent  inscrites  sur  la 
liste  des  émigrés,  et  déclarées  bannies  à  perpétuité  ;  hàtons-nous  de 
le  dire,  toutes  n'avaient  pasi)orté  les  armes  contre  leur  patrie.  Après 
cette  défaite,  Vémiijrali'jii  s'éloigna  des  frontières,  et  s'enfonça  dans 
le  nord  de  l'Allemagne  et  de  la  Russie.  Opendant  la  Vendée  s'était 
levée  pour  défendre  ce  roi  et  cette  monarcliie  que  les  prinees,  le.s 
nobles  et  les  prêtres  avaient  abandonnée  à  la  tourmente  révolu- 
tionnaire. Excités  par  l'Angleterre,  les  derniers  soldats  de  Vémi- 
(jmtion  tentèrent  une  descente  sur  les  côtes  de  l'Ouest,  et  vinrent 
se  faire  écraser  a  Quiberon.  Les  éini(/rés  renoncèrent  alors  à  recon- 
quérir, par  la  force,  la  patrie  dont  ils  s'étaient  volontairement  exilés, 
et  attendirent  que  Bonaparte,  le  1^''  consul,  les  rappelât  par  l'am- 
nistie ;  quant  à  ceux  qui  se  rallièrent  autour  de  l'ancienne  dynastie 
et  ne  quittèrent  jamais  ses  représentants,  ils  ne  revirent  la  France 
qu'(>n  I S I  i ,  après  la  chute  de  l'empereur.  Louis  X'VIH,  et  Charles  X 
surtout,  travaillèrent  à  réparer  les  infortunes,  et  à  récompenser  le 
dévouement  de  leurs  sujets  fidèles  de  Vihni(jra1i(i)i. 

Eminence,  petite  élévation.  ¥j[  topographie,  c'est  le  ternie  gé- 
nériiiue  de  colline,  Ijutte,  montagne.  En  anatomie,  eminence  sert  à 
désigner  les  saillies  que  présentent  nos  organes.  — Eminence  au  li- 
giu'é  est  un  titre  d'honneur  réservé  aux  cardinaux,  aux  .'}  électeurs 
ecclésiasti([ues  de  l'empire,  et  au  grand-maître  tle  l'ordre  de  Malte. 
(îrégoiie-le-Grand  avait  investi  tous  les  dignitaires  d(>  l'église  du 
litre  d'éminence.  Mais  plus  tard,  une  bulle  d'Urbain  Vlll  en  IG.JO 
\]nl  le  leur  enlever  pour  le  laisser  exclusivement  aux  cardinaux. 
—  /s/HOie/îoese  prend  aussi  au  figuré  pour  supériorité.  On  dit  :  l'é- 
minence  de  sa  vertu,  de  son  talent. 

Emir, c'est  un  litre  particulier  aux  descendants  de  Mahomet,  ([u'on 
a  donné  plu-;  tard  aux  olficiei's  supérieurs  dans  h's  armées  nialio- 
métanes. 
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Emissaire  (d'un  mot  latin  signiliant  onvojior),  personnage  chargé 
d'une  commission.  L'émissaire  diffère  de  l'ambassadeur  et  de  l'en- 
Aoyé,  en  ce  qu'il  n"a  pas  comme  ceux-ci  une  mission  publique  et. 
avouée ,  et  qu'il  est  sans  potivoir  pour  traiter.  —  Agent  actif 
d'un  complot,  souvent  il  en  ignore  le  but  et  l'étendue.  Il  n'est 
qu'un  instrument.  L'habileté  de  celui  qui  emploie  des  émissaires 
consiste  à  les  liion  choisir  et  à  les  diriger  de  telle  sorte,  que  leur 
maladresse  môme  ne  puisse  compromettre  ses  projets.  —  Vernis- 
sa ire  touche  de  près  à  Yespio7i;  il  on  dilTéro  en  ce  cpie  c'est  lui 
qui  parle,  agit,  et  sème  les  bruits,  tandis  que  l'espion  se  tait, 
écoute  et  rapjwrte  ce  qu'il  a  \u  et  entendu.  Au  reste,  ce  mot  se 
prend  toujours  en  mauvaise  part. 

Emission  (même  étymologie  que  le  précédent) ,  action  paria- 
quelle  une  chose  est  poussée  au  dehors.  On  dit  une  émission  de 
voix,  une  émission  de  monnaie,  de  billets  de  banque,  pour  dési- 
gner un  son  de  voix,  ou  une  opération  de  banque  qui  consiste  à  li- 
vrer à  la  circulation  des  valeurs  en  numéraire  ou  en  papier. 

Emmanuel.  Le  jM'ophète  Isaïe  prédisant  aux  Hébreux  la  venue 
du  Messie  leur  avait  dit  :  «  Une  vierge  aura  un  fils  à  qui  on  don- 
nera le  nom  d'Emmanuel.  »  Ce  moi  (ÏEtnmanuoI,  signifie  en  hé- 
breux, Dieu  arec  ?ious.  C'est  pour  cela  que  les  Pères  de  l'église  ont 
conclu  qu'Kmmanuel  et  .lésus  étaient  la  même  personne. 

Emmanuel,  dit  le  Grand  ou  le  Fortuné,  roi  de  Portugal,  naquit  le 
;î  mai  I4()9.  A  la  mort  de  Jean  II,  son  prédécesseur,  à  (jui  il  (levait 
succéder  à  défaut  d'héritiers  directs,  il  monta  sur  le  trône  malgré 
les  prétentions  d'autres  princes  ({ui  essayèrent  en  vain  de  lui  dispu- 
ter la  couronne.  Appelé  plus  lard  au  trône  de  Castille  par  h's 
droits  de  sa  fournie,  Isabelle  d'Aragon,  il  s'adressa  aux  corlèspour 
savoir  deux  iiuelle  forme  de  gouvernement  il  fallait  appli([uer  aux 
nouveaux  peuples  que  la  Providence  mettait  sous  sa  gartle.  Au  mi- 
lieu des  occupations  que  réclamait  sa  double  coiu-onne,  il  veillait 
:iu  dedans  et  au  dehors  au  maintien  de  la  foi  catliolique,  dont  il  était 
le  plus  feruic  soutien.  Il  faisait  exhorter,  par  son  ambassadeur, 
l'électeur  de  Saxe,  à  arrêter  dans  sa  source  la  l'éforme  luthé- 
rienne ([ui  se  propageait  en  Alleniagn(>.  .laloux  de  conserver  à  la 
nation  ses  libertés,  il  ne  hit  pas  |M)iircela  injuste  envers  la  noblesse 
([ui  avait  rendu  de  grands  ser\ices  à  l'élat.  Ceux  qui  avaient  élé 
(.'xilés  sous  l(>  règn(>  précédent,  par  la  iK)lili(|ue  étroite  de  .l(>an  11, 
hirent  rapitelés  dans  leur  pairie  pour  y  reprendre  leurs  bicMis,  leurs 
titres  et  les  réc(im()enses  dues  ;'i  leur  luérile.  .\iiisi  les  enfants  iUi  duc 
de  Ihagancc!  reparurent  en  l'orliigal  et  à  la  cour,  el  \  iiircnl  dans  le 
l;iiiii'ii\  .s7//o/(  (/('S  (iniinirics  r\('\i  par  ce  prince  .  reronniu'lre  les  lilu— 
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-(  ms  (le  loiir  iamille  places  au  milieu  de  ceux  de  tous  les  autres  iiohles 
qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  Ce  règne  fameux  vit  éclore  des 
poètes,  des  historiens  et  des  savants  illustres.  L'école  du  célèbre 
A'asco  s'éleva  à  côté  de  celle  de  Raphaël  qui  vivait  à  la  même  époque. 
Ennnanuel  lui-même  ne  se  contentait  pas  de  favoriser  les  sciences 
et  les  arts ,  il  les  cultivait  avec  goût ,  et  appliquait  son  esjirit  à 
acquérir  des  connaissances  utiles.  L'étude  approfondie  qu'il  avait 
faite  des  mathématiques  et  de  la  cosmographie  lui  suggéra  l'idée  de 
ces  vastes  découvertes  dans  l'Océanie  qui  auraient  suth  à  l'immor- 
taliser. Vasco  de  Gama  entreprit  par  ses  ordres  de  tourner  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  et  mena  à  bon  terme  cette  périlleuse  naviga- 
tion. Des  lors,  les  vaisseaux  Portugais  parcoururent  les  mers  dans 
toutes  les  directions.  Leur  pavillon  flotta  sur  les  nombreuses  pos- 
sessions qu'ils  avaient  découvertes  ou  conquises  dans  l'Inde  et  en 
Africpie.  L'empereur  de  la  Chine  fêtait  à  sa  cour  les  ambassa- 
deurs que  lui  envoyait  Emmanuel ,  quand  il  mourut,  le  1.'}  décem- 
bre Io2L  II  laissa  au  portugal  pour  amis  et  alliés,  le  roi  de 
Castille,  François  F"",  roi  de  France,  le  pape  Léon  X,  et  l'An- 
gleterre, qu'il  avait  su  s'attacher  et  qu'il  avait  liés  par  des  traités 
solides. 

Emménagement,  action  de  ranger  les  meubles  dans  un  apparte- 
ment ([u'on  va  occuper,  l'action  opposée  s'appelle  déménagement. 
—  Emmémujcment  dans  une  construction  navale  désigne  les  loge- 
ments et  les  divers  compartiments  que  l'on  pratique  dans  des 
na\ires  au  moyen  de  planche  et  de  cloisons. 

Emollient  (médecine).  On  désigne  par  cette  épithéle  certains 
médicaments,  qui,  appliqués  sur  la  partie  malade,  en  émousseut  la 
trop  grande  sensibilité.  La  guimauve,  la  graine  de  lin,  la  mauve, 
les  fruits  sucrés,  la  gélatine  sont  les  émollients  le  plus  en  usage. 

Emolument  (  d'un  mot  latin  dérivé  du  grec  et  avant  même 
signiticalion),  veut  dire  fiain.  profit.  Ce  mot  vient  des  Latins  qui  dé- 
signaient ainsi  le  profit  éventuel  que  le  meunier  tirait  de  son  moulin  ; 
depuis  il  a  reçu  plusieurs  autres  acceptions.  C  est,  au  propre,  un 
ternie  de  judicalure  ([ui  désigne  la  partie  casuelle  du  traitement  de 
tout  officier  ministériel  en  opposition  au  traitement  fixe  qu'il  reçoit 
du  trésor.  Autrefois  les  juges  recevaient  des  épiccs.  maintenant  il  n'y 
a  plus  que  les  juges  de  paix  qui  puissent  en  (>\iger.  La  loi  attribue 
ans  olliciers  ministériels  des  émolitmrnis  ciioiilrcdu  remboursement 
de  leurs  avances.  De  cette  expression  est  venu  le  verbe  émulumcnter 
qui  se  prend  en  mauvaise  i)art.  —  Emolument  s'emploie  souvent 
pour  synonyme  d'Iionoraircs  et  de  salaire,  parfois  même  on  le  gé- 
néralise juscpia  rappliquer  a  la  rétribution  de  toute  place  quel- 
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conque.  Ainsi  on  dit  :  les  énwhunents  do  cette  place  sont  1,200 
francs. 

Emotion.  Ce  mot  venu  du  latin,  désigne  un  phénomène  remar- 
(piable  de  notre  sensibilité  psycologique  accompagné  toujours  d'un 
autre  pliénomène  physiologique,  qui  est  une  suite  du  premier  et  qui 
le  caractérise  exclusivement.  L'àme  éi)rouve-t-elle  un  vif  sentiment 
de  plaisir  ou  de  peine,  cet  état  se  traduit  en  nous  par  un  ébranle- 
ment nerveux,  par  un  mouvement  violent  et  inconnu  dans  les  orga- 
nes intérieurs  de  notre  constitution  physique.  L'ensemble  de  ces  2 
faits,  est  ce  qu'on  appelle  une  cmutiun.  Les  émotions,  on  le  com- 
prend déjà,  ont  leur  source  dans  tout  ce  qui  peut  faire  naître  en 
nous  une  impression.  Selon  la  nature  des  faits  impressionnants,  elles 
sont  agréables,  vives,  douces,  violentes,  profondes,  cruelles,  terribles, 
atroces,  et  parcourent  en  un  mot  tous  les  degrés  de  l'échelle  qui 
mesure  l'intensité  de  \a peine  ou  duplaisir,  les  deux  points  extrêmes 
et  opposés.  L'àme,  suivant  l'idée  morale  qui  la  domine  comme  mo- 
bile principal,  re.ssent  avec  plus  ou  moins  d'énergie  les  diverses 
émotions.  Celle  que  remplissent  les  sentiments  de  générosité,  de 
bienveillance,  de  fraternité,  se  complaît  et  se  ravive  tout  entière 
a  ressentir  \ei<  émotions  douces,  agréables,  vires,  délicieuses:  celle 
qui  s'est  usée,  au  contraire,  aux  luttes  de  l'intérêt,  de  l'inimitié  ou 
du  malheur,  recherche  avec  une  aveugle  avidité,  les  émotions  péni- 
bles, tristes,  riuletites.  cruelles,  profondes,  atroces. 

Emouchet.  Cet  oiseau,  de  l'espèce  des  faucons  et  que  les  oise- 
leurs distinguent  par  le  nom  de  Cresserelle ,  est  assez  bon  pour  la 
chasse  de  la  petite  volerie.  Son  plumage  est  très-varié  en  couleurs, 
surtout  celui  de  la  femelle  qui  est  un  peu  plus  grande  (jue  le  mâle. 
Son  éducation  demande  beaucoup  de  soin,  et  c'est  vers  la  (in  de 
l'été  (|u'il  faut  le  dresser  pour  la  chasse  (v.  Fauconnerie). 

Emoulu.  C'est  le  participe  du  verbe  émoudra,  dérivé  d'un  verbe 
latin  tpii,  conmiesa  racine  grecque,  signifie  émnudre,  et  qui  est  syno- 
nyme û'aijjuiser  sur  «?«'  meule.  On  dit  au  jtropro  se  battre  à  fer 
émoulu  poiu'  exprimer  (|ue  les  armes  dont  un  se  sert  sont  affilées.  Cette 
même  locution  s'emp.loie  familièrement  et  au  figuré  pourcaractérist'r 
la  Niolcnce  de  deux  personnesqui  se  disi>ulent,  i)laident  avecachar- 
ncmcnl,  ou  cdnteslenl  avec  animosilè.  On  dit  encore  de  tout  homme 
<|ui  \ient  d'enrichir  .-^on  érudition  de  noinelles  coimaissances,  (pril 
en  est  l(jul  frais  émoulu  :  on  dit  très  bien  dans  ce  sens,  en  parlaiU 
d'un  jeune  Itonnne  ipii  (|uille  les  baïus  du  cdllége  :  im  jeime  homme 
friiis  émoulu  de  l'école, 

Emoussé  ,  parlici|ie  du  \erbe  rmou^ser ,  synonyme  de  ren- 
dre mousse,  moins  aigu,  moins  Irancliant.  H  e>t  ro|»posé  du  parti- 
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<ipe  éinoulu.  Il  se  dit  au  propre  de  tout  instrument  aiguisé,  ou 
poiulu,  qui  perd  son  tranchant  ou  sa  pointe.  En  un  sens  moral,  il 
est  synonyme  dV///rt/6/r,  «mo/7/r,  diminuer.  On  dit  :  la  volupté 
(hnousse  le  courage.  L'énergie  de  cet  homme  esléinousséf.  L'esprit 
de  cette  dame,  autrefois  si  fin,  s'est  éinoussé. 

Smpatllement ,  moyen  chinuquB  et  mécanique  de  préservet* 
de  la  dissolution  divers  animaux  en  conservant  leurs  formes, 
leur  pose  naturelle ,  et  quelqu'une  de  leurs  habitudes.  En  ceci , 
comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  il  y  a  le  métier  et  Vart.  Le 
métier  consiste  dans  l'emploi  des  moyens  chimiques  et  mécaniques 
à  la  portée  de  tout  le  monde.  L'art  consiste  à  savoir  si  bien  dispo- 
ser de  ces  moyens,  que  le  corps  empaillé  représente  l'animal  vivant. 

Empêchement.  Ce  mot  exprimant  en  général  tout  obstacle  à  ce 
(ju'une  chose  puisse  se  faii-e,  est  surtout  usité  en  droit,  au  titre  du 
mariage.  La  loi  dislingue  deux  sortes  d'empêchements;  les  empè- 
chemenls  dirimanfs  ol  les  empêchements  prohibitifs.  Les  })remiers 
reposent  sur  des  causes  de  nullité  radicale  telles  que  le  mariage  en 
est  frappé  de  nullité.  Les  seconds  défendent  le  mariage;  mais  s'il 
arrive  qu'on  les  élude,  le  mariage  contracté  reste  valable.  La  pa- 
renté jusqu'au  l^  degré  cnnstilue  un  empêchement  dirimant:  l'ab- 
sence d'une  formalité  essentielle ,  une  erreur  de  personne ,  sont 
aussi  des  causes  de  nullité  de  mariage. 

Smpccinado  (Don  Jtian  Martin  Dias),  fameux  chef  de  guérillas 
es])agnoles,  quitta,  en  1808,  le  village  où  ses  parents  s'adonnaient 
à  l'agriculture,  pour  aller  défendre  son  pays  contre  l'envahisse- 
ment de  l'étranger.  Ayant  formé  lui-même  une  troupe  dont  il  était 
le  chef,  il  s'établit  sur  la  route  de  Madrid,  et  enle\a  avec  peu 
d'hommes  les  équipages  du  maréchal  Moncey.  Ce  coup  hardi  lui 
a\ant  \alu  de  la  part  de  la  régence  le  titre  de  général,  il  lit  la 
guerre  plus  en  grand,  prit  des  villes  et  se  distingua  dans  plusieurs 
circonstances;  en  1820  il  était  dans  les  rangs  des  trouj)es  de  l'ilo 
de  Léon  (pii  proclamén-nt  la  constitution  de  1812,  dite  c/cs  Corlès  ; 
en  1823  il  combattit  encore  les  Français.  Aussi,  en  1825,  Ferdinand 
ne  le  lui  pardonna  pas,  et  le  fit  condamner  à  être  pendu. 

13mpédocIe,  issu  d'une  des  plus  illustres  familles  de  la  Sicile, 
na(piil  à  Agrigenle  versla2i^  olympiade,  l'hilosophe,  poète,  histo- 
rien, lùiipédocle  composa  de  nombreux  om\  rages  tpii  ne  sont  ]»as 
arii\és  jus(|ir;'i  nous.  Lucrèce  a  fait  de  lui  un  brillant  élog(>  et, 
d'aillant  moins  suspect,  qu'il  était  son  rival  de  gloire.  Les  Agri- 
gentins  lui  olhirent  la  royauté,  mais  il  la  refusa  pour  ne  pas  ex- 
|)oser  sa  propre  liberté  el  celle  de  ses  conciloyeiis.  On  a  allaché  a 
la  mémoire  d'Iùupédocle  [)lusieurs  fables  (pii  lénioignciit  de  l'admi- 
IV.  ^       35 
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ration  qu'avaient  pour  lui  sos  contemporains.  On  prétend  que  les 
sons  de  sa  lyre  étaient  si  harmonieux  qu'il  était  parvenu  à  adoucir 
la  fureur  d'un  jeune  homme  décidé  à  se  donner  la  mort,  pour  ne  pas 
survivre  à  son  père  injustement  condamné  à  mort.  Empédocle  se 
précipita,  dit-on,  dans  le  gouffre  de  l'Etna,  afin  que,  ne  retrouvant 
aucun  vestige  de  son  corps,  on  le  crût  remonté  vers  les  cieux.  Mais  il 
paraît  plus  certain  que  ,  parvenu  à  une  extrême  -s  ieillesse ,  il  périt 
dans  un  naufrage,  vers  l'an  440  avant  l'ère  vulgaire. 

Empereur.  C'est  la  traduction  en  français  d'un  mot  latin  qui  re- 
présente un  titre  que  les  soldats  romains  conféraient  par  acclama- 
tion et  sur  le  champ  de  bataille  à  un  général  victorieux ,  et  qui , 
simplement  honorifique  à  l'origine ,  devint  plus  tard  et  pour  tou- 
jours le  signe  de  la  souveraine  puissance  exercée  par  les  maîtres 
de  l'empire.  César  le  porta  le  premier,  et  dès-lors  la  signification  et 
la  valeur  de  ce  titre  changèrent,  sinon  en  droit,  au  moins  et  réel- 
lement en  fait.  Sous  Auguste,  qu'on  a  appelé  le  premier  empomir, 
cette  qualification  ,  qu'il  se  fit  conférer  l'an  27  avant  J.-C,  sem- 
blait nôtre  pour  lui  que  l'insigne  du  droit  de  commander  les  ar- 
mées. Il  ne  rapportait  jamais  le  souverain  pouvoir  qu'il  exerçait  à 
l'autorité  iï empereur,  mais  à  celles  dont  l'investissaient  à  la  fois  les 
titres  les  plus  anciens  de  la  réjiublique  .  de  consul ,  de  tribun  ,  de 
))roconsul  et  de  pontife  ,  ([u"il  avait  accumulés  sur  sa  tète.  En  effet, 
la  politicpie  d'Octave  fut  toujours  de  faire  croire  aux  Ronuiins  qu'il 
ne  changeait  rien  à  la  constitution  organi([ue  de  la  vieille  société, 
tout  en  usurpant  de  fait  cette  puissance  absolue  dont  les  premiers 
actes  avaient  suscité  des  assassins  à  César.  Aussi  ce  ne  fut  point 
sous  le  l\lre  d'empereur,  mais  sous  la  dénomination  républicaine  do 
prince  du  sénat  qu'Octave  régna  le  jiremier  sur  l'empire  romain.  Au 
commencement,  le  titre  d'empereur  représentait  si  peu  le  droit  de 
souveniineté  ,  ([ue  les  premiers  Césars  et  Tibère  permirent  ([u'il  fût 
décerné  à  certains  membres  de  leur  famille;  mais  sous  Vespasien 
la  valeur  et  la  signification  du  mot  étaient  passées  du  fait  dans  le 
droit;  car  après  le  règne  de  ce  jirince,  le  litre  dont  nous  parlons 
ne  décora  |)liis  que  les  fils  de  prince,  que  leurs  pères  associèrent 
au  gouvernement  de  l'empire.  Décorés  encore  du  titre  fie  père  de  la 
patrie  ,  l(>s  empereurs  puisèrent  dans  cette  qualification  tous  les 
droits  du  père  sur  le  fils  ,  et  les  exercèrent  souvent  a\ec  rigueur 
sur  les  grandes  fanulles  romaines.  Quant  à  la  dénomination  d'au- 
fjuste  (|ue  prit  Octave  ,  elle  n'ajoutait  rien  à  la  iHiissance  de  ïempe- 
reur,  n)ais  elle  appelait  sur  ce  chef  de  l'empire  la  vénération  pu- 
blique. Elle  [)assa  aux  successeurs  d'Oclave  avec  le  surnom  de 
Cèsiir.  Plus  lard  ,  le  prince  désigné  pour  succéder  ;'i  Veinpereur  ré- 
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gnant,  fut  investi  du  titre  de  césar,  et  le  titre  d'aufiustfl  devint  et 
demeura  la  représentation  de  la  puissance  absolue.  —  Lcmpire 
romain  d'Occident  finit  en  476  ,  et  dans  la  première  moitié  du 
sixième  siècle,  Justinien  prit  le  premier  à  Constantinople  le  titre 
d'einpcn'ur  des  Romains;  le  titre  d'empereur  d'Occidont  était  ou- 
blié. Quelques  siècles  plus  tard,  les  papes,  chefs  spirituels  dans 
Rome  et  devenus  indépendants  de  l'empire  de  Byzance ,  voulurent 
jeter  les  fondements  d'une  indé[)endance  plus  complète,  à  l'ombre 
d'un  pouvoir  déjà  établi.  Le  titre  d'empereur  d'Occident  fut  donc 
relevé  par  les  successeurs  de  saint  Pierre,  et  Charlemagne  ,  qui  le 
premier  en  fut  investi  dans  la  dernière  année  du  huitième  siècle  , 
le  soutint  dignement  par  l'épée.  Mais  le  moyen-àge  fut  rempli  par 
les  bruits  de  la  lutte  entre  le  sacerdoce  et  l'empire;  les  deux  pou- 
^•oirs ,  en  mesurant  leur  force ,  mirent  aussi  à  découvert  leur  fai- 
blesse, et  il  résulta  de  celle  longue  guerre  qu'ils  se  firent,  d'abord 
la  suprématie  .  puis  l'abaissement  du  pontificat ,  enfin  le  resserre- 
ment de  la  puissance  impériale  dans  les  limites  de  l'Allemagne  et 
de  son  inlluence  dans  celles  de  l'Italie.  Le  caractère  de  dignité 
élective  devint  ensuite  inhérent  au  titre  d'empereur,  et  se  maintint 
depuis  Arnoulf,  l'avant  dernier  des  empereurs  carlovingiens,  jus- 
qu'aux derniers  temps  du  dix-huitième  siècle.  Cependant  les  for- 
malités de  l'élection  ne  paraissent  définitivement  et  irrévocable- 
ment réglées  que  par  la  bulle  (for  (v.),  qui  fut  rendue  sousCharles  IV. 
Le  tsar  de  Russie,  Pierre-le-Grand,  s'arrogea  aussi  le  titre  d'e;»- 
pereur,  et  cette  espèce  d'usurpation  fut  la  source  de  longues  et 
vives  contestations.  Aujourd'hui  le  titre  d'empereur  est  un  titre  de 
souveraineté  tout  comme  un  autre ,  que  portent  les  chefs  de  l'em- 
pire d'Autriche  et  de  Russie,  et  que  porta  aussi  Napoléon,  qui  rê- 
vait la  suprématie  de  l'empire  sur  les  royaumes.  Le  titre  de  padis- 
cliah ,  qui  est  celui  du  grand-seigneur  des  Ottomans,  est  traduit 
par  celui  d'empereur.  On  le  donne  aussi ,  dans  les  langues  euro- 
péennes ,  au  souverain  de  Maroc.  Dans  le  Nouveau-Monde,  il  y  a 
un  empereur  du  Brésil ,  comme  il  y  avait  eu  un  instant  un  empe- 
reur du  Mexicpie. 

Empesé  (de  deux  mots  grecs  signifiant  daiis  et  poix),  au  propre, 
c'est  mettre  de  l'empois  (v.).  Au  figuré,  on  dit  d'un  homme  qu'il  est 
empesé  lorsqu'il  y  a  dans  sa  démarche,  ses  manières,  (juelfjue  chose 
d'alfecté,  de  raide,  de  guindé.  On  le  dit  aussi  du  style  (juand  il  pèche 
par  im  ambitieux  aveuglement  d'idées,  de  phrases,  de  mots. 

Emphase  (  d'uu  mot  grec  signifiant  faire  briller).  C'est  dans 
un  écrit  ou  dans  un  discours ,  une  sorte  de  pompe  alfectée  ipil 
n'est  j)as  en  harmonie  avec  le  sujet  traité,  et  (|ui    réside  plutôt 


EMP  —  412  —  EMP 

dans  les  mots  que  dans  les  idées.  En  politique,  l'emphase  est 
quelquefois  nécessaire  :  on  l'a  vue  en  mainte  occasion  produire 
les  mêmes  effets  que  l'éloquence.  Quand  des  pétitionnaires  armés 
vinrent  au  sein  de  la  Convention  exiger  la  proscription  de  ses 
membres  les  plus  distingués,  le  président  Isnard  repoussa  celte 
proposition  en  s'écriant  :  «  Oui,  si  l'on  attente  à  la  représenta- 
tion nationale,  la  France  entière,  la  capitale  elle-même  sera  dé- 
truite et  l'on  cherchera  en  vain  sur  les  rives  de  la  Seine  si  Paris 
existe.  »  Étourdis  par  ces  grands  mots,  les  pétitionnaires  n'osèrent 
insister,  et  les  Girondins  furent  sauvés,  du  moins  pour  ce  jour-là. — 
Vemphase  est  supportable  dans  le  discours,  Où  l'on  parle  plus  à 
l'oreille  et  aux  yeux,  qu'à  l'esprit;  mais  elle  doit  être  sévère- 
ment bannie  de  toute  espèce  d'écrit  auquel  on  veut  donner  de 
l'intérêt. 

Emphysème  (de  deux  mots  grecs  signifiant  ilanfu'i  souffler).  Ce 
mot  désigne  une  affection  qui  résulte  de  linfiltration  de  l'air  dans 
la  substance  des  organes.  Qu'un  instrument  vulnérant  traverse  obli- 
quement les  parois  de  la  poitrine,  l'air  inspiré  s'épanchera  par  cette 
plaie,  filtrera  dans  le  tissu  cellulaire,  et  peu  à  peu  pourra  s'étendre 
à  toute  la  superficie  du  corps  auquel  il  communiquera  un  volume 
énorme.  Celte  maladie  a  une  foule  d'autres  causes.  En  1593,  des 
bateleurs  faisaient  voir  un  enfant  dont  la  tète  était  énorme.  On  par- 
^inl  à  découvrir  qu'ils  produisaient  cette  apparante  monstruosité, 
au  moyen  de  linsufilalion  de  lair  par  une  ])utite  jilaie  du  cuir 
chevelu;  ces  misérables  furent  i)endus.  Les  nuKiuignons  se  servent 
du  nièine  moyen  jiour  donner  une  espèce  d'eniljonpoint  à  leurs 
chevaux. 

Emphytéose  lie  (loux  uiots  grecs  signifiant  daits  et  planter,  parce 
(|ue  CCS  sortes  do  contrats  n'avaient  li(Mi  originairement  que  pour  des 
terres  qu'on  donnait  à  défricher),  contrat  (pii  tient  de  la  vente  à  ré- 
méré et  du  bail  à  long  terme.  Le  hail  emphutéotinue  est  fait  ordinaire- 
ment pour  99  années,  et  cette  particularité  seule  le  distingue  desaulies 
baux,  avec  le.s(juels  foules  les  autres  i)rescri plions  de  la  loi  lui  de- 
meurent communes.  On  peut  aussi  considérer  l'emphytéose  comme 
une  donation  qui  serait  sujette  à  restitution;  les  biens  immeubles 
peuvent  seuls  être  l'objet  de  celle  convention  cpii  l(Hir  est  particu- 
lière. L'emphytéose  aide  beaiicoiqtau  dévcloppenieni  de  la  riches.se 
d'un  pays;  car  ce  contrat  étant  apiifiiiué  le  plus  souvent  à  des 
lerraiiis  en  friche  ou  incultes,  on  conroit  (pie  ci'liii  (lui  contracte 
I  engagement  de  les  fertiliser,  \euiilc  par  une  longue  possession 
s'assurer  une  large  part  dans  le  produit  de  son  travail,  rendant 
loiile  la  durée  (lu  bail,  I  emphyli'cle  a  tous  les  droits  du  propriétaire 
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réel ,  >an>  toutefoi>  pouvoir  von.Iro  ou  soumettre  à  Ihypotlièquo 
le  fonds  qui  doit  un  jour  revenir  au  propriétaire  réel. 

Empire,  vient  d'un  mot  latin  qui  signifie  commamlenient,  ihnni- 
nation,  et  dans  une  signilicatiou  serondaire,  ('tat  gouverné  par  un 
empereur.  Dans  ce  dernier  sens,  la  domination  romaine  est  la  pre- 
mière à  laquelle  le  mot  empire  ait  été  applicable.  Elle  se  divisa  en 
empire  d'Orient,  appelé  dans  la  suite  Bas-Empire,  et  en  empire 
d'Occident,  renouvelé  l'an  800  en  faveur  de  Charlem^gne,  et  qui 
au  bout  d'un  siècle  devint  Tempire  germanique  ou  le  St-Etnpire. 
Relativement  au  Bas-Empire,  on  fait  encore  différentes  distinctions, 
à  raison  des  dynasties  qui  y  ont  régné  ou  par  rapport  à  ses  démem- 
brements. C'est  ainsi  qu'il  y  a  eu  un  empire  grec  et  lui  empire 
latin,  des  empereurs  de  Conslantinople,  de  Nicée,  de  Trébizonde. 
Au  reste,  le  mot  empire  se  confond  avec  celui  de  domination,  sans 
égard  pour  le  titre  monarchique  ou  autre  atlecté  au  chef  t[ui  régit 
l'état  :  on  dit  Vempire  des  Perses,  Ycmpire  des  Arabes,  et  dans  les 
temps  modernes,  l'empire  britannique.  Cette  dernière  dénomina- 
tion, sous  laquelle  sont  compris  les  royaumes  d'Angleterre,  d'Ecosse 
et  d'Irlande,  est  officielle  ;  et  depuis  l'union,  le  parlement  britan- 
nique est  qualilié  û'impérial,  c'est-à-dire  appartenant  aux  trois 
royaumes.  Dans  l'histoire,  on  voit  l'empire  passer  d'un  peuple  à 
l'autre,  des  Assyriens  aux  Chaldéens,  de  ceux-ci  aux  Médes  et  aux 
Perses,  puis  aux  Macédoniens  et  aux  Romains.  Plus  tard,  d'autres 
peuples  ont  rêvé  Vempire  du  momie,  que  ne  réalisèrent  ni  les  Arabes, 
ni  les  Mongols,  ni  les  Turcs,  ni  Charles-Quint,  ni  Napoléon.  L'ha- 
bileté des  grands  politiques  se  forme  à  l'élude  des  révohilions  des 
empires. 

Empire  (Bas-)  (v.  Orient  [empire  d']). 

Empire  (St-)  OU  Empire  dWlkuncujne.  Ai)rès  le  démembrement 
du  vaste  empire  que  Charlemagne  avait  fondé  par  l'épée,  et  dont 
la  dénomination  seule  avait  été  renouvelée  par  la  politique  des 
|>apes,  les  Francs  orientaux  se  séparèrent  des  Francs  d'Occident, 
et,  se  choisissant  un  chef,  formèrent  l'empire  d'Allemagne  ou  Sf- 
Empire.  L'empereur  d'Allemagne  avouait  la  prétention  d'être  le 
premier  prince  de  la  chrétienté  et  se  faisait  appeler  Vavocat  et  le  chef 
tempurei  de  la  chrétienté.  Le  droit  d'ériger  des  royaumes,  comme 
on  le  voit  par  l'exemple  de  la  Pologne,  de  la  Bohème,  et,  à  une 
époque  bien  plus  rapprochée,  de  la  Prusse,  était  attribué  aux  chefs 
du  Sl-Empire[\.  Allemagne). 

Empire  (français).  Cet  empire,  fondé  par  Napoléon,  s'écroula 
avec  la  fortune  de  ce  grand  capitaine  comme  il  était  né  d'elle.  Il 
ne  diu-a  donc  (pie  dix  ans,  de  I.SOi  à  181  i:  mais  ce  ne  fut  que 
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dans  les  six  dernières  années  qu'il  acquit  l'étendue   immense  qui 
en  faisait  l'état  le  plus  puissant  de  l'Europe.  A  répo([ue  du  con- 
sulat, la  France  se  composait  de  l'ancienne  monarchie,  de  l'an- 
cien canton  Suisse  de  Genève,  de  la  Savoie  et  du  Piémont,  de  la 
Bel|;ique  et  de  la  rive  gauche  du  Rhin;  en  tout  lOS  départements 
renfermant  une  population  d'environ  3i  millions  500  mille  âmes. 
Par  les  conquêtes  de  Napoléon  devenu  empereur,  le  France  agrandie 
de  toute  la  Hollande,  des  anciennes  villes  anséatiques,  de  l'ancienne 
province  deWestphalie,  du  grand-duché  de  Berg,  du  canton  Suisse 
du  Valais,  de  l'état  de  Gènes,  de  la  Toscane  et  des  Étals-Romains, 
forma  bientôt  1 30  départements  avec  une  population  d'environ  iiO 
millions  d'àmes.  Du  sud  au  nord,  l'empire  français  s'étendait  donc 
depuis  les  frontières  du  royaume  de  Naples  jusiju'aux  bords  de  la 
mer  Baltique.  Il  occupait  le  littoral  de  l'océan  Atlantique  depuis 
les  Pyrénées  jusqu'au  Holslein,  et  le  littoral  de  la  Méditerranée  de- 
puis les  frontières  de  l'Espagne  jusqu'à  celles  du  royaume   do 
Naplos;  sur  le  continent,  il  longeait  le  royaume  d'Italie,  la  Suisse, 
la  confédération  du  Rhin.  La  France  avait  donc  incorporé  à  son 
territoire  les  anciens  Pays-Bas,  la  Frise,  la  Basse-Allemagne,  une 
partie  de  la  Suisse  et  de  l'Italie;  et  elle  était  maîtresse  de  l'em- 
bouchure de  quelques-uns  des  grands  ileuves  de  l'Europe,  tels  que 
l'Escaut,  le  Rhin,  l'Elbe.  Rome  et  Amsterdam,  Bruxelles  et  Ham- 
bourg n'étaient  plus  ({ue  des  chefs-lieux  de  départements.  On  parlait 
dans  ce  vaste  empire  quatre  langues,  outre  celle  des  Français 
conquérants.  C'étaient  le  hollandais,  le  flamand,  l'allemand  et  l'ita- 
lien. L'empire  suivit  dans  sa  chute  le  grand  homme  ([ui  l'avait 
fondé  par  réi)ée  et  organisé  par  le  génie.  Les  états  conquis  brisèrent 
en  1814  les  chaînes  qu'on  leur  avait  forgées  au  nom  de  la  liberté 
et  recouvrèrent  plus  ou  moins  leur  indépendance  et  leur  nationalité. 
Empirique.  (^,c  terme,  formé  d'un  mot  greccpii  signifie  (M7H'V/c/(Cf, 
désigne  tout  individu  (pii,  rejetant  l'aide  des  systèmes  connus  et 
les  lumières  que  l'on  en  peut  tirer,  ne  se  lie  (pi'à  sa  jiropre  exi)é- 
rience.  Telle  est  l'acception  de  ce  mot  aujourd'hui  ;  mais  dans  l'ori- 
gine on  rap|)li(iuait  siii'tout  aux  médecins  cpii  dunnaient  pleine 
(•on(ianc(>  à  la  méthode  expérimentale  et  n'en  accordaient  aucune  à 
l'autorité  des  gens  de  l'art.  Un  médecin  ciiipirique  est  toujours  prêt 
à  essaxer,  même  au  hasard,  un  remède  nouveau. 

Emplâtre  1(11111  mot  gi'cc  signiliaiil  ciuluirc  par-dessus,  parce 
qu'on  rètciid  Mir  la  peau  ou  l(>  linge  (pi'on  applique  sur  la  parli(> 
maladcj.  ('c  mot  dé>igiK'  dv:^  piéparations  pharmaceulic|ues  so- 
lides s'amollissant  par  la  ciialeur.  et  adhérant  plus  ou  moins  aux 
parties  sur  Icsiiut'ilcs  on  l('sa|»pliqiii'   Les  liases  des  emplâtres  son!. 
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on  général,  les  huiles,  les  graisses,  les  résines,  la  cire,  etc.  —  Le 
(liachylon  et  le  taffetas  d'Angleterre  dont  les  chirurgiens  se  servent 
souvent  pour  réunir  les  bords  d'une  plaie,  doivent  être  regardés 
comme  de  véritables  einphUref;. 

Emploi  (d'un  mot  grec  signifiant  supplique)-  à  quelque  diose).  Ce 
mot  désigne  l'usage  fait  des  choses  matérielles  ou  immatérielles  do 
la  vie.  On  dit  :  l'emploi  de  ïargent,  des  facultés,  de  la  science,  des 
arts,  etc.  — Emploi  désigne  aussi  la  position  d'un  individu  em- 
ployé dans  une  ministère,  une  administration  [uiblique  ou  pri- 
vée, etc. 

Empois  (de  deux  mots  grecs  signifiant  dans  ol poix).  L'amidon, 
ou,  pour  parler  la  langue  des  chimistes,  la  matière  nutritive  des 
végétaux ,  forme  avec  l'eau  bouillante  une  gelée  connue  sous  le 
nom  d'('/»/Jo/s.  Cette  gelée ,  gommeuse  et  légèrement  sucrée  comme 
toutes  les  fécules  amilacées,  est  employée  principalement  pour 
donner  un  peu  de  fermeté  aux  étoffes ,  aux  dentelles  et  au  linge 
de  corps.  Les  personnes  qui  portent  le  goût  de  la  recherche 
jusque  dans  les  plus  jietites  choses,  préfèrent  à  l'empois  une  dis- 
solution de  gomme  arabique  de  premier  choix. 

Empoisonnement.  On  donne  ce  nom  à  l'ensemble  des  phéno- 
mènes ou  des  accidents  produits  par  des  substances  vénéneuses  ap- 
pliquées sur  quek[ue  partie  du  corps.  D'après  la  loi,  tout  attentat  à 
la  vie  d'une  personne  par  l'effet  des  substances  qui  occasionnent 
une  mort  plus  ou  moins  prompte  constitue  un  empoisonnemejit  et 
est  puni  de  la  peine  capitale.  Ces  substances  meurtrières  sont  très- 
nombreuses  et  il  en  est  plusieurs  qui  produisent  un  effet  si  subtil, 
(|u'on  ne  peut  leur  opposer  aucun  antidote.  Parmi  ces  dernières, 
il  faut  placer  en  l'*^  ligne  ïacide  Jiydrocijanique  qui  semble  fou- 
droyer l'être  vivant,  soit  qu'il  ait  été  placé  sur  une  muqueuse  ,  soit 
qu'il  ait  été  dirigé  dans  l'estomac.  —  Les  symptômes  de  l'empoi- 
sonnement varient  selon  la  nature  de  la  substance  vénéneuse  qui 
le  cause  et  encore  selon  le  tempérament  et  l'état  sanitaire  de  celui 
sur  le(iuel  cette  substance  opère.  Ainsi  dans  le  •i'^'"  cas,  le  vert-de- 
gris,  l'opium,  les  alcalis  végétaux,  l'arsenic  produiront  des  phéno- 
mènes différents;  et  dans  le  2'^' cas,  une  ])ersonne  phtliisique  résis- 
tera à  une  très-forte  dose  de  cantharides,  tandis  qu'une  personne 
robuste  succombera  promptement  après  en  avoir  i)ris  une  pelite 
([iiantité.  On  peut  s'habituer  au  poison  et  sans  parler  de  IMithridate, 
laiil  (le  fois  cité,  les  Orientaux  font  un  usage  inunodéré  de  ro[)ium, 
el  plusieurs  mdividus  sont  arrivés  par  gradation  jusqu'à  boire  iin- 
jtimément  de  l'acide  nitrique;  d'autres  ont  pris  Témétique  à  une 
dose  telle  (|u'('lii'  sullirait  pom-  ('mpoisoimt'r  plusieiu's  personnes 
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placées  dans  les  ronditions  ordinaires.  —  Il  n'est  pas  toujours  né- 
cessaire que  la  substance  vénéneuse  soit  avalée  pour  que  l'em- 
poisonnement s'ensuive.  Il  siillil  qu'elle  soit  introduite  dans  les 
organes  par  absorj^lion.  L'absorption  suit  quelquefois  immédia- 
tement le  contact  de  certaines  substances  avec  la  ])eau.  —  Nous 
n'indiquerons  pas  les  contre-y)oisons  qu'on  administre  dans  les 
cas  divers.  Il  faudrait,  avant  tout,  faire  la  nomenclature  de  tous  les 
poisons,  et  dire  tous  les  effets  qu'ils  peuvent  produire.  Toutefois, 
nous  rappellerons  que  les  effets  généraux  de  l'empoisonnement 
consistent  principalement  dans  une  perturbation  et  une  désorgani- 
sation des  organes,  manifestées  à  l'extérieur  par  une  décomposition 
delà  face  qui  devient  livide,  cadavéreuse.  Nous  ajouterons  que, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  les  vomitifs  sont  employés  avec 
le  plus  de  succès.  Dans  l'empoisonnement  par  le  vert-de-gris, 
le  sucre  est  considéré  comme  un  antidote  puissant.  —  Plus  d'une 
fois ,  des  ambitieux  ont  appelé  à  leur  aide  l'empoisonnement 
et  pour  mieux  réussir  avec  impunité  ils  ont  associé  la  science  à 
leui's  calculs  atroces.  On  a  vu  si  souvent  des  gants,  une  fleur,  des 
habits,  une  simple  lettre  occasionner  la  mort,  que  le  vulgaire,  de- 
puis la  BrinviUiers  (v.),  répète  les  mêmes  accusations  chaque  fois 
qu'un  personnage  important  terminesa  carrière. — La  loi,  avons-nous 
dit,  punit  de  niort  l'individu  coupable  d'empoisonnement;  mais 
pour  qu'il  y  ait  empoisonnement,  il  est  indispensable  que  la  pré- 
sence du  poison  soit  constatée.  Dans  un  grand  nombre  de  cas  il 
est  impossible  de  découvrir  le  corps  vénéneux.  Si  la  chimie  a  pu 
retrouver  les  ])lus  petites  ([uantités  d'arsenic ,  même  dans  l'inté- 
rieur des  os  et  de  la  partie  musculaire  du  corps,  il  existe  mallie.u- 
leusement  des  substances  qui  échappent  à  ses  investigations,  soit 
qu  api)artenant  au  règne  organique,  l'analyse  avoue  .son  impuis- 
sance pour  les  découvrir,  soit  qu'appartenant  au  règne  minéral 
elles  aient  été  rejetées  par  les  évacuations.  Dans  ces  divers  cas, 
la  res|)onsabilité  devient  bien  loiude  jtour  le  médecin  légiste  de  la 
solution  de  (jui  dépend  non  pas  seulement  la  vie  de  l'accusé,  mais 
souvent  la  \ie  et  toujours  l'honneur  d'une  ou  de  j)lusieurs  familles. 
Emportement,  absence  momentanée  do  la  raison.  L'cm/ior/c- 
vii-iil  n'est  (|u'un  mouvement  extérieur  qui  éclate,  fait  beaucoup  de» 
bruit  et  passe  vite.  Souvent  il  est  causé  par  la  chaleur  du  sang  et  la 
pétulance  de  l'imagination  sans  que  le  cœur  ou  l'esprit  y  ait  pari, 
lui  général,  Vcmjiortdiiput  vient  d'une  mauvai-^e  éducation  ou  i\'\tn 
étal  maladif.  —  O  mol  s'ajjplique  également  aux  |)as.^i(ms;  ainsi  ou 
(lit  :  \oAi'inporl('iiiculs  de  la  colère,  les  l'iniioiicmcnh  ridicules  de  la 
joie,  etc.  —  Il  désigne  aussi  les  caprices  et  les  deièglemenls  de 
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l'ininpiinalion.  — Enfin  on  le  prend  en  bonne  part  dant^  le  sens  de 
véliénience,  eonime  dans  celte  plirase  :  Il  répondit  avec  tout  Vem-^ 
jioiifiiiort  d'un  homme  de  bien  ([ue  l'on  accuse  injustement. 

Emporte-pièces,  tranchants  qui  enlèvent  d'un  seul  coup  une 
pièce  ronde  ou  lestonnée,  etc.,  d'une  plaque  de  cuivre,  de  tôle, 
do  draps,  etc.  Les  i)ains  à  cacheter  sont  découpés  par  un  empoiic- 
pièce. 

Empreintes.  L'étude  des  pierres  gravées  est  une  des  branches 
les  plus  importantes  de  l'archéologie,  et  la  fabrication  des  emprem/cs 
retend  et  la  facilite  pour  (ous  en  reproduisant  avec  une  exacti- 
tude irréprochable  les  pierres  gravées  et  les  médailles.  Ainsi  les 
artistes  peuvent,  sans  sortir  de  leur  atelier,  consulter  les  empreintes, 
et  étudier  les  monuments  que  souvent  ils  ne  trouveraient  pas  dans 
nos  musées.  Les  pierres  gravées  en  creux,  les  camées,  les  mé- 
dailles se  multiplient  a  l'intini  jiar  les  empreintes  qui  les  reprodui- 
sent avec  la  plus  parfaite  illusion.  Les  empreintes  sont  coulées  en 
cire,  en  plâtre,  en  soufre  fondu,  en  métal  ductile.  On  imite  aussi 
les  pierres  gravées  par  des  pâtes  de  verre,  auxquelles  on  donne  la 
couleiu'  des  améUiystes,  des  cornalines,  des  sardoines  et  même  des 
sardonyx  à  plusieurs  couches  sur  lesquelles  sont  ordinairement 
gravés  les  camées.  On  reproduit  aussi  ces  camées  par  des  em- 
preintes polijchrornes  qui,  mouillées  exactement,  reçoivent  ensuite 
par  la  peinture  à  l'huile,  l'imitation  des  couches  et  des  nuances  de 
la  pierre  originale.  C'est  par  ces  ingénieux  procédés  (pie  tous  les 
trésors  de  glyptique  que  possèdent  les  divers  cabinets  de  l'Europe, 
ont  été  réunis  et  accumulés  dans  les  riches  cabinets  de  France. 
lùiiprernte  s'emploie  aussi  au  iiguré;  on  dit  d'une  personne  que 
son  visage  porte  l'empreinte  de  la  joie  de  la  douleur,  etc.,  et  d'un 
auteur  que  ses  œuvres  portent  l'empreinte  du  génie,  de  la  vei1u,  etc. 

Emprisonnement,  action  de  mettre  quelqu'un  en  prison  :  ce  mot 
est  synonyme  û' incarcération;  ces  î  expressions  rendent  la  môme 
idée,  traduisent  le  môme  fait  :  priver  de  la  liberté  celui  qui  en 
abuse  est  le  premier  droit  de  la  société,  à  qui  il  faut  bien  accorder 
le  |)Ouvoir  de  se  protéger  contre  les  entreprises  dont  elle  pourrait 
être  victime.  Notre  législation  considère  l'iMnprisonnement  sous  2 
ra|)ports  bien  distincts  :  quand  il  est  ordonné  dans  un  intérêt  public  et 
dans  un  intérêt  particulier.  On  conçoit  (|uc  l'(Muprisonnemcnt  pour 
cause  d'intérêt  public  ait  ])Our  cause  toute  atteinte  portée  à  la  sd- 
ciété  telle  (|iie  la  régissent  nos  lois  :  de  là  Vemprisonnonent  pré- 
ri'iilif  (pii  a  lieu  avant  le  jugement  et  Vemprisoiniemeitt  définitif  ^ 
(pii  résulte  de  la  condanmation  des  |)révenus;  mais  la  société  devant 
elle-même  protection  a  tous  ses  membres,  elle  a  mis  au  .service 
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d'intérêts  particuliers  lesmoyons  de  répression  dont  elle  est  armée; 
de  là  la  contrainte  par  corps  et  l'emprisonnement  en  matière  com- 
merciale, etc. 

Emprunt.  C'est  l'acte  par  lequel  le  prêteur  code  à  Vemprunteur 
l'usage  d'une  valeur,  pour  un  temps  déterminé  et  à  certaines  con- 
ditions. Ce  n'est  pas  l'abondance  de  l'argent  qui  rend  les  empruiits 
faciles,  mais  bien  la  confiance  qu'inspire  au  préteur  l'emprunteur 
quel  qu'il  soit  :  individu  ou  gouvernement. 

Emprunts  publics.  On  désigne  par  ces  mots  les  valeurs  qu'em- 
prunte un  gouvernement  au  nom  de  la  société  qu'il  régit  et  qu'il 
représente.  C'est  ordinairement  pour  subvenir  à  des  besoins  extra- 
ordinaires et  imprévus  ((ue  les  gouvernements  ont  recours  aux 
diirérents  systèmes  d'emprunts.  Un  gouvernement,  comme  un  par- 
ticulier, trouve  plus  ou  moins  facilement  à  emprunter  selon  qu'on 
a  plus  ou  moins  de  confiance  dans  ses  ressources  futures,  dans  sa 
bonne  foi,  dans  ses  chances  de  stabilité  ;  c'est  là  ce  (jui  constitue  le 
crédit  public,  et  ce  (]ui  donne  une  valeur  aux  titres  émis  et  les  rend 
tout  aussi  susceptibles  de  négociations  cpie  les  meilleures  lettres  de 
change.  Les  em|)runts  publics  se  font  orcHnairement  par  voie  d'ad- 
judication, et  le  banquier  qui  offre  les  conditions  les  plus  avanta- 
geuses est  seul  appelé  à  les  remplir;  il  revend  à  son  tour,  et  en  dé- 
tail, les  nouvelles  rentes  émises,  et  c'est  alors  que  commencent  ces 
jeux  d'agiuta!je{\.)  qui  ont  englouti  tant  de  fortunes  et  de  réputations. 

Empyrée  (de  dcux  mots  grecs  signifiant  dans  et  feu).  C'est  ('ette 
partie  la  plus  élevée  des  cieux  où  les  Pères  de  l'Église  et  les  an- 
ciens théologiens  ont  placé  le  trône  de  la  divinité,  et  (|ue  doit  habiter 
riionnne  d(?  bien  après  sa  mort  pour  y  jouir  des  félicités  ineffables 
de  la  vie  future.  ]a\  mot  empyrée  d'après  son  él)  niologie  indlipio 
le  vif  éclat  et  la  brillante  splendeui-  de  ce  ciel. 

Empyreumatiques  (d'un  mot  gi'cc  signifiant  odeur  de  hrf'ilé).  On 
désigne  ainsi  les  matières  huileuses  obtenu(>s  |>ar  la  décomposition, 
au  inou'n  du  feu,  des  substances  végétales  et  animales. 

Empyreume  (même  étymologie  cpie  le  précédent).  On  exprime 
pai'  c(!  mot  une  saveur,  une  odeur  particulière  que  les  matières 
animales  ou  végétales  contractent  (|uand  elles  sont  chauffées  trop 
fortement  et  trop  long-temps.  Ce  résultat  se  remanpie  princi|)a- 
lement  dans  la  distillation  sèche  des  substances  organi(|ues,  etdans 
•  •('Ile  des  licjuides,  lorsipie  de  leur  évaporaliou  naissent  des  résidus 
susceptibles  de  s'aflaciier  aux  parois  des  vases,  et  d'aciiuérir  ime 
température  plus  élevée  que  celle  de  la  masse.  La  distillation  des 
caux-de-vie  présente  des  cas  l'ré(|iients  d'empiireume ;  les  plus 
grandes  précautions  doivent  être  prises  pour  éviter  (lue  li»  <itml  c/»- 
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pijiyionatique  ne  reste  aux  produits  soumis  à  l'action  trop  vive  du 
feu.  Ce  goût  et  cette  odeur  sont  pourtant  un  mérite  pour  la  liqueur 
alcoolique  appelée  rhum.  Autant  on  cherche  à  l'éviter  pour  les 
autres  produits  de  la  distillation  des  liqueurs,  autant  on  s'elTorce 
de  l'obtenir  pour  celle-ci. 

Emulation.  Ce  sentiment  est  la  noble  concurrence  entre  per- 
sonnes qui  suivent  la  même  carrière,  mais  sans  rivalité,  c'est-à-dire 
sans  conflit  d'intérêts.  C'est  un  stimulant  actif  qui  porte  à  faire  tous 
ses  efforts  pour  égaler  ou  même  surpasser  ceux  qui  sont  au-dessus 
de  nous.  L'émulation  aiguillonne  l'esprit;  et  bien  dirigée  dans  la 
jeunesse  par  les  parents  et  les  instituteurs,  elle  amène  des  résultats 
d'autant  plus  heureux,  que,  n'engendrant  ni  l'envie  ni  la  jalousie, 
elle  fait  estimer  ses  concurrents  et  donne  seulement  le  désir  de 
marcher  sur  leurs  traces  ou  de  les  devancer  avec  honneur. 

Emulgent ,  nom  donné  aux  artères  et  aux  veines  qui  se  distri- 
buent aux  reins.  11  est  synonyme  de  rénal. 

Emulsion  (d  Un  mot  latin  signifiant  tirer  du  lait),  préparation 
l)harmaceutique  d'un  blanc  laiteux,  opaque,  composée  d'une  huile 
lixe  divisée  et  tenue  en  suspension  dans  l'eau  à  l'aide  d'un  mucilage. 
Les  pharmaciens  distinguent  les  émulsions  en  iraies  et  fausses. 
Les  premières  s'obtiennent  des  substances  émulsives  pilées  avec  de 
l'eau;  les  secondes  sont  le  résultat  du  mélange  d'une  huile,  d'une 
résine,  etc.,  avec  un  intermède  capable  de  tenir  le  produit  en  sus- 
})ension  dans  l'eau.  —  Le  jaune  d'œuf  étendu  d'eau  et  légèrement 
sucré  forme  à  lui  seul  une  étnulsion  animale  appelée  vulgairement 
lait  (le  poule. 

Encablure  (terme  de  marine),  longueur  d'un  cable  qui  a  200 
mètres  (1 20  brasses'). — La  brasse  (v.)  est  la  mesure  adoptée  par  les 
marins  pour  mesurer  tous  les  cordages,  et  ils  calculent  la  distance 
par  les  encàlitures. 

Encadrement,  encadrer.  Placer  un  tableau,  un  dessin,  une  gra- 
vure, une  pièce  de  broderie  ou  d'écriture  dans  un  cadre,  c'est  faire 
un  encadrement.  On  dit  au  figuré  :  des  anecdotes  encadrées  adroite- 
ment dans  un  livre  en  augmentent  la  valeur. 

Enoaissem«>nt ,  action  d'encaisser ,  de  mettre  une  chose  dans  une 
caisse  ;  par  analogie,  action  d'entourer  une  chose,  de  la  placer  comme 
dans  une  caisse.  En  commerce,  en  finances,  faire  un  encaissement , 
c'est  mettre  dans  la  caisse  ou  le  [lortefeuille  l'argent  ou  les  billets 
<|uon  reroit,  et  débiter  le  comitle  île  caisse  ou  les  billets  à  rece\oir 
d'une  somme  pareille. —  On  se  sert  aussi  de  ce  mot  en  terme  d'ar- 
chitecture, d'artillerie,  même  en  matière  de  travaux  publics.  L'c»- 
caissetnent  d'une  roule,  c'est  la  tranchée  faite  dans  le  sol;  ïen- 
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caissciiicnt  d'une  rivière,  c'est  la  disposition  de  ses  berges  naturel- 
lement escarpées  ou  assez  élevées  pour  s'opposer  aux  inondations. 

Encan,  vente  de  meubles  faite  à  la  criée  et  avec  l'assistance  d'un 
officier  ministériel.  Le  procès-verbal  qui  en  est  dressé  est  soumis  à  la 
formalité  de  Tenregistrement,  et  les  droits  perçus  en  vertu  de  la  loi 
de  1816  sont  proportionnels.  Ils  sont  de  "2  fr.  50  cent,  par  chaque 
100  fr.  de  produit.  —  Par  métaphore,  on  dit  en  mauvaise  part, 
d'un  homme  puissant  et  ciq^de,  qu'il  met  les  places  ou  ses  faveurs 
à  Vencan. 

Encaustique  (d'un  mot  grec  signifiant  qu'on  a  marqué  avec  le 
feu  i  terme  de  beaux-arts]).  Les  anciens  ne  nous  ont  pas  transmis  le 
secret  de  leur  peinture  à  Veîicau^tique  dont  la  solidité  égalait  le  bril- 
lant. Les  efforts  faits  jusqu'ici  pour  retrouver  leurs  procédés  sont 
restés  infructueux.  — Encaustique  (économie  domestique),  dans  les 
arts  mécanicpies,  sert  à  désigner  une  espèce  de  vernis  plus  ou 
moins  chargé  de  cire  qu'on  applique  sur  les  meubles,  les  lambris 
et  les  parquets  pour  leur  conservation  ou  pour  ajouter  à  leur  éclat. 
L'encaustique  le  plus  durable  et  le  plus  brillant  se  compose  de  iib 
grammes  de  cire  jaune  fondus  avec  30  grammes  d'huile  de  téré- 
benthine; on  verse  le  mélange  dans  un  mortier  de  fonte  préalable- 
ment échauffée,  on  y  incorpore  ,  et  petit  à  petit,  8  jaunes  d'œuf,  on 
triture  long-temps,  et  Ton  délaye  ensuite  la  pâte  qui  en  résulte  ave(; 
\m  litre  d'eau  chaude  versée  peu  à  peu  et  en  agitant  continuelle- 
ment. Cet  encaustique  sèche  promptement,  et  au  bout  de  2  heures 
on  peut  frotter. 

Enceinte  fortifiée.  Dans  lantiipiifé,  et  plus  |)articidièrement, 
au  mojen  âge,  les  enceintes  étaient  circulaires  ou  à  pans,  lilles 
étaient  surmontées  de  biéléches  et  entremêlées  de  tours.  Ces  es- 
sais informes  donnèrent,  plus  tard,  naissance  au  système  de  la 
Inriilicalinn  polygonale.  L'invention  du  canon  ajiporla  des  modi- 
iiralions  ini|)(jitantes  à  celle  paille  de  l'art  de  la  guerre.  On  élargit 
lestouis,on  les  transfoinia  en  basiions. — Aujourd'hui  le  mol  eiicehile 
donne  l'idée  d'une  ligne  magistrale  et  d'un  ensemble  de  basiions 
et  de  courtines  formant  la  clèlm'e  cl  l'escarpe  d'un  corps  de  place. 
L'enceinte  d'une  ])Iace  csl  ass\Méc  ((inlre  les  insultes  de  l'emiemi 
)iar  la  vigilance  des  sentinelles,  la  prdUMlinn  des  dehors,  les  sorties 
(le  la  garnison  cl  les  dccdUNertcs.  .^a  sùrclé  est  compi'omise  i\{'^ 
(pie  l'assiégcanl  si-  rend  niailre  de>  glacis,  opeic  le  cdin'onneinenl 
du  chemin  couverl  cl  entreprend  la  de.>eenle  du  r(i>>é  el  les  Ira- 
\an\  lie  guerre  souterraine. 

Encnladc  i  ni\  lliiildgie) ,  géani  l'nrniidalile  ,  \\\>  de  'l'ilan  el  de 
la  Terre,  hil  le  plus  terrible  de  Ions  ceux  (pii  conspireient  coiilri' 
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.lupitor.  Irrité  de  son  audate,  te  Dieu  l'engloutit  sous  le  mont 
Eina ,  d'où  son  haleine  s"e.\hale  en  feus  que  lance  le  volcan.  Lors- 
que le  géant  essaie  de  se  retourner,  il  fait  trembler  la  Sicile  jusque 
dans  ses  fondements.  —  C'est  par  cette  fable  que  les  anciens  figu- 
raient les  terribles  phénomènes  de  l'Etna. 

Encens,  espèce  de  résine  d'un  jaune  pâle  ou  transparent  fournie 
par  un  arbre  de  l'Inde.  L'encens,  particulièrement  destiné  à  honorer 
la  Divinité ,  a  été  connu  des  Grecs,  des  Arabes,  et  de  presque  tous 
les  peuples  de  la  terre  et  dans  tous  les  temps.  Les  sacrifices  se  fai- 
saient autrefois  avec  l'encens  qui  servait  comme  aujourd'hui  à  ré- 
pandre un  parfum  suave  dans  les  temples.  Dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  on  s'en  servit  dans  les  églises  pour  purifier  l'air 
ordinairement  vicié  dans  les  lieux  humides ,  sombres  et  souterrains 
où  les  chrétiens  étaient  réduits  à  célébrer  les  cérémonies  de  leur 
culte.  L'agréable  odeur  de  cette  substance  brûlée  en  fit  ensuite  con- 
tinuer l'usage  à  l'imitation  des  mages  t[ui  avaient  maniué  leur  res- 
pect pour  J.-C.  par  une  ottrande  d'or  et  d'encens.  —  Offert  d'abord 
en  hommage  aux  Divinités  du  ciel,  l'encens  ne  tarda  pas  à  l'être  aux 
puissances  de  la  terre.  De  Jà  l'expression  figurée  d'encens ,  syno- 
nyme de  flatteries  et  de  louanges. —  L'encensement  est  l'action  d'en- 
censer. L'encensoir  est  une  cassolette  suspendue  à  de  petites  chaînes 
et  à  l'aide  de  laquelle  on  encense. 

Encéphale  (de  2  mots  grecs  signifiant  dans  et  tête) .  On  comprend 
sous  cette  dénomination,  non-seulement  le  cerveau,  mais  toutes  les 
parties  contenues  dans  l'intérieur  de  la  tète,  le  cervelet,  la  moelle 
allongée ,  les  nerfs ,  les  meiubranes,  les  veines  et  les  artères.  L'encé- 
phale, ou  pour  employer  un  mot  plus  précis,  le  cerveau ,  que  l'on 
regarde  comme  le  siège  de  toutes  les  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales, a  attiré  les  méditations  de  beaucoup  de  savants.  On  en  est 
veim  jusqu'à  espérer  connaître ,  par  sa  forme  et  par  les  saillies 
qu'il  présente,  le  caractère,  les  mœurs,  les  habitudes,  les  affec- 
tions des  individus.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain,  c'est  que  le  ccr- 
veau  (v.),  sujet  à  de  graves  i)erturbations,  est  le  siège  des  ma- 
ladies qui  attaquent  l'intelligence. 

Encéphalite  (mèmc  étymologie  cpie  le  précédent).  On  entend  par 
ce  mot,  l'inflammation  (les  diverses  parties  de  l'encéphale.  Cette 
infianimation  ne  se  limite  presque  jamais  à  une  seule  de  ces  par- 
ties, et  ce  n'est  (pie  par  beaucoup  d'observations  et  d'expériences 
jointes  à  des  idées  justes  sur  la  physiologie  et  la  |)athologie  du 
cerveau,  ([u'on  peut  établir  avec  exactitude  la  ditTér(Mice  des  si- 
gnes propres  à  cha(iue  es|)èit'  d'inllammalion  cérébrale.  Les  s\  mp- 
lùmes  généraux  sont  lu  fièvre,  la  céiihalulgie  intense,  la  difiicullé 
iv.  36 
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de  supporter  la  lumière ,  et  le  délire ,  accompagné  de  convulsions 
suivies  promptement  de  la  paralysie;  les  fonctions  des  sens  exté- 
rieurs, sont  alors  troublées  ou  suspendues.  Les  causes  détermi- 
nantes sont  le  pl'.is  souvent  les  coups  jiortés  à  la  fête,  l'usage  des 
liqueurs  alcooliques,  l'action  du  soleil  sur  la  tète,  la  contention  de 
l'esprit,  les  veilles  prolongées,  les  émotions  violentes,  l'action  de 
certains  virus.  —  Vencéphaliie  est  une  maladie  très-grave  et  gé- 
néralement mortelle ,  les  moyens  les  plus  propres  à  l'arrêter  con- 
sistent dans  la  saignée,  les  purgatifs,  les  bains  froids,  les  douches 
et  surtout  l'application  sur  la  tète  de  la  glace  pilée. 

Enchaînement.  Ce  mot  n'est  plus  usité  qu'au  tiguré,  il  veut  dire 
suite,  liuisun  entre  des  choses  de  même  qualité  et  dépendant  les  unes 
fies  autres.  Ainsi  on  dit  :  Enchainemont  d'idées,  de  propositions 
pour  désigner  une  suite  d'idées  ,  de  pro]>ositions  dont  les  rapports 
sont  tels  quelles  se  trouvent  liées  intimement  et  se  déduisent  les 
unes  des  autres.  On  le  prend  encore  comme  synonyme  de  série,  c'est 
dans  ce  sens  que  l'on  dit  un  enchainewent  de  malheurs.  —  Dans 
la  nature  tout  est  enchaînement:  les  sciences  naturelles,  l'étude 
du  globe,  celle  de  l'homme  lui-même,  prouvent  qu'il  existe  entre 
tous  les  êtres  de  l'univers,  une  chaîne  dont  les  anneaux  ont  été 
unis  par  une  intelligence  supérieure. 

Enchantement.  C'est  une  cérémonie  mystérieuse,  accompagnée 
de  paroles  auxiiuelles  on  attribue  un  pouvoir  surnaturel.  Ce  mot 
vient  d'tme  expression  latine  qui  veut  dire  chanter,  car  chez  les 
anciens  les  conjurations  magit[ues  se  chantaient.  Philippe  Mouska, 
auteur  du  xiii  siècle,  raconte  que  la  basilicpie  d'Aix-la-Chapelle 
fut  construite  par  enchantement  :  le  marbre  et  les  colonnes  viuR^nt 
d(>Rome,  dit-il,  et  ce  fut  le  diable  «pii  les  apporta.  La  magie  était 
autrefois  une  branche  importante  de  la  médecine.  La  haine  et  l'a- 
mour couraient  a  l'envi  à  ses  mystérieuses  prati(|ues.  Au  temps  de 
la  Ligue,  on  pi(piait  au  cœur  la  statue  de  Henri  III,  placée  sur 
l'autel  p(>ndant  la  célébration  du  saint  sacrifice,  et  dans  nos  pro- 
vinces encore,  dans  les  coins  reculés  du  Midi,  la  terre  des  cimetières 
recueillie  par  trois  fois,  au  clair  de  la  lune,  à  minuit,  étoulFe  infailli- 
blement, dit-on,  les  passions  malheureuses.  Le  nom  et  souvent  les 
prophéties  des  plus  fameux  enchanteurs  du  moyen  âge  et  du  l*""" 
temps  de  noire  ère,  nous  sont  restés.  Ce  sont  Merlin,  ipii  vivait  en 
Kcosse  au  v  siècle,  lc(îraii(i  .\Iljert,  Agrippa,  et  bien  d'autres. 

Enchère,  enchérisseur,  {.'enchère  est  l(>  résultat  d'un  concours  do 
volontés  (li\ erses,  qui  toutes  manifestent  le  désir  d'acfiuérir  un 
objet  mobilier  ou  immobilier  par  lolire  successive  d  im  prix  ;  en 
sorte  (|iie  la  propriété  en  est  adjugée,  des  qu'il  ne  se  trouve  pliy 
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personne  pour  couvrir  la  plus  forte  et  dernière  enchère.  Chaque 
enchère  sur  l'objet  nus  à  l'encan,  est  constatée  par  le  notaire, 
l'huissier,  le  couiinissaire-priseur,  ou  le  courtier  de  commerce 
chargé  de  jirocéder  à  la  vente  La  publicité  est  le  caractère  prin- 
cipal de  lenchère.  —  U  enchérisseur,  est  celui  qui  met  un  prix  à 
l'objet  de  la  vente,  soit  qu'il  devienne  adjudicataire,  soit  que  son 
enchère  soit  couverte  par  une  autre.  Tout  individu  solvable  peut  se 
porter  enchérisseur.  Mais  la  loi  a  sagement  entouré  de  garanties 
cette  espèce  de  vente,  qui  le  plus  souvent  est  faite  judiciairement. 
Elle  a  établi  des  peines  sévères  contre  les  enchérisseurs  de  mau- 
vaise foi ,  qui  formeraient  des  coalitions  dans  le  but  d'arrêter  l'élé- 
vation du  prix,  et  a  soumis  à  la  fuUe  enchère,  celui  qui,  ayant 
acquis  l'objet  vendu,  n'en  peut  payer  le  prix  immédiatement.  Par 
la  folle  enchère,  le  premier  acquéreur  est  tenu  de  solder,  outre  les 
frais  de  cette  formalité,  la  diflérence  qui  résulterait  dans  le  cas  où  le 
produit  de  la  nouvelle  enchère  ne  s'élèverait  pas  au  prix  (ju'il  avait 
lui-même  précétiemment  oITert  ;  il  n'a  de  plus  aucun  droit  ù  l'ex- 
cédant si  l'on  parvient  à  obtenir  un  prix  plus  élevé. 

Enchevêtrement,  c'est  l'actiou  de  s'enchevéirer,  et  de  s'embar- 
rasser au  milieu  d'obstacles  dont  on  ne  peut  sortir  que  difficile- 
ment. Ce  mot  se  prend  au  propre  et  au  figuré  ;  (^et  oiseau  s'est 
enchevêtré  dans  les  mailles  du  filet.  Cette  personne  est  tellement 
enchevêtrée  dans  ses  procès,  qu'elle  n'en  sortira  que  ruinée.  —  Le 
mot  enchevêtrement,  assez  peu  usité  du  reste  dans  notre  langue,  n'a 
pas  de  pluriel. 

Enchevêtrure  (architecture),  assemblage  de  3  solives  AB,  CD, 

EF  dans  un  plancher  pour  environner  — — 

le  foyer  d'une  cheminée  et  porter  les 
barres  de  fer  qui  le  soutiennent,  ou 
pour  donner  i)assage  à  un  tuyau  de 
cheminée.  Les  solives  d'enchêvreture 
doivent  être  plus  fortes  que  les  au- 
tres, la  traverse  EF  ayant  à  soutenir 
plusieurs  solives  GH,  IK,  (pii  ne  repo- 
sent sur  la  muraille  que  [lar  un  bout. 
D'après  l'ordonnance  de  police  du  26 
janvier  17G2,  signée  La  Reynie,  en- 
core en  vigueur  aujourd'hui,  un  àtre 
ncî  peut  être  ])lacé  que  sur  des  barres  de  trémie  en  fer.  et  au 
milieu  du  vide  L  formé  par  l'enchevêtrure. 

Enchifrènement.  Ou  désigne  ainsi  l'obstruction  et  l'embarras 
(les  fus.scs  nasales  (pion  observe  dans  leCoryza  (v.).  Cette  allec- 
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tioii  ;i  pour  symptômos  l'absence  presque  nl)Solue  du  sens  de  l'odo- 
rat, la  respiration  difficile,  l'altération  de  la  voix,  les  éterninvients 
fréquents.  Cette  indisposition  ordinairement  peu  grave  demande  ce- 
pendant des  soins  assidus  pour  éviter  ou  qu'elle  ne  revienne  trop 
souvent,  ou  qu'elle  ne  dégénère  en  maladie  habituelle.  En  etfet, 
lorsque  cette  affection  dure  long-temps,  il  naît  quelquefois  des  po- 
lypes dans  le  nez,  où  il  se  forme  des  ulcérations  qui  exhalent  l'o- 
deur appelée  p»nais.  L'enchifrènement  est  le  plus  souvent  produit 
par  un  air  froid,  un  vent  impétueux,  des  vapeurs  ou  des  poudres 
irritantes,  ou  bien  encore  par  l'injection  dans  les  fosses  nasales  d'un 
liquide  acre  ou  d'un  corps  solide.  Cette  affection  ne  dure  ordinaire- 
ment que  5  ou  6  jours,  à  moins  d'accidents  graves  ou  de  continua- 
tion des  causes  qui  l'ont  produite,  comme  cela  arrive  fréquemment 
en  hiver. 

Enchymoses  (d'un  mot  grec  signifiant  répandre),  effusion  soudaine 
de  sang  dans  les  vaiseaux,  comme  il  arrive  dans  la  joie,  la  colère  ou 
la  honte.  Plus  habituellement  l'aflluence  du  sang  causée  par  ce 
trouble  subit,  cette  émotion,  se  nomme  routeur. 

Enclaves.  Ce  mot,  qui  vient  du  latin,  a  été  pris  originairement 
pour-désigner  la  situation  d'un  pays  entièrement  contenu  et  limité 
par  un  autre,  de  telle  sorte  qu'il  en  soit  complètement  entouré.  Ainsi 
autrefois  Avignon,  le  comtat  Venaissin,  la  principauté  de  Bombes, 
étaient  des  enclaves  de  la  France.  On  |)Ourrait  presque  dire  dans 
ce  sens  que  le  département  de  la  Seine  est  une  enclave  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise,  |)ar  lequel  il  est  limité  de  toutes  parts,  f.e 
mol  cnrlare  s'emploie,  sans  se  détourner  beaucoup  de  son  acception 
|)rimili\e,  dans  l'architecture  où  il  présente  la  désignation  de  ^a 
position  spéciale  de  certaines  parties  de  consirucliun,  dans  la  scien(.c 
héraidifpic  et  dans  les  ails  industi'iels. 

Enclos,  du  \('rbe  enclore  ipii  \eut  dire  enfermer.  On  noniint^ 
am-i  inic  cspL'ce  de  terrain  fermé  de  murs  ou  de  haies. 

Enclouagc.  (^G  tei'uie  (lé  l'art  militaire,  (\u\  \ieul  du  mot  rli>it, 
désigne  l'opération  par  laquelle  on  met  subitement  des  pièces  de 
canon  hors  d'état  de  servir.  Ce  procédé  date  à  peu  près  de  l'usage 
de  la  grosse  artillerie,  il  consist(>  à  (icher  de  foi-ce  dans  la  Imuière 
du  canon  un  clou  d  acier  pii'paié  a  ce!  cll'cl  el  de  iniiiie  hiangu- 
lairc  (lu  carrée;  (|uand  le  lem|)s  mani|ue,  on  se  borne  a  melire  du 
gra\ier  dans  la  lumieie. — La  loi  |)imit  ïencloiuijje  d'un  canon  exé- 
cuté sans(trdi-e.  l'in  campagne  on  emploie  ce  procédé,  ou  (|uand  on 
csl  forcé  d'abandonner  à  l'ennemi  des  pièces  d  artillerie,  ou  (juimd 
>'élanl  emparé  de  (piehiu'une  de  s(>s  balleries  ([u'on  ne  peu!  enle- 
\cr,  (Hi  \eul  l'caqièclier  de  l'iililiser  s'il  reprenait  sa  position. 
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Enclume,  (I  un  mot  latin  signifiant /"ra/)/)e)'.  On  appelle  ain^i  une 
lna^se  en  l'er,  en  l'orme  de  table  ou  plutôt  de  tronc  d'arbre,  où  les 
forgerons,  taillandiers  ou  serruriers  posent  les  pièces  qu'ils  veulent 
forger,  et  sur  lesquelles  ils  doivent  frapper.  Une  enclume  se  compose 
3  parties,  savoir  :  celle  du  milieu  présentant  habituellement  une 
surface  parallélogrammique  appelée  table,  et  celle  des  extrémités 
nommées  bigornes,  dont  Tune  est  conique,  et  l'autre  pyramidale.  Il 
ne  suffit  pas  jiour  faire  une  bonne  enclume  de  prendre  une  masse 
de  fer,  de  lui  donner  la  forme  habituelle  et  d'en  polir  la  surface.  Il 
faut  beaucoup  plus  de  soins  pour  obtenir  la  résistance  convenable 
dune  pièce  qui  doit  recevoir  des  coups  très-forts  et  très-répétés', 
et  se  trouver  en  contact  avec  des  morceaux  de  fer  arrivé  à  un 
haut  degré  de  température.  La  table  de  Tenclume  se  compose  d'une 
suite  de  petites  barres  d'aciers  soudées  ensemble  et  que  l'on  passe 
à  l'action  du  feu.  Donner  un  son  clair  et  argentin  sous  le  marteau 
et  le  faire  rebondir  avec  force,  telles  sont  les  qualités  essentielles 
d'une  bonne  enclume. 

Encocher,  encoche.  Le  premier  de  ces  mots  signifie  mettre  dans 
une  coche  ou  entaille  :  ainsi ,  on  encoche  la  corde  d'un  arc  dans  la 
coche  d'une  iléche;  il  veut  aussi  dire  faire  des  marques  sur  un  mor- 
ceau de  bois.  Ce  terme  est  fort  vieilli,  et  à  peu  près  hors  d'usage. 
— Encoche  pris  adjectivement  est  un  terme  de  marine  qui  indique 
une  certaine  disposition  des  huniers,  au  ])lus  haut  des  mâts. 

Encoignure,  ce  mot,  qui  semble  venir  d'un  mot  latin  signifiant  coin, 
désigne  les  angles  saillants  formés  par  un  bâtiment  et  par  ses  avant- 
corps.  — Le  mot  anrjle  exprime  plus  nettement,  que  toute  définition, 
la  signification  du  mot  encoignure  qui  n'est  après  tout,  que  la  dé- 
signation la  plus  vulgaire  et  dans  certaines  circonstances  de  situa- 
tion, de  l'angle  formé  par  2  murailles  au  point  de  leur  réunion. 

Encollage.  L'acception  de  ce  mot,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  celle  du  mot  collage,  signifie  la  préparation,  ou  plu- 
tôt ['excipient  du  corps  auquel  on  veut  donner  de  la  consistance. 
Par  exemple,  dans  la  peinture  en  détrempe,  cet  excipient  est  la 
gélatine  ou  colle-forte,  \o  lait,  etc.  —  On  appelle  encore  encollage 
une  préparation  (lu'on  fait  sul)ir  aux  bois  des  par([uets  et  des  pan- 
neaux d'appartements,  pour  en  boucher  les  pores  et  préparer  une 
assiette  bien  unie  aux  couleurs  qui  y  seront  ensuite  applicpiées. 

Encolure.  Partie  dii  cheval  qui  s  étend  depuis  la  tète  jusqu'aux 
épaules  et  au  poitrail.  On  dit  ainsi  et  spécialement,  qu'il  est  chargé 
d'encolure  ,  cpi'il  a  Vencolure  fausse,  épaisse,  ou  bien  ,  fine,  élé- 
gante. Puis  on  a  éleiidii  racce|)ti(in  du  mot  encolure  à  l'ensemble 
delà  démarche  du  clicxal.  ddiil  (m  dil  alors  (|u'il  a  une  belle  en- 
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cùlure ,  une  élégante  encolure.  —  C'est  dans  ce  dernier  sens  et  au 
figuré  qu'on  a  appliqué  l'expression  encolure  à  l'air,  à  l'apparence 
d'un  homme.  Molière  fait  dire  à  Dorine,  en  parlant  de  Tartuffe  : 

Je  dis  qu'il  en  a  Vencrdure     (d'un  sot). 

Encombre.  Ce  mot,  qui  signifie  matériellement  embarras,  obstacle, 
a  la  mémo  acception  au  figuré ,  et  veut  également  dire  empêche- 
ment,  malheur ^  accident.  La  Fontaine  a  écrit  dans  la  fable  de  la 
Laitière  et  le  Pot  au  Lait  : 

Perrette  sur  la  tète  ayant  un  pot  au  lait 
Bien  posé  sur  un  coussinet , 
Prétendait  arriver  sans  encombre  à  la  ville. 

Encombre  est  pris  ici  dans  son  acception  matérielle.  —  Au 
figuré ,  on  dit  d'une  personne  qu'elle  a  accompli  un  projet  sans 
enccmibre. 

Encontre.  Ce  mot  avait  autrefois  à  peu  près  la  même  acception 
que  celui  de  hasard ,  de  fortuit.  Actuellement  il  signifie 
adverbialement,  opposé,  contraire  :  Personne  ne  ra  à 
rencontre  de  mes  jjaroles.  Cette  signification  n'est  plus 
guère  en  usage.  ,, 

Encorbellement.  On  appelle  ainsi  en  architecture  une  ^ 
pierre  ou  un  morceau  de  bois  formant  saillie  en  dehors 
de  l'aplomb  d'un  mur,  jiour  soutenir  un  balcon,  une  pou- 
tre, etc.  La  longueur  des  encorbellements  doit  être  telle, 
qu'indépendamment  de  leur  saillie  au  delà  du  nu  d'un 
mur,  ils  soient  engagés  dans  toute  l'épaisseur  de  ce  mur. 
Lorsqu'ils  sont  en  fer,  on  les  y  maintient  au  moyen  A'an- 
crp.s,etleur  saillie  est  soutenue  |)ar  des  liens  en  iormo  j^ncorbeiU' 
de  console  qui  ont  leur  ixiint  cl" a|)|)ui  dans  le  mur  même.      ment. 

Encouragement,  manière  ,  moyen  d'exciter  le  zèle ,  le  travail , 
l'ardcui'  des  indisidus.  Dans  les  collèges,  les  prix,  les  congés,  les 
premières  places,  et,  pour  les  esprits  sérieux,  les  intérêts  de  leur 
avenir,  sont  autant  (V encouragements  dans  l'éducation  publique. 
—  Au  sein  des  familles,  les  enrournuements  sont  i)lus  délicats  en- 
core :  en  première  ligne,  il  faut  placer  la  satisfaction  (|u'on  ])eut 
causer  à  ses  parents.  —  Rien  de  i>lus  louchant  (|ue  la  suite  d'e/t- 
rouraf/ements  qu'une  mère,  bonne  et  intelligente,  donne  à  sa  (ille. 
Kn  toutes  choses,  pour  les  grands  comme  pour  les  petits .  les  en- 
rouraiiemenls  sont  des  moyens  d'autant  plus  dilliciles  à  employer 
qu'ils  n'ont  pas  de  règl(>  absolue  et  dépendent  enlierement  de  la 
nature  des  caractères  et  dispositions  desprit  de  ceux  auxtpiels  ils 
s  adressent.  Dans  le  inonde,  les  uns  aiment  la  uloire,  les  honneiuvs 
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les  autres,  la  fortune.  Heureux  ceux  qu'encouragent  et  que  diriient 
avant  tout  les  principes  delà  vertu! 

Encre,  substance  liquide  qui  sert  pour  l'écriture,  l'impression 
ou  le  dessin,  et  dont  la  composition  et  le  degré  de  limpidité  dépen- 
dent de  l'emploi  auquel  on  la  destine.  On  compte  des  encres  de  di- 
^erses  couleurs  pour  l'écriture  aussi  bien  que  pour  l'impression. 

Encre  de  la  Chine,  substance  sèche  et  solide,  qu'on  délaye  dans 
l'eau  et  qui  sert  parliculièrement  à  exécuter  les  dessins  linéaires , 
où  se  trouvent  des  traits  délicats  et  déliés ,  qu'elle  permet  de  tra- 
cer i^ieux  que  toute  autre  encre.  Pendant  long-temps  on  a  cru  que 
cette  encre  venait  de  la  liqueur  noire  sécrétée  par  le  calmar. 
A  cette  erreur  a  succédé  la  recette  donnée,  d'après  un  livre  chinois, 
par  le  P.  Duhalde  ;  mais  comme  toutes  les  plantes  dont  il  parle  sont 
restées  inconnues  à  nos  botanistes,  il  n'a  pas  été  possible  d'en  faire 
l'essai  :  quoi  qu'il  en  soit,  M.  Proust,  qui  a  analysé  un  grand  nom- 
bre des  meilleures  encres  de  Chine,  assure  que  le  noir  de  fumée 
dégraissé  par  la  potasse,  môle  avec  de  la  colle-forte,  lui  a  produit 
une  encre  que  les  artistes  ont  trouvée  préférable  à  celle  qui  vient  de 
la  Chine. 

Encre  sympathique,  composition  qui  ne  laisse  aucune  trace 
bien  sensible  sur  le  papier  sur  lequel  on  l'applique,  et  tpie  des  agents 
chimiques,  ou  seulement  l'inlluence  de  la  chaleur  fait  réapparaître 
sous  diverses  couleurs. 

Encyclique  (d'un  mot  grec  signifiant  circulaire),  se  dit  en  par- 
lant des  lettres  qu'on  écrit  pour  donner  le  ménu^  ordre  ou  le  même 
avis  à  plusieurs  personnes  et  dans  plusieurs  lieux.  Il  ne  s'emploie 
que  pour  les  actes  émanés  du  pape,  et  répond  à  celui  de  circulaire 
dans  la  langue  vulgaire. —  Une  lettre  encijclique  est  une  instruction, 
une  recommandation  du  pape  aux  évoques  de  la  chrétienté,  pour 
leur  faire  connaître  sa  pensée  sur  ([uelque  point  de  dogme  ou  de 
discipline  ecclésiastique. 

Encyclopédie.  Ce  terme  est  formé  de  deux  mots  grecs  qui 
littéralement  voudraient  dire  instruction  en  cercle,  ou  plutôt  cer- 
cle d'instructiiin ,  c'est-à-dire  embrassant  le  cercle  des  sciences, 
])arce  qu'une  encyclopédie  est  un  corps  d'ouvrage  (pii  embrasse 
l'ensemble  des  connaissances  humaines.  Diderot,  l'un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  la  fameuse  Kncjictupèdie  ûu  wiii*^  siècle,  le 
définit  Venchainement  des  connaissances  huniaiiu's. — L'exposition 
de  tous  les  avanl<iges  (pie  présente  une  bonne  encyclopédie,  ainsi  que 
les  conditions  nécessaires  pour  un  semblable  ouvrage,  demande- 
raient de  longs  développemenis  :  mais  cependant  on  comprend  facile- 
ment combien  peut  élre  utile  un  li\i('  (|ui  mcl  dans  un  ordre  régulier. 
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qui  classe  avec  soin  les  difféientes  branches  des  connaissances 
humaines  ,  qui  les  traite,  sommairement  sans  doute,  mais  de  façon 
cependant  à  satisfaire  tout  lecteur ,  qui  ne  doit  se  livrer  à  l'étude 
spéciale  d'aucune  d'elles.  La  méthode  encyclopédique  remonte  à  peu 
près  à  Bacon,  bien  qu'avant  lui  on  ait  eu  la  trace  de  quelques  tentati- 
ves de  ce  genre. —  Au  xviii*  siècle,  la  pensée  de  fonder  une  encyclo- 
pédie fut  accueillie  avec  empressement.  La  plupart  des  écrivains 
et  savants  célèbres  de  cette  époque  tinrent  à  y  attacher  leur  nom. 
Ce  grand  ouvraije  refondu,  remanié  depuis,  est  encore  consulté  par 
beaucoup  d'artistes  avec  intérêt.  — 'Lç  Dictionnaire  delà  Conver- 
sation, publié  il  y  a  quelques  années,  est,  sous  ce  titre,  une  véri- 
table encyclopédie.  Nous  pou\ons  également  donner  ce  nom  au 
Dictionnaire  de  Conversation  à  l'usage  des  dames  et  des  jeunes 
personnes,  qui,  bien  que  dans  des  proportions  nécessairement  res- 
treintes, est  néanmoins  une  encyclopédie,  puis(|u"il  résume  l'ensem- 
ble des  connaissances  humaines. 

Encyclopédistes.  Ce  nom  appartient  à  tous  ceux  qui  ont  fait  ou 
composé  une  encyclopédie ,  ou  qui  y  ont  collaboré  ;  mais  on  le 
donne  plus  particulièrement  aux  écrivains  qui  ont  concouru  à  l'exé- 
cution de  V Encyclopédie  du  dix  -  huitième  siècle  ;  on  nomme 
aussi  leur  réunion  Vécole  encyclopédiciue.  Quand  la  dénomination 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  n'est  accompagnée  d'aucune  autre, 
elle  désigne  les  auteurs  de  VEncyclopédie  du  dix-huitième  siècle. 
C'étaient  Diderot,  d'Alemliert,  le  iiaron  d'ilolbacii,  ([tii  l'avaient 
fondée  ;  puis  ils  rattachèrent  à  leur  œuvre  la  plupart  des  écrivains 
du  (n\-liiiiticme  siècle. 

Endécagone  (de  (leux  mots  grecs  signifiant  onze  et  anule).  On  ap- 
])elle  ainsi  en  géométrie  une  figure  ou  polygone 
à  M  (ôtés.  L'endécagone  peut  être,  comme 
toute  surface  polygonale,  régulier  ou  irrégulier: 
il  est  régulier,  lorsque  ses  angles  et  ses  côtés 
sont  égaux ,  on  obtient  alors  sa  surface  en  mul- 
tipliant par  onze  la  surface  d'un  des  triangles 
réguliers  obtenus  au  moyt>n  (\c>  rayons  menés 
lùi.iccdijnn,:  du  centre  à  chacun  des  angles.  —  S  il  est 
irrégulier,  c'est-à-dire  aux  côtés  ou  angles  inégaux,  on  obtient  sa 
sin'face  en  calculant  la  somme  des  sm-faces  de  chacim  des  angles 
dans  le(|uels  celte  ligure  se  partage. 

Endécnsyllabc  lie  ('eux  mots  grccs  signifiant  onze,  et  syllabe  \ 
\rrs  eiiniposè  de  II  syllabes.  Il  fut  iniroiluil  |)ar  les  (îrecs  el 
les  Lalins.  L'invenleur .  i|ui  s'appelail  l'Iialeucas,  adonné  sou- 
\enl   M)n  iKim   à  ce-.  \eis,  (|n  on  appelait  aussi  phatriices  ou  pliii— 
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leiKiiicfi.  —  Le  vers  hiMtùqiie  italien,  imité  par  1p!^  Anglais,  est 
cndécasiillabe.  — Le  vers  de  il  syllabes  n'est  admis  en  français  que 
dans  les  opéras,  cantates  et  chansons.  Sans  le  secours  de  la  musique, 
il  a  en  eilet  pour  l'oreille  une  mesure  désagréable. 

Endémiques  (maladies),  trun  mot  grec  signifiant  y3flr//ci/?/pr  ff  »/* 
peuple.  On  nomme  ainsi  les  maladies  qui  attaquent  les  populations 
et  dont  les  causes  agissent  sur  un  grand  nombre  d'individus  à 
la  fois.  Ces  causes,  selon  les  climats,  varient  beaucoup  d'après 
l'air  qu'on  respire,  la  nourriture,  la  nature  des  lieux.  Ainsi, 
les  habitants  des  pays  marécageux  sont  sujets  à  certaines  affec- 
tions endémiques,  tandis  que  ceux  des  montagnes  sont  atteints 
par  d'autres.  Les  pays  cJlairtJs  sons  plus  particulièrement  frappés 
de  maladies  endéiniqueii'r^i'iïi?^  plus  graves,  parmi  lesquelles  la 
jjeste  occupe  le  premier  »ms,l  On  i)eut  distinguer  les  maladies  en- 
démiques de>  maladies  (y7<lîâ(?«ç«c,s ,  en  ce  que  les  secondes  sont 
accidentelles  et  que  les  «rèmiércs  sont  pour  ainsi  dire  chroniques , 
l'plativement  à  certainesiwtiées,  et  dépendent  en  partie  de  la  na- 
ture du  sol  et  du  climat., ,,  ', 

Endive  (v.  Ch  icorée) .  .  •  •  .• 

Endor.  ville  de  la  Palct;tij>ê  dans  la  tribu  de  Manassé,  célèbre  par 
la  Pythonisse  qui  habitait  non  loin  d'Endor  et  que  Saiil,  poussé  par 
une  in([uiétude  fatale ,  allil.tWisulter.  Cette  évocation  estune  des  plus 
sombres  pages  de  la  Bible.*  Le  roi  des  Juifs,  déguisé,  vint  interroger 
la  Pythonisse,  la  veille  de  la'bataille  de  Gelboé,  où  il  perdit  la  vie  ; 
celle-ci ,  sur  sa  demande', .fil  apparaître  l'ombre  du  grand-prètre 
Samuel,  mort  depuis  deux  ans.  Il  annonça  à  Salil  son  destin  en  ces 
termes  :  «  Demain  tu  sej-a'^a.vec  moi.  »  Ces  terribles  paroles  se  réa- 
lisèrent. En  effet,  le  leiideiiiain,  le  roi  et  ses  fils  succombèrent  et 
leurs  corps  mutilés  furent  attachés  par  les  Philistins  aux  murs  de 
Bethsan,  leur  ville,  voisine  d'Endor. 

Endormeurs ,  nom  qu'on  doniie  dans  l'Inde  et  dans  diverses  con- 
trées de  l'Afrique  à  des  individus  qui  font  [)rofession  d'appri\oiser 
les  serpents  en  les  endormant,  soit  par  un  chant  ou  un  siillement 
très-doux,  soit  par  toute  autre  méthode.  Quand  ils  s'en  sont  ainsi 
rendus  maîtres,  ils  leur  arrachent  les  dents  venimeuses,  ou  môme 
réussissent  parfois  à  s'en  faire  respecter  sans  avoir  recours  à  ce 
moyen  et  jouent  sans  danger  avec  eux.  Selon  l'opinion  des  peuples 
au  milieu  desquels  ils  exercent  leur  talent,  les  endormeurs  font  par- 
tie dune  race  à  part  et  privilégiée.  —  On  a  pris  l'expression  û'en- 
danneurs  au  figuré  pour  signifier  les  gens  ipii  réussissent  à  nous 
iroiiipcr  à  l'aide  de  paroles  naticiiscs.  Ce  leiine  n'est  [)resque  plus 
limite. 
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Endos ,  Endossement.  L'endossemeul  est  la  formalité  par  laquelle 
on  transmet  à  un  autre  les  droits  que  l'on  avait  sur  un  billet  à  ordre 
ou  sur  une  lettre  de  chano;e.  Cette  transmission  ou  transport  de  droits 
s'efî'ectue  par  une  foi'mule  d'acquiescement  écrit  au  dos  de  la  lettre 
de  change  ou  billet  à  oi-drc  :  d'où  lui  vient  le  nom  d'endos.  Les  droits 
qui  appartenaient  primitivement  à  la  personne  à  Tordre  de  laquelle 
l'effet  a  été  souscrit,  se  transmettent  successivement  d'endosseur  à 
endosseur  jusqu'au  jour  de  l'échéance  où  le  souscripteur  en  paye 
le  montant  entre  les  mains  du  dernier  por/cur. 

Endosmose  (de  deux  mots  grecs  signiliant  ci)  dedans  et  impul- 
sion), acte  par  lequel  une  surface  poreuse  absorbe  plus  de  liquide 
que  sa  capacité  n'en  peut  contenir.  C'e«t  vine  des  circonstances  qui 
favorisent  l'ascension  de  la  sève  dans.Ies  végétaux. 

Enduit  (du  verbe  enduire,  dérivé. de. mots  grec  et  latin  signi- 
fiant couvrir,  étendre).  On  nomme  e.nduit  ime  substance  propre 
à  garantir  un  corps  quelconque  de  1  humidité,  de  l'inlluence  de 
l'air,  ou  de  toute  autre  atteinte  extérieure:  Il  y  a  plusieurs  soi'tes 
(ïenduits  spéciaux  selon  les  matières  dont  ils  sont  composés.  —  Ce 
qu'on  nomme  badigeon  est  un  enduit  particulier  dont  on  se  sert 
pour  empêcher  les  pierres  de  perdre  leur,  'einte  primitive  et  aussi 
pour  les  préserver  des  atteintes  destructives  de  l'atmosphère.  Pres- 
que toutes  les  maisons  sont  revêtues  d'une. ou  plusieurs  couches  de 
badigeon,  qui  diffère  selon  les  pays.— -Or." -a  recouvert,  à  l'arc  de 
triomphe  de  l'Ktoile,  les  divers  groupe.^  de  sculpture  d'une  couche 
(Venduif  formé  avec  de  la  cire  afin  de,  }(,-s  garantir  contre  l'humi- 
dité, les  variations  et  les  accidents  de  température. 

Endurcissement.  On  retrouve  facilempiu.  [étymologie  de  ce  mot, 
qui  expriuK;  cet  état  où  l'àme  reste  fermée  à  foute  idée  morale  et 
descend  (|uelquefois  à  un  tel  jioint  de  dégradation  qu'elle  nt;  ]ieut 
plus  revenir  à  de  meilleurs  sentiments.  —  Dans  une  acception  moins 
générale,  l'endurcissement  signifie  la  dureté  du  cœur,  cette  inllexibi- 
lilé  impitoyable  qui  ne  se  laisse  pas  émouvoir  par  ces  douleurs,  c(>s 
peines,  ces  alllictions  qui  nous  touchent  habituellement. — L'en- 
durcissement du  tissu  cellulaire  est  une  maladie  particulièi-e  aux 
enfants  nouveau-nés,  et  dans  laquelle  une  poi'tion  on  la  totalité 
des  légunicnls  présentent  luie  dureté  remar([ual)le  qui  ne  cède  iioiiil 
à  la  pression,  et  (|ui  est  ordinairement  suivie  de  refroitli.-^senient.  I.a 
mort  est  la  (in  ordinaire  (!<•  cette  all'ectioii. 

Endymion.  Sous  ce  nom,  ranti(|uiLi''  a  désigné  deux  per.son- 
iiaucs  (iillcrciils.  I.'iiii,  ancien  iiéros.  lils  de  Protogénie  et  d'I^tli- 
lius,  (|ui  s(*  \aiilail  (l(^  descendre  (les  dieux,  s'empara  de  l'l''.li(le, 
ipi'à  sa  mort  il  laissa  à  l-lpéus,  son  lils.  C'est ,  au  rapport  de  l'ausa- 
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nias ,  It"  tombeau  de  cet  Endymion  que  les  liabitants  de  l'Élide  mon- 
traient dans  la  ville  d'Olympio.  —  Le  second  et  le  plus  connu  fut  un 
berger  de  la  Carie  (Asie-.Mineure)  aimé,  dit-on,  de  la  Lune  ou 
Phœbé,  qui ,  parfois,  quittait  le  ciel  pour  le  visiter.  On  a  ])rétendii, 
et  non  pas  sans  quelque  raison  peut-être ,  que  les  anciens  désignaient 
sous  cette  gracieuse  allégorie  un  des  premiers  astronomes  qui  avait 
de  préférence  tourné  ses  études  vers  l'observation  de  la  lune,  et  qui 
aurait  deviné  quelques-uns  des  phénomènes  de  sa  marche. 

Enée ,  célèbre  héros  troyen  chanté  par  Virgile  dans  le  plus  consi- 
dérable de  ses  ouvrages,  YEnéidr.  Énée  nous  apparaît  sous  les  trois 
points  de  vue  suivants  :  historique,  comme  un  des  guerriers  de  la 
guerre  de  Troie,  mijthoUvji^e,  comme  fils  de  Vénus  et  d"Anchise, 
et  épique,  comme  héros  (krjloème  de  Virgile.  Sous  le  rapport  mytho- 
logique, l'histoire  d"Énée^.t;*j5ôrne  à  la  tradition  païenne  qui  lui  donne 
une  origine  céleste.  Soust  pfjVct  historique,  l'existence  d'Énée  est  fort 
obscure,  puisque  selon  ptu^ieprs  auteurs  il  n'est  jamais  allé  en  Italie. 
Homère  le  fait  rester  êûIÏ*roade,  d'autres  le  font  voyager  avec 
Ulysse.  Suivant  certaine  si'Cfts  il  est  mort  en  Thrace,  et  en  Arcadie 
d'après  d'autres  opinion?:*  ^qfin,  diverses  contrées  se  glorifiaient  au- 
trefois de  posséder  son  tônïlDeau.  Voici  mamtenant  son  histoire  sui- 
vant les  récits  des  Romains  recueillis  par  Virgile.  Énée,  fugitif  après 
la  guerre  de  Troie,  erra  Jsng-temps  sur  terre  et  sur  mer  poursuivi 
par  les  destins,  aborda  eh'lfalie  dans  le  Latiam.  obtint  Lavinie,  fille 
du  roi  Latinus,  et  fonda  ufie  villo  qu'il  nomma  Laviiiium.  Turnus, 
roi  desRutules,  au(juel,*av94it  l'arrivée  d'Énée,  on  avait  promis  La- 
vinie, déclara  la  guerre  im  prince  dont  il  n'avait  pu  devenir  le 
gendre.  De  là  une  suitc-çle  Combats  où  périrent  Latinus  et  Turnus  et 
dont  îlnée  sortit  vainqueur.  Sa  mort  suivit  de  près  ses  triomphes,  il 
périt  dans  un  fleuve  et  les  Romains  l'honorèrent  sous  le  nom  de  /«- 
piter  indigéte.  Ascagne,  son  fils,  fonda,  dit-on,  Albe-la-Longue , 
pour  échapper  aux  persécutions  de  Sii  belle-mère  Lavinie,  et  Romu- 
lus,  le  lo*"  descendant  d'Énée,  fonda  Rome. —  Cette  fable,  dont- 
l'authenticité  a  été  fort  contestée ,  a  fourni  à  Virgile  le  sujet  de  son 
poème  et,  si  l'on  peut  accuser  le  héros  principal  de  quelque  froideur^ 
l'élégance  du  style ,  la  poésie ,  les  brillantes  couleurs  avec  lesquelles 
le  poète  a  retracé  les  actions  du  Troyen  fugitif  rendront  le  nom 
d'Énée  éternellement  célèbre. 

Energie  (d'un  mot  grec  signifiant  vertu  et  force).  Par  ce  terme 
on  e\|)rime  plus  (jue  la  force  ou  la  vigueur  naturelles  du  corj'W 
ou  de  l'àme;  on  signale  une  ardeur  impétueuse,  un  eU'ort  soutenu 
par  une  ferme  volonté.  L'énergie  est  physique  ou  morale.  Phy- 
si(iue,  lorsqu'elle  s'exerce  matériellement  et  pour  l'accomplisse- 
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iiient  (runo  œuvre  purement  iiuiléricUe  :  morale,  ([uand  cosl  Tac- 
tivité  spirituelle,  la  pensée  (|ui  est  surtout  mise  enjeu.  Au  surplus, 
dans  le  premier  cas^  Yémrgie  physique,  résulte  toujours  en  dé- 
linitive  d'un  certain  jeu  de  volonté  et  par  là  tient  en  quelque 
sorte  à  Vénergie  morale.  Réciproquement,  les  inlluences  matérielles 
ont  aussi  une  part  dans  cette  surexcitation  de  nos  forces.  La  con- 
stitution des  individus,  leur  organisation,  le  climat  sont  autant  de 
causes  qui  déterminent  plus  on  moins  l'énergie  chez  Thomme.  Ainsi 
généralement  les  montagnards  sont  doués  de  plus  d'énergie  que  les 
habitants  des  plaines.  Trop  d'abaissement ,  un  long  esclavage  dé- 
truisent l'énergie.  La  Grèce,  si  long-temps  brillante  de  courage  et 
de  génie,  en  a  offert  un  triste  exemple  depuis  son  asservissement 
par  les  Romains  continué  si  aisément .pa'i'ies  Turcs.  La  plupart  des 
peuples  de  l'Inde  courbés  sous  le  joug'ciëpms  long-temps,  ont  perdu 
toute  leur  énergie.  —  On  applique  ht  qikilitîcation  (ïéiieryiqaes  à 
certains  poisons,  à  certains  remèdes," anx  substances  enfin  dont 
racfion  puissante,  rapide,  s'exerce  vi£!:qij('(iusemeiit  et  promptement 
sur  nos  organes.  —  En  chimie  on  doniiç.par  une  semblable  analo- 
gie la  (lualiQcation  (ïéitergiques  aux  Vécietifs  qui  agissent  le  plus 
fortement.  ' ..  • 

Energumène.  Ce  mot ,  qui  vient  du  g;i'cc  et  qui  veut  dire  dans  son 
acception  étymologique  agité  inlérieurè/nçut,  s'appli([uait  autre- 
fois aux  possédés,  aux  démoniaques.- -La' croyance  aux  énei-gu- 
menes  est  aussi  ancienne  que  l'église.  Jésus-Christ  chassait  les  dé- 
mons qui  s'étaient  emparés  d'eux,  et  sou.  (JgCse  exerça  ce  pouvoir  en 
son  nom;  ce  fut  une  des  fonctions  et  an  des  privilèges  du  sacer- 
doce.—  Dans  le  langage  familier,  on  ufiinme  éiierguincnes  les  per- 
sonnes qui  se  font  remarquer  par  la  véhémence  de  certains  sen- 
timents de  haine  ou  de  colère.  Ce  terme  ne  s'emploie  tiu'tnec 
beaucoup  de  réserve,  et  il  est  en  tous  cas  pris  en  mauvaise  part. 
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